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Comptes.  f 
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AVIS  DE  L’EDITEUR. 


Les  derniers  événements  ont  retardé  la  publication  de 
ce  volume.  Les  feuilles  tirées  avant  cette  époque  renfer- 
maient les  mots  Remontrances,  Représentatif-Gouver- 
NEMENT,  RÉPUBLIQUE,  RESPONSABILITÉ,  RESTAURATION, 
Révolution  et  Royauté;  ces  articles,  destinés  à paraître 
sous  l’ancien  gouvernement , démontraient  dès-lors  qu’il  mar- 
chait à sa  perte;  ils  sont  devenus  d’autant  plus  curieux , 
qu’ils  soulèvent  toutes  les  questions  a l’ordre  du  jour.  ' 
Nous  saurons  placer  dans  la  suite  de  l’ouvrage,  la  cause 
et  les  résultats  des  mémorables  tournées;  nous  y apprécie- 
rons UN  PEUPLE  héroïque  dans  lo  combat,  humain,  dé- 
sintéressé après  son  triomphe,  admirable  dans  l’exercice 
de  sa  courte  souveraineté;  LE  GRAND  CITOYEN , jugé  le 
m plus  digne  d’être  le  chef  d’un  tel  peuple  : tous  deux  dans  une 
harmonie  parfaite , pareequ’ils  se  comprennent , s’aiment 
et  sont  convaincus  que  leurs  intérêts  se  confondent.  Cette 
révolution  a produit  d’impérieuses  nécessités  ; c’est  en  se 
hâtant  de  les  reconnaître  et  de  les  consacrer , que  le  législa- 
teur et  l’autorité  pourront  compter  sur  l’appui  de  l’opinion 
et  de  la  force  publiques , et  résister  à tout  ce  qui  serait  ca- 
pable de  troubler  la  paix  dont  la  France  veut  jouir. 
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DES  SCIENCES,  DES  LETTRES 


REMONTE.  {Economie  politique.  ) Un  État,  comme  la 
France,  obligé  à entretenir  une  armée  forte  en  cavalerie 
et  en  artillerie , a besoin  d’un  grand  nombre  de  chevaux. 
En  temps  de  guerre  , la  consommation  de  ces  animaux 
augmente  encore  considérablement  , en  sorte  qu’un  des 
principaux  soins  de  la  direction  du  matériel  de  l’armée  est 
de  s’assurer  , pour  tous  les  cas , des  moyens  de  renouveler 
avec  promptitude  les  pertes  qui  peuvent  arriver,  et  même 
de  fournir  presque  instantanément  b des  besoins  nouveaux. 
Si , par  des  circonstances  inutiles  à rechercher  ici,  l’armée 
a coutume  de  prendre  ses  chevaux  dans  un  pays  étranger, 
il  peut  arriver  tout  d’un  coup  que  cette  ressource  lui  soit 
ravie,  soit  pareeque  les  chevaux  disponibles  auront  été 
payés  plus  chèrement  par  une  autre  nation,  soit  pareeque 
ce  sera  avec  le  pays  même  qui  fournit  les  chevaux  qu’on 
se  trouvera  en  guerre.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  pour 
,1a  Franco  de  pouvoir  trouver  sur  son  territoire  tous  les 
xx.  i 
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animaux  dont  elle  a besoin  pour  l’armée.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que,  malgré  les  entraves  de  la  guerre,  les  chevaux  ar- 
riveront toujours  là  où  on  les  payera  le  mieux  : la  guerre 
certainement  empêchera  le  commerce  de  se  faire  comme  il 
*e  faisait  en  temps  de  paix  : et  avant  que  le  commerce  ait 
pris  des  routes  nouvelles , il  se  passera  un  temps  fort  long 
pendant  lequel  le  manque  de  chevaux  pourra  mettre  la 
France  en  danger.  Qui  peut  assurer  encore  que  la  France 
sera  toujours  à même  de  payer  les  chevaux  aussi  chers  que 
toute  autre  nation,  surtout  que  la  nation  ennemie  ? 

Ces  considérations  ont  engagé  l’État  à chercher  les 
moyens  de  donner  aux  cultivateurs  français  un  intérêt  à 
élever  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  chevaux  qu’ils  ne 
le  font,  et  surtout  à. élever  des  chevaux  plus  distingués. 
Nous  avons  discuté  à l’article  Haras  une  partie  des  moyens 
employés  par  l’administration  des  haras;  nous  allons , dans 
cet  article , nous  occuper  du  seul  qui  soit  peut-être , en 
France , du  ressort  de  l’administration  de  la  guerre , pour 
arriver  au  grand  résultat  recherché , celui  de  faire  exçlusi 
veinent  en  France  toutes  les  remontes. 

Mais  comment  faire  ces  remontes  ? Comment  les  rendre 
assez  avantageuses  aux  cultivateurs  pour  qu’elles  les  enga- 
gent à élever  plus  de  chevaux  et  des  chevaux  plus  propres 
à l’armée?  Telle  est  la  question  ; des  dépôts  de  remontes  per- 
manents paraissent  devoir  la  résoudre  par  les  considérations 
suivantes. 

En  recherchant  les  causes  qui  empêchent  les  cultivateurs 
d’élever  autant  de  chevaux  qu’ils  le  pourraient , on  trouve 
qu’une  de  ces  causes  est  le  bas  prix  auquel  ces  cultivateurs 
sont  obligés,  dnns  beaucoup  de  lieux  , de  vendre  leurs 
jeunes  productions , et  dans  quelques  autres  la  nécessité 
plus  dure  encore  de  les  garder  faute  d’acheteurs. 

Lacausc  de  cet  inconvénient  n’est  pas  difficile  à indiquer. 

Les  éleveurs  de  chevaux  de  luxe  ne  sont  sur  aucun  point 
en  contact  avec  le  consommateur;  les  éleveurs  de  chevaux 
de  charrois  ne  le  sont  pas  eux-mêmes  pour  la  plupart  des 
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ehevfcux  qu’ils  produisent;  et  il  est  donc  de  nécessité  qu’il 
y ait  une  agence  intermédiaire  entre  les  éleveurs  elles  con- 
sommateurs. Cette  agence  est  formée  par  les  marchands 
de  toute  espèce.  Elle  doit  faire  un  bénéfice,  et  c’est  néces- 
sairement sur  le  nourrisseur , dont  elle  diminue  par  cette 
raison  le  gain  et  l’intérêt  à se  livrer  h l’élève  des  chevaux. 

Mais  la  marchandise  dont  ces  hommes  trafiquent  ne 
peut  4’ acheter  sur  échantillon  : chaque  pièce  est  différente 
et  d’une  valeur  diverse;  chacune  doit  être  examinée  par  le 
consommateur;  ce  qui  force  presque  toujours  le  marchand 
acheteur  h s’en  approvisionner  d’avance  , et  h faire  des  frais 
de  nourriture  et  de  garde,  qui  augmentent  beaucoup  la 
valeur  de  la  marchandise.  C’est  encore  une  perte  qui  re- 
tombe sur  la  marchandise , et  en  diminue  le  prix  au  détri- 
ment du  producteur.  ■ " 1 t ' 

Maintenant,  s’il  est  des  localités  oh  il  sYri  tfduvé  pèu  et 
des  localités  oh  il  s’en  trouve  beaucoup,  le  marchand  ira 
la  chercher  dans  les  dernières , parcequ’il  pourra  dans  un 
court  espace  de  temps  s’approvisionner;  et  il  n’ira  pns  dans 
les  premières , où  il  lui  faudrait  beaucoup  plus  de  temps  et 
beaucoup  pins  de  frais  pour  en  rassembler  la  même  quan- 
tité. Ces  localités  sont  donc  privées  de  la  visite  des  mar- 
chands, et  les  éleveurs  ne  peuvent  s’y  défaire  de  leurs 
chevaux  ; ou  si  par  hasard  un  marchand  s’y  rend , il  n’y 
achète  la  marchandise  qu’à  un  prix  d’autant  plus  bas, 
que  ses  déboursés  pour  la  rassembler  sont  plus  considé- 
rables. Tels  sont , sous  ce  rapport,  un  grand  nombre  des 
départements  de  la  France. 

Si  l’on  fait  encore  attention  que  de  toutes  les  marchan- 
dises le  cheval  est  celle  qui  est  le  plus  sujette  à des  accidents 
graves,  que  c est  celle  dont  la  conservation  en  bon  état 
(par  une  bonne  nourriture)  exige  le  plus  de  dépenses  ; si 
l’on  songe  que  , outre  ces  frais  premiers  indispensables , le 
marchand  est  obligé  de  payer  comptant  , qu’en  consé- 
quence il  est  obligé  de  retirer  l’intérêt  de  l’argent  qu’il  a 
avancé,  qu’il  doit  être  récompensé  de  son  industrie  et  de 
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son  temps , on  conçoit  que  ic  marchand  est  obligé  de  ven- 
dre les  chevaux  un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  celui  auquel 
il  les  achète.  Pour  les  chevaux  d’un  bas  prix , celle  plus-va- 
lue s’élève  à un  quart:  pour  les  chevaux  d’un  prix  moyen  , 
elle  s’élève  h un  tiers;  elle  s’élève  jusqu’à  la  moitié  du  prix 
primitif  pour  les  chevaux  de  luxe. 

Le  particulier  qui  a besoin  d’un  ou  de  deux  chevaux 
seulement,  n’en  ayant  besoin  qu’à  des  époques  indétermi- 
nées , non  fixes , ne  peut  se  soustraire  , il  est  vrai , à l’a  - 
gcnce  intermédiaire  qui  est  entre  lui  et  le  nourrisseur;  elle 
lui  est  même  utile  en  ce  qu’elle  met  de  suite  à sa  disposi- 
tion l’animal  dont  il  a besoin.  S’il  voulait  acheter  autre- 
ment , il  payerait  souvent  les  animaux  plus  chèrement. 
Mais  un  consommateur  aussi  grand  que  l’armée , dont  les 
besoins  sont  annuels  , et  peuvent  être  évolués  d'une  ma- 
nière approximative,  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre , doit  tenter  de  se  soustraire  à cette  agence  in- 
termédiaire. Il  le  devra  même  bien  davantage  par  les  rai- 
sons déjà  avancées , si  cette  agence  se  procure  les  chevaux 
dans  un  pays  étranger.  L’institution  des  dépôts  permanents 
de  remontes  est  si  avantageuse  sous  ce  rapport , qu’il  est  à 
désirer  qu’elle  se  consolide  chez  nous. 

Ces  dépôts  sont  placés  dans  les  localités  qu’on  sait  pro- 
duire des  chevaux , afin  que  l’armée  aille , pour  ainsi  dire, 
prendre  ces  chevaux  chez  le  nourrisseur,  de  manière  à 
supprimer  l’agence  intermédiaire,  agence  qui  pour  l’armée 
est  souvent  double,  puisqu’elle  est  le  plus  ordinairement 
composée , d’une  part , des  marchands  qui  achètent  les  che- 
vaux chez  les  éleveurs , et  d’autre  part , des  fournisseurs  qui 
les  achètent  de  ces  marchands  pour  les  revendre  à l’armée. 
Ces  dépôts  vont  donc,  qu’on  me  pardonne  les  expressions, 
faire  la  guerre  aux  marchands  jusqu’à  l’endroit  de  la  fabri- 
cation ; et  ils  reçoivent  la  marchandise  de  la  fabrique  même 
avec  diminution , par  moitié  pompeux  et  par  moitié  poul- 
ie fabricant  ou  l’éleveur,  de  tout  le  gain  que  faisaient  ces 
marchands. 
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L’armée  prenant  les  chevaux  français  h un  prix  qui  aug- 
mente le  bénéfice  des  éleveurs , ceux-ci  se  trouvent  intéres- 
sés è en  élever  davantage,  et  si  le  bénéfipe  est  assez  grand, 
à en  élever  assez  pour  que  l'approvisionnement  de  l’armée 
soit  assuré , même  en  temps  de  guerre. 

La  multiplication  pourra-t-elle  être  portée  sûrement  à co 
point? 

Si  l’on  calcule  la  quantité  de  cantons  qui  peuvent  élever 
des  chevaux  en  France  avec  avantage  pour  le  cultivateur , 
et  où  celui-ci  le  fera  certainement  aussitôt  qu’il  trouvera 
un  débouché  assuré  de  ses  chevaux , comme  en  trouvent 
actuellement  dans  les  foires  les  cultivateurs  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Normandie , on  pourra  croire  que  la 
multiplication  peut  être  portée  assez  loin  pour  remplir  ce 
but.  On  se  convaincra  même  qu’il  suffirait  pour  cela  que 
les  mauvais  chevaux  élevés  actuellement  en  France  fussent 
transformés  en  bons  chevaux;  et  c’est  indubitablement  ce 
qui  arrivera  aussitôt  que  l’éleveur  sera  stimulé  par  la  pos- 
sibilité de  vendre  ses  élèves  un  bon  prix  à l’âge  de  cinq  ans. 

Cette  assertion  est  tellement  bien  prouvée  dans  l’ou- 
vrage de  M.  de  La  Roche-Àimon,  intitulé  de  la  Cavalerie , 
que  je  ne  m’ y arrêterai  point  davantage. 

Comme  toutes  les  grandes  institutions  qui  changent  des 
habitudes , qui  créent  de  nouveaux  intérêts , les  dépôts,  de 
remontes  pour  la  cavalerie  ne  peuvent  pas  porter  tout  ù t 
coup  des  fruits.  Dans  le  but  de  rendre  leur  réussite  plus 
assurée , je  vais  indiquer  quelques  améliorations  dont  ils  me  - 
paraissent  susceptibles. 

Les  chefs  de  ces  dépôts  sont  un  officier  et  un  vétéri- 
naire; mais  ces  employés  n’ont  point  l’habitude  de  traiter 
avec  les  cultivateurs.  L’officier  surtout  les  tient  souvent 
a une  certaine  distance  qui  les  éloigne  des  dépôts  : les  gens 
simples  préfèrent  vendre  à un  marchand  qui  ensuite  trnilr 
avec  les  employés.  11  est  vrai  que  les  cultivateurs  , qui  sa- 
vent le  prix  que  le  clieval  sera  vendu  y ne  le  donnent  qtt’h 
un  prix  très  peu  au-dessous  do  celui  payé  par  le  dépôt , et 
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que  le  mal  est  petit  ; mais  encore  c’est  un  mal.  Il  s’établit 
une  agence  intermédiaire  entre  le  dépôt  et  le  nourrisseurî 
et  quelque  médiocres  que  puissent  être  ses  bénéfices  , 
elle  en  fait  encore  , tandis  que  le  but  des  dépôts  doit  être 
de  les  faire  tourner  au  profit  du  cultivateur  ou  de  l'armée. 

Le  caractère  dos  employés  des  dépôts  de  remonte , ou 
plutôt  leur  manière  de  traiter  avec  les  cultivateurs , doit 
donc  être  pris  en  considération. 

Ce  n’est  pas  tout.  Si  les  employés  des  dépôts  ne  doivent 
qu’examiner,  à des  heures  déterminées  dans  la  journée  , 
les  chevaux  qu’on  leur  présente  pour  les  acheter,  ou  les 
rejeter , je  crois  que  l’institution  des  dépôts  de  remonte  ne 
remplira  jamais  bien  son  but.  11  me  semble  que  les  travaux 
des  chefs  doivent  être  plus  importants;  ils  devraient , selon 
moi , être  occupés  è connaître  presque  tous  les  poulains  de 
trois  k quatre  ans  qui  sont  dans  leur  circonscription^ et  h 
engager  les  cultivateurs  & les  élever  pour  le  dépôt.  L’année 
pour  eux  devrait  donc  être  partagée  en  deux  occupations  : 
l’une  qui  consisterait  h recevoir  uu  rejeter  les  chevaux  qui 
leur  seraient  présentés;  l’autre  k parcourir  les  campagnes 
pour  connaître  les  cultivateurs  et  pour  acheter  cher  eux  , 
livrables  à certaines  époques,  les  poulains  qu’ils  trouveraient 
bons  pour  la  cavalerie.  Quelques  mois  de  l’année  soraient 
employés  à cette  occupation , et  des  frais  de  tournée  leur 
, seraient  alloués  pour  les  indemniser. 

Dans  ces  tournées , les  employés  s’occuperaient  de  per- 
suader aux  cultivateurs  de  cesser  certaines  méthodes  qui 
sont  extrêmement  désavantageuses  à l’acbeteur  ; par  exem- 
ple , d’engfraisser  outre  mesure  , avec  une  nourriture  peu 
convenable  , les  animaux.  Ou  sait  combien  dépérissent 
après  l’achat , et  même  à combien  de  maladies  sont  expo- 
sés ceux  qui  ont  été  soumis  à cette  malheureuse  coutume; 
ils  engageraient,  au  contraire , les  habitants  de  la  campagne 
à mettre  au  régime  de  l’avoine  et  du  foin  les  animaux  des- 
tinés pour  les  dépôts.  En  parvenant  ainsi  à empêcher  le 
mal  pour  le  plus  grand  nombre  de  poulains  qu’ils  auraient 
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connu»  à l avant* , il»  diminueraient  non-seulement  la 
mortalité  qui  allée  te  les  chevaux  de  remonte  , mais  encore 
ils  donneraient  à l'armée  des  animaux  moins  impressionna- 
bles aux  causes  de»  maladies  , et  beaucoup  plus  forts. 

Les  jeunes  animaux  restent  dans  certains  cantons  presque 
toute  l’année  dehors  , et  ils  s’hubiluent  ainsi  h supporter 
toutes  les  intempéries  de  l’air;  mais  ils  ne  s’habituent 
point  au  séjour  de  l'écurie  , mais  ils  ne  s’habituent  point 
à être  attachés.  Quand  le  jeune  animal  tiré  des  pâturages 
est  enfermé  h l’écurie  , malgré  la  présence  de  ceux  do  son 
espèce , il  devient  presque  tout  à coup  triste  , saus  appétit; 
il  dépérit  d’une  manière  rapide  , et  il  est  long-temps , plu- 
•ieurs  mois,  sans  pouvoir  se  faire  au  régime  nouveau  au- 
quel il  est  soumis  : heureux  encore  quaud  l’air  qu’il 
respire  dans  ces  mêmes  écurie*  n’afleçlc  pas  d’uuc  ma- 
nière désastreuse  scs  poumons , et  ne  produit  pas  des 
maladies  de  poitrine  extrêmement  graves.  Cette  influence, 
qui  n’a  pas  été  assez  étudiée  , est  une  des  causes  des  mala- 
dies qui  attaquent  si  fréquemment  les  poulains  au  moment 
où  on  les  prépare  au  travail,  et  qui  produisent  tant  de  mau- 
vais chevaux  parmi  notre  belle  race  normande.  Combien 
dans  leurs  tournées  les  employés  des  dépôts  ne  pourraient- 
ils  pas  s’éviter  plus  tard  de  peine  en  indiquant  cette  cause 
de  défaveur  pour  les  chevaux , et  en  faisant  aux  cultivateurs 
presque  une  condition  d'habituer  les  animaux  nu  séjour  de 
l’écurie  avant  de  les  amener  au  dépôt  ! 

11  est  encore  un  autre  inconvénient  grave  que  les  em- 
ployés pourraient  contribuer  à faire  cesser,  c’est  celui  d’une 
castration  tardive.  J’ai  parlé  déjà  dans  d'autres  ouvrages  de 
ces  inconvénients.  Je  dirai  seulement  ici  qu’ils  sont  bien 
plus  graves  pour  les  chevaux  qui  sont  châtrés  dans  les  dé- 
pôts de  remonte , et  souvont  envoyés  do  suite  dans  les  ré- 
giments. 11  est  impossible  que  ces  animaux  soient  traités 
on  masse,  aussi-bien  qu’ils  le  seraient  individuellement;  il 
serait  surtout  extraordinaire  qu’ils  fussent  bien  soignés 
par  de*  soldat*  qui  n ont  aucun  intérêt  à le  faire , et  qui  ne 
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leur  donnent  souvent,  malgré  la  plus  grande  surveillance 
des  ofliciers  et  du  vétérinaire,  que  des  demi-soins,  plus 
dangereux  que  s’ils  n’en  donnaient  point  du  tout. 

Les  employés  des  remontes  pourraient  encore  exercer 
une  influence  salutaire  , sous  ce  rapport , dans  leurs  tour- 
nées. 

Il  est  encore  un  obstacle  b la  réussite  des  dépôts  de  re- 
monte que  je  dois  signaler,  c’est  l’espèce  de  défaveur  qu’on 
jette  dans  beaucoup  de  régiments  sur  les  chevaux  qui  en 
arrivent,  et  le  peu  de  ménagement  qu’on  a pour  eux.  Les 
ofliciers  supérieurs  des  régiments,  qui  n’ont  aucune  respon- 
sabilité à cet  égard , puisque  les  chevaux  n’ont  été  achetés 
ni  par  eux,  ni  par  les  officiers  du  corps , ne  les  ménagent 
pas  autant  qu’il  serait  nécessaire. 

Que  l’administration  de  la  guerre  continue  donc  à pen- 
ser qu’en  établissant  des  dépôts  de  remontes,  elle  ne  travaille 
pas  pour  le  moment  seulement , mais  bien  pour  l’avenir  1 
Que  de  leur  côté , les  employés  des  remontes  ne  se  dé- 
pêchent pas  d’acheter  un  grand  nombre  de  chevaux,  ou 
qu’ils  soient  un  peu  sévères  dans  leurs  choix. 

Je  ne  crois  pas  que  les  inconvénients  que  je  viens  de  si- 
gnaler puissent  détourner  l’administration  de  la  guerre  de 
ce  mode  de  remontes.  Le  plus  sérieux , la  difficulté  de  trou- 
ver de  bous  chefe  de  dépôts , et  de  bons  officiers  pour  l’a- 
chat des  chevaux,  existera  toujours,  quel  que  soit  le  mode 
qu’on  emploiera;  ce  n’est  donc  pas  un  inconvénient  parti- 
culier aux  dépôts,  et  c’est  fort  à tort  qu’on  le  leur  a attribué. 

Quant  au  dessein  de  former  des  dépôts  destinés  k élever 
des  poulains,  que  l’armée  achèterait  k l’âge  d’un  an  on 
deux  ans,  pour  les  élever  jusqu’il  celui  de  quatre  ans  et 
demi  ou  cinq  ans , et  les  envoyer  ensuite  dans  les  régiments 
de  l’orme  k laquelle  ils  seraient  propres,  je  ne  pense  pas  qu’il 
puisse  être  avantageux,  sous  le  rapport  de  l’écoBoraie.  Les 
causes  de  ma  manière  de  penser  k cet  égard  sont  suffisam- 
ment indiquées  k l’article  des  Haras  militaires  f tomeXlV, 
page  .">9  et  suivantes) , pour  que  je  non  parle  plus  ici. 
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Les  personnes  qui  auront  lu  l'ouvragedeM.  de  LaKoche- 
Airnon  verront  combien  je  diirère  de  son  opinion  sur  beau- 
coup de  points,  relativement  à ces  dépôts  de  poulains.  Les 
calculs  n’ont  pu  me  convaincre;  les  mortalités  et  les  acci- 
dents seront  beaucoup  plus  considérables  qu’ils  ne  sontéva- 
lués;  et , je  le  répùto , si  les  animaux  ne  sont  nourris  qu’au 
vert  seulement  et  au  loin , s’ils  restent  dans  les  pâturages 
jusqu’à  l’âge  d’entrer  au  service  de  l'armée  , ceux  qui  échap- 
peront aux  accidents  des  premières  années,  seront  exposés 
h toutes  les  maladies  que  le  régime  de  l’avoine , et  celui  des 
écurieset  du  service,  ne  peuvent  manquer  de  développer.  Si, 
pour  éviter  oes  inconvénients , on  bâtit  des  écuries  nom- 
breuses , si  on  établit  des  systèmes  de  culture,  si  ou  instruit 
les  poulains  daus  ces  dépôts , si  on  construit  tous  les  bâti- 
ments nécessaires  à joger  les  employés , si  on  calcule  les 
intérêts  du  capital  employé,  et  les  dépenses  annuelles;  je 
le  dis,  les  poulains  élevés  dans  ces  dépôts  reviendront  cer- 
tainement plus  chers , beaucoup  plus  chers  h l’Etat,  que  si 
on  les  achetait  des  cultivateurs  au  moyen  des  dépôts  perma- 
nents de  remontes,  è l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  , et  guéris 
des  suites  de  la  castration. 

Cette  institution  des  dépôts  de  poulains  serait  néanmoins 
complètement  dans  l’intérêt  de  l’agriculture , et  je  no  serais 
pas  éloigné  de  conseiller  de  la  tenter,  s’il  était  possible 
qu’elle  le  fût  avec  la  certitude  que,  si  elle  était  mauvaise, 
elle  serait  abandonnée.  Mais  toute  institution  tentée  pat 
l’État,  quelque  mauvaise  qu’elle  soit,  est  ensuite  continuée, 
malgré  ses  désavantages  réels , apparents  même , pnree- 
qu’elle  crée  des  intérêts  particuliers  qu’on  ne  sait  plus  com- 
rneut  compenser,  et  qui , toujours  sur  leurs  gardes , s’abu- 
sent souvent  eux-mêmes  sur  l’utilité  de  la  chose , et  saverft 
toujours  abuser  des  administrateurs  supérieurs  qui  ne  peu- 
vent être  instruits  de  la  matière.  Je  n’en  citeraiqu’un  exem- 
ple bien  remarquable  ; celui  des  haras  parqués  de  i’Étalque 
l’on  conseille  encore,  bien  qu’on  né  puisse  leur  découvrit 
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que  des  inconvénient)».  Voyez  Cavalerie  , Cheval,  Haras 
et  Patbraoes.  ' H.  F. 

REMONTRANCES.  ( Politique .)  Le  mot  remontrance  n’u 
pas  eu  d’abord  la  signification  , ou  , pour  mieux  dire  , la 
nuance  qu’il  a prise  depuis.  Remontrer , dans  les  premiers 
siècles  de  la  langue  française,  avait  à peu  près  le  même  sens 
que  démontrer,  ou  expliquer.  H n'emportait  pas  l’idée  de 
contradiction  ni  même  de  réplique. 

« Quand  il  était  en  conseil  oü  il  remontrait  une  parole 
«en  général  au  pouple  , il  parlait  si  belle  rhétorique....  > 

Fboissart. 

« Le  duc  Jean  de  Bourgogne  manda  les  trois  états  du 
• pays  de  Flandre,  auxquels  il  fit  remontrer  comment,  h 
«Paris,  il  avait  fait  occire  Louis,  duc  d’Orléans,  et  la 
«cause  pourquoi  il  l’avait  fait.  » Moxstrelet. 

Ainsi , lorsqu’on  commença  à dire  les  remontrances  du 
parlement,  on  n’y  attachait  nulle  pensée  d’opposition,  ni 
de  résistance;  c’étaient  desexplications  présentées  aux  rois 
par  un  corps , qui  originairement  avaitété  leur  conseil,  dans 
un  temps  où  les  attributions  de  gouvernement , d’adminis- 
tration ou  de  judicature , n’étaient  pas  encore  distinctes. 
Avec  le  laps  du  temps , les  rois  s’étaient  créé  des  conseils 
plus  intimes;  le  parlement  était  pourtant  demeuré  leur  con- 
seil solennel,  leur  conseil  à titre  d’office.  De  là  l’enregistre- 
ment des  actes  de  la  volonté  royale , comme  moyen  régu- 
lier et  nécessaire  d’authenticité;  de  là  les  remontrances. 
Elles  ne  furent  d’abord  qu’une  réponse  aux  consultations 
du  souverain,  un  avis  donné,  pareequ’il  était  implicite- 
ment ou  expressément  demandé.  • 

Si  donc  on  veut  dire  avec  Voltaire  ( Histoire  du  parlement) 
que  les  remontrances  commencèrent  sous  Louis  XI , il  faut 
savoir  aussi  que,  long-temps  auparavant , il  y avait  eu  des 
enregistrements , des  vérifications  et  des  remontrances  ; mais 
il  est  vrai  que  l’intervention  du  parlement  était  loin  d’avoir 
la  même  action  politique,  le  même  caractère  que  plus 
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tard.  Les  remontrances  ont  pris  place  dans  la  constitution 
du  gouvernement,  à titre  de  contre-poids  et  d’opposition, 
au  plutôt  vers  la  lin  du  quinzième  siècle;  et  en  ce  sens  Vol- 
taire s’est  peu  écarté  du  vrai.  Les  états-généraux,  l'influence 
des  grands  vassaux , et  surtout  des  ducs  de  Bourgogne , 
l'université,  le  clergé  , le  corps  municipal  de  Paris  avaient 
pu  antérieurement  balancer  l’autorité  royale , et  lui  servir 
de  limites,  autant  ou  plus  que  le  parlement.  S’il  y avait  même 
quelque  différence  h.  rechercher,  on  trouverait  que  l’inter- 
vention du  parlement  avait  quelque  chose  de  plus  humble  , 
de  plus  domestique , si  l’on  peut  ainsi  l’appeler.  Les  sou- 
verains , à moins  d’être  déraisonnables  , prennent  d’ordi- 
naire en  bonne  part  les  avis  de  leurs  conseillers,  quand  ils 
n’y  voient  pas  , à proprement  parler,  une  résistance,  une 
lutte  entre  des  pouvoirs , mais  seulement  des  actes  de  bons 
et  loyaux  serviteurs  , qui  ne  parlent  pas  au  nom  du  peuple, 
qui  n’expriment,  ni  n’excitent  l'opinion  publique.  Or,  il  en 
était  ainsi  habituellement;  le  parlement  semblait  toujours 
parler  nu  monarque  dans  l’intérêt  royal. 

On  trouverait  donc  dans  l’histoire  de  France  plus  d’un 
exemple  de  remontrances  antérieures  à Louis  XI;  mais 
c’est  réellement  après  lui  que  le  parlement  devint  un 
élément  de  la  nouvelle  monarchie  qui  s’établissait  sur  les 
ruines  de  la  grande  féodalité  , de  la  féodalité  politique.  La 
Franco  recouquise  sur  les  Anglais  par  Charles  VU  , était 
rentrée  sous  sn  main  dans  une  condition  sociale  totalement 
différente  de  ce  qu’elic  était  cent  uns  auparavant.  L’auto- 
rité royole,  aidée  d'un  assentiment  universel,  avait  pro- 
curé un  calme  et  un  ordre  jusqu’alors  inconnus.  A celle 
époque  avaient  commencé  les  polices  royales. 

Louis  XI  avait  hérité  de  la  France  en  cette  situation,  il 
contribua  beaucoup  h faire  du  parlement  un  corps  politique. 
Il  lui  fut  commode  d’avoir  un  conseil,  sur  lequel  il  avait  assu- 
rément grande  influence,  et  dont  il  pouvait  alléguer  Pindé- 
pcndance  tantôt  au  pape , pour  les  affaires  de  In  pragma- 
tique ; tantôt  aux  seigneurs  et  aux  grands  vassaux , pour  les 
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imités  conclus  après  la  ligue  du  bien  public;  tantôt  aü 
duc  de  Bourgogne  , après  les  promesses  extorquées  à Pé- 
ronne. 

C’est  Ce  qu’on  peut  recdnnattre  clairement  dans  le 
' préambule  des  remontrances  qui  lui  furent  faites  dès  la 
première  année  de  son  règne,  en  »46i  » sur  la  cassation 
de  la  pragmatique  qu’il  avait  négociée  avec  le  pope. 

« En  obéissant , comme  raison  est , au  bon  plaisir  du 
«roi  notre,  sire,  qui  , voulant  toujours  ès-grandes  affaire* 
«de  son  royaume  procéder  en  grande  et  mûre  délibéra- 
» lion  , a mandé  puis  naguère  à sa  cour  de  parlement , l’a- 
»vertir  des  plaintes  et  doléances  que  raisonnablement  on 
» pourrait  faire  de  la  cassation  de  |a  pragmatique  sanction..; 

» pour  lesquelles  plaintes  et  doléances 

* remontre t icelle  cour  a baillé  charge  h maîtres  Jean  Loi- 
» selier  et  Jean  Henri.  « 

Mais  en  même  temps  le  parlement  devenait  le  seul  re- 
cours contre  les  injustices  et  les  oppressions;  il  n’y  avait 
plus  que  sa  voix  qui  pût  se  faire  entendre  pour  défendre  le 
bon  droit  et  la  raison.  En  l’absence  de  toute  autre  résis- 
tance , il  se  trouvait  chargé , sans  le  vouloir  et  sans  le  sa- 
voir, d’être  le  tuteur  des  intérêts  de  la  chose  publique. 
Louis  XI,  après  l’avoir  vu  volontiers  s’opposer  à ses  volon- 
tés apparentes , et  lui  servir  d’excuse  et  de  prétexte  dans 
ses  manques  do  foi  , le  trouva  en  d’autres  circonstances 
ferme  et  sincère  contre  ses  commandements.  Les  vertes 
réponses  du  procureur-général  au  cardinal  Balue  pour  la 
pragmatique  sont  célèbres;  les  remontrances  du  premier  pré- 
sident de  La  Vacquerie.se  présentant  à la  tête  dos  magistrats 
du  parlement,  et  offrant  de  remettre  leurs  emplois , ont  laissé 
un  souvenir  plus  glorieux  encore;  bien  qu’un  ne  sache 
pas  précisément  quel  en  fut  l’objet  : vraisemblablement 
une  ordonnance  sur  le  commerce  des  blés.  Louis  XI  ; tout 
absolu  qu’il  était,  ye  témoigna  jamais  nulle  colère  des  re- 
montrances et  des  refus  de  vérification  dit  parlement.  Rien 
ue  portait  encore  le  caractère  politique  dans  cette  résis- 
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tauce  ; c'élaieul  encore  dos  couseillers  parlant  au  roi  dans 
son  propre  intérêt , et  ne  le  contrariant  pas  dan»  l'ensem- 
ble de  ses  volontés. 

C’est  ce  qu’on  vit  bien  sous  le  règne  de  Charles  VIII , où 
ce  même  président  de  La  Vacquerie,  si  vertueusement  op- 
posé h de  mauvaises  mesures  d'administration , répondit  au 
duc  d’Orléans,  qui  voulait  engager  le  parlement  daus  ses 
révoltes  contre  la  régente  : « Le  parlement  est  pour  rendre 
* justice  aux  peuples;  les  finances , la  guerre , le  gouyerne- 
»ment  du  roi  ne  sont  pas  do  son  ressort.  » Les  étals-géné- 
raux venaient  d’être  assemblés  récemment  en  i485.  A au- 
cune époque  de  l’histoire  de  France  , leur  réunion  n’avait 
présenté  un  tel  caractère  de  gravité , de  force  et  de  sagesso. 
Eu  présence  de  la  représentation  réelle  de  la  nation , le  par- 
lement, qui  n’était  qu’un  conseil  et  non  pas  un  pouvoir, 
devait  nécessairement  rester  dans  une  sphère  bornée. 

Ce  fut  là  ou  à peu  près  sou  rôle  jusqu’à  François  1"  ; et  ce- 
pendant il  croissait  en  lumières,  un  Considération;  il  voyait 
autour  de  lui  uuo  foule  d’hommes  habiles,  savants,  élo- 
quents. Le  barreau  de  cette  époque,  dont  l’illustration  re- 
tentit encore  jusqu’à  uous,  par  la  façon  de  vivre,  par  les 
alliances  de  famille,  formait,  en  commun  avec  la  magistra- 
ture, une  sorte  de  corporation,  forte  de  savoir,  de  vertus, 
d’opinion.  Le  mouvement  du  seizième  siècle  se  faisaitsentiç 
parmi  cette  élite  du  troisième  ordre  de  la  nation.  La  véri- 
table émancipation  des  communes  et  de  la  bourgeoisie  est 
de  cette  époque.  Alors  naissait  la  vraie  liberté  , celle  qui 
amène  et  conserve  toutes  les  autres  : la  liberté  desprit. 

D’autre  part,  l’autorité  royale  avait  pris  son  assiette;  elle 
avait  successivement  vaincu  tous  ses  ennemis;  car  les  ob- 
stacles qui  s’étaient  trouvés  devant  elle , avaient  eu  plutôt  uu 
caractère  de  l’hostilité  qu’un  office  de  sauvegarde  pour  le 
pays.  L'affranchissement  du  peuple  avait  commencé  sur  le 
domaine  royal,  et  peu  à peu  tout  le  royaume  était,  pour 
ainsi  dire,  devenu  domaine  royal.  De  là  tout  un  ordre  de 
prétentions,  un  ensemble  de  doctrines , un  recuçil  de  maxi- 
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me»  d’État , un  droit  monarchique  , qui  prirent  corps  vers 

ce  moment,  lorsque  toutes  les  sciences  commençaient  & re- 
chercher, à rédiger,  à enchaîner  leurs  principes.  Ce  droit 
monarchique  n’était  autre  que  le  pouvoir  absolu;  mais  en 
même  temps  ce  pouvoir  absolu  se  reconnaissait  des  de- 
voirs. Il  ne  voulait  ni  gène,  ni  contrôle;  et  pourtant  il  pro- 
clamait à toute  occasion  qu’il  était  chargé  de  maintenir 
l’ordre  et  la  justice,  de  conserver  et  d’accroître  la  gloire 
du  royaume.  Il  acceptait  à titre  d’obligations  morales  tout 
ce  qu’il  repoussait  à titre  d’obligations  politiques. 

Le  parlement  devint  partie  intégranteet  nécessaire  de  cette 
monarchie,  qui  venait  de  se  constituer  progressivement.  Une 
pouvait  prétendre  h aucun  pouvoir,  qui  lui  eût  été  conféré 
et  délégué  par  la  nation.  Sous  ce  rapport , sa  position  avait 
quelque  chose  de  faux , et  il  y avait  dans  sa  résistance  une 
faiblesse  incurable  et  originelle.  Mais  il  avait  aussi  ses 
maximes , scs  doctrines  , ses  traditions.  L’enregistrement 
et  les  remontrances  étaient  son  arme  défensive.  Vainement 


lui  objectait-on  la  vanité  de  ses  prétentions , la  contradic- 
tion manifeste  de  sa  qualité,  soit  de  tribunal , soit  de  conseil 
avec  une  participation  souveraine  au  pouvoir  législatif;  il 
arguait  puissamment  de  la  nécessité  que  la  royauté  no  fût 
pas  despotique  en  France;  il  demandait  à rappeler  aux  rois 
ces  devoirs  envers  le  peuple  que  les  rois  reconnaissaient 
eux-mêmes  ; il  alléguait  tant  et  tant  d’occasions  où  les  rois 
s’étaient  mal  trouvés  de  mépriser  des  conseils  sages  et  indé- 
pendants; il  citait  maintes  paroles  solennelles  par  lesquelles 
le  contrôlo , la  résistance , l’opposition , auraient  été  encou- 
ragés et  loués  de  la  bouche  même  des  rois.  Sans  doute  il  ne 
parlait  pas  officiellement  au  nom  de  la  nation  , mais  c’était 
presque  toujours  au  nom  de  la  justice,  de  la  raison,  de  la 
foi  promise , de  l’opinion  universelle.  La  légèreté  des  réso- 
lutions royales,  lorsqu’elles  émanaient  du  propre  mouve- 
ment, les  fautes  et  les  malheurs  où  elles  précipitaient  la 
France,  les  folles  guerres  , les  déprédations  des  courtisans, 
l'incapacité  des  ministres , les  mécontentements  populaires 
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venaient  d’interrallo  en  intervalle  donner  ît  ectto  voix  des 
remontrances  une  puissance  irrésistible. 

Pendant  prés  de  trois  siècles,  l’autorité  royalè  et  mi- 
nistérielle n sans  cesse  lutté  contre  ce  rempart  si  faible  en 
apparence.  Les  enregistrements  forcés,  les  lits  de  justice, 
les  lettres  de  jussion,  les  exils,  les  emprisonnements,  les 
persécutions  de  toute  sorte  ont  été  employés  contre  les  par- 
lements, ont  été  donnés  en  réponse  aux  remontrances.  Dans 
cette  guerre  continuelle  , les  succès  ont  été  divers;  jamais 
on  n’a  pu  détruire  l’institution  : si  profondes  étaient  ses  ra- 
cines dans  l’esprit  des  peuples  ! En  vain  l’avait-on  opprimée, 
outragée,  il  fallait  toujours  y revenir,  dès  qp'on  voulait 
donner  à un  acte  quelconque  du  pouvoir  un  caractère  du- 
rable ou  solennel.  Louis  XIV  lui-même  a lini  par  léguer 
ses  dernières  volontés  au  parlement,  sans  espérance  et  pres- 
que sans  prétention  qu’elles  fussent  respectées.  Enfin,  dans 
cette  constitution  non  écrite,  si  incertaine  et  si  flottante, 
qui  nous  a régis,  du  seizième  siècle  jusqu’è  nos  jours,  il  exis- 
tait pourtant  une  telle  liaison,  une  relation  si  nécessaire 
entre  la  puissance  royaleel  la  magistrature  , qu’elles  ont  dit 
périr  du  meme  coup,  pour  faire  place  b d’autres  maximes, 
& un  ordre  fondé  sur  d’autres  principes.  Pour  que  le  parle- 
ment cessât  d’être  l’organe  de  la  nation , pour  que  les  re~ 
montrantes  ne  fussent  plus  la  voix  publique,  il  a fallu  que 
la  nation  vint  exercer  elle-même  ses  droits  , et  qu’elle  dé- 
léguât des  pouvoirs , au  lieu  de  chercher  sa  garantie  dans 
de  simples  avis , si  souvent  dédaignés  ou  repoussés. 

« Chose  pleine  de  merveille , dit  Pasquier , que  dès  lors 
«que  quelque  ordonnance  a été  publiée  et  vérifiée  au  par- 
lement, soudain  le  peuple  français  y adhère  sans  mur- 
» mure , comme  si  telle  compagnie  fût  le  lien  qui  nouât 
«l'obéissance  des  sujets  avec  le  commandement  de  leur 
» prince  ; qui  n’est  pas  œuvre  de  petite  conséquence  pour  la 

• grandeur  do  nos  rois,  lesquels,  pour  cette  raison,  ont 

• toujours  grandement  respecté  cette  compagnie,  encore 
» que  quelquefois , sur  les  premières  avenues  , son  opinion 
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» ne  soit  en  lotit  oi  partout  conforme  à celle  des  lois.  » 

Ce  caractère  général  du  parlement , ce  résumé  de  sou 
liisloire  se  lisent  pleinement  dès  Je  règne  de  François  l". 
Alors  commença  la  lutte  politique.  Elle  s’ouvrit  par  la  dis- 
cussion sur  le  concordat;  discussion  vive,  où  l'Église  de 
France,  représentée  dans  le  parlcmcut  par  les  conseillora 
clercs , défendit  ses  libertés  avec  courage  et  obstination. 
Puis  vinrent  la  vénalité  des  oflices  et  la  suppression  des 
élections,  les  conflits  d'attribution  avec  le  grand  conseil, 
qui,  b son  tour,  se  régularisait,  prenait  des  formes  ju- 
diciaires , et,  prenant  la  même  route  que  jadis  avait  suivie 
le  parlement^,  se  créait  une  juridiction;  les  évocations,  les 
créations  d'offices,  l'extinction  des  sièges  présidiaux.  Sur 
tous  ces  points,  ce  fut  une  résistance  de  tous  les  jours 
contre  les  volontés  d'un  souverain  jeune,  hautain,  tran- 
chant , soldatesque , entouré  de  flatteurs , livré  à un  indigue 
ministre,  le  chancelier  Duprnt.  C’est  l'époque  où  furent 
sauvées  nos  libertés.  Elles  ne  purent  prendre  une  forme 
légale , mais  elles  passèrent  dans  les  mœurs.  Tous  les  prin- 
cipes pour  lors  débattus  u’oul  jamais  cessé  de  l’étrc  : la 
victoire  n’a  jamais  été  définitive  ni  pour  le  parlement  ni 
pour  la  couronne  ; mais  il  se  forma  une  tradition , un  corps 
de  doctrine,  un  esprit  inhérent  à la  magistrature,  qui  se 
perpétuèrent  et  formèrent  contrepoids  au  droit  monar- 
chique absolu.  Ce  combat  de  doctrines  a pu,  dans  la  suite, 
prendre  un  caractère  plus  philosophique  , plus  grand  et 
conséquemment  plus  efficace.  Considéré  sous  le  point  de 
vue  du  droit  positif,  de  l'équité , et  du  simple  bon  sens  , il  a 
été  soutenu  au  seizième  siècle  par  des  hommes  aussi  fermes 
et  aussi  distingués  qu'à  aucun  autre  moment.  Les  magis- 
trats dans  leurs  remontrances  , les  jurisconsultes  dans  leurs 
écrits,  sont  dignes  de  la  grande  époque  oii  ils  vivaient. 

Henri  II  fut  moins  actif  et  motos  entreprenant  que  Fran- 
çois I".  Son  règne  peut  être  considéré  comme  le  type  de 
cette  forme  de  gouvernement.  L'action  politique  du  parle- 
ment y fut  grande  et  continuelle,  sans  être  fprl  contestée. 
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Iæ  chancelier  Olivier  s honora  pnr  ln  sagesse  avec  laquelle 
il  sut  conduire  les  relations  de  l’autorité  royale  et  de  la 
magistrature;  celle-ci  croissait  chaque  jour  en  importance  * 
et  prenait  un  aspect  plus  aristocratique,  d’une  aristo- 
cratie bourgeoise , humble  et  terme  à la  fois  , considérable 
par  le  savoir  et  I habileté  aux  affaires.  Les  remontrances 
fuient  presque  aussi  fréquentes  que  sous  le  dernier  règne; 
mais  ce  n était  rien  d extraordinaire  ; il  semblait  que  ce  fût 
la  forme  régulière  et  accoutumée  pour  la  délibération  des 
lois,  des  ordonnances  et  des  impôts.  Presque  toujours  le 
roi  les  prit  en  bonne  part.  Il  n’eut  point  envers  la  justice 
la  tranebaute  brutalité  do  son  père , cl  céda  souvent  sans 
que  son  autorité  y perdit  rien.  Parmi  ces  remontrances , il 
y en  a de  bien  belles  de  |555,  portées  au  roi  par  Pierre 
Ségtiier  et  Adrien  du  I)rnc.  Il  s’agissait  de  soustraire  aux 
tribunaux  civils  la  connaissance  des  causes  d’hérésie.  Ce 
n’était  pas  moins  qm^fétnblissement  de  l’inquisition!  La 
résistance  fut  invincible  et  cllicaco  : c’est  un  des  titres 
d’honneur  du  parlement. 

Cet  esprit,  non  point  de  tolérance  (ce  serait  en  donner 
une  fausse  idée)  , mais  d’équité,  de  raison,  de  douceur, 
persista  dans  le  parlement , h travers  pourtant  de  cruelles 
et  rigoureuses  poursuites,  jusqu’au  moment  où  les  Guise 
s’emparèrent  du  pouvoir  et  se  tirent  les  instruments  de  la 
cour  do  Home.  Ce  lut  alors  , en  i55(),  que  se  passa  celte 
triste  séance  royale,  où  le  roi  lit  saisir  Anne  Dubourg  et  les 
conseillers  qui  avaient  parlé  contre  la  persécution  des  pro- 
testants. Bientôt  après  le  supplice  d’Anne  Dubourg  , et 
quand  les  Guise  furent  encore  plus  les  maîtres  du  royaume, 
sous  François  II , le  parlement , intimidé  et  recruté  de  leurs 
créatures,  passa  sous  leur  joug.  De  sorte  que,  lorsque  le  chan- 
celier I,  Hospital  voulut  pacifier  le  royaume,  et  faire  ac- 
corder aux  protestants  la  liberté  de  conscience,  il  trouva  ré- 
sistance dans  le  parlement.  La  magistrature,  cette  garantie 
des  libertés  publiques,  fut  le  principal  obstacle  que  ren- 
contra ce  grand  homme  de  bien.  Outre  Pesprit  de  parti  et 
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l'influence  des  Guise,  on  put  dès -lors  démêler  dans  la  cor- 
poration judiciaire  un  caractère  qui  s’y  est  laissé  aperce- 
voir souvent , l’éloignement  des  réformes  et  des  innova- 
tions, même  lorsqu’elles  sont  utiles.  En  cela  , le  parlement 
se  ressentait  du  défaut  de  son  origine.  N’étant  point  dé- 
légué de  la  nation , n’ayant  pas  mission  de  la  représenter, 
n’émnnnnt  pas  de  l’opinion,  il  savait  conserver,  ce  qui  est 
une  garantie;  mais  il  n’améliorait  pas,  ce  «pii  est  aussi  un 
besoin  de  la  société.  Non-seulement  les  édits  de  pacification, 
mais  les  ordonnances  d’Orléans  et  de  Moulins,  dictées  pur 
un  esprit  si  sage  et  si  éclairé,  furent  repoussées  par  la  ma- 
gistrature; et  lo  chancelier  L’Hospital  fut,  chose  bizarre, 
un  des  ministres  qui  sacrifia  le  plus  les  attributions  du  par- 
lement h la  prérogative  royale.  11  mit  h exécution  des  or- 
donnances non  publiées  et  enregistras,  et  voulut  même 
ériger  en  règle  fondamentale  ces  actes  de  pouvoir  absolu. 
L’ordonnance  de  Moulins  porta  : «Nonobstant  les  remon- 

» trances  toiles  et  réservées  à faire nonobstant  aussi 

«que  nos  édits  et  ordonnances  n’aient  été  publiés  en  aucune 

«desdilcs  cours sinon  qu’ils  avisassent  nous  faire 

«quelques  remontrances , auquel  cas  leur  enjoignons  de  les 
«faire  incontinent;  et  après  que  sur  icelles  remontrances , 
• leur  aurons  fait  entendre  notre  volonté,  voulons  et  or- 
» donnons  être  passé  outre  à la  publication.  «La  chose  n’en 
demeura  pas  moins  indécise;  et  les  droits  réciproques  du 
roi  cL  du  parlement  furent, dans  tout  l’avenir,  comme  dans 
le  passé,  livrés  au  hasard  des  circonstances,  qui  faisaient 
prévaloir,  en  fait,  les  uns  ou  les  autres.  Sur  la  fin  de  sa 
vie , le  chancelier  L’Hospital  se  sentit  la  conscience  fort 
chargée  d’avoir  obstinément  soutenu  un  si  pernicieux  édit, 
et  il  estima  que  c’était  une  des  choses  en  quoi  il  avait  le  plus 
offensé  le  public. 

Le  rôle  du  parlement  dans  les  guerres  civiles  est  assez 
connu.  Parmt  le  désordre  et  la  violence , il  ne  pouvait 
voir  une  action  régulière  ; son  ofli  ;e  de  modérateur , de 
grand  rrtennil  dp  la  monarchie,  comme  l’appelle  un  con- 
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temporain , n’avalt  pas  à s’exercer  au  milieu  des  séditions 
et  des  guerres  ; mais  on  retrouve  son  esprit  de  prudence , 
ce  besoin  de  justice  , ce  respect  du  droit,  celte  habitude  de 
formalités  , qui  lui  donnaient  une  autorité  morale  , un  pou- 
voir de  tradition  , que  chaque  parti  voulait  attirer  h soi 
pour  se  donner  une  apparence  légale.  Ce  qui  est  surtout  à 
admirer  dans  ces  hommes  de  justice  , c'est  un  invariable 
sentiment  patriotique  , un  éloignement  fidèle  pour  toutes 
les  intrigues  étrangères , tandis  que  chaque  faction  avait 
recours  à des  alliances  du  dehors.  « Les  Miron  , les  Ilarlai  > 
» les  Mariilac  , les  Pihrac,  les  Fayc  , ces  martyrs  de  l’Etat, 
«ont  plus  dissipé  de  factions  par  leurs  bonnes  et  saintes 
«maximes  , que  l'or  de  l’Espagne  n’eu  a fait  naitre.  > Ainsi 
parle  le  cardinal  de  Retz.  Le  parlement  a pu  être  divisé  ; 
une  part  à Tours  avec  lu  roi  , une  autre  part  restée  h Pa- 
ris; le  même  esprit  régna  cependant  dans  ces  deux  frac« 
lions.  Les  uns  ont  ou  plus  de  courage  et  de  dévouement  ; 
les  autres  plus  de  ménagements  et  de  politique;  mais  aucun 
ferment  de  discorde  ne  s'introduisit  daus  cette  vaste  cor- 
poration. 

Sous  Henri  IV,  on  voit  de  nouveau  , avec  la  différence 
des  personnes  et  des  circonstances  , cette  allure  de  gouver- 
nement, qui  a été  remarquée  sous  Henri  H.  Le  parlement 
redevint  un  conseil  royal , qui  délibérait  sur  les  lois  après 
qu'elles  étaient  rendues,  et  se  voyait  ainsi  contraint  de  don- 
ner aux  plus  humbles  avis  la  forme  d’une  résistance  déclarée. 
«Mais,  dit  encore  le  cardinal  de  Retz  , Henri  IV,  qui  ne 
> se  méfiait  pas  des  lois  , pareequ’il  se  fiait  en  lui-même  , 
«marqua  combien  il  les  estjmait , par  les  égards  qu’il  eut 
«pour  les  remontrances.  » Il  eut  pourtant  à forcer  des  enre- 
gistrements ; il  tint  des  lits  de  justice , et  le  parlement 
le  gêna  plus  d’une  fois  dans  les  affaires  de  finance.  En 
effet  , un  tel  conseil  était  évidemment  mal  placé  pour  bien 
apprécier  les  nécessités  du  gouvernement  et  les  dillicultés 
d’administration.  En  cela,  comme  en  toutes  choses,  cette 
bizarre  constitution  pouvait  empêcher  le  mal,  et  non  pis  foire 
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le  bien.  Henri  IV  s’en  tira  avec  son  bon  sens  et  sa  dexté- 
rité accoutumée.  11  ne  brisa  rien;  et  chaque  fois  qu’il  lit  acte 
d’autorité  , il  avait  pour  lui  la  voix  publique  et  la  raison. 
L’édit  de  Nantes  trouva  d’abord  quelque  résistance,  et  fut 
corrigé  sur  plusieurs  points, en  conservant  le  vice  fondamen- 
tal d’instituer  un  État  dans  l’État,  plutôt  que  de  reconnaître 
U liberté  de  religion.  Mais  tel  n’était  pas  l’esprit  du  temps. 
Le  rappel  des  Jésuites  fut  aussi  un  objet  de  remontrances. 

Le  désordre  revint  avec  la  régence  de  Marie  do  Médi- 
cis.  Alors  commença  pour  le  parlement  une  époque  nou- 
velle; alors  les  remontrances  prirent  un  autre  caractère.  Le 
respect  pour  l’autorité  royale  continua  b être  grand,  les 
paroles  eurent  encore  un  ton  humble  et  soumis,  mais  tout 
avait  pris  plus  do  retentissement  et  de  publicité.  Une  opinion 
forte  et  déjà  assez,  bruyante,  enfin*  pour  appeler  les 
choses  par  leur  nom  « le  peuple  adoptait  les  paroles  du 
parlement , qui  devenaient  ainsi  autre  chose  que  les  avis 
d’un  conseil.  Lorsque  les  États  de  1 6 1 4 eurent  été  inutile- 
ment convoqués , le  parlement  sembla  se  porter  pour  dé- 
légué de  la  chambre  du  tiers-état , et  suivit  le  mouvement 
qu’elle  avait  imprimé.  L'indépendance  do  la  couronne  fut 
défendue  contre  les  prétentions  ultramontaines , malgré  le 
gouvernement  aveuglé  et  asservi;  des  édits  bursaux  furent 
repoussés.  Enfin  , poussé  et  appuyé  par  le  parti  du  duc 
de  Bouillon  et  du  prince  de  Condé  , le  parlement  en 
vint  , non  plus  à faire  des  remontrances  sur  tel  ou  tel  édit 
à enregistrer , mais  sur  tout  le  mauvais  gouvernement  du 
royaume;  c’était  sous  le  ministère  du  maréchal  d’ Ancre. 
Ce  furent  les  premières  remontrances  livrées  au  public  par  la 
voie  do  l’impression,  Una  rcino  justement  décriée-,  un  fa- 
vori étranger  et  détesté  de  la  nation,  des  conseillers  méprisés, 
la  dissipation  des  finances,  l’absence  de  toute  règle,  une 
autorité  despotique  exercée  avec  sottise  et  légèreté;  tout 
cala  donnait  une  graude  force  au  parlement.  Mais  il  était 
dans  sa  situation  et  dans  son  caractère  essentiel  de  ne 
jamais  pousser  les  choses  h l’extrême..  Quelque  raisouna- 
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Lies  que  pussent  être  ses  actes  , il  avait  la  conscience  de 
ue  pas  être  un  pouvoir;  tout  finissait  par  des  transactions 
et  des  moyens  termes.  C’est , du  reste , un  beau  moment 
pour  1»  magistrature  ; c’est  peut-être  alors  qu’elle  pouvait 
mériter  cet  éloge  ; * II  semblait  que  toute  la  force  et  vertu 
» de  France  se  fût  recueillie  au  cœur  de  cette  compagnie.  * 
Les  remontrances  du  premier  président  Verdun  et  de  l’a- 
vocat-général  Servin  restent  comme  do  nobles  modèles  de 
fermeté,  de  raison  et  de  cette  liberté  française,  comme  ils  le 
disaient  eux-mêmes.  On  parlo  souvent  de  lord  Chatam  et 
de  ses  dernières  paroles  au  parlement  d’Angleterre.  Nous 
devrions  ne  pas  oublier  Servin  expirant,  en  plein  lit  de  jus- 
tice devant  le  roi , en  lui  faisant  entendre  la  vérité. 

Serriniim  una  dies  pro  libertate  loquentem 

Vidit , et  oppressâ  pro  liber! a te  cadenlem. 

C'était  en  effet  b ce  moment  que  le  cardinal  de  Richelieu 
établissait  son  pouvoir.  11  faut  entendre  le  cardinal  de  Retz- 
parler  de  la  façon  dont  ce  grand  artisan  do  despotisme  so 
comporta  avec  le  parlement  : 

« Il  fit , pour  «ainsi  parler,  un  fonds  de  toutes  les  mau- 
vaises intentions  et  de  toutes  les  ignorances  dos  deux 
«dérniers  siècles,  pour  s’en  servir  selon  ses  intérêts.  Il  leb 
• déguisa  en  maximes  utiles  et  nécessaires  pour  établir 
> l’autorité  royale;  et  la  fortune  secondant  ses  desseins  , il 
«forma,  dans  la  plus  légitime  des  monarchies,  la  plus 
«scandaleuse  et  la  plus  dangereuso  tyrannie  qui  ait  pcul- 
» être  jamais  asservi  un  État.  L’habitude  nousendurcit  h des 
«choses  que  nos  pèresont  appréhendées plusquele  feu. Nous 
«ne  sentons  pas  la  servitude  qu’ils  ont  détestée,  moins  cn- 
«core  pour  Jeur  propre  intérêt  que  pour  l’intérêt  des  rois. 
> Le  cardinal  do  Richelieu  a fait  des  crimes  de  ce  qui  fni- 
«sait  autrefois  des  vertus...  c’est  lui  qui  a commencé  b pu- 
«nir  les  magistrats  pour  avoir  avancé  des  vérités  pourles- 
» quelles  leur  serment  les  obligeait  b exposer  leur  propre 
«vie.  » 
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Le  cardinal  de  Richelieu  ‘ commença  les  exils , les  em- 
prisonnements ,'  les  interdictions  et  tontes  ces  violences 
contre  les  libres  suffrages  du  parlement , dont  les  ministres 
sés  successeurs  recueillirent  le  précieux  héritage.  Désor- 
mais toute  idée  de  droit  public  disparut;  les  circonstances 
décidèrent  de  ce  que  le  parlement  était  dans  la  constitu- 
tion française  : tantôt  le  premier  corps  de  l’État , tantôt 
n’ayant  pas  môme  l’indépendance  de  ses  attributions  judi- 
ciaires. Ces  sortes  de  communications  amiables  , cette 
influence  de  bons  et  sages  conseils  demandés  ou  reçus  , 
qu’on  avaiteues  jusqu’à  lamoiA  de  Henri  IV,  n’existèrent  plus. 

Par  une  inconséquence  , qui  ne  fut  pas  la  dernière  , 
Anne  d’Autriche  se  servit  du  parlement  pour  foire  casser 
le  testament  de  LouisXIIf;  puis  , h la  première  contradic- 
tion, recommencèrent  les  emprisonnements  et  les  exils, 
les  lits  de  justice  et  les  enregistrements  forcés.  La  violence 
est  un  moyen  dangereux  pour  les  faibles  et  les  mal  habiles* 
On  ne  tarda  pas  à avoir  les  séditions  et  les  guerres  de  la 
Frondé.  Ce  fut , avec  plus  de  force  et  de  durée,  ce  qui  s’é- 
tait déjà  montré  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Le 
parlement  était  d’avance  condamné  à n’arriver  à aucun 
résultat.  Il  y avait  dans  ses  relations  avec  le  pouvoir  royal 
des  difficultés  insolubles.  Il  manquait  de  titées  pour  parler 
au  nom  de  la  nation.  Victorieux , il  ne  pouvait  gouverner  ; 
vaincu  , il  était  sans  ressource  . personne* ne  marchait  der- 
rière lui.  f.eéiî'5' 

Lorsque  toutes  les  résistances  à l’autorité  royale  se  fo- 
rent montrées  impuissantes  à établir  l’ordre  et  à faire  le 
bien  du  pays , elles  se  trouvèrent  décriées  ; l’opinion  se  re- 
tira dii  parlement  lui-même , ot  le  pouvoir  absolu  put  se 
déployer  librement.  Ce  fut  alors , en  i y45  , qu’on  vit  un 
jeune  roi  venir,  en  habit  de  chasse  et  un  fouet  à la  main, 
insulter  la  première  magistrature  de  son  royaume.  Sou- 
venir cher  et  révéré  de  tous  les  frivoles  adorateurs  du 
pouvoir  absolu  ; seul  acte  royal  qui  ait  fait  jurisprudence 
pour  eux.  * : 
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A dater  de  ce  moment  jusqu’à  ia  mort  de  Louis  XIV , 
le  parlement  disparut  de  la  scène  politique.  Des  édits 
de  1 tiÔ7  et  de  1673  proscrivirent  l’enregistrement  forcé 
des  ordonnances  et  interdirent  les  remontrances  autrement 
que  par  écrit.  Ces  ordonnances  ont  par  la  suite  été  regar- 
dées comme  non-avenues , de  même  que  l’ordonnance  de 
Moulins  et  les  ordonnances  de  1629  et  1641,  rendues  sous 
le  cardinal  de  Richelieu.  Car  « il  y a des  lois  dans  les  cm- 
«pires  , dit  Bossuet  .lui-même  , contre  lesquelles  tout  ce 
«qui  se  fait  est  nul  de  droit;  et  il  y a toujours  ouverture 
«à  revenir  contre  , ou  dans  d’autres  occasions  , ou  daus 
» d’autres  temps.  » 

Avec  la  régenccet  In  cassation  du  testament  de  Louis  XIV, 
reparut  le  parlement.  Pour  premières  paroles,  le  duc  d’Or- 
léans promit  de  s'aider  de  ses  conseils  et  de  6cs  sages  re- 
montrances. Bientôt  après  vint  la  querelle  des  princes  lé- 
gitimés. Jamais  le  parlement  n’avait  semblé  avoir  une  telle 
importance.  Mais  durant  les  soixante  années  qu’il  avait 
passées  dans  lu  soumission  et  le  silence  , tout  avait  bien 
changé  en  France.  Lumières,  richesses,  égalité  entre  les 
divers  ordres  de  l’État,  liberté  d’examen,  mouvement  des 
esprits , importance  des  lettres  et  des  sciences  , puissance 
de  l’opinion , telles  étaient  les  circonstances  nouvelles  où 
renaissait  l’action  parlementaire.  Maintenant  Ta  nation  no 
cherchait  plus  d’humbles  et  incertaines  garanties  dans  un 
droit  écrit  et  contesté;  elle  ne  se  mettait  plus  sous  l'égide 
de  scs  magistrats.  Elle  marchait  h une  réforme  sociale  ; 
sa  force  était  dans  ses  mœurs  , non  dans  scs  lois.  Elle  n’a- 
vait plus  besoin  d’un  organe  légal  pour  faire  entendre 
sa  voix.  De  toutes  parts,  de  toutes  manières,  elle  procla- 
mait scs  opinions;  le  pouvoir  en  était  enveloppé  et  pénétré, 
participant  sans  le  savoir  au  mouvement  universel.  Il  sem 
ble  , au  premier  coup-d’œil , que  l’histoire  politique  du  dix- 
huitième  siècle  consiste  dans  le  progrès  des  idées,  et  dans 
le  changement  de  relations  des  hommes  entre  eux.  il  faut  la 
réflexion  et  l’examen  pour  voir  que  le  gouvernement  a eu 
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aussi  une  part  importante  dans  l'histoire  du  pays.  Sur  ce 
théâtre  le  parlement  eut  un  rôle  fort  actif,  et  plusd  une  fois 
son  action  se  mêla  à l’impulsion  générale;  jamais  toutefois 
il  ne  retrouva  cette  popularité  qu'il  avait  eue  jadis.  Il  ne 
lui  était  plus  donné  d'agiter  les  esprits. 

Sa  première  lutte  eut  pour  objet  les  opérations  de  finance 
deLaw;  opérations  mal  conçues  par  ceux  qui  les  proposaient, 
encore  moins  par  ceux  qui  y résistaient.  Cette  résistance 
ramena  les  lits  de  justice,  les  exils,  Içs  lettres  de  cncliet, 
la  suspension  de  la  justice.  Eu  définitif,  la  ruine  et  io  scan- 
dale du  système  semblèrent  donner  raison  au  parlement. 
Eu  beaucoup  d’autres  occasions,  sa  résistance,  ses  refus 
d^enregislrement , scs  remontrances , curent  pour  objet  des 
édits  fiscaux , des  mesures  de  finance.  Son  intervention  y 
fut  peu  utile;  elle  ne  pouvait  ni  imposer  l’économie,  ni 
fuire  respecter  la  foi  promise  , ni  fonder  le  crédit  public. 
Étranger  h l’administration , no  lui  prêtant  nul  secours , 
augmentant  ses  embarras  , sans  vouloir  même  les  apprécier, 
le  parlement  apparaissait  en  do  telles  affaires  avec  le  seul 
avantage  de  rappeler  que  le  gouvernement  de  la  Franco  no 
devait  pas  être  absolu. 

Sa  querelle  la  plus  longue,  la  plus  vive,  la  plus  obstinée, 
efil  été  plii&étraugèrc  encore  aux  intérêts  nationaux  , s’il  no 
s'y  était  pas  mêlé  une  persécution  odieuse,  et  une  foule 
innombrable  d’abus  de  pouvoir.  11  s’agissait  de  celle  bulle 
imposée  è Louis  XIY  dans  ses  derniers  jours  par  les  jé- 
suites, lorsque,  après  la  révocation  de  l’édit  de  Mantes  et  la 
destruction  de  Port-Royal,  il  leur  fallut  inventer  une  persé- 
cution nouvelle,  afin  de  dominer  toujours  l’Etal  cl  l’Eglise. 
Pendant  quarante  années  au  moins , f acceptation  do  celte 
bulle  entretint  une  guerre  intestine  entre  la  magistrature, 
l’autorité  royale,  le  clergé,  les  évêques,  les  corps  ensei- 
gnants. Le  cardinal  de  Fleury  no  connut  guère  d'autre  em- 
ploi de  la  puissance  royale,  que  de  faire  respecter  la  bulle; 
quarante  mille  lettres  de  cachet  traînèrent  dans  l'exil  ou  dans 
les  prisons  de  pauvres  religieuses,  des  prêtres  inconnus. 
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d’obscurs  fanatiques.  Le  jansénisme  se  ranima , uon  plus  le 
jansénisme  d'Arnaud  et  de  Pascal,  mais  une  dévotion  obsti- 
née, étroite,  méléo  aux  extases  et  aux  loties  des  convulsion- 
naires; l'administration  dus  sacrements  devint  matière  de 
procédure  ; les  droits  de  la  puissance  civile  et  dé  la  puissance 
ecclésiastique  lurent  mis  en  discussion.  Il  y eut  des  remon- 
trances et  des  exils  du  parlement  ; une  opposition  noble  et 
courageuse  d’un  côté;  et  de  l’autre,  tout  l’appareil  du  des- 
potisme, et  cela  pour  une  question  imperceptible.  Souvent 
une  nuance,  frivole  en  apparence,  sépare  des  factions  enne- 
mies; mais  sous  ces  drapeaux  combattent,  quelquefois  même 
à leur  insu,  desopinions  fondamentales  qui  embrassent  tout 
l’état  social.  Il  n’en  était  pas  ainsi  : c’était  ailleurs  et  d'une 
autre  sorte  que  se  traitait  le  grand  procès  du  dix-huilièmo 
siècle;  c’était  à la  veille  de  la  guerre  de  sept  ans,  que  l’au- 
torité royale  faisait  étalage  du  pouvoir  absolu  pour  la  bulle 
JJnigcntius;  c’était  du  temps  de  Voltaire,  de  Montesquieu 
et  de  Rousseau  , que  le  clergé  et  ccs  jésuites,  qu’on  dit  si 
habiles,  poursuivaient  de  pauvres  gens  humblement  sou- 
mis aux  croyances  religieuses. 

Le  dénouement  de  cette  trop  longue  lutte  fut  la  destruc- 
tion des  jésuites;  leur  domination  était  de  jour  en  jour  de- 
venue plus  odieuse  et  moins  solidement  établie.  Ils  avaient 
perdu  tout  ce  qui  leur  avait  donué  de  la  force  et  de  l’éclat; 
ils  s’étaient  corrompus  par  le  succès  et  dans  la  possession 
du  pouvoir  royal , qu’ils  avaient  fait  leur  serviteur.  Les  par- 
lements , leurs  éternels  adversaires,  prirent  tout  l’avantage 
dos  circonstances , et  accomplirent  cette  œuvre  qui , pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans , avait  excédé  leur  pouvoir.  L’es- 
prit du  temps  y avait  une  si  grande  part,  qu’à  peine  se  mon- 
tra-t-il reconnaissant  pour  la  magistrature.  Ce  n’était 
plus  le  jansénisme  qui  triomphait  des  jésuites,  et  il  y 
avait  maintenant  contre  le  pouvoir  du  clergé  d’autres  ga- 
ranties que  les  remontrances. 

Peut-être  y eut-il  de  In  part  de  l’aulorilé  royale,  encore 
étonnée  d’avoir  sacrifié  les  jésuites , quelque  désir  de  réac- 
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tion  et  de  vengeance  dans  les  procédés  despotiques  quelle 
ne  tarda  pal  à déployer  contre  les  parlements.  Véritable- 
ment leur  esprit  d’opposition , sans  avoir  une  grande  effica- 
cité, avait  fait  depuis  cinquante  ans  de  grands  progrès.  L’ad- 
ministration les  trouvait  sans  cesse  cl  partout  sur  son  chemin . 
Sans  sc  mêler  en  rien  du  gouvernement,  sans  exercer  au- 
cune influence  sur  l’ensemble  des  affaires,  ils  marquaient 
b leur  manière  , selon  leurs  formes  ot  dans  leur  langage,  le 
malaise  de  la  nation  et  le  désaccord  du  pouvoir  et  de  la 
société.  Leurs  doctrines  toutes  historiques , et  s’appuyant 
sur  un  droit  positif,  ne  ressemblaient  nullement  aux  doc- 
trines abstraites  et  philosophiques , mais  plus  que  jamais 
elles  avaient  pris  corps.  Elles  avaient  plus  de  clarté  et  de 
développement  que  jadis.  En  outre , et  c’était  une  circon- 
stance nouvelle  , tous  les  parlements  du  royaume  en  étaient 
venus  à former  comme  une  seule  et  même  corporation,  régie 
par  un  mémo  esprit;  se  correspondant  dans  ses  diverses  par- 
ties , concertant  ses  mouvements , prenant  fait  et  cause 
pour  chacune  de  ses  compagnies.  Les  cours  des  aides  étaient  < 
entrées  dans  cette  corporation  judiciaire;  les  tribunaux  in- 
férieurs en  dépendaient;  ce  monde  innombrable  de  gens  de 
loi , le  barreau  si  puissant  en  France , formaient  comme  une 
nation  qui  se  mettait  en  émoi  et  en  clameur  au  signal  des 
remontrances,  des  exils,  et  des  lits  de  justice. 

Ce  fut  à l’époque  où  l’autorité  royale  avait  le  plus  perdu 
respect  et  considération  qu’elle  voulut  trancher  toutes  ces 
difficultés, et  s’installer,  toute  misérable  qu’elle  était  devenue, 
dans  le  pouvoir  absolu.  Les  parlements  revirent  alors  une 
lueur  de  leur  ancienne  popularité  ; ce  n'étaient  plus  les  sédi- 
tions de  la  Fronde,  ni  les  prises  d’armes  de  la  vieille  bour- 
geoisie ; mais  tout  ce  que  l’opinion  des  gens  de  bien  et  des 
hommes  raisonnables  peut  avoir  d’hommages  ,-entoura  la 
magistrature.  Rien  ne  fut  plus  noble,  plus  grave  que  leur  résis- 
tance contre  des  ministres  décriés , et  une  cour  avilie.  Leur 
langage  fut  au  niveau  de  la  situation;  ils  élevèrent  des  voix 
puissantes  et  vertueuses  contre  les  prétentions  insolenteset 
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légères  du  despotisme.  Les  remontrance * de  M,  de  Ma- 
lesberbes  b la  tète  de  la  cour  des  aides  demeureront  uu 
modèle  d’éloquence  civique  et  magistrale. 

Louis  XVI  sentit  la  nécessité  de  tirer  le  gouvernement 
du  mépris  où  il  était  plongé,  et  rappela  les  parlements.  Déjà 
un  instinct  confus  enseignait  h toutes  les  classes  de  la  na- 
tion, et  au  roi  lui-même,  que  de  profondes  réformes  étaient 
nécessaires  pour  préserver  le  pays  d’une  révolution.  Sans 
qu’il  y eût,  en  fait,  une  tyrannie  pesante,  le  pouvoir  ab- 
solu existait  en  droit,  et  partout  on  éprouvait  le  besoin 
d’avoir  un  gouvernement  juste , éclairé , sérieux,  ferme, 
inspiré  par  l’intérêt  public,  fort  de  l’opinion  générale.  Le 
parlement  ne  pouvait  prendre  part  h ce  mouvement , ni 
prêter  à l’administration  l’appui  qui  lui  eût  été  nécessaire. 
L’esprit  de  conservation  , qui  avait  été  le  mérite  de  la  magis- 
trature, devait  en  de  telles  circonstances  s’empreindre  de 
préjugés,  et  s’opposer  aux  changements  utiles.  Son  action 
utile  pour  la  défense  des  droits  privés  avait  toujours  été 
inefficace  et  sans  résultats  pour  l’établissement  du  droit 
politique.  Jalouse  de  l'administration  , accoutumée  à la 
combattre  par  une  méfiance  le  plus  souvent  fondée , elle 
ne  pouvait  en  comprondrol’esprit  ni  la  marche,  lin  ministre 
actif  dans  l’intérêt  du  peuple  était  donc  destiné  à trouver 
une  résistance  parlementaire , tout  comme  nu  ministre  actif 
dans  l’intérêt  de  la  puissance  royale. 

C’est  ce  que  le  chancelier  Maupeou  lui-même  avait  en- 
trevu , quand  il  avait  eu  l’intention  de  faire  concourir  la 
suppression  des  parlements  avec  de  raisonnables  et  popu- 
laires réformes , afin  de  motiver  et  d’excuser  cet  acte  de 
despotime.  Mais  le  pouvoir  absolu  a beau  se  prescrire  ce 
but,  il  n’est  pas  en  lui  de  l’atteindre  : des  intérêts  res- 
treints, des  préjugés  individuels  ou  de  corporation  détour- 
nent toujours  le  despotisme  h leur  profit,  lors  même  qu’ijg. 
n’existe  point  par  eux  ou  pour  eux.  Les  vues  du  chan- 
celier Maupeou  n’eurent  pas  même  un  commencement 
d’exécution , et  ne  furent  pas  aperçues.  Ce  n’était  ni 
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Louis  XV,  ui  ses  ministres  corrompus,  qui  devaient  en- 
treprendre cette  tâche  , et  combattre  la  magistrature  sur 
ce  terrain.  M.  Turgol  et  M.  de  Malesherbes , tous  deux 
grands  citoyens,  philosophes,  magistrats,  hommes  de  sa- 
gesse cl  de  prudence , étaient  réservés,  comme  le  chancelier 
L Hospital,  k se  voir  arrêter  par  le  parlement  dans  le  désir 
de  luire  1e  bien.  La  suppression  de  la  corvée,  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  l’aflranchisscment  de  l’industrie, 
donnèrent  lieu  à des  remontrances , et  furent  enregistrées 
par  lit  do  justice.  Le  parlement  entra  pleinement  dans  les 
frivoles  intrigues  des  courtisans,  et  s’annonça  comme  en- 
uernido  toute  amélioration,  en  proscrivant  dès  l’abord  les 
plus  raisonnables,  les  mieux  démontrées. 

M.  Decker  se  présenta  moins  comme  un  réformateur 
systématique,  et  ne  rencontra  pas  une  résistance  ouveWo 
dans  les  parlements;  mais  il  les  considéra  toujours  commo 
le  principal  obstacle  aux  projets  qu’il  concevait  pour  le  bien 
public.  Aiul  accord  no  pouvait  s’établir  avec  eux  pour  cuil- 
lère r aux  citoyens  dos  droits  devant  lesquels  auraient 
disparu  les  attributions  parlementaires  , pour  créer  des 
institutions  qui  auraient  eu  une  consistance  réelle  et  do 
véritables  pouvoirs. 

M.  de  Calonne  était  un  homme  de  l’école  du  chancelior 
Maupcuu.  11  voulait  êtro  courtisan , et  rendre  facile  et  ab- 
solu l’exercice  du  pouvoir  royal;  en  même  temps  il 
Voulait  gagner  l’opinion  publique , et  prendre  pour  auxi- 
liaire l'esprit  du  temps , en  exécutant, d’autorité,  des  choses 
raisonnables;  désirs  vains  et  contradictoires , puisque  c’est 
uniquement  pour  éviter  l’éqidté  et  la  raison  que  les  parti- 
sans du  despotisme  réclament  son  établissement  ou  sou 
mainlieu. 

Aussi  la  popularité  échappa  au  ministre , et  passa  h l’op- 
uÉpsitiou  parlementaire.  Toutefois  elle  commençait  à sc  con- 
fondre et  se  perdre  dans  l’opposition  universelle.  On  avnit 
voulu  dompter  la  magistrature  par  une  assemblée  de  nota- 
bles et  par  la  voix  publique  : au  lieu  de  cela,  on  déchatna 
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contre  »oi  non  pas  seulement  In  magistrature , mots  les  nota- 
bles et  la  voix  publique.  Alors  s’éleva  danaïe  parlement  la 
demande  des  états^énéraux.  Tous  les  pouvoirs  de  l’Etat  se 
reconnaissaient  à la  fois  insuffisants , et,  pour  ainsi  dire, 
illégitimes.  Chacun  cherchait  dans  In  nation  un  appui  pour 
détruire  les  autres;  il  n’y  avait  pas  un  projet- ministériel 
qui  n’eût  pour  condition  première  la  destroetioh  do*  pnr-t 
lements  ;■  l'abolition  des  privilèges  , l’abaissement  dos  deux 
premiers  ordres.  Rien  n’était  plus  forcé  que  la  convocation 
des  états -généraux.  Sahs  cela  le  gouvernenibnt  bût  suc- 
combé devaht  cette  résistance  pnssivh,  la  plu» efficace  do 
toutes.  Les  liens  moraux.,  qtfi. font  la  ‘ftfrch  da  pouvoir  | 
étaient  tous  dissous.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de  les  re- 
uouer.  La  monarebie  n’a  point  profité  do  la  seule  chance 
de  salut  qui  lui  restât;  mais  il  n’est  pas  surprenant  qu’elle' 
l'ail  tentée.  Le  parlement  no  fut  point  roprochable  de  l’a- 
voir indiquée.  11  ne,  lit  quo  donner  un  caractère  authen- 
tique au  Cri  universel,  h une  nécessité  flagrante. 

Un  se  débattit  quelque  temps  contre  celte  déclaration 
d’incompétence  du  parlement , <pii , après  Innt  d’année*1; 
venait  de  rappeler  que  la  nation  seule  avait  lo  droit  de  con- 
sentir des  impôts.  A la  veille  d’entamer  de  bien  autres 
luttes  , l’autorité  royale  recommença  à combattre  le  parle- 
ment avec  les  vieilles  ormes.  Après  le  refus  d’enregistre- 
nlent  et  les  rcmonlrnnces,  on  vit  le  lit  de  ju*lice;  après  le* 
protestations , un  enregistrement  forcé  ; puis  l’exil  à Troyes. 
Une  négociation  lut  alors  entamée  : les  états -généraux  de- 
vaient être  réunis  dans  cinq  ans , et  en  attendant,  on  de- 
mandait à pourvoir  m»  déficit  des  finances  par  des  emprunts. 
Dans  l’espoir  de  faire  enregistrer  les  édits  qui  réglaient  rex 
mesures , le  roi  vint  au  parlement  le  igtiovembre  17X7. 
Là  il  troovo  des  résistances  inattendues;  là  il  entendit  un 
discours  qui  rappela  la  vieille  et  rude,  éloquence  des  parle- 
ments du  seizième  et  du  dix-septième  siècles  r discours 
étranger  par  son  ton  et  par  ses  motifs  à tout  le  mouvement 
des  esprit» , comme  M.  de  Saint-Vincent , qui  le  prononça. 
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était  étranger  à toutes  les  intrigues.  Cio  discours  doit  res* 
ter  comme  lo  deruier  monument , les  suprêmes  paroles  do 
la  vieille  liberté  française  , de  l’esprit  d’opposition  bour- 
geoise , de  la  fidélité  sincère  et  courageuse.  Il  fallut  donc 
continuer  ii  sévir  contre  le  parlement.  Des  magistrats  fu- 
rent emprisonnés  arbitrairement.  Bientôt  on  renouvela  la 
tentative  do  1771.  L’archevêque  de  Sens,  alors  premier 
ministre,  voulut  détruire  les  parlements  et  donner  h In 
France  une  constitution.  On  créa  des  bailliages  pour  leur 
enlever  la  plus  grande  portie  de  leur  juridiction , et  l’on 
inventa  uue  cour  plénière  pour  enregistrer  les  nctes  de 
l’autorité  royale.' D’avance , le  parlement  protesta  contre  de 
si  grandes  nouveautés , rappela  les  lois  fondamentales  du 
royaume,  si  souvent  contestées  ou  mises  en  oubli  depuis 
si  long-temps , et  en  légua  le  dépôt  au  roi , à la  nation  et 
aux  états- généraux.  Les  mesures  violentes , le  déploiement 
de  la  force  militaire , l’arrestation  de  deux  magistrats  au 
sein  même  du  parlement , suivirent  cette  démarche  solen- 
nelle. Cependant  la  France,  entière , tous  les  parlements 
du  royaume  , les  États  de  Bretagne , les  États  de  Dauphiné 
qui  s’étaient  assemblés  de  leur  propre  autorité , enfin  le 
clergé  lui-même , s’élevèrent  contre  un  si  grand  acte  de 
despotisme.  Il  fallut  renoncer  à la  cour  plénière  , promettre 
la  convocation  prochaine  des  états -généraux  , renvoyer 
l’archevêque  de  Sens , rappeler  M.  Neckcr , et  rouvrir  le 
parlement.  « 

C'en  était  fait  de  lui  comme  de  tous  les  éléments  de  la 
monarchie.  La  scène  allait  changer.  Après  s’être  défendu 
contre  les  entreprises  des  ministres  , et  avoir  appelé  la  na- 
tion à son  secours , il  fallait  maintenant  se  défendre  contre 
la  nation  ; et  ici  la  résistance  devait  être  inutile  et  presque 
inaperçue.  Le  parlement,  en  enregistrant  l’édit  de  convo- 
cation des  états -généraux  , y mit  pour  condition  qu’on 
suivrait  les  formes  des  états  de  1 6 1 4 • c’est-à-dire,  la  dé- 
libération par  ordres  et  la  représentation  du  tiers -état  à 
peu  près  égale  à la  représentation  de  chacun  des  antres 
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ordres.  Dès-lors  disparut  toute  la  popularité  qui  s’était  at- 
tachée nu  parlement.  Une  haine  aveugle  commença  h pour- 
suivre tous  ceux  qui  cherchaient  h sauver  quelques  débris 
du  régime  dont  la  ruine  allait  se  consommer.  Qu’aucune, 
reconnaissance  nationale,  qu’aucune  tradition  de  respect 
n’aient  protégé  le  parlement  contre  sn  destruction  , cela  est 
tout  simple  : ainsi  devait  procéder  la  révolution.  Mais  le 
Souvenir  do  ces  vertueux  défenseurs  de  notre  liberté , mais 
cette  gloire  de  la  France  aurait  dé  échapper  au  commun 
anathème  qui  entcloppa  tout  le  passé.  Les  uns  imputèrent 
aux  parlements  un  esprit  d'opposition  , une  usurpation  sur  , 
le  pouvoir  absolu  , de  séditieuses  prétentions  , sans  voir  ce 
qu’il  avait  de  modéré , de  conservateur  et  d’humble  dans 
son  intervention  ; les  autres  n’ont  été  frappés  que  de  ce 
qu’il  y avait  de  faux  dans  sa  position  , d’incomplet  dans  ses 
droits  , d'incertain  dans  sa  marche  , d’étroit  et  de  pédan- 
tesque  dans  son  esprit.  Et  pourtant  il  nous  est  resté , des 
temps  anciens,  un  fonds  de  respect  pour  in  magistrature, 
un  instinct  populaire  qui  va  y chercher  scs  sauve -gardes  et 
sou  recours  contre  l’arbitraire.  Malgré  de  si  énormes 
différences,  encore  que  nos  tribunaux  no  soient  pas  même 
une  ombre  de  cette  grande  institution  , ils  ont  recueilli  quel- 
ques débris  de  son  héritage , et  peuvent  aussi  s’honorer  par 
leur  indépendance,  qui  protège  encore  plus  que  des  droits 
privés.  V oyez  Arbitraire  , Bulle  .Concohdat,  Despotisme, 
Féodalité  , Jésuites  , Justice  , Lireiités  gallicanes,  Ma- 
gistrature, Monarchie,  Pairie,  Pragmatiques-sanctirns, 
Prérogatives,  Réforme  religieuse,  Rkprésentatif-Gou- 
vehnement  et  Révolution.  B. ..te. 

REMORDS.  Voyez  Amour  de  soi.  Conscience,  Morale 
et  Vertus.  . i> 

REN. 

RENARD.  ( Zoologie . ) Les  principes  adoptés  en  inam- 
malogie  font  réunir  dans  le  genre  chat  des  animaux  qui  en 
diffcrentaux  yeux  du  vulgaire , c’est-à-dire , le  lipn.  le  tigre, 
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lo  lynx  , etc.  il  en  est  de  mémo  des  renards , des  loups  el 
des  chiens  : ces  trois  espèces  appartiennent  au  même  genre. 
Comme  elles  n’ont  point  été  décrites  séparément  dans  cet 
ouvrage , nous  les  réunirons  dans  cet  article. 

Le  genre  chiai  se  divise  naturellement  en  deux  sous- 
genres  : le  premier  comprenant  les  chiens  proprement  dits*  ' 
parmi  lesquels  on  range  les  loups;  le  second , les  diverses 
espèces  île  renards.  Les  caractères  génériques  de  ces  maui- 
uiilcres  peuveot  se,  réduire , comme  l’a  fait  M.  Lcsson  , aux 
suivants  : pieds  de  devant  à cinq  doigts , pieds  de  derrière  à 
quatre,  ongles  non  rétractiles , langue  douce,  point  de  poche 
anale,  deux  daits  tuberculeuses  derrière  chaque  molaire  car- 
nassière. 

Le  chien  , ce  lidMo  compagnon  de  l'homme , le  chien , 
que  Buflon,  dans  scs  pages  éloquentes,  représente  comme 
le  modèle  de  la  constance  dans  les  affections  , est  l’un 
des  plus  utiles  animaux  domestiques.  « Plus  docile  que 
» l'homme  , dit  le  Plino  français,  plus  souple  qu’aucun  des 

• animaux,  non -seulement  le  chien  s’instruit  en  peu  île 

• temps,  mais  même  il  se  conforme  aux  mouvements,  aux 

• manières  , à toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui  comman- 

• dent;  il  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il  habite;  comme 

• les  autres  domestiques , il  est  dédaigneux  chez  les  grands 

• et  rustre  à la  campagne.  Toujours  empressé  pour  son 

• maitre  et  prévenant  pour  scs  seuls  amis  , il  ne  fait  aucune 
> attention  aux  gens  indifférents , et  se  déclare  contre  ceux 

• qui  par  état  ne  sont  laits  que  pour  importuner  : il  les  con- 
» naît  aux  vêlements  , à la  voix  , à leurs  gestes , et  les  em- 
» pêche  d'approcher*  Lorsqu’on  lui  a confié,  pendant  la 

• nuit , la  garde  de  la  maison,  il  devient  plus  fier  et  qucl- 
» quefois  féroce  ; il  veille,  il  fait  la  ronde , il  sent  de  loin  les 
» étrangers , et  pour  peu  qu’ils  s’arrêtent  ou  tentent  de  fran- 

• chir  les  barrières,  il  s’élance,* s’oppose,  et,  par  des  nboic- 
» ments  réitérés , des  efforts  et  des  cris  de  colère , il  donne 

• l’alarme,  avertit  et  combat.  Aussi  furieux  contre  les 

• hommes  de  proie  que  contre  les  animaux  carnassiers , il 
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»se  précipite  sur  eux,  les  blesse,  les  déchire,  leur  ôlc  ce 
» qu’ils  s'efforcaient  d’enlever;  niais,  content  d’avoir  vaincu, 
» il  se  repose  sur  les  dépouilles , n’y  touche  pas  , même 
• pour  satisfaire  son  appétit , et  donne  en  même  temps  des 
» exemples  de  courage  , de  tempérance  et  de  iidélité.  » 

Cette  peinture  exacte  des  qualités  du  .chien  se  rapporte 
aux  plus  importantes  espèces  de  chiens  domestiques.  Ces 
espèces  sont  très  nombreuses.  L’homme  peut  les  modifier, 
en  formant  des  races  par  l’accouplement  constant  des  in- 
dividus pourvus  des  qualités  qui  doivent  former  le  carac: 
1ère  de  ces  races;  mais  les  modifications  qu'il  opère  por- 
tent plutôt  sur  les  qualités  intellectuelles  que  sur  les 
caractères  physiques.  Ainsi , l’expérience  a fait  reconnaître 
que  ni  le  pouvoir  de  l’homme  ni  l’influence  du  climat  n'ont 
pu  faire  dériver  d’une  même  souche  sauvage  les  diverses 
races  de  chiens  domestiques,  pas  plus  que  les  autres  espèces 
du  genre  chien.  C’est  donc  sur  des  idées  systématiques  tout- 
à-fait  hasardées  que  Billion  a établi  sa  généalogie  des  chiens 
en  trois  souches , le  mâtin , le  chien  de  berger  et  le  dogue. 

Ce  qui  distingue  le  chien  domestique  se  réduit  à trois 
caractères  principaux  : le  museau  plus  ou  moins  allongé, 
la  queue  recourbée  en  arc , le  pelage  très  varié  pour  la  na- 
ture du  poil  et  pour  ses  teintes.  Ses  variétés  appartiennent 
h trois  groupes  principaux  : les  mâtins,  les  épagneuls  et 
les  dogues. 

On  rapporte  au  premier  groupe  le  chien  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  animal  d’un  pelage  fourni  , portant  une  queue 
touffue , vivant  de  crabes,  de  débris  de  poissons  et  d’uulres 
animaux,  et  servant  de  compagnon  au  naturel  de  l’Aus- 
tralie, dont  il  partage  la  manière  de  vivre  aventureuse  et 
misérable. 

Le  chien  mâtin,  robuste  et  courageux,  à la  queue  rele- 
vée, au  pelage  court  et  d’un  fauve  jaunâtre,  ést  commun 
en  France  et  dans  toute  l’Europe,  où  il  est  généralement 
employé  pour  la  chaise  du  sanglier' et  pour  la  garde  des 
habitations.  Le  danois , d’un  pelage  ordinairement  blanc 
xx.  3 
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marqueté  de  petites  taches  noires,  diffère  du  précédent 
par  des  membres  plus  fournis  et  mieux  disposés  pour  la 
course.  Le  lévrier , dont  les  formes  sveltes  annoncent  la  lé- 
gèreté, et  dont  le  nom  vient  de  l’emploi  qu’on  en  fait  pour 
la  chasse  du  lièvre,  se  divise  en  cinq  variétés  distinctes  : 
le  lévrier  d’Irlande , celui  de  la  Haute-Ecosse , celui  de  Rus- 
sie , celui  d’Italie  et  le  lévrier  chien  turc. 

Les  autres  races  appartenant  ou  mutin  sont  ; le  chien  de 
l’ H ymalaya  ; celui  de  Sumatra,  rangé  parmi  les  chiens  do- 
mestiques, quoiqu’il  vive  à l'état  sauvage;  le  chien  quao , 
qui  habite  les  montagnes  do  Ranghur  dans  l’Inde,  et  celui 
de  la  Nouvelle -Islande  „ que  M.  Lesson  a fait  le  premier 
connaître,  qui,  plus  petit  que  celui  d’Australie,  a le  mu- 
seau aigu,  les  oreilles  droites  et  le  poil  ras,  est  hardi  et 
vorace , et  dont  la  chair  sert  de  nourriture  aux  habi- 
tants. 

Les  caractères  de  Y épagneul  sont  un  pelage  long  et 
soyeux,  des  oreilles  pendantes  et  des  jambes  peu  élevées. 
On  en  connaît  plusieurs  variétés , dont  uous  ne  citerons 
que  le  bichon  , le  chien-lion  et  le  petit  épagneul.  Le  nom  de 
cette  fniniile  indique  son  origine  espagnole. 

Les  autres  races  sont  le  barbet  ou  caniche , connu  par  la 
perfectibilité  de  son  intelligence,  et  reconnais. ablo  à son 
* poil  long  et  frisé;  le  griffon , dont  les  poils  longs  sont , au 
contraire,  hérissés,  n’en  est  qu’une  variété;  le  chien  de 
berger , si  utile  pour  la  police  et  la  garde  dcs«troupeaux;  le 
chien  loup  à oreilles  droites  et  pointues,  qui  peut  être  em- 
ployé au  même  usage  quoie  précédent;  le  chien  des  Esqui- 
maux, animal  muet,  qui  sert  h tirer  les  traineaux;  le  chien 
de  Sibérie  aux  poils  très  longs,  de  couleur  ardoise. 

Quoique  revêtus  d’un  poil  court,  le  chien  courant,  le 
chasseur  par  excellence  ; le  braque , dont  le  nez  est  quel- 
quefois fendu;  le  basset  aux  jambes  droites  ou  torses  et  aux 
oreilles  pendantes,  sont  rangés  parmi  les  épagneuls. 

Une  race  particulière  est  celle  du  chien  à pieds  d’ hyène 
ou  chien  peint , dont  la  taille  est  celle  du  loup  d’Europe,  et 
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dont  le  pelage  est  marqué  de  plaques  noires  , brunes  , 
rousses  et  blanches. 

Les  dogues  forment  une  famille  caractérisée  par  le  rac- 
courcissement du  museau , les  lèvres  épaisses  et  pendantes 
et  le  front  aplati.  Le  type  de  cette  famille  est  le  chien 
dogue,  probablement  originaire  d’Angleterre,  où  on  lui 
donne  le  nom  de  bul-dog.  Le  doguin  ou  le  carlin  ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  petitesse  de  sa  taille  : leDanemarck 
est  sa  patrie.  Le  roquet,  dont  la  tète  est  ronde,  l’œil  gros, 
l’oreille  petite  et  la  queue  redressée;  le  petit  danois,  qui 
se  rapproche  de  celui-ci;  le  chien  anglais,  résultant  du  mé- 
lange du  petit  danois  et  d’une  variété  de  l’épagneul  ; le 
chien  d’Alicante,  ayant,  par  suite  du  croisement  de  deux 
races,  le  museau  du  doguin  et  le  poil  de  l’épagneul;  enfin 
le  chien  turc,  qui  parait  être  originaire  de  l'Amériqtte  plu- 
tôt que  de  l’Afrique,  et  qui  est  peut-être  identique  avec  le 
chien  caraïbe , que  les  Européens  observèrent  h leur  arrivée 
6tir  le  nouveau  continent,  sont  les  principales  races  de  la 
famille  des  dogues. 

Après  avoir  qualifié  du  surnom  de  domestiques  les  di- 
verses familles  de  chiens  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue , on  pourrait  appeler  chiens  sauvages  le  loup  et  plusieurs 
espèces  voisines,  qu’il  est  impossible  de  séparer  zoologi- 
quement des  chiens. 

Le  loup  commun  a la  queue  droite , le  pelage  gris  fauve , 
une  raie  noirâflfe  sur  les  jambes  et  le  regard  oblique.  De- 
puis l’Égypte  jusqu’aux  extrémités  septentrionales  de  l’A- 
sie, on  le  rcncoutre  dans  toutes  les  régions  de  l’ancien 
continent.  Il  habite  même  la  zone  boréale  du  nouveau , où 
il  a passé  5 la  faveur  des  glaces  et  de  la  chaîne  des  lies 
Aleutiennes.  Sa  taille  varie  selon  les  climats  ; il  est  beau- 
coup plus  robuste  au  nord  qu’au  midi.  Ainsi,  dans  les  fo- 
rêts de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  , on  en  rencontre  sou- 
vent qui  ont  cinq  pieds  de  long  depuisl’cxtrémité  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue , tandis  qu’en  Espagne  et  en 
Italie,  il  n’a  que  trois  pieds  de  longueur. 

5. 
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BuiTon  n’est  point  exact , lorsqu'il  représente  le  loup 
comme  un  animal  féroce  et  poltron.  Il  ne  prend  la  fuite 
que  lorsqu'il  se  voit  pressé  par  le  danger;  il  n’est  féroce  que 
pareequ’il  est  en  but  aux  attaques  continuelles  de  l’homme, 
et  qu’il  est  obligé  de  vaincre  une  foule  d’obstacles  pour 
trouver  sa  nourriture.  Le  tableau  que  M.  F.  Cuvier  a tracé 
des  merurs  des  différents  animaux  en  captivité  à la  ména- 
gerie du  Roi , prouve  que  l’on  se  lait  généralement  une 
fausse  idée  du  caractère  du  loup.  Les  deux  qui  vivent  en- 
core ont  donné  à leur  gardien  des  preuves  aussi  positives 
d'un  attachement  durable  et  réfléchi  que  l’on  pourrait  en 
attendre  d’un  chien.  Le  naturaliste  que  nous  venons  de 
nommer  cite  deux  autres  exemples  de  la  douceur  du  loup. 
Le  premier  est  celui  d’une  jeune  louve  prise  au  piège , et 
tpii  éprouvait  le  même  plaisir  que  le  chien  à être  caressée. 
Le  second , qui  prouve  en  même  temps  la  faible  distance 
qui  sépare  l’espèce  du  loup  de  celle  du  chien  , est  celui 
d’une  louve  adulte  qui  vit  ait  familièrement  avec  des  chiens, 
qui  lui  avaient  même  appris  à aboyer,  et  qu’on  aurait  lais- 
sée en  liberté  sans  son  goût  irrésistible  pour  la  volaille. 

On  compte,  comme  autant  d’espèces,  le  loup  du  Mexique, 
dont  le  pelage  cendré  est  marqué  de  taches  fauves  et  de 
bandes  noirâtres;  le  loup  rouge  , d’une  teinte  rousse  et  por- 
tant une  petite  crinière  sur  l’épine  du  dos  : il  habite  les 
plaines  ou  les  pampas  de  la  Plata;  le  loup  de  prairie , qui 
ressemble  h celui  du  Mexique  , mais  qui  \Wt  en  troupes, 
chassant  les  daims  et  mangeant  quelquefois  des  fruits  ; le 
loup  odorant , ressemblant  au  précédent , mais  répandant 
une  odeur  désagréable , et  vivant  dans  la  même  contrée;  le 
chien  antarctique , qui  vit  dons  l’tlo  déserte  de  Falkland, 
l’une  des  Malouines,  et  qui  se  nourrit  de  lapins  et  se  creuse 
des  terriers;  le  chien  chacal,  qui  a les  mêmes  mœurs  que 
le  précédent,  qui  est  commun  en  Afrique,  et  que  plusieurs 
naturalistes  regardent  comme  la  souche  du  chien  domes- 
tique; enfin  plusieurs  autres  espèces  encore  trop  peu  con- 
nues pour  être  bien  déterminées. 
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Revenons  maintenant  au  renard.  ('.et  animal , dont  la  ruse 
a passé  en  proverbe,  dévore  avec  une  égale  avidité  les  vo- 
latiles, les  levrauts,  les  reptiles,  les  œufs,  le  miel  et  les 
fruits.  Son  cri  est  une  sorte  d’abpieinent,  un  glapissement 
désagréable.  -Lorsque  la  fuite  lui  est  interdite,  il  résiste  à 
l’bomme  avec  un  courage  opiniâtre'.  Il  se  creuse  des  ter- 
riers avec  beaucoup  d’art , et  fixe  sa  demeure  dans  les  bois 
taillis.  Toutes  les  espèces  du  groupe  des  renards  ont  lu 
même  physionomie;  elles  ne  diffèrent  que  par  leurs  cou- 
leurs. M.  I.esson  en  porte  le  nombre  h quinze,  dont  nous 
ne  citerons  que  les  plus  tranchées. 

Le  renard  commun,  que  tout  le  inonde  connaît,  dont  le 
pelage  est  fauve  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre  , répand 
une  odeur  infecte.  Cependant  il  existe  en  Suisse  une  variété 
de  cette  espèce , qui  doit  h l’odeur  agréable  qu’elle  exhale 
le  nom  de  renard  musqué. 

Le  renard  bleu  on  V isatis  est  plus  petit  cpie  le  précédent. 
Sa  fourrure  épaisse  et  douce  est  recherchée  pour  sa  belle 
nuance  d’un  gris  cendré  ou  d’un  brun  clair,  du  moins  dans 
la  saison  chaude , cor  il  devient  quelquefois  blanc  en  hiver. 
Cet  animal , qui  est  rempli  de  hardiesse,  et  qui  ne  craint 
point  l’eau,  puisqu'il  va  dans  les  lacs  dénicher  les  oiseaux 
aquatiques,  habite  les  régions  boréales. 

On  trouve  dans  les  mêmes  régions  , sur  les  deux  conti- 
nents , le  renard  argente,  dont  la  fourrure  est  la  plus  estimée 
de  toutes  celles  des  animaux  de  cette  famille.  Sou  pelage 
est  d’un  noir  de  suie  , légèrement  glacé  de  blanc. 

L’Afrique  nourrit  trois  autres  espèces  de  renards  : le 
fennec , habitant  des  déserts,  remarquable  par  la  petitesse 
de  sa  taille  et  par  la  grandeur  de  scs  oreilles;  le  renard  du 
Cap , connu  aussi  sous  Je  nom  de  renard  à grandes  oreilles ; 
le  renard  d’Egypte , observé  pour  la  première  fois  par 
M.  GeoÜ’roy-Sainl-i blaire , et  qui  dillèrc  du  renard  com- 
mun principalement  par  ses  oreilles  noires;  enfin  l’espèce 
nouvelle  et  peu  connue  appelée  renard  d’Afrique. 

Outre  le  renard  argenté,  le  nouveau  continent  est  la  pa- 
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trie  de  quelques  espèces  assez  remarquables  par  leur  pe- 
lage : le  renard  tricolore , mélangé  de  Tauve , de  noir  et  de 
blanc,  animal  facile  à apprivoiser,  caressant  les  personnes 
de  la  maison  , accueillant  avec  réserve  les  étrangers , et  ne 
menaçant  par  ses  aboiements  que  les  chiens  du  dehors. 
Tel  e%t  encore  le  renard  agile,  dont  le  pelage  est  ordinai- 
rement d’un  brun  ferrugineux,  et  qui  se  creuse  des  terriers 
dans  les  contrées  du  Missouri  ; tels  sont  enfin  le  renard 
croisé , qui , varié  de  noir  et  de  blanchâtre , porte  une  croix 
noire  sur  les  épaules  , et  le  renard  gris , dont  le  poil  ar- 
genté fait  rechercher  la  fourrure  par  les  habitants  de  la 
Virginie.  J.  II. 

RENNE.  V oyez  Cerf  et  Ruminants. 

RENONCIATION.  V oyez  Abdication  et  Succession. 

RENONCULACÉES  (FamiiAe  des).  ( Botanique .)  Celte 
famille  se  compose  de  végétaux  qui  offrent  des  modifica- 
tions très  variées  dans  leur  port  et  dans  leurs  organes  flo- 
raux. A un  petit  nombre  d’exceptions  près  , les  renoncula- 
cées  appartiennent  h la  polyandrie  de  Linné.  M.  A.-L.  de 
Jussieu , dans  son  Gênera,  a placé  les  podophyllum  parmi 
les  renonculacées.  Depuis  M.  De  Caudolle  a fait  de  ce  genre 
une  famille  particulière  , et  plus  récemment  encore  , 
M.  Achille  Richard  l’a  fait  entrer  dans  les  papavérncées. 

Il  faut  se  défier  des  renonculacées  : la  plupart  sont  des 
poisons  âcres  à l’état  frais.  Sous  ce  rapport , il  importe  de 
les  connaître.  Quelques-unes  fournissent  des  Médicaments; 
mois  il  n’en  est  aucune  qu’on  puisse  considérer  comme 
plante  alimentaire.  Elles  méritent  notre  attention  sous  un 
autre  point  de  vue.  Beaucoup  fout  l’ornement  dos  jardins 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

Voici  quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  famille  : 

Arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux , ou  plus  fréquemment 
herbes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces;  racines  fibreuse» 
ou  tubéreuses,  fasciculées  ou  grumeleuses;  tiges  nullcs  ou 
«impies,  ou  rameuses,  quelquefois  sarmentcuscs;  feuilles 
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alternes  ou  moins  souvent  opposées,  simples,  entières,  ou 
niuiticisées,  ou  multipartitcs , demi-embrassantes  par  leur 
base  pétiolée. 

Fleurs  radicales  ou  caulinaircs , régulières  ou  irrégu- 
lières, quelquefois  accompagnées  d’un  involucre  calici- 
forme; inflorescence  très  variée. 

Pèrianthe  simple  ou  double  , idiadrlplio  , inadbércnt , 
bypogyne. 

Calice  ou  pèrianthe  simplei  souvent  pétaloïdes  , persis- 
tants ou  caducs,  ordinairement  tétra  ou  pento-sépalcs. 

Pétales  égaux  en  nombre  aux  sépales , ou  doubles , ou 
triples;  estivation  imbricativc. 

Etamines  ordinairement  innumérables , Jiypogynes , in- 
sérées sur  un  réceptacle  épais  et  saillant,  unisériées  ou 
plurisériées;  filets  libres,  grêles;  anthères  adnées,  oblon- 
gucs  ou  linéaires , extrorscs , ou  , par  exception  , inlrorses. 

Pistil  : hystrelles  numérables  ou  plus  souvent  innumé- 
rables,  séparés  ou  conjoints;  ovaires  uniovulésou  pluriovu- 
lés;  styles  toujours  libres;  stigmates  terminaux. 

Péricarpe  : capsule  pluriloculaire , ou  étairion  composé 
de  coques  sèches  ou  succulentes,  déhiscentes  ou  indéhis- 
centes , monospermes  ou  polyspermes. 

Graines  nnatropos,  tantôt  solitaires  , dressées  ou  pen- 
dantes, tantôt  nombreuses  et  hisériées  le  long  de  la  suture 
interne  des  coques  ; pêrispermc  grand  , corné  ; embryon 
fort  petit , cylindrique  ou  ovoïde,  rectiligne,  apicilnire. 

Les  renonculacécs  se  subdivisent  en  cinq  sections  , 
savoir  : 

i®.  Les  elèmatidées  : calice  ou  pèrianthe  simple  péta- 
loïde , b estivation  valvaire  ou  indupliquée;  pétales  nuis 
ou  plans  ; anthères  linéaires  ; étairion  h coques  mono- 
speruics,  indéhiscentes,  innumérables,  vcrticillées  ou  dis- 
posées en  capitule;  graines  pendantes;  feuilles  opposées; 
herbes  vivaces,  ou  bien  arbustes  ou  sous-arbrisseaux  sar- 
menteux;  fleurs  régulières;  ex.  : la  clématite. 

a0.  l*s  anémonées  : pèrianthe  simple  ou  calice  péta- 
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loïdes;  pétales  uuls  ou  plans;  estivation  iuibricutive;  éta- 
mines innumérables  ; étairion  à coques  mouospermes , in- 
déhiscentes , disposées  en  capitule,  et  souvent  terminées  par 
une  queue  barbue;  graines  pendantes;  herbes  vivaces; 
feuilles  radicales  ou  alternes;  fleurs  régulières  ; ex.  : l’ané- 
mone. 

3°.  Les  rcnonculèes  : périanthe  toujours  double;  estiva- 
tion imbricative;  pétales  bilabiés  ou  plus  souvent  planes, 
nectarilèrcs ; étamines  innumérables  (au  nombre  de  cinq 
par  exception)  ; étairion  h coques  monospermes , indéhis- 
centes, npiculées , disposées  en  épi  ou  en  capitule;  graines 
dressées;  herbes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces;  feuilles 
radicales  ou  alternes;  fleurs  régulières;  ex.  : la  renoncule. 

4*.  Les  ellèborées  : périanthe  simple  ou  calice  péta- 
ioïde;  pétales  nuis  ou  ncctari formes;  estivation  imbrica- 
tive; étamines  numérables  ou  innumérables;  capsule  ou 
étairion  à coques  polyspermes,  déhiscentes,  numérables 
ou  innumérables  , libres  ou  plus  ou  moins  conjointes; 
herbes  à feuilles  alternes  ou  radicales  ; fleurs  souvent  irré- 
gulières; ex.  ; l’ellébore,  l’ancolie. 

5°.  Les  péonièes  : périanthe  double,  régulier;  anthères 
introrses;  étairion  à coques  numérables  , polyspermes  (par 
avortement  monospermes  ) , déhiscentes  ( par  exception  , 
carcérule  sèche  ou  charnue)  ; herbes  vivaces;  ex.  : la  pivoine. 
Cette  section  se  distingue  des  quatre  précédentes  par  des 
étamines  à anthères  introrses  ; elle  doit  peut-être  former 
une  famille  distincte. 

Les  renonculacées  sont  répandues  sur  toute  la  surface 
du  globe  ; mais  elles  dominent  surtout  dans  la  zone  tempé- 
rée de  l’hémisphère  septentrional  des  deux  continents  et 
principalement  de  l’ancien.  Elles  manquent  presque  entiè- 
rement dans  les  régions  équatoriales,  à moins  que  de  hautes 
montagnes  ne  leur  offrent  le  climat  qu’elles  affectionnent. 
Beaucoup  d’espèces  sont  essentiellement  alpines  ou«po- 
I aires. 

Un  connail  envirou  cinq  cent  trente  espèces  de  cette  la- 
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mille.  Le»  pays  de  l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’Afrique , voi- 
sins de  la  Méditerranée,  le  littoral  de  la  mer  Noire  , le 
Caucase  et  la  Perse  en  offrent  deux  cents.  Dans  la  végéta- 
tion de  ces  contrées , les  renonculacées  entrent  pour  deux 
centièmes. 

La  partie  de  l’Europe  comprise  entre  le  45*  et  le  55*  de- 
grés de  latitude , et  les  steppes  qui  s’étendent  au  loin  au- 
tour de  la  Caspienne , nourrissent  environ  cent  trente  es- 
pèces connues  , formant  trois  centièmes  de  toute  la 
végétation. 

Si  une  partie  de  ces  cent  trente  renonculacées  dispa- 
raît vers  le  nord , les  pertes  sont  à peu  près  compensées 
par  les  espèces  propres  au  Kamtchatka  et  aux  contrées  de 
l’Europe  boréale  et  de  la  Sibérie  situées  en  deçà  du  cercle 
polaire.  Mais  le  rapport  de  ce  nombre  h toute  la  végétation 
est  beaucoup  plus  fort  que  dans  les  contrées  méridionales  : 
il  s’élève  h près  d’un  vingtième.  - 

Dans  la  zone  glaciale  des  deux  continents , on  compte 
environ  vingt  espèces  de  renonculacées,  faible  quantité  nu- 
mérique, mais  qui,  attendu  la  réduction  de  toute  la  végé- 
tation , forme  encore  la  vingtième  partie  des  espèces  pha- 
nérogames trouvées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  régions  hyper- 
boréennes. 

En  faisant  abstraction  des  répétitions  qui  résultent  de  la 
présence  de  certaines  espèces  dans  plusieurs  zones  , tous 
les  pays  quq,nous  venons  dépasser  en  revue  renferment 
environ  deux  cent  soixante-dix  renonculacées.  Pour  avoir 
la  somme  complète  de  celles  qu’on  connaît  de  la  partie  de 
l’ancien  continent  située  au  nord  du  tropique  du  cancer,  il 
faut  ajouter  quinze  du  Népal  , vingt  à vingt -cinq  de  la 
Chine  et  du  Japon  , et  six  des  Canaries;  ce  qui  fait  un  peu 
plus  des  trois  cinquièmes  de  toutes  les  renonculacées  dé- 
crites. Les  cinq  groupes  de  la  famille  y figurent;  mais  il 
est  à remarquer  que  les  clématidées  paraissent  prédominer 
sur  les  autres  groupes  en  Chine , au  Japon  et  au  Népal , 
tandis  que , dans  les  autres  pays , on  n’en  compte  que  dix- 
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huit  en  tout , et  aucune  dans  la  zone  glaciale.  Le  groupe 
des  renonculées  compte  le  plus  d’espèces,  et  il  abonde 
particulièrement  autour  du  bassin  de  la  Méditerranée. 
Toutefois  il  s’avance  dans  la  zone  glaciale,  de  même  que  les 
anémonées  et  les  elléborées.  Quant  aux  péoniées,  qui  sont 
assez  nombreuses  dans  l’Europe  australe  , la  Tartarie  et  le 
midi  de  la  Sibérie , elles  manquent  totalement  dans  l’Eu- 
rope  et  dons  l’Asie  boréales. 

Environ  cent  trente  espèces  croissent  dans  l’Amérique 
septentrionale,  savoir  : cinquante  h cinquante -cinq  dans 
les  Florides,  la  Géorgie,  les  Carolines  ot  dans  la  Basse- 
Louisiane;  soixante-dix  b soixante-quinze  dans  le  bassin  du 
Mississipi  et  du  Missouri  jusqu’aux  Rocheuses , et  dans  les 
Étnts  maritimes  de  l’Union  depuis  la  Virginie  jusque  vers 
le  Canada;  cinquante  enfin  dans  ce  dernier  pays  et  la  Nou- 
velle-Bretagne jusqu’au  64e  degré  de  latitude.  Dans  la  ré- 
gion la  plus  méridionale  , les  renonculacées  sont  b la  végé- 
tation entière  comme  0,02  à î ; dans  la  région  intermédiaire , 
comme  o,o3  b î ; et  dans  la  région  supérieure  enfin  , 
comme  o,o5  h î.  On  voit  que,  dans  le  nouveau  comme 
dans  l’ancien  continent,  le  rapport  numérique  des  espèces 
de  renonculacées  h la  totalité  des  espèces  de  chaque  flore  , 
augmente  du  sud  au  nord. 

Aucun  des  ‘cinq  groupes  de  renonculacées  ne  manque 
dans  l’Amérique  septentrionale.  De  même  que  dans  l’an- 
cien continent,  les  anémonées,  les  renonculées  cl  les  el- 
léborées prédominent  sur  les  clématidées  et  les  péoniées; 
mais  le  rapport  des  espèces  de  ces  deux  derniers  groupes 
aux  trois  autres  est  plus  fort  dans  le  nouveau  que  dans  l’an- 
cien continent  , cl  les  renonculées  ne  l’emportent  sur 
aucun. 

La  zone  équatoriale  des  deux  continents  offre  entre  cin- 
quante et  soixante  espèces,  savoir  : huit  à dix  au  Mexique  ; 
une  trentaine  dans  les  Antilles  et  l’Amérique  méridionale; 
une  b Sierra-Lcona;  quatre  aux  lies  de  France  et  de  Bour- 
bon ; dix  h douze  dans  l’Inde , la  Cochinchine  et  les  Mo- 
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luques.  La  moitié  des  espèces  qui  habitent  cette  zone  ap- 
partiennent aux  clémalidées  , et  sont  ligneuses.  Les 
elléborées  et  les  péoniées  manquent  entièrement.  Les 
anémonées  et  les  renonculées  ont  été  observées  en  général 
à des  stations  très  élevées. 

Sur  quarante  espèces  de  l’hémisphère  austral  tempéré, 
dix  ou  douze  viennent  au  cap  de  Bonne-Espérance  , treize 
à la  Nouvelle-Hollande  , cinq  à la  Nouvelle-Zélande,  douze 
dans  T Amérique  australe  tempérée  : ce  sont  des  clémati 
dées,  des  anémonées,  et  principalement  des  renonculées. 
Les  péoniées  manquent , et  les  elléborées  ne  comptent 
que  deux  espèces , indigènes  sur  les  côtes  magellaniqucs. 

Parmi  les  renonculacées  employées  en  médecine,  vl  con- 
vient de  citer  l’aconit  ( aconitum  napclliis , Linn.  ) , l’une 
des  espèces  les  plus  vénéneuses  de  la  famille.  Son  extrait , 
administré  avec  les  précautions  nécessaires,  produit  des 
effets  salutaires  dans  plusieurs  maladies  chroniques.  Une 
autre  renonculacée,  très  célèbre  dans  la  thérapeutique  des 
anciens  , est  l’ellébore  d’orient  ( licllcùorus  oricntalis  , 
Desf.).  Les  racines  de  cette  plante  étaient  vantées  comme 
le  spécifique  des  aliénations  mentales.  Les  feuilles  fraîches 
et  pilées  de  presque  toutes  les  renoncules , appliquées  sur 
la  peau , y déterminent  bientôt  une  inflammation  et  des 
ampoules.  On  peut  s’en  servir  comme  remède  vésicant  en 
place  des  cantharides.  Ce  principe  âcre  , commun  à un 
grand  nombre  de'renonculncécs  à l’état  frais,  est  volhtil , 
et  se  perd  en  tout  ou  en  partie  parla  dessiccation  ou  l’ébul- 
lition. Dans  quelques  contrées  dcl’Europe,  on  mange  même 
comme  légume  les  feuilles  cuites  de  la  clématite,  quoi- 
qu’elle soit  très  âcre  avant  la  cuisson.  Les  graines  de  la 
staphisaigre  (delphinium  staphisagria,  Linn.  ) entrent  dans 
la  composition  d’un  onguent  qui  sert  à la  destruction  de  la 
vermine.  Celles  de  la  nigelle  cultivée  ( nigclla  sativa ) et  de 
plusieurs  autres  espèces  du  même  genre,  loin  d’être  véné- 
neuses , ont  une  saveur  aromatique  analogue  au  goût  du 
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poivre , et  sont  employées  comme  épice , d’oü  leur  vient  le 
nom  vulgaire' de  toute-épice. 

Les  renonculacées  les  plus  répondues  comme  plantes 
d’ornement  sont  les  anémones,  la  renoncule  des  jardins 
( ranunculus  asiaticus),  la  nigclle  de  Damas  ( nigella  damas- 
cena  ) ou  peigne  do  Vénus  , les  pieds  d’alouette  ( delphinium 
consolida  et  ajacis) , les  aconits  , l’ancolic  commune  ( aqui- 
legia  vulgaris ) , et  celle  du  Canada  ( aquilegia  canadcnsis)  , 
les  pivoines  ( pœonia  ) , l’ellébore  noir  ou  rose  de  Noël 

(helleborus  niger)  , etc.  * M...L. 

/ B # 

RENTE.  [Economie  politique.)  Voyez  Agents  de  chance. 
Agiotage,  Aboutissement  , Bourse,  Capitaux , Crédit , 
Empmnt  et  Finances. 

RENTES.  ( Mathématiques.  ) 11  existe  trois  sortes  de 
rentes  : 

1°.  Les  foncières  ou  perpétuelles , dont  ou  paie  les  arré- 
rages h un  taux  et  à des  termes  convenus , sans  que  l’eui- 
prunteur  cesse  de  devoir  la  totalité  du  capital. 

2°.  Les  annuités,  dont  les  arrérages  sont  composés  d’une 
partie  formant  à-compte  sur  le  capital  prêté , et  d’une  par- 
tie qui  est  l’intérêt  de  ce  qui  reste  d-ï  de  ce  capital , à 
chaque  échéance.  L’emprunteur  se  trouve  libéré  de  sa  dette 
au  bout  d’un  certain  temps,  parce  système  à' amortissement. 

5°.  Les  rentes  viagères , dont  le  terme  de  la  vie  d’un  in- 
dividu désigné  est  celui  de  la  dette  de  l’emprunteur. 

La  première  de  ces  rentes  a été  traitée  au  mot  intérêt, 
la  seconde  au  mot  annuités  ; il  ne  nous  reste  donc  qu’à  par- 
ler delà  troisième.  II  est  évident  qu’une  rente  viagère  n’est 
autre  chose  qu’une  annuité  qui  se  résout  au  terme  de  la 
vie;  en  sorte  que  si  l’individu  sur  la  tête  de  qui  la  rente  est 
constituée,  doit  mourir  dans  l années,  le  capital  prêté  a 
doit  produire  pour  intérêt  annuel  une  somme  x,  égale  à 
celle  de  l'annuité  de  t ans.  Si  l’argent  se  pince  en  perpé- 
tuel au  cours  du  jour,  au  denier  r ( c’est-à-dire  si  r francs 
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rapportent , en  perpétuel , i franc  d’intérêt  par  an  ) , il  suit 
des  formules  démontrées  au  mot  annuités , qu’on  a 


Si  l’on  veut  que  la  rente  x soit  payée  tous  les  six  mois  , r 
désignera  ici  le  denier  pour  six  mois , etc.  La  première  de 
ces  équations  donne  l’auxiliaire  inconnue  y,  qui,  substituée 
dans  lu  seconde,  détermine  x. 

11  est  vrai  qu’on  ignore  combien  d’années  la  tête  consti- 
tuée doit  encore  vivre , quand  on  fait  le  placement  en  via- 
ger; mais  on  se  règle  sur  la  durée  probable  de  sa  vie  future 
déduite  dqs  tables  de  mortalité;  et  quoique  cette  détermi- 
nation puisse  être  fautive,  il  suit  des  principes  développés 
à l’article  Probabilités,  qu’elle  devient  exacte  pour  un  grand 
nombre  d'individus  pris  en  masse,  pareeque  la  vie  des  uns 
se  prolonge  d’autant  que  celle  des  autres  s’abrége , et  qu’il 
s’établit  fortuitement  une  compensation.  En  consultant  la 
table  de  mortalité  du  Bureau  des  longitudes , on  trouve 
que.  sur  un  nombre  quelconque  de  personnes  âgées  de 
Go  ans,  il  n’en  reste  plus  que  la  moitié  au  bout  de  1 1 ans  : 
de  sorte  qu’une  de  ces  personnes  considérée  isolément,  ne 
pouvant  raisonnablement  se  croire  plutôt  comprise  parmi 
les  vivants  que  parmi  les  décédés,  il  y a autant  h parier  pour 
que  contre  son  existence,  à l’âge  de  71  ans.  Ainsi  la  durée 
probable  de  sa  vie  future  est  1 1 ans  , d’où  t = 1 1 pour  une 
tête  âgée  de  60  ans  : on  raisonnera  de  même  dans  tout 
autre  cas. 

Nous  devons  dire  cependant  que  la  table  dont  on  vient 
de  parler  ne  doit  pas  être  appliquée  au  cas  présent,  parce- 
qu’elle  se  rapporte  h une  population  entière,  et  qu’on  con- 
çoit que  les  rentiers  forment  une  classe  d’individus  parti- 
culière, dont  la  loi  de  mortalité  est  toute  autre  que  celle  de 
l’ensemble  des  habitants  de  la  France.  En  effet,  la  vie  tran- 
quille des  rentiers , le  peu  d’occasions  qu’ils  ont  de  voir  leur 
existence  compromise  par  des  travaux,  des  inquiétudes  ou 


Digitized  by  GiOO^lc 


KEN 

des  excès;  la  certitude  qu’un  homme  d'une  santé  chance- 
lante ne  voudra  pas  se  soumettre  aux  règles  générales  éta- 
blies pour  rétablissement  de  l’annuité,  et  d’autres  causes 
encore  qu’il  est  inutile  d’exposer  ici , conduisent  à suppo- 
ser aux  rentiers  viagers  une  existence  plus  durable  que  celle 
des  autres  personnes  de  même  âge.  Il  faut  donc  se  servir/ 
dans  ces  calculs  , de  tables  de  mortalité  construites  spécia- 
lement pour  la  classe  d’individus  qu’ils  concernent;  il  fau- 
drait avoir  à ce  sujet  des  données  d’expérience  établies 
sur  une  longue  série  d’années  et  sur  un  grand  nombre 
de  rentiers.  Malheureusement  ces  questions  n’occupent  pas 
les  savants  depuis  un  temps  assez  long,  pour  que  les  ob- 
servations aient  pu  acquérir  le  degré  de  certitude  qu’elles 
exigent.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  les  tables  de 
Kerseboom , qui , construites  sur  les  rentiers  viagers  de 
Hollande,  nous  semblent  mériter  plus  de  confiance,  bien 
qu’elles  n’embrassent  qu’un  assez  petit  nombre  d’individus. 
D’après  cette  table , on  trouve  qu’un  individu  âgé  de 
5 ans  doit  vivre  probablement  4"  ans. 

10  45 

•5  4>  r 

so  58 

a5‘  34  ! 

3o  5a 

35  29 

4o  26 

45  22  { 

5o  19Î 

55  16; 

fio  1 4 

G5  .' 11. 

70  8 J 

75  6 

80  4ï 

85  3 

9°  * 


Digitized  by  Google 


REN  47 

La  seconde  colonne  renferme  les  valeurs  de  t.  Ainsi, 
pour  une  tèle  de  Go  ans,  il  faut  faire  t — 14  dans  nos  for- 
mules. En  supposant  que  l’intérêt  en  perpétuel  est  à 5 pour 
100,  ou  au  denier  20,  un  capital  de  100  francs  donnera 
y = 1 o,  1 o 1 3 et  x = io,i,  ou  il  très  peu  près  1 0 pour  1 00 
d'intérêt  viager  sur  une  tête  âgée  de  Go  ans. 

On  remarquera  que,  pour  un  plus  jeune  fige,  le /jcrccntage 
s'affaiblit , et  que,  dans  la  jeunesse,  il  s’abaisse  considéra- 
blement. Ainsi  l’emprunt  viager  fait  par  le  Gouvernement, 
avant  la  révolution  , h 10  pour  100  par  an,  sur  tous  les  âges,  1 

devait  être  une  opération  non-seulement  désastreuse  pour 
ses  finances,  mais  funeste  à la  moralité,  car  plie  offrait  une 
prime  à l'égoïsme  et  aux  inclinations  cupides. 

La  manière  dont  Euler  a envisagé  la  théorie  que  nous 
venons  d’exposer  ( Mémoires  de  L’Académie  de  Bcilin) , le 
conduit  è une  formule  assez  compliquée;  Saint-Cyran  , qui 
a fait  u b traité  sur  ce  sujet , le  raisonne  aussi  à sa  manière; 
mais  les  résultats  auxquels  arrivent  ces  savants  n’ofirent 
pas  assez  de  différence  avec  les  nôtres , pour  acheter  de 
très  légers  avantages  sous  le  rapport  de  l'exactitude , par 
des  calculs  longs  et  pénibles.  La  principale  diflicullé  du 
sujet  consiste  dans  la  loi  de  mortalité  , qui  n’est  pas  encore 
établie  sur  des  bases  assez  certaines. 

Il  y a des  rentes  viagères  sur  plusieurs  têtes,  c’est-à-dire  , 
réversibles  successivement  sur  les  survivants  à chaque  dé- 
cès. Voici  comment  on  réglera  ces  constitutions.  Supposons 
que  deux  personnes  figées  de  60  ans  veulent  placer  en 
rente  viagère  sur  leurs  têtes,  réversible  de  l’une  à l’autre. 

La  table  de  Kerseboom  m’apprend  que  dans  14  ans  l’un 
des  deux  rentiers  vivra  vraisemblablement  encore , et  «pie 
l’autre  sera  décédé;  le  survivant  jouira  de  la  rente,  sur  sa 
tête,  comme  avant  cet  événement,  et  l’emprunteur  la  ser- 
vira pendant  toute  la  durée  de  la  vie  probable  d’une  per- 
sonne de  74  ans  , c’est-à-dire  pendant  encore  6 ans  et  demi. 

Ainsi  l'annuité  doit  être  établie  comme  devant  se  résoudre, 
en  20  ans  et  demi , savoir  : t — ao,5;  et  si  le.s  figes  sont 
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très  différents,  on  n’aura  égard  qu'à  In  durée  de  vie  pro- 
bable la  plus  longue.  l>n  père  âgé  de  55  ans  veut  consti- 
tuer une  rente  viagère  sur  sa  tète  et  sur  celle  de  ses  deux 
fils  ayant  8 et  10  ans;  il  ne  faudra  considérer  que  ces  deux  . 
derniers,  et  régler  la  re.nte  sur  la  durée  de  leur  vie  pro- 
bable , sms  avoir  égard  à celle  du  père.  On  verra  que  dans 
43  ans  il  ne  restera  vraisemblablement  qu'un  seul  des  trois 
rentiers  : celui  qui  a actuellement  8 ans  en  aura  alors  5i; 
il  lui  restera  18  ans  et  demi  è vivre  encore;  45  et  187  font 
fji  et  demi  pour  la  valeur  de  t. 

En  général , l’emprunteur  ne  doit  pas  compter  sur  la  li- 
bération au  terme  que  nous  avons  fixé  : si  la  mort  frappe 
le  rentier  avant  ce  terme  probable,  le  bénélicc  sera, il  est 
vrai,  notable;  mais  la  perle  peut  être  considérable,  car  le 
rentier  peut  vivre  long-temps  après  l’àge  où  nous  disons 
que  vraisemblablement  il  sera  mort.  Ce  11’est  qile  lorsqu’on 
contracte  un  semblable  engagement  envers  un  grand 
nombre  d’individus,  que  l’opération  devient  assurée , è rni- 
son  des  compensations  qui  s’établissent  fortuitement.  V oyez 
Assurances,  Probabilités,  et  la  1"  livraison  de  planches 
{Arithmétique  politique). 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  des  Tontines  ; ce  sujet  mérite 
d’être  examiné  dans  un  article  spécial.  F...r. 

RENTOILAGE.  Veyyez  Restauration  des  tableaux. 

RÉPARATION  CIV  ILE.  [Législation.)  1.  Toutes  les  lé- 
gislations positives  Ont  consacré  deux  maximes  de  justice 
rigoureuse , émanations  directes  du  droit  naturel , essen- 
tielles au  maintien  de  l'ordre  social.  Elias  sont  textuelle- 
ment exprimées  dans  les  articles  1082  et  1Ô83  du  Code 
civil  des  Français. 

i°.  «Tout  fait  quelconque  de  l’honfcie  qui  cause  è au- 
»trui  un  dommage  , oblige  celui  par  la  fuute  duquel  il  esL 
« arrivé  , è le  réparer.  » Ce  graud  principe  n’admet  point 
d’exception  ; il  atteint  tous  les  faits  qui  blessent  les  droits 
d’autrui.  » 

a*.  « Chacun  est  responsable  du  dommage  qu’il  a causé. 
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» non- seulement  pur  «ou  lait , mais  par  sa  négligence  ou  par 
«son  imprudence.  » Autre  principe  non  moins  sacré  , et 
qui , dans  sa  vaste  latitude  , embrasse  tous  les  genres  de 
dommages,  et  les  assujettit  à une  réparation  uuiibrmc  , 
dont  In  mesure  est  la  valeur  du  préjudice  souffert.  Depuis 
l'homicide  jusqu'il  la  plus  légère  blessure,  depuis  l’iuccn- 
die  des  édiiiees  jusqu’à  la  rupture  du  moindre  meuble , 
tout  est  susceptible  d’une  appréciation  qui  indemnise  la 
personne  lésée  des  dommages  quelconques  qu  elle  a éprou- 
vés. I 

C’est  cette  indemnité  d’un  préjudice  souffert  que  , dans 
l’acception  la  plus  étendue,  l’on  appelle  ligurémen  t répara- 
tion civile , par  opposition  à la  réparation  d’un  fait  auquel 
les  lois  criminelles  attachent  en  outre , et  principalement , 
ou  des  pciues  aillictives  ou  iniumantes , ou  des  peines  pé- 
cuniaires au  proül  du  trésor  public.  V oyez  Peines. 

a.  Toute  indemnité  accordée  à celui  qui  u souffert  de  la 
faute  ou  de  l’imprudence  d’un  autre , est  comprise  sous  la 
qualification  de.  dommages-intérêts  ; mais  ou  donne  spécia- 
lement celle  de  réparatiou  civile  aux  dommages-intérêts 
qu’un  tribunal  de  justice  répressive  accorde  à une  partie 
civile , ou  à celui  qui  u été  injustement  poursuivi. 

Ainsi , la  réparation  civile  est  due  à la  partie  lésée  par 
un  crime  ou  délit , lorsqu’elle  parvient  à Taire  condamner 
celui  qu’elle  a accusé  ; et  réciproquement  à l’accusé  contre 
l’accusateur  , lorsque  le  premier  parvient  à Taire  déclarer 
son  innocence. 

5.  Pour  l’obtenir,  la  personne  lésée  doit  se  rendre  partie 
au  procès,  et  conclure;  autrement  le  tribunal  , chargé  de 
ce  qu’on  appelle  la  vindicte  publique,  ne  pourrait  qu’appli- 
quer la  loi  pénale  contre  l’auteur  du  Tait  auquel  elle  attache 
une  peine  en  réparatiou  du  dommage  public.  11  lui  est 
interdit  de  statuer  d’oflice  sur  la  réparation  civile. 

/).  Néanmoins  la  personne  lésée  qui  ne  se  serait  pas  ren- 
due partie  civile , ne  serait  pas  déchue  de  son  action  en 
dommages-intérêts  contre  le  condamné  ; de  même  que 
xv.  4 
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l'accusé  absous  pourrait  toujours , jusqu'à  ce  que  In  pres- 
cription fût  acquise , former  In  même  action  contra  le 
dénonciateur  qui , dnns  l’intérêt  public  , aurait  provoqué 
les  poursuites  , ou  contre  la  partie  plaignante  qui , dans  son 
intérêt  propre  , aurait  fait  In  même  provocation. 

C’est  ce  qui  résulte  expressément  de  In  distinction  entre 
l 'action  publique,  qui  n’a  d’autre  objet  que  l’application  de 
la  loi  pénale  dnns  l’intérêt  du  corps  social  , à requête  du 
ministère  public , et  l 'action  civile  en  réparation  du  dom- 
mage réclamé  , dans  son  intérêt  privé  , par  la  personne  lé- 
sée par  l’infraction  , ou  injustement  accusée;  car,  entre 
ces  deux  actions , la  justice  et  la  raison  veulent  qu’on  ad- 
mette une  entière  réciprocité.  Voyez  Partie  civile. 

Le  code  d’instruction  criminelle  de  France , dans  ses  ar- 
ticles i,2,  3 et  35q,  a formellement  consacré  ce  prin- 
cipe , dont  In  jurisprudence  des  arrêts  a justement  étendu 
les  conséquences  en  faveur  de  l’accusé,  jusqu’à  lui  accor- 
der réparation  de  la  part  du  dénonciateur  ou  du  plaignant, 
encore  bien  que  ceux-ci  eussent  agi  de  bonne  foi  dans  leur 
accusation.  ï.n  raison  en  est  que  l’erreur  qui  a été  la  cause 
de  leur  poursuite  ne  peut  être  imputée  qu’à  eux  seuls;  et 
cela  suflit  pour  qu’ils  soient  responsables  du  tort  qu’ils  ont 
causé  à celui  dont  ils  ont  exposé  l’honneur,  la  fortune  ou  la 
vie.  ..  , 

5.  Ln  règle  si  équitable  de  1a  réparation  civile  semble- 
rait ne  devoir  admettre  aucune  exception  , et  cependant , 
dans  toutes  les  législations , l’innocence  reconnuo  ne  peut 
réclamer  ni  dédommagement  ni  vengeance  des  poursuites 
intentées  à requête  du  ministère  public.  Le  salut  du  peuple 
est  le  mot  sacré  qui  excuse  le  magistrat  accusateur  de  ses 
erreurs  et  des  indiscrétions  d’un  faux  zèle;  d’un  autre,  côté. 
In  voie  de  la  prise  à partie  , la  seule  à laquelle  il  soit  permis 
de  recourir  contre  ses  injustices , est  tellement  circonscrite 
dans  un  petit  nombre  de  circonstances  prévues , que  le  pré- 
judice est  presque  toujours  irréparable. 

G.  l)e  puissantes  considérations  d’ordre  public  ont  par- 


Digitized  by  Google 


RÉP  ii 

tout  motivé  cette  exception  qui,  au  premier  aspect,  semble 
consacrer  la  plus  criante  injustice;  mais  il  a fallu  concilier  lu 
faiblesse  de  l’humanité  avec  la  grandeur  delà  magistrature, 
pour  retenir  dans  ces  hautes  fonctions  des  hommes  qui , 
possédant  les  grandes  qualités  qu’elles  exigent , s’en  éloi- 
gneraient s’ils  la  voyaient  environnée  de  pareils  écueils... 
Filangieri , l’un  des  plus  grands  publicistes  du  dernier 
siècle , l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de  l’innocence  , ap- 
prouve ce  système.  « Je  ne  conçois  pas , dit-il  , qu’il  lïkt 
» juste  de  le  condamner  (le  magistrat  accusateur}  à la  ré- 

* parution  du  dommage,  si  son  accusation  était  déterminée 
» par  une  erreur  involontaire  , et  qu'il  n’y  eût  aucune  trace 
» de  calomnie  simple  ou  manifeste.  Pour  remédier  à cet  in- 
convénient, il  serait  utile  d'établir  une  caisse  se  iiépaba- 
» riox  : elle  serait  destinée  à réparer  les  dommages  causés 
» par  les  accusations  involontairement  injustes  que  le  m<i- 

• gistrat  accusateur  aurait  intentées.  11  est  bien  extraordi- 

naire qu’on  n’ait  pas  encore  songé  à un  établissement  si 
» nécessaire.  La  justice  a dans  tous  les  Etats  des  fonds  pour 
«payer  scs  ministres;  pourquoi  n'en  aurail-ello  pas  pour 
» réparer  leurs  erreurs  ? » i 

Ainsi  passent  inaperçues  les  idées  philantropiques  dépo- 
sées dans  les  ouvrages  de  nos  grands  hommes.  Celle  du 
Montesquieu  de  l’Italie  n’a  été  saisie  par  aucun  de  nos  mo- 
dernes législateurs;  et  cependant  que  d’exemples  à citer 
dans  tous  pays  de  désistements,  de  la  part  du  ministère  pu- 
blic lui-méme,  d’une  action  uiulè propos  intentée,  de  juge- 
ments qui  ont  solennellement  proclamé  l'innocence  d’un 
accusé!  Voyez  Accüsation  et  MinistLae  pubi.ic. 

7.  L’obligation  de  réparer  pécuniairement  un  préjudice 
n’est  pas  seulement  imposée  à l’auteur  du  fait.  Partout  on 
est  tenu  de  la  réparation  , non-seulement  du  dommage  qui 
résulte  d’un  fait  personnel,  mais  encore  de  celui  qui  serait 
provenu  des  faits  des  personnes  que  l’on  a sous  sa  garde , 
enfants,  domestiques,  employés  quelconques,  dans  l’exer-, 
cice  de  leurs  fonctions;  de  celui  encore  qui  aurait  été  causé 
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par  les  animaux  dont  on  est  propriétaire.  Le  code  civil  «les 
Français  a consacré  sur  ces  matières  toutes  les  maximes 
du  -droit  romain,  {y oyez  art.  1 384  et  >585.) 

8.  La  manière  d’arbitrer  les  réparations  civiles  varie  sui- 
vant les  circonstances.  Le  savant  jurisconsulte  Merlin  a dit. 
avec  raison , qu’il  serait  bien  difficile . pour  ne  pas  dire  im- 
possible . de  donner  des  règles  certaines  pour  la  fixer.  Elle 
dépond  entièrement  do  la  prudence  des  juges,  qui  toutefois 
doivent  prendre  en  considération  I état  des  parties , la  prof 
fession  qu’elles  «xorcent , leur  fortune,  lu  nature.de  l’of- 
fense , etc* , etc. 

g.  Aux  condamnations  & lu  réparation  civile,  les  lois  de 
tous  les  peuples  ont  attaché  la  voie  d’exécution  par  corps  ; 
la  préférence  , même  sur  les  amendes  adjugées  fi  l'État,  la 
solidarité  entre  les  condamnés  pour  un  même  lait , saul 
leur  recours  les  uns  vers  les  autres  pour  la  répétition  de  la 
part  de  chacun  ; enfin  l’action  en  répétition  civile  peut  être 
formée  contre  les  héritiers  de  l’auteur  du  délit  ou  quasi- 
délit  , principe  contraire  nu  droit  rotnnin  , mais  que  1 on 
trouve  très  expressément  consacré  dans  l’article  2 de  notre 
code  d’instruction  criminelle.  Elle  se  prescrit  par  le  même 
laps  de  temps  que  l’action  publique  en  application  de  la  loi 
pénale , et  peut  être  intentée , comme  on  l’a  dit  ci-dessus 
(voyez  PaocéornE),  soit  devant  le  juge  criminel  saisi  de 
l’action  publique,  ou  conjointement  avec  elle.  .«oit  devant 
le  juge  civil , dans  la  forme  ordinaire  des  actions  civiles. 

jo.  La  jurisprudence  française  a rejeté  ce  que  l’on  appe- 
lait autrefois  réparation  d’honneur.  C’était  la  condamnation, 
de  la  part  de  l’auteur  d’une  injure,  de  reconnaître  à l'au- 
dience ou  par  écrit , qu’il  reconnaissait,  quoi  qu’il  eût  dit  , 
l’offensé  pour  homme  d’honneur.  Une  telle  condamnation 
ne  pourrait  être  prononcée  que  dans  un  cas  expressément 
déterminé  par  In  loi , puisqu’elle  porte  un  caractère  de 
pénalité.  C.-L.-J.  C....  (de  Rennes.) 

REPASSER.  (Machines  à)  ( Technologie .)  L’art  de  la  re- 
passcuse,  lorsqu’il  est  exercé  avec  intelligence  et  avec  le  soin 
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qu'il  exige,  ne  contribue  pas  moins  à la  conservation  du  linge 
que  celui  du  Bl.\ncuissbvr  ( V oyez  ce  mot),  Cette  considé- 
ration a porté  les  Anglais  h imaginer  des  machines  propres 
i>  remplacer  la  main  dans  les  diverses  opérations  du  repas  - 
sage  du  linge. 

Plusieurs  machines  sont  appropriées  aux  diverses  mani- 
pulations que  nécessitent  les  différents  usages  auxquels  le 
linge  est  destiné.  Deux  sortes  de  calandres  sont  employées 
pour  repasser  le  gros  linge  de  ménage  , tels  que  les  draps 
délit,  les  nappes,  les  serviettes;  d’autres  machines  servent 
à plisser  les  divers  petits  objets,  6oitcn  long,  soit  en  travers. 
Nous  allons  tâcher  de  faire  concevoircesdivers  instruments. 

i°.  La  calandre  employée  dans  l’atelier  de  blanchissage 
établi  sur  la  Seine,  est  formée  de  trois  cylindres  verticale- 
ment superposés  l’un  à l’autre.  Celui  du  milieu  est  en  fonte, 
creux , tourné  et  poli  ; il  a environ  dix  pouces  de  diamètre; 
il  est  échauffé  par  la  vapeur.  Les  deux  autres  sont  formés 
d’une  infinité  de  fouilles  de  papier  superposées  , fortement 
comprimées  entre  deux  plaques  de  fer , et  tournées  ensuite. 
Ils  ont  chacun  vingt  pouces  de  diamètre,  et  tous  les  trois 
trois  pieds  de  long,  l^es  axes  des  deux  cylindres  en  papier 
sont  continuellement  rapprochés  du  cyliudre  en  fonte  par 
deux  poids  suspendus  à des  cordes  qui,  à l’aide  de  poulies, 
les  compriment  en  sens  inverse  contre  le  cyliudre  métalli- 
que , de  manière  qu’ils  puissent  céder  à une  résistance  un 
peu  forte. 

a*.  L’autre  calandre  est  formée  d’une  caisse  posée  sur 
des  rouleaux  , autour  desquels  ou  enveloppe  le  liuge.  Cette 
caisse  a un  mouvement  de  va  et  vient  , imprimé  par  un 
mouvement  de  rotation  continu.  On  la  voit  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers , dans  la  première,  salle;  elle  a été 
décante  avec  figures  dans  les  Annales  de  l' industrie , première 
série,  tome  à,  page  299. 

Les  machines  à plisser  sont  d’un  petit  volume  ; elles  sont 
entièrement  en  inétal , et  composées  de  deux  cylindres  can- 


5/,  I1EP  _ 

nclés  qui  tournent  en  s’engrenant  légèrement  l’un  dans 
l’autre;  l’un  d'eux  porte  une  manivelle  qu’on  fait  tourner 
avec  In  main.  L’un  de  ces  outils  présente  six  cylindres  can- 
nelés en  long,  c’est-h  dire , parnllMcment  & leurs  axes; 
l’autre  présente  les  cannelures  perpendiculaires  à leurs  ✓ 
axes.  On  les  pose  sur  une  plaque  de  fer  placée  sur  un  pe- 
tit fourneau. 

On  a imaginé  h Paris  , depuis  quelques  années , des  pe- 
tits fourneaux  h chauffer  les  fers , disposés  de  manière  que 
le  fer  se  chaufTe  en  même  temps  par-dessus  et  par-dessous , 
tandis  que  la  poignée  est  garantie  de  la  chaleur.  Ils  écono- 
misent beaucoup  de  combustible , et  les  fers  en  sont  mieux 
et  plus  promptement  chauffés.  On  les  trouve  chez  M.  Ha- 
ret-,  rue  de  l’Arbrc-Sec , n*  5o , et  chez  M.  Morin  , son 
gendre  , rue  Neuvc-Saint-Augustin , n#  20.  Voyez  Calax- 
dbettb.  L.-Séb.  L.  et  M. 

REPEINTS.  Voyez  Restauration  des  tableacx. 
REPRÉSENTATÏF-GOUVERNEMENT.  ( Politique.  ) 

État  dans  lequel  le  peuple  participe  h la  souveraineté  par 
des  députés  qui  le  représentent. 

C’est  une  forme  du  gouvernement  républicain  ; forme 
dégénérée  selon  les  uns,  forme  perfectionnée  selon  les  au- 
tres. Les  républicains  pensent  avec  Rousseau  que  le  peuple 
ne  peut  déléguer  la  souveraineté  , et  qu’il  l’abdique  du  mo- 
ment où  il  ne  l’exerce  point  par  lui-même.  Les  partisans 
de  la  représentation  le  traitent  de  gouvernement  abâtardi 
qni  proscrit  les  classes  les  plus  influentes  de  la  société  , qui 
prive  de  toute  participation  à la  souveraineté  la  noblesse  et 
Je  sacerdoce;  et,  sous  ce  rapport,  ils  lui  préfèrent  les  an- 
ciens États-généraux , où  tous  les  corps  de  l’État  assistaient 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  délégués.  Les  publicistes  po- 
pulaires l’envisagent  comme  un  piège  tendu  au  peuple  pour 
le  priver  de  l’exercice  de  ses  immunités  ; et  voyant  par  les 
combinaisons  électorales  d’âge  et  de  cens,  par  les  influen- 
ces ministérielles  sur  la  confection  des  listes , et  par  les 
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fraudes  du  scrutin,  que  le  peuple  n est  représenté  que  par 
les  fonctionnaires  publics , ou  des  hommes  qui , par  leurs 
titres,  se  séparent  du  peuple,  ils  pensent  que  toute  repré- 
sentation est  exclusive  de  toute  liberté.  Les  outres,  au  con- 
traire , éprouvant  une  frayeur  factice  ou  réelle  des  préten- 
tions eide  la  turbulence  de  la  démocratie, proclameul que 
l’ordre,  la  paix,  et  la  prospérité , ne  peuvent  exister  que 
dans  les  combinaisons  sociales  où  le  peuple  est  puissam- 
ment réfréné.  Pour  eux,  les  bourgs-pourris  d'Angleterre  sont 
un  archétype  de  perfection,  et  ces  scandaleuses  fripon- 
neries , qui  signalent  quelques-unes  des  élections  françaises , 
sont  des  moyens  ingénieux  pour  maintenir  lu  majesté  du 
trône  et  la  sûreté  de  l’État. 

En  1789,  trois  partis  parurent  sur  la  scène  : l’un , ne  vou- 
lant aucune  réforme,  se  refusait  h toute  représentation; 
l’autre  , prenant  l’Angleterre  pour  gouvernement-modèle  , 
voulait  importer  de  plein-saut  le  système  parlementaire  du 
la  Graude-Bretague;  l’assemblée  constituante  ouliu  se  dé- 
termina pour  une  chambre  unique;  le  directoire  essaya  des 
conseils  et  se  rapprocha  du  régime  des  États-Unis;  le  con- 
sulat nous  donna  une  image  défigurée  du  parlement  anglais 
et  des  tribuns  romains;  l’empire  imagina  deux  assemblées 
qui , par  une  déception  aussi  bizarre  que  despotique,  avaient 
le  droit  de  voter  les  lois ,.  sans  pouvoir  les  discuter  ; la 
charte  enfin  nous  rejeta  dans  le  système  insulaire. 

Il  a pour  premier  objet  de  détruire  toute  influence  po- 
pulaire. Par  le  ceus  électoral,  soixante-dix  mille  citoyens 
peinent  seuls  élire  les  députés , et  trente-deux  millions  de 
Français  rejetés  dans  un  ilotisme  politique,  sont  exclus  cons- 
titutionnellement de  toute  participation  au  souverain.  Par 
là  , cette  espèce  do  gou\ ornement  prendra  dillicilomenl 
des  racines  nationales;  et  un  esprit  d’hostilité,  placé  hors  du 
cercle  électoral,  planera  toujours  sur  le  pays.  Le  ceus  d’é- 
ligibilité a tellement  restreint  les  candidatures;  l’âge, place 
si  fortement  les  députés  dans  la  dépendance  des  ministres. 
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pour  eux , leurs  entants , leur  famille  , leurs  amis  et  leurs 
clicus,  (pie  la  représentation  est  constitutionnellement  mi- 
nistérielle , cl  qu'il  faut  des  ministres  d’une  profonde  stupi- 
dité et  d’une  déloyauté  parfaite  pour  rencontrer  une  oppo- 
sition considérable  dans  nos  assemblées  délibératives. 

On  peut  dire  que , si  les  patentés  étaient  exclus  du  vole, 
et  si  In  révolution  n’avait  point  démembré  les  fortunes  mo- 
bilières, la  noblesse  seule  formerait  la  classe  électorale;  et 
In  monarchie  constitutionnelle  de  la  restauration  priverait 
de  toute  participation  au  pouvoir  ce  peuple  de  citoyens  qui , 
sous  le  titre  bizarre  de  tiers-ctat , entraient  pour  les  deux 
tiers  dans  les  Étals-généraux  de  In  monarchie  absolue  de 
l'ancien  régime. 

La  loi  du  double  vote,  qui  donne  deux  voix  et  deux  col- 
lèges aux  plus  imposés , est  encore  une  preuve  vivante  de  la 
terreur  qu’inspire  la  démocratiq. 

Le  citoyen  ne  peut  intervenir  dans  les  affaires  publiques 
quo  par  le  droit  de  pétition  ; ou  , pour  mieux  dire , ce  droit 
même  est  illusoire , puisque  les  pétitions  sont  écartées  lors- 
qu’elles ont  pour  but  l'intérêt  général , et  qu’il  n’en  est  bruit 
(pie  lorsqu’elles  réclament  le  redressement  de  quelque  tort 
privé.  Nous  avons  même  vu  traiter  de  séditieuses  ces  péti- 
tions collectives  où  les  habitants  d’un  village  et  d’un  hnmeau 
se  plaignaient  ensemble  de  griefs  qui  les  blessaient  tous  éga- 
lement. 

La  cité  mémeu'a  qu’un  seul  moyen  d’intervenir  dans  ses 
propres  affaires;  c’est  l'opinion  publique , cette  reine  du 
monde,  dont  les  gouvernements  représentatifs  proscrivi- 
rent l'autorité.  De  1790  à 1814,  sa  puissance  fut  étouffée 
dans  les  bras  de.  fer  de  l’anarchie  et  du  despotisme.  Rallumé 
par  la  restauration,  ce  (lambeau  vint  éclairer  l'Europe 
d’une  lumière  inattendue.  Placée  en  dehors  du  gouverne- 
ment représentatif  même,  la  liberté  de  la  presse  . honorée 
de  l’inimitié  persécutrice  de  toute  autorité , flagellée  des 
arrêts  de  la  magistrature,  outragée  des  plus  odieuses  iu- 
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suites  du  ministère  , In  liberté  de  In  presse  a été  accueillie  } 
protégép  , adorée  de  tous  les  peuples  qui  la  regardent  comme 
l’unique  et  puissant  rempart  de  la  civilisation  moderne. 
Née  de  l’opinion  qu'ello  suscite  h son  tour,  populaire  par- 
cequ’elle  est  l’expression  des  besoins  du  peuple,  la  presse , 
écho  de  toutes  les  plaintes  , de  tous  les  désirs , de  toutes  les 
espérances,  de  toutes  les  frayeurs;  la  presse  est  malheu- 
reusement placée  en  dehors  do  tons  les  gouvernements. 
Elle  forme  seule  le  système  représentatif  de  cette  immehsc 
partie  du  peuple  qui  ne  participe  point  à In  représentation. 
De  là  provient  la  plus  grande  calamité  de  l’époqne  actuelle. 
L’abus  des  finances  dans  le  pouvoir,  l’abus  de  la  presse 
dans  le  peuple  bouleverseront  incontestablement  toutes  les 
formes  de  gouvernement  maintenant  en  vigueur.  Ceci  sort 
de  notre  sujet , mais  uous  conduit  à remarquer  que  le  gou- 
vernement représentatif  a pour  objet  d’écarter  les  masses; 
c’est  là  son  imprévoyance  et  son  malheur;  il  n’a  pas  eu 
l’habileté  de  les  échelonner  derrière  , et  il  est  effrayé  de  les 
trouver  en  facel  11  a eu  l’orgueil  de  les  répudier  pour  auxi- 
liaires, et  il  est  effrayé  de  les  avoir  pour  ennemies  I 

La  monarchie  représentative  est  poussée  vers  l'aristo- 
cratie; par  un  aveugle  instinct , elle  ne  voit  pas  que  là  seu- 
lement est  l’écueil  du  pouvoir  du  monarque.  Le  sénat , la 
pairie  ne  peuvent  rien  contro  le  peu  qui  reste  de  libertés 
démocratiques.  La  chambre  élective  a toujours  le  budget, et 
le  budget  suffit  pour  empêcher  la  prescription  de  ses  pré- 
rogatives. C’est  contre  le  pouvoir  royal  que  la  pairie  est 
usurpatrice;  sou*  prétexte  de  le  secourir,  clic  le  dépouille. 
Le  roi  n’était  que  l'instrument  des  seigneurs  polonais;  ins- 
trument honoré  tant  qu’il  était  servile  , brisé  dès  qu’il  de- 
venait dominateur.  « Nous  sommes  autant  que  vous , et 
» nous  pouvons  plus  que  vous , » disaient  à leur  prince  les 
seigneurs  d’Aragon.  La  pairie  anglaise  dépouilla  Char- 
les I*r;  et  ce  prince,  privé  de  ses  prérogatives  par  la  no 
blesse  , tombe  sans  force  au  milieu  des  fureurs  populaires. 
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C'est  elle  encore  qui  livra  au  prince  d' Orange  le  trône  de 
.1  arques  11.  C'est  elle  enfin  qui , usurpant  toutes  les  immu- 
nités de  la  couronne,  règne  aujourd’hui  sur  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  sont  les  chapeaux  et  non  les  bonnets  qui  bri- 
sèrent si  souvent  le  sceptre  de  Suède.  Ce  sont  les  Guelfes 
et  non  les  Gibelins  qui  livrèrent  h l'empereur  toutes  les  sou- 
verainetés de  l'ilalic.  Qui  pourrait  faire  In  part  de  la  no- 
blesse de  France  dans  les  infortunes  de  Louis  XVI  ? 

La  pairie  a,  pour  ainsi  dire,  un  instinct  d'usurpation. 
Si  la  constitution  la  place  dans  la  nécessité  de  respecter  à 
la  Ibis  les  immunités  du  peuple  et  les  prérogatives  du  trône , 
clic  se  refuse  è l'établissement  du  système  représentatif; 
voyez,  le  royaume,  de  Wurtemberg;  voyez  les  inimitiés  no- 
biliaires et  sacerdotales  soulevées  par  les  constitutions  de 
Madrid,  de  Lisbonne,  de  Naples  et  de  Turin;  voyez  les 
obstacles  qui  s'opposent  h son  introduction  dans  l’Allema- 
gne; voyez  les  injures  dont  on  l'accable  on  France  depuis 
1814,  et  la  ligne  courbe  de  M.  de  Ferrand, et  la  marche 
rélrogade  et  tortueuse  de  M.  de  Villèlo  , et  M.  do  l’oiignac 
regardant  eu  arrière,  cl  n’osant  aller  h ce  qu’il  regarde. 

Les  dépositaires  du  pouvoir  pensent  que  dans  le  gouver 
nemcnl  représentatif,  il  est  possible  d'établir  entre  le  peuple 
et  le  prince  un  gouvernement  ministériel.  Mais  pour  aider 
les  ministres  à dépouiller  è la  fois  le  prince  cl  le  peuple , une 
majorité  quelconque  voudra  toujours  partager  leurs  dé- 
pouilles, se  constituer  en  oligarchie  et  gouverner  par  elle- 
même.  Le  maire  du  palais  voulut  aussi  administrer  par  les 
grauds  vassaux  ; cl  les  grands  vassaux , après  avoir  cousl  ilué 
le  gouvernement  ministériel , se  partagèrent  en  grands  lie. fs 
le  territoire;  ensuite  ils  aidèrent  le  maire  ù chasser  le  roi , 
et  l’on  ne  vit  plus  alors  ni  monarque  ni  sujets.  C'est  le  gou- 
vernement ministériel  qui , groupant  autour  du  trône  l’oli- 
garchie de  l’Angleterre,  a fait  du  roi  un  grand  pensionnaire, 
et  fait  vivre  le  lins  peuple  de  ces  petites  ]>ensions  , connues 
sous  le  nom  de  luxe  des  pauvres. 
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1)  est  une  autre  espèce  de  gouvernement  ministériel  : 
celle-ci  consiste  h s’appuyer  tantôt  sur  un  parti , tantôt  sur 
un  autre  ; misérable  jeu  de  bascule  dont  l’Angleterre  a 
essayé  aussi  long-temps  qu’elle  l’a  pu , et  passant  tour  à 
tour  des  ivighs  aux  torys  , présentait  une  versatilité  de  prin- 
cipes qui  à tout  ce  qu’il  a d’immoral  dans  un  pays  insu- 
laire, ajouterait  tous  les  périls  dont  un  défaut  de  système 
environne  les  nations  continentales.  Ce  Walpole  , qu’on 
appela  le  père  du  despotisme , et  qui  n'était  que  le  père  de 
la  corrnption;  ce  Walpole  , qui  connaissait  le  prix  de  tous 
les  hommes,  parce  qu’eu  cllet  il  en  avait  acheté  un  grand 
nombre , n’ajouta  rien  aux  prérogatives  royales.  Seulement 
il  apprît  aux  hommes  qui  cherchent  h se  vendre , à s’ameu- 
ter autour  des  ministres  qui  veulent  les  acheter;  et  cctlo 
avidité  corrompue  qui  va  chercher  la  faveur  corruptrice, 
peut  bien  prolonger  l’existence  ministérielle  d’un  homme, 
mais  ne  saurait  constituer  un  système  do  gouvernement 
durable. 

La  France  , imitatrice  par  instinct,  posséda  plusieurs 
singes  de  Walpole , caressant  tour  h tour  les  royalistes  qui 
ne  voulaient  pas  de  charte , et  ceux  qui  l’adoptaient  ; les 
bonapartistes  qui  se  pliaient  è tous  les  systèmes,  moins  la 
dynastie  des  Bourbons;  les  constitutionnels  qui  voiiluieul 
le  trône  avec  la  liberté  , et  les  républicains  qui  voulaient  la 
liberté  sans  le  trône.  Les  amis  qu’ils  avaient  caressés  la 
veille,  devenaient,  on  ne  soit  pourquoi,  leurs  ennemis  du 
lendemain.  Si-leurs  alliés  du  moment  ne  formaient  pas  une 
majorité  complète , ils  cherchaient  vite  parmi  leurs  adver- 
saires quelques  p'ates  vénalités,  et  n’arrivaient  à celles  qui 
coûtent  cher  qu’oprès  avoir  épuisé  le  bon  marché;  car  les 
voix  que  ne  connaît  pas  In  tribune,  sc  comptent  également 
au  scrutin. 

Je  le  demande  à tout  homme  do  bonne  foi,  qu’a  pro- 
duit ce  système  de  bascule , et  qu'a-t-il  établi?  Si  j’cu  ex- 
cepte la  corruption  , qui  s’est  assise  sur  une  large  hase  . 
que  voit-on  nulour  de  nous  de  stable  et  de  fixe  ? Sait-on  ce 


Digitized  by  Google 


Go  RKP  . VJ 

que  >ei|t  le  pouvoir , ce  que  désire  le  peuple?  Quelle  théo- 
rie conduit  celui-U  ? quellos  ospérauces  conçoit  celui-ci? 

La  charte  mémo,  pacte  fondamental , n’est-elle  pris  chaque 
jour  menacée  dans  son  essence?  Le*  uns  ne  veulent-ils  pas 
usurper  la  liberté  au  nom  de  la  prérogative?  Par  un  juste 
retour , les  autres  no  voudront-ils  pas  confisquer  la  charte 
au  profit  de  la  liberté?  Dans  les  assemblées  démocratiques 
d'Athènes,  a-t-on  jamais  parlé  d’exhéréder  les  magistrats? 
Dans  le  sénat  romain  , a-t-on  opiné  pour  déshériter  le 
peuple?  Lorsque, à Londres,  à Paris,  à Stockholm,  en  Hol- 
lande , en  Suisse,  on  mit  aux  prises  les  diverses  utopies  po- 
litiques , les  révolutions  suivirent  ces  débats.  Lorsque  l’on 
examine  L’utilité , l’opportunité , la  légitimité  du  pacte  fon- 
damental , le  doute  suit  l’examen , la  foi  politique  dispa- 
raît, et  les  bouleversements  suivent  b;  doute.  Au  hasard 
do  ces  cataclismes  , on  dispute  sur  l’existence  sociale  , 
comme  dans  nos  écoles  métaphysiques  sur  unu  fantastique 
subtilité.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  les  peuples  se  gouvernent , 
que  l’ordre  s’établit , que  la  paix  se  l'onde.  Après  dix  ans  de  • 
république  , quinze  ans  d’empire  , seize  de  restauration  , 
nous  voilà  revenus  aux  espérances,  aux  craintes,  aux  tâ- 
tonnements de  1789;  et  nous  joutons  d'esprit  et  do  vauité 
sur  ce  terrain  , sans  nous  souvenir  de  ces  quarante  ans  de  • 
conflagration  qui  l’ont  bouleversé  , de  ccs  foudres  qui  , 
tombant  sur  tous  les  partis,  cil  frappèrent  toutes  les  som- 
mités. Débris  échappés  à tant  de  naufrages , nous  appelons 
encore  les  tempêtes  avec  l’aveugle  sécurité  do  ceux  qui 
11’ont  jamais  quitté  le  port.  Nous  avons  vu  des  ministères  , 
œuvres  du  mensonge  et  de  l’incapacité  , descendre  ail  mé-  • 
lier  do  faussaire  dans  les  listes  d’électeurs , se  vanter  de 
ces  fraudes  électorales  , qui  sortaient  du  scrutin  le  uoui  do 
candidats  qu’on  n’y  avait  point  déposé;  nous  avons  vu  dos  - 
ordonnances  motivées  sur  le  scandale  des  élections,  sur 
l’impunité  dos  sentences  de  la  magistrature;  nous  avons  vu 
des  journaux  , payés  par  des  minières  . proclamer  que  In 
royauté  ne  pouvait  plus  marcher  dans  les  entraves  parle 
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muni  aires  , et  qu'il  importait  d’en  finir  avec  le  système  re- 
présentatif. D’où  vient  cette  aveugle  et  ombragnu.se  turbu- 
lence? De  quelques  chétifs  démêlés  entre  les  ministres  et>ln 
majorité.  On  no  voit  pas  qu’au-delà  même  d’une  représen- 
tation , qui  n’intéresse  guère  que  cent  mille  familles  , il 
existe  trente-deux  millions  de  Français,  dont  on  ne  compte 
ni  la  voix,  ni  le  vote,  ni  les  répugnances , ni  h»»  désirs,  et 
dont  l’opinion  sera  d’un  elfroyable  poids  , si  jamais  elle 
entre  dans  la  balanc<*.  On  ne  voit  pas  que  notre  forme  de 
gouvernement  est  éminemment  aristocratique  : noblesse 
d'epée , de  robe  ou  de  soie , noos  /tombées  eu  possidenti . cha- 
peaux , guelfes  ou  torys,  peu  importe;  c’est  toujours  trento- 
dèux  millions  de  citoyens  gouvernés  par  cent  tmille  fa- 
milles, et  déshérités  de  toute  participation  au  gouvernement. 
La  féodalité  de  Charlemagne  et  de  Hugues-Copet  ne  se  ré- 
duisait pas  à un  aussi  petit  nombre  , et  la  noblesse  de 
Henri  IV  et  do  Louis  XIV  ne  livrait  pas  la  France  ht  «me 
aussi  faible  minorité.  •••**  . 

L'aristocratie  représentative  a chez  nous  un  vice  qni 
m’efl’raie  : pouvoir  ou  liberté,  elle  ne  peut  rien  ni  pour 
.l’un  ni  pour  l’autre.  11  faut  en  déduire  d'abord  tout  ce 
qu’on  peut  appeler  noblesse,  et  belle  qui  a reprisses  titres, 
et  celle  qui  a conservé  les  siens , et  celle  h qui  on  en  donne 
chaque  jour  : ces  vains  titres , privés  de  droits  réels  et  de 
privilèges  honorifiques  , ne  sônt  plus  que  des  sobriquets  ri- 
dicules par  leur  contraste  de  néant  et  de  vanité , fâcheux 
parcequ’ils  luttent  sans  moyens  de  défense  contre  cette 
fièvre  d’égalité,  maladie  épidémique  des  États  où  la  civili- 
sation est  très  avancée.  Il  no  reste  que  la  pairie,  haute  et 
nécessaire  magistrature  , sans  laquelle  tout  balancement 
de  pouvoir  est  difficile  et  périlleux.  Mais,  dans  un  pays 
d’amour-propre  et  de  vnnterie , que  peut  être  une  pairie 
qu’il  faut  pensionner  pour  qu’elle  puisse  vivre?  Que  peu- 
vent des  pairs  que  nous  avons  vus  sortir  par  soixante  et 
soixante-seize  des  bancs  muets  de  In  chambre  élective  et 
des  fauteuils  asservis  des  salons  ministériels?  Quelles  sont 
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leurs  racines  ? quel  est  leur  pouvoir  ? quelle  peut  être  leur 
influence  d'illustration , de  richesse  , de  popularité?  Je  sais 
ce  qu’est  la  chambre  haute  d’Angleterre  : elle  chassa  la 
maison  des  Stnarts,  elle  appela  la  maison  d’Orange,  elle 
gouverne  la  Grande-Bretagne , elle  règne  sur  ses  colonies, 
elle  possède  les  deux  tiers  du  territoire , et  la  moitié  des 
capitaux  du  monde  sont  devenus  sa  propriété.  De  là  son 
ascendant  sur  le  prince  et  le  peuple.  Mais,  en  France v 
que  peuvent  nos  pairs  sur  la  cour  qui  les  fait  vivre  , sur  la 
nation  qui  ne  les  connntt  pas?  Gréée  par  des  ministres  qui 
cherchaient  des  majorités,  ouverte  à tous  les  ambitieux 
que  leur  incapacité  fait  tomber  du  ministère^  la  pairie  con 
stitue  un  moyen  de  gouvernement  ministériel  ; mais  elle 
ost  loin  encore  de  ce  que  devrait  être  l’aristocratie  dans  un 
gouvernement  représentatif,  assez  populaire  pour  préser- 
ver la  monarchie  des  attaques  de  la  démocratie , assez  puis- 
sante pour  préserver  le  peuple  des  usurpations  de  la  cour. 

Mais  si  les  uns  exagèrent  les  anxiétés  du  pouvoir , les 
autres  prennent  à tâche  de  grossir  les  craintes  de  la  liberté. 
Au-dessus  des  journaux , des  pamphlets  et  des  chambres, 
plane  une  puissance  inconnue  : c’est  la  nécessité  nationale  , 
qui , comme  le  fatum  de  l'antiquité , se  lit  des  querelles  et 
des  prétentions  des  grands  et  des  petits  dieux.  N’en  dé- 
plaise à Montesquieu,  le  gouvernement  représentatif  n’est 
pns  né  dons  les  forêts  do  la  Germanie . comme  un  gui  sur 
un  chêne  d’outre-llhiu;  n’en  déplaise  b nos  anglomanes, 
celte  création  ne  fut  pas  conquise  par  l’épée  séditieuse  des 
barons  d'outre-Manche.  A la  chute  de  la  servitude  et  de  In 
féodalité, ce  gouvernement  s’établit  comme  le  résultat  né- 
cessaire do  la  nature  des  choses,  comme  la  nécessité,  la 
fatalité  do  l’époque.  Pour  lutter  contre  les  seigneurs,  les 
rois  eurent  besoin  d’une  armée  permanente  et  d’argent 
pour  la  payer.  Pour  soutenir  la  même  lutte,  le*  peuples  ne 
purent  se  passer  de  chefs,  d’ordre  et  de  force.  Il  fallait 
aux  uns  des  impôts,  aux  autres  des  libertés  : de  là  les  as- 
semblées délibératives.  De  l’impossibilité  de  réunir  tout  un 
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peuple  pour  délibérer,  naquirent  l’élection  et  la  représen- 
tation. Les  rois,  les  peuples  n’y  firent  rien  : tout  se  créa  de 
soi-même , et  la  force  des  choses  a tout  fait.  Le  peuple  oc- 
troyait l'impôt,  que  le  monarque  recevait  avec  gratitude; 
le  monarque  octroyait  la  liberté  , que  le  peuple  acceptait 
av<*c  reconnaissance. 

l>e  nos  jours , la  nécessité  de  faire  respecter  le  pouvoir 
royal  à l’intérieur  et  à l’étranger , établit  la  nécessité  d’une 
armée  immense.  Le  luxe  des  cours  et  l’avidité  des  courti- 
sans établissent  la  nécessité  d’énormes  richesses;  ces  né- 
cessités h leur  tour  créent  la  nécessité  de  l’impôt  et  de 
l'emprunt,  ür,  ces  nécessités  ne  peuvent  être  satisfaites 
sans  le  concours  de  la  nation;  donc  le  gouvernement  re- 
présentatif est  la  fatalité  de  l’époque  : nul  ne  peut  s’v  sous- 
traire; peuple  ou  prince  , usurpation  ou  légitimité,  il  faut 
s’y  résigner  ou  mourir.  L’alternative  est  fatale. 

Ce  n’est  pas  certes  qu’h  une  époque  de  paix  et  de  pros- 
périté , le  gouvernement  ne  puisse  briser  ces  entraves  par- 
lementaires; mais  l’usurpation  ne  saurait  être  de  longnè 
durée:  du  moment  oii  le  bien-être  disparaîtrait,  où  la  tran- 
quillité serait  troublée  au  dedans  et  au  dehors , que  ferait 
le  roi  d’Angleterre  avec  ses  vingt  milliards  de  dette  et  ses 
quinze  cents  millions  d’impôt?  le  roi  de  France  avec  son 
milliard  d'impôt  et  ses  sept  milliards  d’emprunt?  Qui  ne 
pourrait  prophétiser  l’issue  de  cette  crise?  La  Grande-Bre- 
tagne , où  l’aristocratie  domino  puissante  et  compacte , 
passerait  h l’état  de  Venise  après  le  serrar  di  consiglio.  La 
Franco,  où , par  la  nature  des  choses,  les  propriétés  sont 
très  morcelées,  les  illustrations  très  éparpillées;  où  In 
dignité  des  uns,  la  position  des  antres,  la  vanité  de  tous, 
rejettent  ou  ridiculisent  toujours  les  supériorités  factices  et 
souvent  les  supériorités  réelles , ne  retournerait  pas  certes 
à la  démocratie  populacière  de  Robespierre , l’épreuve  en 
est  faite  : mais  le  système  républicain  des  États-Unis  , leur 
gouvernement  à bon  marché,  leur  liberté  politique,  leur 
égalité  légale  , leur  prospérité  croissante , qui  déjà  trouvent 
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«les  admirateurs  et  des  évangélistes , Uniraient  pur  prêter 
h la  nation  l’appui  protecteur  de  leur  garantie.  Cette  lutte» 
commencée  par  la  monarchie , finirait  contre  lamonarchie; 
et  comme  if  est  impossible  de  croire  à la  folie  ou  à la  cécité 
des  princes,  il  est  intempestif  d’effrayer  les  peuples  de  tor- 
reurs  sans  cause , par  la  seule  raison  qu’elles  sont  sans  objet. 

Ce  n'est  pus  que  le  ministère  ne  puisse  imaginer  «ptelque 
mode  d’obtenir  l’impôt  avec  des  formes  moins  hostiles  au 
pouvoir,  moins  favorables,  à la  liberté.  Les  Ciroudins,  pour 
détruire  la  centralisation  du  despotisme  populaire,  imagi- 
nèrent le  féUèi'alisme  ; ils  voulaient  établir,  sur  six  ou  sept 
points  du  pays,  des  centres  de  résistance.  C’était  renouveler 
au  profil  du  peuple  ces  grands  fiefs  que  la  féodalité  avait 
créés  au  prolit  de  l'oligarchie.  Si  les  Girondins  eussent 
possédé  une  activité  égale  è leur  génie , la  républi«|ue  une 
et  indivisible  mirait  cessé  d’exister;  et  la  France,  partagée 
on  petits  états  républicains , ayant  leurs  assemblées  déli- 
bératives , leur  vote  do  l’impôt , leur  milice , eût , comme 
les  états  de  l’mnou  américaine , vu  tomber  sans  effort  l’ef- 
froyable dictature  dont  Robespierre  s’était  investi.  Mais 
qu’un  ministère  royaliste , trouvant  la  royauté  établie  une 
et  indwisUtlc , imagine  de  détruire  l’unité,  de  diviser  les 
pouvoirs , d'établir  dos  centres  d’hostilité  et  des  «entres  de 
puissance  où  uu  fonctionnaire  délégué,  alter-ego  du  prince, 
fantôme  de  sa  puissance,  viendrait,  comme  une  ombre  de 
monarchie  , lutter  dnus  des  assemblées  dont  les  membres, 
placés  nu  milieu  de  leur  pays,  eutourés  dus  individus  sur 
lesquels  s’exerco  leur  intluence , représentons  de  toutes 
les  impressions  locales , de  toutes  les  individualités , ne  pour- 
raient trouver  de  pouvoir  qui  pût  faire  équilibre  avec  eux, 
cette  idée  bizarre  , quel  que  lût  le  ministre  qui  la  conçût, 
perdrait  infailliblement  la  monarchie.  Les  députés,  plus 
avares  au  milieu  de  localités  nécessiteuses , ne  voteraient 
l'impôt  qu’avec  une  indigente  parcimonie  ; leur  hostilité 
morale  , appuyée  sur  lu  force  physique  du  pays , en  devien- 
drait -plus  redoutable;  et  la  monarchie  qui , entourée  de  s« 
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majeslë  , de  ses  corruptrices  séductions , de  scs  armées  et 
de  ses  finances , prouve  quelque'  gêne  pour  résister  à une 
seule  opposition  éloignée  de  tout  appui;  cette  monarchie 
se  divisant  pour  lutter  dans  cinq  ou  six  assemblées  différentes 
et  éloignées , contre  une  représentation  dont  elle  aurait  ac-  * 
cru  I infli^nce  et  l’nfitorité , verrait  bientôt  des  états  usur- 
pateurs se  partager  ses  dépouilles,  et  des  fiels  populaires 
succéder  aux  fiels  de  la  féodalité. 

Dans  l’état  actuel , trente  millions  d’individus  ne  parti- 
cipent à la  représentation  que  par  leurs  doléances  ^'expri- 
ment les  pétitions , et  par  leur  opinion  exprimée  par  la  presse: 
or  dans  I état  de  défaveur  où  se  trouve  la  liberté  de  la  presse'  ' 
et  le  droit  de  pétition,  on  peut  dire  que  ccs  citoyens  sont 
oxhérédés. 

11  y a mieux:  parmi  les  cent  mille  familles  électorales  qui 
concourent  réellement  nu  gouvernement  représentatif  la 
plupart  appartiennent  à l’opposition;  et  quelle  que  soit  la 
couleur,  quelle  que  soit  même  la  nuance  des  opinions,  on 
peut  dire  aussi  que  tout  ce  qui  est  nu  dehors  de  ccs  majorités 
factices  créées  par  les  scandales  électoraux,  ne  participe  en 
rien  au  système  du  gouvernement. 

On  peut  dire  encore  que  le  gouvernement  représentatif  1 

tel  qu  ,1  est  organisé,  n’exprime  nécessairement  ni  l’opinion 
de  la  nation,  ni  l’opinion  des  familles  électorales.  Il  faut 
donc  laisser  de  côté  toute  appréciatiou  de  principes,  se 
refuser  de  les  appliquer  h „n  ordre  de  choses  qui  les  repousse 
et  les  coordonner  sans  acception  de  lieux  et  de  temps. 

Dans  tout  système  représentatif,  la  source  et  la  légitimité 
des  pouvoirs  vient  de.  l’élection. 

Ce  gouvernement  étant  une  image  de  la  république  déna-  • 

turéc  au  profit  de  la  monarchie,  doit  étendre  l’élection  / 
autant  que  IVxige  la  liberté,  et  s’arrêter  seulement  là  où 
pourraient  commencer  les  périls  du  pouvoir. 

I.  élection  doit  être  vraie  et  complète;  c’est  par  là  seu- 
lement qu  elle  peut  être  l’expression  réelle  de  la  volonté  des 
électeurs. 
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Le  système  Rectoral  doit  embrasser  autant  que  possible 
la  totalité  des  citoyens;  c’est  par  Ih  qu’il  <»t  l’expression  des 
weux  de  la  nation. 

On  voit  déjà  qu’il  est  impossible  de  concevoir  un  système 
électif  sans  embrasser  le  pays  tout  entier. 

Mais  il  est  possible , et  dans  les  grilnds  pays  U est  indis- 
pensable d’échelonner  le  gouvernement  représentatif  et 
d’établir  une  hiérarchie  électorale,  sanscréer  des  privilèges 
aristocratiques , même  sans  trop  blesser  l égalité  républi- 
caine. , 

Ici  le  système  électoral  s’agrandit , et  il  embrasse  tontes 

les  autorités  où  le  peuple  a besoin  de  faire  entendre  sa  voix  , 
pnrceqn’on  y discute  ses  intérêts. 

Ainsi,  en  adoptant  le  cens , non  comme  mode  nécessaire , 
mais  comme  mi  moyen  facile  d’établir  les  catégories  élec- 
torales , on  peut  échelonner  ainsi  le  système  : tel  impôt 
déterminé  forme  la  classe  des  électeurs  qui  concourent  à la 
nomination  des  sénateurs , dans  les  pays  où  la  pairie  est  éli- 
gible; un  cens  moins  fort  indique  les  électeurs  de  la  chambre 
des  communes;  un  cens  moins  considérable  encore  con- 
stitue les  électeurs  des  conseils  de  département  ; on  diminue 
l’impôt  pour  les  assemblées  d’arrondissement;  on  l'amoin- 
drit encore  pour  lés  réunions  cnntonnales  ; et  I on  prvient 
enfin,  dans  les  élections  dos  municipalités , h une  taxe  telle- 
ment chétive  que  presque  tous  les  possesseurs  de  terre  se 
trou  veut  citoyens,  presque  tous  électeurs,  presque  tou* 
membres  d’iiu  gouvernement  représentatit  qui , n étant 
plus  alors  un  système  de  défiance  et  d «collision , devient 
très -réellement  l’expression  de  l'opinion  publique,  do  la 
volonté  nationale , donne  à la  loi  une  sanction  universelle, 
et  au  prince  une  force  véritablement  composée  do  toutes 
les  forces  du  pays. 

Les  catégories  d’éligibilité  s'échelonnent  dans  le  même 
ordre,  et  de  telle  manière  que  l’électeur  de  l’assemblée  su- 
périeure est  éligible  dans  toutes  celles  qui  suivent. 

Or,  parce  système  ou  tel  autre  analogue,  car  c'o*t  un 
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exemple  et  non  un  type  que  nous  avons  offert , le  gouver- 
nement représentatif  s’enracine  dans  la  nation;  il  vit  sans 
qu’on  puisse  calculer  ni  sa  vitalité  ni  sa  durée.  Hors  de  là, 
n'intéressant  personne  à son  existence , personne  ne  s’in- 
téresse à lui.  Lorsqu’il  a besoin  d’un  appui , il  appelle  le 
peuple , et  le  peuple  ne  répond  pas  à l’appel  ; lorsqu’on  le 
cherche  iiii-inétnc  au  milieu  du  péril , on  regarde  , et  on  ne 
le  voit  plus.  Napoléon  , maître  de  l’Europe  , a reculé  depuis 
le  Toge  jusqu’aux  Pyrénées,  de  la  Moscowa  jusqu'au  Rhin, 
de  toutes  les  frontières  de  son  empire  jusqu’au  palais  de 
Fontainebleau  , où  il  est  tombé  captif.  Que  fit  cette  France 
pour  l'homme  qui  depuis  quinze  ans  la  fanatisait  d’orgueil 
et -la  rassasiait  de  gloire  ? Quelques  mois  après  sa  chute,  cet 
empereur,  retombé  capitaine  , traverse  seul  la  France , et  la 
légitimité  disparaît  devant  l’épée  d’un  soldat.  Que  fit  encore 
la  France  pour  cette  famille  de  rois  qu’elle  venait  d’accueillir 
avec  tant  d’allégresse  et  d’amour  ? que  fit -elle  enfin  pour  le 
guerrier  qui  n’a  pas  le  bonheur  de  mourir  à Waterloo, 
qui  abandonne  son  empire  en  fugitif,  et  va  mourir  sur  un 
rocher  désert  dans  la  lento  et  cruelle  agonie  d’un  grand 
homme  qui  croit  survivre  à tout , même  à la  gloire  ? Le 
pays  est  demeuré  tranquille  au  milieu  de  ces  grandes  catas- 
trophes; il  voyait  bien  qu’il  11e  s’agissait  pas  de  lui , et  qu’il 
n’élJt  pour  rien  dans  ces  terribles  débats. 

La  république,  au  contraire,  avait  eu  le  grand  art  d’as- 
socier la  nation  à ses  destinées;  elle  improvisait  des  ar- 
mées; et  les  Français,  laissant  les  crimes  à quelques  dé- 
magogues en  fureur,  volaient,  avec  une  ardeur  inconnue 
anx  plus  beaux  jours  de  l'antiquité,  défendre  le  pays  par- 
tout oii  le  pays  était  attaqué.  Toute  comparaison  entre  ces 
gouvernements  serait  un  outrage.  Pourquoi  cependant 
fait-on  pour  celui  qu’on  abhorre  ce  qu’on  refuse  de  faire 
pour  celui  qu’on  admire , pour  celui  qu’on  aime  ? N’est-ce 
pas  seulement  que  la  France  étant  admise  à participer  à 
un  système,  tandis  qu’elle  était  exclué  des  autres,  son  propre 
•(.  ,f*  ...>  ; 5. 
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intérêt  l’a  portée  h donner  h celui-là  le*  secours  qu’elle  re- 
fusnit  à ceux-ci  ? f- > » 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  tout  gouvernement  représen- 
tatif doit  asseoir  la  représentation  sur  de  larges  bases,  et 
qu’il  ne  peut  se  dire  national  qu’autant  que  la  nation,  par- 
ticipant à sa  souveraineté , est  intéressée  à son  existence. 

Cependant  ce  qui  a déterminé  les  formes  spéciales  du 
gouvernement  représenta.! if  en  Europe,  c’est,  il  faut  en 
convenir,  la  haine  ou  la  crainte  de  la  démocratie ;et  partout 
on  a tenté  de  l’affaiblir. 

Ici  on  interdit  la  souveraineté  à une  partie  des  citoyens; 
et  comme  les  propriétés  que  possèdent  les  riches,  sont  des 
otages  de  leur  soumission , c’est  sur  la  pauvreté  que  pèse 
l’interdiction.  Antipater  exclut  douze  mille  des  plus  pauvres 
Athéniens  des  assemblées  du  peuple  ; en  France,  trente 
millious  d’individus  sont  privés  de  tout  droit  électoral. 

Là , la  manière  dont  on  divise  les  élections  et  dont  on 
recueille  les  suffrages,  est  elle  seule  une  fraude  politique: 
selon  que  les  Romains  se  réunissaient  en  comices,  par  cu- 
rie, par  centurie  ou  par  tribu  , le  peuple  ou  le  sénat  était 
sèr  de  la  victoire.  Nous  avons  des  grands  et  des  petits  col- 
lèges qui  offrent  la  même  alternative.  L’Angleterre  a des 
bourgs-pourris.  Je  ne  dis  lien  de  ces  fraudes  par  lesquelles 
on  contraint  l’électeur  à voler  pour  tel  candidat,  à écrire 
son  vote  sous  l'œil  du  président;  je  ne  dis  rien  encore  de  ces 
jongleries  de  faussaires  par  lesquelles  des  bureaux  lisent  sur 
les  bulletins  des  noms  qui  n’y  sont  pas  inscrits. 

Ailleurs,  les  représentants  ne  sont  que  de  simples  man- 
dataires ; chargés  d’un  mandat , ils  sont  contraints  d’en  rem- 
plir toutes  les  clauses,  cl  les  électeurs  conservent  le  droit 
d’approuver  ou  de  censurer  leur  conduite.  Créée  jadis  pour 
l’aristocratie  financière  de  la  Hollande,  celte  forme  de  gou- 
vernement est  très  sage;  le  peuple  même  y parle  par  l’or- 
gane de  ses  représentants.  Ce  n’est  pas,  certes,  la  répu- 
blique , puisque  le  peuple  absent  ne  saurait  imprimer  un 
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sceau  national  aux  décisions  de  ses  mandataires;  mais  kâ 
représentants  ne  pouvant  dire  que  ce  qno  le  peuple  leur  T 
dicté , cette  forme  de  gouvernement  est  prcsqüe  républi- 
caine* * . ■ ■ 

Partout  enfin  le  système  électoral  est  combiné  de  ma- 
nière à offrir  les  chances  les  plus  favorables  aux  fonction- 
naires salariés  du  gouvernement  : de  telle  sorte  que  ceux-là 
votent  l’impôt  qui  vivent  de  l’impôt.  Aveuglément  assujettis 
aux  caprices  du  prince , par  la  peur  de  perdre  des  place* 
ou  par  l’espoir  d’en  obtenir,  ils  forment  pour  ainsi  dire  un 
homme  doubje  : le  député  vend  au  ministère  l’intégrité  du 
magistrat , et  le  magistrat  cqnserve  ou  améliore  son  emploi 
par  la.  vénalité  du  député. 

C’est  ainsi  que  tout  système  représentatif  est  exclusif  de 
la  démocratie,  et  n’ offre  qu’une  aristocratie  élective,  s’al- 
liant à Y aristocratie  héréditaire  pour  former  les  conseils  dé- 


libésütils  de  la  monarchie. 


Les  formes  aristocratiques  deviennent  encore  plus  sail- 
lantes lorsque  la  généralité  des  citoyens  est  privée  du  droit 
d’élire;  lorsque  les  titres,  les  places,  la  fortune  donnent 
seuls  la  qualité  d’électeur  ; lorsque  tous  les  électeur* 
n’ont  pas  un  droit  égal  h l’élection;  lorsqu’il  existe  une 
classe  privilégiée  dans  laquelle  on  est  forcé  de  choisir  les 
candidats;  lorsqu’il  existe  plusieurs  classes  d’éligibles , plu- 
sieurs degrés  d’éligibilité;  lorsque  l’élection  doit  être  sanc- 
tionnée par  les  corps  aristocratiques;  lorsqu’enfin  les  élus 
ne  sont  que  des  candidats  présentés  au  choix  du  monarque. 

Le  gouvernement  représentatif  alors  n’est  plus  que  l’ont- 
bre  du  gouvernement  républicain , et  cette  ombre  effraie 
encore  les  princes  les  plus  foçts.  Napoléon  proscrit  le  droit 
de  discussion  ; les  membres  votent , et  les  corps  ne  déli- 
bèrent  pas  ! Muets  façonnés  aux  mœurs  du  sérail , des  légis- 
lateurs font  des  lois  à coups  de  boules , et  comme  on  joue 
aux  dés , sans  que  des  lumières  rivales  puissent  éclairer  leur 
esprit  et  guider  leur  conscience.  L’Angleterre,  moins  au- 
dacieuse , mais  plus  habile  , exclut  par  l’artifice  de  ses  élec- 
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lions  et  ln  honte  de  ses  bourgs-pourri» , la  démocratie  de 
chambre  populaire.  Ce  ne  sont  pas  les  communes  qui 
résistent  en  corps  aux  usurpations  de  l’aristocratie  , aux  en- 
vahissements du  monarque,  mais  une  minorité  que  l’or  ne 
peut  séduire,  que  le  pouvoir  ne  peut  intimider;  cette  op- 
position seule  embrasse  la  défense  des  libertés  publiques  ; 
seule  clic  représente  le  peuple  anglais;  seule  elle  lutte  contre 
la  puissance,  non  par  sa  volonté,  le  petit  nombre  s’y  op- 
pose, mais  par  l’appui  de  l’opinion  générale,  par  la  force 
des  principes,  par  l’éclat  d’une  patriotique  éloquence. 

Celte  opinion  publique,  sur  laquelle  s’appuie  l'opposi- 
tion, a été  jusqu’à  ce  jour  bizarrement  traitée  : reine  des 
États  représentatifs  selon  les  uns  , séditieuse  et  criminelle 


selon  les  autres,  on  l’encense,  on  l’outrage,  et  personne 
ne  la  counait  encore.  Dans  les  républiques  , il  est  aisé 
d’apprécier  l'opinion  dos  divers  corps  de  l’Etat.  Sur  le 
Mont-Sacré,  la  révolte  signale  celle  du  peuple;  au  fqpuin  , 
le  sang  des  Gracques;  sur  le  roc  Tarpéieu  , h»  membres 
épars  de  Manlius,  proclament  celle  du  sénat.  L’ostracisme 
indique  les  craintes  qu’inspirent  les  grands  citoyens  et  leur 
inilucncc  dans  Athènes.  En  France  , les  lois,  les  ordon- 
nances , la  presse , manifestent  l’opinion  des  princes , dos 
ministres , des  majorités  parlementaires.  Du  haut  de  la  tri- 
bune, celle  des  minorités  descend  dans  tous  les  rangs  de  la 
société;  et  tout  cela  cependant  n’est  pas  encore  l'opinion 
publique.  C’est  elle  qui,  dans  la  chambre  de  1 8 1 5,  soutient  le 
seul  député  dont  la  voix  se  lit  entendre  en  faveur  delà  jus- 
tice et  de  l’humanité;  elle  prèle  son  appui  à ces  douze  ora- 
teurs qui,  sous  le  ministère  Villèlq,  osèrent,  contre  trois 
cents  vénalités,  défendre  les  libertés  du  pays  et  l’honneur 
de  la  nation.  Qu’est-ce  donc  que  cette  puissance  incou- 
uue , invisible,  qui  arrêta  la  terreur  de  i8i5 , qui  lit.  tom- 
ber le  ministère  de  sept  ans , et  sous  le  poids  de  laquelle  le 
ministère  Polignac  chancelle  malgré  ses  appuis?  N’avons  - 
nous  pas  vu  qu’en  dehors  du  rouage  représentatif,  il  existait 
trente-deux  millions  d’individus?  Ne  vovons-hous  pas  qu’on 
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traite  du  leurs  intérêt:*  sans  leur  concours?  Ils  ne  jieuvenl , 
counnc  les  électeurs  , comme  les  élus , se  détendre , se  pro- 
tégerpar  leur  propre  volonté;  leur  voix,  qui  ne  sort  d’aucun 
scrutin,  n’est  d’aucun  poids  dans  la  balance  politique.  Or,  les 
hommes  qui  ne  peuvent  manifester  leur  volonté,  peuvent  du 
moins  exprimer  leur  opinion.  Voilà  pourquoi,  à coté  de  l’opi- 
nion des  ministres  et  de  celle  des  majorités,  retentit  celle  du 
peuple.  Une  voix  qui  trouve  trente-deux  millions  d’échos , 
est  nécessairement  une  puissance  souveraine  ; comme  elle 
est  la  force  morale  suprême,  toutes  les  forces  physiques  se 
bfisent  devant  elle.  La  presse  , les  minorités  ne  deviennent 
redoutables  que  lorsqu’elles  sont  leur  organe  fidèle.  Klle.  se 
sert  de  ses  adulateurs;  elle  se  rit  de  ses  adversaires.  Seule 
devant  survivre  à tous,  patiente  parcequ’elle  est  éternelle, 
elle  attend  son  triomphe , cl  son  triomphe  est  certain.  Le 
fanatique  qui  l’exagère  est  un  fou;  le  ministre  qui  la  dédai 
g ne  est  un  sot.  Le  despotisme  a dit  : « lu  voix  du  peuple  est 
(a  voix  de  Dieu;  l’opinion  est  la  reine  du  monde.  » Ht  ce 
que  les  princes  ont  reconnu  dans  leur  autocratie,  les  papes 
dans  leur  infaillibilité  , quelques  aveugles  peuvent  - ils  le 
méconnaître  ? Lu  créant  le  gouvernement  représentatif,  ce 
fut  un  malheur  de  créer  l’opinion  publique , et  de  la  créer 
si  redoutable.  Si , par  les  lois  organiques  , on  eût  constitué 
les  petites  représentations  départementales  et  commu- 
nales; si  chacun  eût  pu  , dans  une  hiérarchie  politique  sa- 
gement combinée  , sc  protéger  par  sa  volonté  , personne  , 
u’cùl  eu  besoin  de  se  protéger  par  sou  opinion , et  la  voix 
publique  eût  perdu  tout  ce  qu’elle  a d’ombrageux  , d’in- 
sultant et  d’hostile;  an  lieu  d’épouvanter  par  ce’  qu’elle 
peut  avoir  d’efiréné,  clic  eût  servi  de  frein  il  la  représenta- 
tion nationale  même. 

Car , il  ne  liaul  pas  s’y  méprendre  , sous  un  prince  fort , 
la  servitude  des  représentants  fait  pitié;  elle  fait  horreur 
sous  les  princes  faibles.  Alors  les  représentants  pensent  être 
le  peuple  même;  ils  revendiquent  la  souveraineté,  gou- 
vernent l’Étal,  placent  le  prince  sous  leur  tutelle;  ils  iina- 
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ginenl  (les  coustilulions  , changent  la  forme  de  l’Etat  , 
'exilent,  proscrivent,  condamnent  les  pins  dignes  citoyens; 
excluent  les  princes  du  tronc  , et  usurpent  même  le  droit 
de  les  accuser,  de  les  juger,  de  les  condamner.  Si  l’An- 
gleterre et  la  France  eussent  complété  et  coordonné  leur 
système  représentatif,  ces  horreurs  n’eussent  jamais  souillé 
le  pays. 

.Mais,  comme  nous  l’avons  déjh  dit,  l’Angleterre  est  le 
pays-modèle  des  gouvernements  représentatifs.  Il  effrayait 
_ peu  les  Plantagcnels , les  Tudors,  les  Slunrts  : ils  espéraient 
des  événements  peu  probables , mais  possibles  , qui  leur  li- 
vreraient celte  forme  politique;  ils  espéraient  intimider  la 
faiblesse,  séduire  l'ambition  , corrompre  la  vénalité;  ils  ont; 
essayé  l’or,  la  ruse,  la  force.  Charles  I"  y laissa  la  vie; 

Jacques  II  y laissa  le  trône.  Toute  tentative  usurpatrice  a 
échoué;. l’une  était  tardive,  l’autre  prématurée.  Riqn  n’a 
réussi  ; le  succès  même  n’y  pouvait  être  durable , cor  les 
moyens  de  corruption  s’usent  et  ruinent  les  corrupteurs^ 

Cet  espoir  perpétuel  d’envahissement  futur  a seul  empêché 
qu’on  n’échelonnât  le  système  représentatif,  et  qu’il  ne 
descendit  jusqu’au  peuple.  Devait -on  rendre  populaires 
des  libertés  qu’on  voulait  envahir?  | 

Aussi,  cette  représentation,  née  du  système  féodal,  se- 
rait-elle impraticable  chez  un  peuple  qui , avec  l’énergie  do 
là  jeunesse,  la  conscience  de  scs  mœurs,  de  sa  force,  do 
• son  patriotisme,  de  ses  droits,  de  ses  devoirs,  voudrait 
jouir  d’une  liberté  dont  il  serait  digne;  mais  il  est  admi- 
rable chez  ces  nations  civilisées  que  la  mollesse,  la  corrup- 
tion, l’avidité,  l’égoïsme,  ont  dès  long-temps  énervées: 
les  rois  s’y  reposent  sur  leurs  ministres  ; les  peuples , sur 
leurs  représentants.  J.-P.-P, 

REPRÉSENTATION.  Voyez  Représentatif- Gouver- 
nement et  Succession. 

REPRODUCTION.  Voyez  Animal,  Génération  et  Vé- 

r-ÉTAL.  , 

REPTILES.  {Zoologie.)  Animaux  qui  composent  la  qua-  * 
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Irième  classe  des  vertébrés,  et  dont  l’étude  est  le  but  du 
V erpétologie*.  {Voyez  ce  mot.  ) 

Créatures  d’essais,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi , et 
formés , comme  on  le  verra  tout  h l’heure , sur  divers  mo- 
dèles , en  des  âges  différents  de  la  création  , les  reptiles  de- 
vaient porter  dans  leur  ensemble  certains  caractères  dis- 
parates communs  h d’autres  séries  d’animaux  très  différentes, 
comme  pour  en  établir  In  liaison  : aussi  voyons-nous  que, 
malgré  les  analogies  qui  ne  permettent  pas  d’éloigner  les 
uns  des  autres,  dans  une  méthode  naturelle , les  reptiles 
qui  sont  demeurés  nos  contemporains  , il  n’existe  guère 
entre  ceux-ci  d<?  ces  grands  caractères  communs  qu’on  voit  > 
dominer  l’ensemble  des  autres  classes , et  les  asservir  pour 
ainsi  dire  h des  types  assez  bornés  dans  leur  physionomie 
générale.  Ainsi , quand  la  plupart  des  reptiles  sont  ovipares, 
il  en  est  qui  produisent  leurs  petits  vivants.  .Les  uns  ont 
quatre  pattes  , comme  la  généralité  des  mammifères;  d’au- 
tres deux  seulement,  quand  les  serpents  n’en  ont  pas  du  tout. 
Ceux-ci  ont  le  corps  couvert  d’écailles , ceux-là  d’une  botte 
ou  de  boucliers  osseux.  Les  batraciens  l’ont  nu  , nVcc  la 
surface  de  la  peau  muqueuse.  La  plupart  ont  une  queue  ; 
d’autres  en  manquent  absolument.  Ils  vivent  sans  cesse 
dans  l’eau  , ou  seulement , selon  leur  âge  , à certaines  épo-  . 
ques  de  leur  développement  ; ou  bien  ils  fuient  l’humidité , 
se  plaisant  dans  les  expositions  les  plus  sèohes.  Quand  la 
moindre  lumière  fatigue  le  prolée,  et  que  l'ombre  est 
favorable  à beaucoup  d’espèces,  les  rayons  du  plus  nr 
dent  soleil  semblent  ranimer  divers  lézards.  Outre  qu’il  en 
est  qui  marchent,  rampent,  sautent  ou  qui  nagent,  il  en 
est  qui  voltigent  à l’aide  d’espèces  d’ailes.  On  en  connaît 
de  fort  venimeux  et  de  parfaitement  innocents , de  féroces 
et  de  familiers  , do  carnivores  et  d’herbivores,  d’agile§  et  de 
lourds,  d'élégants  et  d’horriblement  laids,  d’ongulés  et  de 
totalement  privés  d’ongles,  de  munis  de  dents  et  d’autres 
qui  en  sont  tout-à-fait  privés , de  bons  à mauger , et  certains 
qui  ont  la  chair  détestable.  Enfin,  les  uns  naissent  sous  des 
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formes  qui  ne  font  que  se  développer  en  grandissant , sons 
s'altérer  beaucoup  ; d’autres  , sans  qu’ils  cessent  jamais  , 
d’être  des  reptiles,  sont  sujets  à des  mues  ou  changements 
de  peau , comme  ori  en  voit  chez  les  chenilles  ; tandis  qu’il 
en  existe  qui  passent  par  des  métamorphoses  aussi  corn- 
piétés  que  celles  des  insectes,  étant,  pour  ainsi  dire,  poissons 
durant  une  partie  de  leur  existence.  Le  squelette  y varie 
particulièrement  d’une  manière  étrange. 

■ C’est  surtout  dans  la  production  des  reptiles  , dit  le 
grand  Cuvier,  que  la  nature  semble  s’étre  jouée  b imaginer 
les  formes  les  plus  bizarres,  et  à modilier , dans  tous  les 
cas  possibles,  le  plan  général  qu’elle  a suivi  pour  les  ani- 
maux vertébrés.  • L'absence  de  plumes  et  de  poils  est  la 
iparticularité  qui  les  singularise  peut-être  le  mieux;  et  c’est 
d’après  ecltc  considération  que  AI.  Blainville  proposait  de 
substituer  le  nom  de  nudipellifères  à celui  de  reptiles,  il 
n’en  est  pas  non  plus  qui  couve  ses  œufs , ou  témoigne  le 
moindre,  intérêt  à sa  progéniture.  Privés  de  mamelles  , et 
conséquomment  de  lait , les  reptiles  ont , comme  les  pois- 
sons , le  sang  froid  , quoique  rouge  , et  ceci  tient  à la  ma- 
nière dont  s’exerce  chez  eux  la  respiration.  « Ces  animaux, 
dit  encore  M.  Cuvier,  ont  lu  cœur  disposé  de  ma  niera  à ce  ) 
qu’à  chaque  contraction,  il  u’envoie  dans  les  poumons 
qu’une  partie  du  sang  qu’il  a reçu  des  diverses  parties  du 
corps  , et  que  le  reste  do  ce  fluide  retourne  aux  parties  sans 
avoir  été  respiré.  Il  en  résulte  que  l’action  de  l’oxigène  sui- 
te sang  est  moindre  que  dans  les  mammifères,  et  surtout 
que  dans  les  oiseaux.  Comme  c’est  la  respiration  qui  donne 
la  chaleur  au  sang , et  à la  fibre  la  susceptibilité  de  l’inner- 
vation , outre  qu’ils  ont  le  sang  froid , les  reptiles  u’oul  pas 
la  force  musculaire  très  développée;  aussi  u’exercent-ils 
que  des  mouvements  de  reptation  ou  de  natation;  et  quoi- 
que plusieurs  sautent  cl  courent  vile  dans  certaines  cir- 
constances, leurs  habitudes  sont  généralement  paresseuses, 
leur  digestion  lente,  leurs  sensations  obtuses;  et  dans  les 
pays  froids  ou  seulement  tempérés,  ils  s’ engourdissent  prc$- 
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(jue  tous  durant  I hiver.  » Leur  cerveau,  proportionnelle- 
ment très  petit,  ne  parait  pas  être  aussi  nécessaire  qu’il 
1 est  chez  les  mammifères  ou  chez  les  oiseaux , à l'exercice 
des  facultés  animales  et  vitales.  Les  reptiles  continuent 
d agir  durant  un  temps  assez  considérable  quand  on  le  leur 
enlève.  On  connaît  l'expérience  de  Rodi,  qui,  ayant  ex- 
trait cet  organe  chez  une  tortue  de  terre , celle-ci  vécut  en- 
core pendant  six  mois  , sans  avoir  éprouvé  d’autre  nccidcnt 
que  la  perte  de  la  vue.  On  sait  uussi  que  des  grenouilles,  à 
qui  1 on  avait  coupé  la  tète  durant  l’accouplement,  n’ont  pas 
cqssé  de  poursuivre  l’acte  de  la  génération  , en  fécondant 
jusqu  à lu  (in  les  œuls  qu’éineltaient  leurs  (ciiicllos.  Enfin 
des  salamandres,  auxquelles  on  avait  fait  la  mémo  opéra- 
tion , ou  coupé  les  pattes  , ont  reproduit  ces  parties  d'elles- 
Biémcs  pourtant  si  importantes  , comme  les  lézards  et  les 
orvets  reproduisent  leur  queue  quand  cclle-c|0ienl  à leur 
être  enlevée  par  quelque  accident.  Comme  il  n’est , pour 
ainsi  dire,  pas  do  formes  qui  soient  communes  à tous  les 
reptiles,  et  que  les  habitudes  sont  la  conséquence  des  for- 
mes , ces  habitudes  varient  considérablement , non-seule- 
ment selon  les  ordrtvs  , les  familles  et  les  genres , mais  en- 
core selon  les  espèces;  elles  sont  , en  général , solitaire*. , 
tiistys  et  suspectes.  Aussi  les  reptiles  inspirent  en  général 
une  horreur  profonde , d’ailleurs  motivée  par  le  venin  dont 
plusieurs  sont  munis.  Partout  ou  les  redoute;  mais  cette 
terreur  qu’ils  inspirent,  et  qui  leur  attire  une  guerre  achar- 
née de  la  part  des  hommes,  leur  valut  quelquefois  des  au- 
tels , comme  nous  l’avons  raconté  en  purlant  des  croc o- 
dilns,  et  comme  on  io.  verra  quand  il  sera  question  des 
serpents. 

Le  nombre  des  espèces  de  reptiles  augmente  vers  l’é- 
qualeur , où  I élévation  de  la  température  supplée  pour  ces* 
animaux  à la  chaleur  qui  ne  leur  vient  point  de  la  circula- 
tion; ils  y sont  d ailleurs  incomparablement  plus  grands  et 
plus  agiles;  ceux  qui  ont  du  venin  I y possèdent  dans  toute 
l’énorgie  propre  5 co  singulier  moyon  de  nuire.  C’est  jusque 
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vers  les  tropiques,  même  un  peu  au-delà  , et  non  loin  de  la 
ligne,  que  se  voient  les  crocodiles,  les  tupinambisetles  boas, 
véritables  géants  entre  les  races  rampantes.  Là  sont  aussi  les 
cérastées  et  les  najas,  qui  sont  les  plus  redoutables  des  vipères. , 
C’est  toujours  dans  les  zones  chaudes , soit  à la  surface  des 
terrains  arides , soit  dans  la  bourbe  des  marécages , soit  enfin 
dans  l’étendue  des  mers  lièdes,  qu’on  rencontre  les  plus 
^ grands  des  chéloniens  ; il  paraît  qu’il  n’existe  de  ceux-ci  ni 
d’eau  douce , ni  de  terre  au-dessus  du  46'  degré  nord. 

Quant  aux  reptiles  fossiles , nous  nous  bornerons  à remar- 
quer que  c’est  entre  les  chéloniens  ou  tortues,  les  crocodi- 
liens,  les  sauriens  et  les  batraciens,  qu’on  a découvert  les  plus 
reconnaissables.  Ce  qu’on  avait  regardé  comme  des  serpents 
pétrifiés  ou  temps  oii  l’anatomie  comparée  n’était  pas  une 
science , s’est  trouvé  n’étre  que  des  empreintes  de  poissons 
anguiforme^lbu  de  cornes  d’ammon.  Il  n’y  a de  constaté  en 
fait  de  restes  d’ophidiens  , que  quelques  vertèbres  isolées 
qui  se  sont  rencontrées  dans  les  brèches  osseuses  des  bords!- 
de  la  Méditerranée , avec  des  restes  d’animaux  dont  les  ana- 
logues vivent  encore  h la  surface  du  sol  qui  sert  do  tom- 
beau à leurs  devanciers.  Les  couches  les  plus  anciennes  qui 
nous  offrent  des  débris  de  reptiles  , appartiennent  à ces 
formations  de  calcaire  compacte  que  plusieurs  géologues 
ont  appelé  jurassique,  ou  calcaire  à cavernes.  La  formation 
des  schistes  métallifères  en  présente  aussi.  La  craie  surtout 
en  contient  de  parfaitement  caractérisés.  Le  calcaire  à 
cavités  n’a  guère  offert  encore  que  quelques  restes  de  tor- 
tues; mais  il  y en  a fréquemment  dans  les  gypses  des  en- 
virons de  Paris.  Les  côtes  de  la  Manche  et  de  l’Angleterre, 
où  on  les  recherche  depuis  quelque  temps  avec  xèle  , ont 
fourni  les  especes  les  plus  remarquables,  qu’on  crut  d’a- 
hord  être  propres  à cette  localité  , mais  qu’on  commence 
à retrouver  dans  plusieurs  autres  lieux  de  l’Eurojjo.  Plu- 
• sieurs  sites  de  la'Belgiquo  , le  plateau  calcaire  de  Mnes- 
tricht , entre  autres,  et  les  schistes  d’QEningen  en  iSuahe, 
en  conservent  des  espèces  très  curieuses.  Les  ptérodactyles. 
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reptiles  ailés  , dont  on  no  trouve  plus  d’espèces  vivantes, 
sont  la  plupart  de  ce  dernier  site , ou  y lurent  découverts. 

C’est  une  vérité  maintenant  hors  du  domaine  de  toute 
contestation , que  tous  les  êtres  qui  partagent  avec  nous  les 
bienfaits  de  l’existence,  n'ont  pas  toujours  existé i»  la  sur- 
face du  globe,  tandis  qu’il  fut  des  créatures  qui  en  ont  dis- 
paru. Divers  modes  d’animalité  se  sont  successivement 
développés  et  supplantés.  Les  reptiles,  quels  qu’ils.soicnt, 
n’apparurent  pas  les  premiers  : avant  eux , il  y eut  des  crus- 
tacés, des  polypiers,  des  mollusques,  des  coucbifèrcs , et 
probablement  des  poissons  ; mais  ils  durent  précéder  les 
mammifères,  et  furent  peut-être  l’essai  par  lequel  la  ijbt 
ture  passa  des  formes  propres  aux  créatures  des  eaux  à 
celles  qui  devaient  caractériser  les  vertébrés  de  la  terre. 
Beaucoup  de  reptiles  vivaient  sur  cette  terre  , que  l'homme 
n’y  aspirait  point  encore  h la  domination.  La  Genèse,  que 
nous  avons  ailleurs  démontré  narrer  assez  iidèlement  ce 
qui  dut  y avoir  lieu  au  commencement  des  choses  , iutroduil 
les  reptiles  en  deux  fois  dans  ce  pompeux  ensemble  do 
l’univers.  C’est  à la  cinquième  époque  qucl’Lterncl  *com- 
mfygde  aux  eaux  de  produire  en  toute  abondance  des  rep- 
tiles qui  aient  vie  , avec  des  oiseaux  qui  volent  vers  l’éten- 
due des  deux.  » Puis  Dieu  dit:  « Que  la  terre  ■produise  des 
animaux  selon  leur  espèce , les  reptiles  et  les  bêles  de  la 
terre,  et  il  fut  ainsi  au  sixième  jour.»  11  est  essentiel  de 
noter  que  les  reptiles  des  eaux  précèdent  ici  ceux  de  la 
terre  d’un  décos  laps  de  temps  dont  la  durée  ne  doit  pas 
être  présumée  sur  la  qualification  que  lui  onldouuéo  d’iu- 
iidèlcs  traducteurs  de  la  parole  inspirée.  A peine  les  îles 
et  les  continents  encore  tout  bourbeux  se  distinguent  des 
mers,  « qu’aux  grandes  baleines  et  à tous  les  animaux  se 
mouvant , lesquels  les  eaux  produisent  en  abondance  selon 
leur  espèce  (ce sont  los  paroles  du  texte  sacré),  » viennent 
se  mêler  les  reptiles  aquatiques  de  nature  amptiibie,  aux- 
quels les  nouveaux  rivages  offrent  une  patrie  convenable. 
Aussi  dans  les  dépôts  où  les  traces  de  la  création  de  lacim 
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qiiième  époque  se  sont  accumulées,  ce  sont  les  ossements 
de  gigantesques  reptiles , évidemment  aquatiques  . qu’on  rtl- 
trmvc  en  abondance.  Leurs  formes  étaient  les  plus  bizar- 
res! il  fallait  à leur  masse  des  vases  profondes,  à travers 
lesquelles  ils  se  pussent  ébattre.  Le  sol  alors  délavé  que 
nous  fertilisons  depuis  qu’il  s’est  assaini,  est  demeuré  dépo- 
sitaire de  leurs  empreintes  ; ils  périrent  sans  doute  h me- 
sure que  l humidité  leur  manqua  sur  un  globe  en  évapora- 
tion , et  que  la  fureur  des  tempêtes  les  venait  jeter  contre 
des  côtes  abruptes , ou  sur  des  plages  désormais  trop  dur- 
cies pour  qu’ils  s’y  pussent  enfoncer.  Alors  disparurent  ce» 
prodigieux  gavials,  ces  immenses  monosaures , ces  ichlhvo- 
saures  encore  plus  grands,  au  corps  de  lézard,  aux  na- 
geoires de  tortues  marines,  au  col  de  serpent,  dont  les 
formesêt  les  proportions  réaliseraient  celles  du  dragon  my- 
thologique, si  des  ailes  en  eussent  complété  In  singularité. 
Cependant  de  telles  ailes  n’étaient  pas  alors  plus  étrangères 
aux  Ibruncs  de  reptiles  qu’elles  ne  le  sont  dans  le  monde 
actuel  à divers  mammifères.  Lo  ptérodactyle,  maintenant 
perdu , et  dont  on  n pris  d'abord  l’empreinte  pour  celle 
d’un  oiseau,  n’était  qu’un  reptile  puissamment  ailé , pourvu 
d’organes  qui  lui  permettaient  de  rivaliser  dans  les  aimMc 
les  chauves-souris.  Ces  reptiles  volants,  qui,  dans  l’nppari- 
tion  des  êtres  créés,  précédèrent  les  oiseaux,  ne  furent-ils 
pas  la  première  nuance  par  où  la  nature  passa  des  formes 
caractéristiques  propres  à la  natation,  à la  reptation,  ainsi 
qu’à  la  marche , à celles  qui  caractérisent  les  tribus  essen- 
tiellement volatiles  ; taudis  qu'à  l’autre  oxtrémité  de  l’échelle, 
les  manchots , les  macareux  et  les  pingouins  liaient  les  pois- 
sons aux  oiseaux  par  une  autre  combinaison  organique.  Gc 
ne  fut  donc  que  lorsque  la  croûte  du  globe  fut  bien  consoli- 
dée, et  devenue  suffisamment  solide  par  le  dessèchement  qui 
la  tirait  de  son  état  marécageux,  que  se  développa  cette  autre 
série  de  reptiles  dont  l’Bternel  commanda  l’apparition  , au 
commencement  de  ce  grand  jour,  dont  la  naissance  de 
l’homme  est  le  dernier  chef-d’œuvre.  Aussi  remarquons- 
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nous  qu'on  ne  trouve  plus  d’ossements  de  ces  conceptions 
complémentaires  parmi  les  reliques  qui  nous  sont  restées  de 
l’ùge  précédent , c’est-à-dire  du  cinquième  jour.  Cependant 
il  ne  serait  pas  téméraire  de  conjecturer  que,  dans  le  sixième 
âge , qui  précède  celui  que  venait  sanctifier  le  repos  du  Créa- 
teur, quelques-uns  de  ces  reptiles  monstrueux  , où  se  pou- 
vaient joindre  %ux  traits  des  plésiosaures  des  ailes  de  ptéro- 
dactyles, infestèrent  les  bords  où  les  premiers  peuples 
ichthyophages  commencèrent  à s’établir.  On  ne  trouve  pas 
plus  de  leurs  ossements  que  de  squelettes  des  hommes  d’a- 
lors; mais  le  souvenir  de  leur  existence  s’est  conservé  par 
tradition  dans  les  dragons  chinois , japonais,  siamois,  où 
même  de  in  Grèce,  tels  peut-être  que  l’hydre  de  Lerne. 
Quant  au  dragon  des  llespérides  et  celui  de  la  Toison-d’or 
qui  vomissaient  des  flammes , nous  avons  autrefois  tenté  de 
prouver  qu’on  y pouvait  reconnaître  l’allégorie  de  ces  vol- 
cans , dont  les  ravages  furent  si  considérables  autour  du 
berceau  de  l’espècu  humaine , quand  les  feux  et  les  vagues 
semblaient  lutter  pour  donner  à la  surface  de  la  terre  les 
formes  sous  lesquelles  ou  la  voit  demeurer  à peu  près  con- 
solidée. 

Entre  les  reptiles  actuellement  vivants , nous  avons,  dans 
les  volumes  précédents  du  présent  ouvrage , choisi , pour 
donner  une  idée  particulière  des  mœurs  de  la  classe  entière, 
quelques  genres  remarquables , tels  que  les  caméléons , les 
crapauds,  les  crocodiles,  les  dragons,  etc.  Nous  devons 
ajouter  que  les  grenouilles , très  voisines  dos  salamandres 
dans  l’ordre  naturel,  que  tes  serpents  qui  ne  sont  guère  que 
des  lézards  sans  pattes,  que  ces  lézards , si  communs  sur  nos 
vieux  murs,  et  que  nous  regardons  comme  si  rapprochés  des 
serpents;  enfin,  que  les  tortues, en  apparence  si  différentes 
de  tous  les  autres  animaux  par  la  maison  portative  que  leur 
dunuc  la  nature , sont  des  reptiles  tout  aussi  bien  que  les 
dragons,  les  caméléons  et  les  crocodiles;  et  nous  renver- 
rons pour  leur  histoire  aux  traités  spéciaux,  dont  il  sullit  de 
citer  quelques-uns  , savoir  ; Les  diverses  éditions  du  Systema 
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natures,  de  Linnée;  le  Renne  animal  de  M.  Cuvier;  V His- 
toire des  quadrupèdes  ovipares  et  serpents , par  Lacépcdc  ; 
V Encyclopédie  méthodique , par  Bonnalterre;  Dandrie,  dons 
le  Buffon  de  Sonnini;  Sébn,  Merrcm,  Brongniart,  Oppel  ; 
notre  Résumé  d’ Erpétologie , chez  Roret,  etc. 

B.  de  St. -Y. 

RÉPUBLIQUE.  ( Politique . ) Les  hommes  se  sont  tour  h 
tour  lassés  de  ces  gouvernements  simples  connus  sous  le 
nom  do  monarchie,  d’aristocratie , de  démocratie  : leur 
tendance  perpétuelle  et  leur  grande  facilité  h se  changer 
en  despotisme , en  oligarchie , en  ochlocratie , en  n fait 
dons  tout  l’univers  le  plus  terrible  fléau  du  genre  humain. 
On  chercha  long-temps  une  forme  de  souveraineté  qui 
pût  mettre  les  peuples  à l’abri  de  la  monarchie , dont  le 
pouvoir  n’a  pour  guide  qu’une  arbitraire  volonté  ; de  l'aris- 
tocratie qui  augmente  le  despotisme  en  multipliant  les 
despotes;  de  la  démocratie,  qui  à force  d’admettre  des 
gouvernants , n’est  plus  un  gouvernement;  et  la  république 
vint  consoler  le  genre  humain. 

r C’est  un  mélange  des  trois  formes  de  gouvernement 
simple.  Cette  forme  mixte  est  In  seule  h qui  les  anciens 
donnèrent  le  nom  de  république.  Platon  refuse  ce  titre  k 
la  démocratie  même  pour  l’accorder  au  gouvernement 
mixte  de  Crète  et  de  Lacédémone. 

Autant  les  gouvernements  simples  qui  constituent  les 
éléments  de  la  république  peuvent  éprouver  de  combinai- 
sons entre  eux , autant  les  gouvernements  mixtes  peuvent 
revêtir  de  formes.  Autant  de  sortes  d’influences  un  de  ces 
éléments  simples  peut  exercer  sur  les  autres , autant  les 
gouvernements  mixtes  peuvent  éprouver  de  modifications; 
et  l’on  peut  toujours  parvenir  k un  point  où  ils  sont  com- 
plètement redevenus  un  gouvernement  simple.  La  répu- 
blique de  Gènes  n’était  qu’une  démocratie;  celle  de  Venise, 
une  aristocratie  ; celle  de  France , la  démocratie  de  Robes- 
pierre , l’aristocratie  du  consulat , la  monarchie  de  l’empire. 

Dans  toute  république  , le  souverain  (pouvoir  législatif) 
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est  sflpaiv  du  prince  (pouvoir  exécutif);  aussi  n’y  sau- 
rait-on  apercevoir  de  despotisme.  Quelquefois  le  prince 
exerce  sur  le  souverain  une  si  grande  influence , que  sa 
volonté  est  toujours  revêtue  du  litre  de  loi,  et  alors  on 
n’y  peut  trouver  de  liberté.  Ainsi  un  gouvernement  n’est 
pas  libéral  parcoqu’il  est  républicain,  mais  pareeque  les 
éléments  qui  le  composent  sont  combinés  de  manière  h 
ce  qu’aucun  ne  prédomine.  Sa  bonté  ne  résulte  pas  de 
la  pluralité  des  principes  qui  le  constituent,  mais  de  leur 
sage  pondération  qui  seule  j>eut  établir  l’équilibre,  l’ordre 
et  l'harmonie.  .«  f 

Chacun  des  corps  du  souverain  devrait  avoir  une  puis- 
sance égale  , afin  que  chacun  des  corps  de  la  scciété  flft 
également  protégé.  Là  seulement  est  la  stabilité,  le  bon- 
heur et  la  liberté,  («et  équilibre  parlait  est  rare  : on  le 
trouve  à peine  h la  naissance  des  institutions.  L’élément  le 
plus  hardi  devient  bientôt  usurpateur;  il  accroît  son  auto- 
rité de  toute  celle  qu’il  enlève  aux  autres;  et  plus  il  pré- 
domine , plus  la  forme  mixte  se.  rapproche  de  In  forme  simple 
où  ce  principe  possède  seul  le  pouvoir.  Ainsi  le  prince,  le 
sénnt  et  le  peuple , ont  toujours  à Home  composé  le  souve- 
rain. Cependant  chacun  de  ces  corps  ayant  été  prédominant 
à son  tour , cette  répuJdiqne  était  monarchique  sous  les  rois 
et  sous  les  premiers  consuls  qui  avaient  hérité  do  toute  la 
puissance  royale;  elle  devint  aristocratique  lorsque  le  sénat 
se  fut  arrogé  la  plupart  des  prérogatives  du  consulat  ; dé- 
mocratique enfin , lorsque  le  peuple  eut  créé  des  tribuns  et 
enlevé  aux  patriciens  le  droit  de  jugement.  De  même  k 
Venise  ; démocratie  avant  la  clôture  du  conseil , monarchie 
sous  les  privilèges  du  dogat,  aristocratie  quand  le  sénat 
gouverne  le  peuple,  oligarchie  quand  le.  conseil  gouverne 
le  sénat , despotisme  sous  le  conseil  des  dix , tyrannie  -sous 
les  inquisiteurs  d’état. 

Le  souverain  se  compose  de.  la  réunion  des  éléments  qui 
constituent  les  gouvernements  simples  (le  peuple,  l'aris- 
tocratie, le  monarque)  : il  peut  donc  admettre  deux  ou 
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trois  principes.  Lorsque  chaque  corps  de  l’Étal  forme  un 
des  corps  du  souverain , tous  pouvant  également  défendra 
leurs  intérêts , les  classes  de  la  société  sont  toutes  égale- 
ment protégées. 

Les  membres  du  pouvoir  législatif  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes  ; leur  voloulé  seule  est  le  souverain;  le  souverain, 
c’est  la  loi.  Comme  la  loi  est  l’expression  de  la  volonté 
des  divers  corps  qui  composent  le  législateur,  pour  que  la 
loi  soit  une , il  faut  que  ces  volontés  diverses  soient  una* 
nimes.  De  ce.tte  unanimité  résulte  l’unité  de  la  loi , ou  pour 
mieux  dire  la  loi  même. 

^Acte  du  souverain  tout  entier,  la  loi  est  supérieure  h 
chacun  des  corps  du  souverain.  Si  l'un  d’eux  lui  refusait 
sa  part  d’obéissance , il  ne  pourrait  en  exiger  sa  part  de 
protection.  Les  lois  ne  peuvent  être  la  sauvegarde  de  ceuX 
qui  les  violent. 

Tous  les  corps  qui  composent  le  souverain  sont  égaux; 
car  la  volonté  de  chacun  est  également  nécessaire.  Ils  sont 
également  indépendants , car  ils  ont  une  égale  liberté  de 
volonté.  Ils  sont  également  inviolables , car  du  moment 
où  une  responsabilité  quelconque  poserait  sur  un  des  élé- 
ments législatifs , la  république  cesserait  d’exister. 

L’égalité,  l’indépendance,  l’inviolabilité  sont  les  préro- 
gatives des  corps  seuls.  Les  personnes  qui  les  composent 
ne  sont  rien  par  elles-mêmes,  et  les  membres  séparés  des 
assemblées  démocratiques  ou  aristocratiques  ne  peuvent 
invoquer  ces  grands  privilèges.  Ils  sont  inhérents,  ilest  vrai, 
b la  personne  du  monarque;  cet  être  moral,  désigné  sous 
le  titre  d’élément  monarchique , est  constamment  confondu 
en  un  seul  être  physique  appelé  monarque,  et  il  est  im- 
possible de  séparer  l’individu  des  droits  qu’il  possède. 

Quelques  publicistes  pensent  que  l’assemblée  démocra- 
tique est  supérieure  aux  autres  : ils  se  fondent  sur  la  sou- 
veraineté du  peuple , et  s’appuient  sur  les  sentences  rendues 
contre  les  rois  de  Sparte , sur  les  jugements  du  peuple 
romain  cassant  les  arrêts  du  sénat , sur  In  puissance  des 
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tribun» , le  pouroir  de»  diétine»  de  Pologne , des  état»  par- 
ticulier* des  diverses  provinces  de  l’Union  américaine , enfin 
sur  les  violences  des  réunions  populaires  des  républiques 
d’Italie.  Écartons  ce  qui  crée  le  droit  par  le  fait  : que 
reste-t-il  ? La  souveraineté  du  peuplé.  Mais  si  cette  souve- 
raineté résidait  constamment  dan»  le  peuple , après  qu’il 
en  a partagé  l’exercice  , l’assemblée  démocratique  pourrait 
modifier  ou  détruire  chaque  jour  le  système  social , et  toute 
forme  de  gouvernement  deviendrait  impossible.  11  est  des 
écrivains  qui  vont  plus  loin  encore , et  qui , portant  dans 
le  gouvernement  représentatif  ce  principe  du  gouverne- 
ment démocratique  qui  ne  convient  pas  même  au  gou- 
vernement républicain , partent  des  arrêts  des  assemblées 
parlementaires  contre  Charles  I",  Jacques  H et  Louis  XVI , 
et  donnent  aux  députés  du  peuple  autant  de  droits  qu’ils  en 
attribuent  au  peuple  même;  effroyable  monstruosité  poli- 
tique qui  livrerait  le  monarque , le  sénat  héréditaire  ou 
inamovible , même  les  minorités  de  la  chambre  élective  , nu 
caprice,  à la  haine,  à l’ambition  d’une  majorité  1 C’est  par 
là  que  ces  rois,  la  chambre  des  pairs  d’Angleterre,  les 
Girondins  ont  péri.  Le  crime  peut  devenir  plus  odieux  en- 
core; cette  majorité  qu’on  prend  pour  le  peuple,  s’attribue 
le  pouvoir  constituant;  elle  livre  l’Angleterre  à Cromwell, 
la  France  à Robespierre,  elle  inaugure  Bonaparte,  elle 
couronne  Napoléon  , elle  proscrit  l’empereur  , elle  donne 
le  sceptre  à son  fils , elle  le  transporte  aux  Bourbons , le 
leur  enlève  et  le  leur  rend  encore.  Guidée  par  des  espé- 
rances coupables  ou  une  honteuse  lâcheté , elle  met  l’empir£ 
à l’encan,  livre  les  nations  au  joug  qu’elles  rejettent,  aux 
discordes  qu’elles  redoutent , et  les  traîne  du  despotisme 
à l’anarchie. 

Il  est  aussi  des  publicistes  qui  croient  à la  supériorité 
du  corps  aristocratique  ; ils  n’oublient  ni  ces  arrêts  du 
sénat  proscrivant  les  empereurs,  ni  la  diète  de  Pologne 
proscrivant  les  rois , ni  le  sénat  de  Carthage  proscrivant 
Annibal , ni  ces  doges  assassinés  par  les  sénateurs  vénitiens, 
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ni  les  podestats  massacrés  par  la  noblesse.  Le»  faits  soûl 
exact».  Que  l'out-ils  an  sophisme?  ils  établissent  le  droit 
par  le  lait;  métliode  facile  pour  établir  tout  «e  qu'eu  veut-. 
Qui  no  voit  qtiici  la  supériorité  appartient  b la  force?  Le 
poignard  dos  soldats  du  prétoire,  la  liée  lie  des  Strelitr. , le 
cimeterre  des  janissaires,  le  couteau  de  Ravnillnc,  Je  poison 
des  jésuites,  accomplirent  aussi  de  grandes  destinées. 
Ira-t-nn  du  fait  au  droit,  pour  légitimer  la  supériorité  du 
glaive  ou  du  poison  ? 

IJ  en  est  enfin  qui  établissent  la  prééminence  du  corps 
monarchique.  Le  souverain , disent-ils,  11’est  que  momen- 
tanément assemblé;  le  monarque  est  constamment  revêt* 
du  même  pouvoir.  Sophisme  absurde  . puisque  le  mo- 
narque prend,  quitte  et  reprend  6a  puissance  législative  au 
même  instant  que  les  autres  corps  du  souverain.  S’il 
règne  sans  cesse  . c’est  en  qualité  de  prince  investi  du  pou- 
voir exécutif;  car  si  lou  n u pas  toujours  besoin  de  lois 
nouvelles,  il  faut  que  les  lois  existantes  soient  toujours 
exécutées,  Tous  les  privilèges  dn  la  monarchie  dans  les  ré- 
publiques  , droit  de  paix  , de  guerre  , de, grâce , do  réunir, 
do  proroger,  de  dissoudre  le»  assemblées,  lui  sont  octroyé» 
par  la  constitution,  et  forment,  ainsi  que  niais  l avons  déjà 
vu , les  prérogatives  de  la  royauté. 

Tous  les  corps  qui  concourent  il  la  puissance  législative, 
sont  donc  égaux  entre  eux  : reine  des  rois,  la  loi  est  l'u- 
nique souveraine  des  républiques.  Ainsi  le  peuple  n’a  rien 
à craindre  de  ces  lois  qui  assujettissent  cc.tx  qui  les  font, 
et  les  membres  du  souverain  n’ont  rien  à redouter  <l’un 
peuple  dont  ils  partagent  l’obéissance.  i 

Ici  s’oiïro  une  dillicullé nouvelle.  Le  monarque,  comme 
corps  du  souverain  , est  sujet  à la  loi  ii  laquelle  il  parti- 
cipe; mai»  il  n’a  point  de  supérieur  légitime  dans  l’État  ,cl 
nui  ne  peut  lui  demander  compte  de  son  obéissance.  Le 
monarque,  comme  prince  ou  pouvoir  exécutif,  est  sujet  du 
souverain»  il  lui  est  inférieur,  subordo.nué,  Mais  tous  ces 
attributs,  réunis  dans  le  même  être  physique,  sont  in.sé- 
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paiable* , et  la  monarchie  est  ainsi  hors  4e  toute  juridic- 
tion . hors  de  tout  contrôle.  Par  là  les  gouvernés  n’auraioul 
aucune  sauvegarde  contre  le  gouvernement  r si  cette  fu- 
neste réalité  île  disparaissait  devant  une  heureuse  Action. 
On  a séparé  le  prince  des  ministres , cl  créé  la  responaa- 1 
biiiiï  ( V oyez  ce  mot).  De  ce  moment,  le  monarque,  tou- 
jours inviolable,  devient , dans  la  personne  de  ses  agents  , 
passible  des  peines  que  la  loi  prononce;  de  ce  moment , la 
loi  règne,  et  règne  seule. 

La  liberté  li  a rien  à craindre  des  autres  corps  du  souve- 
rain , lorsque  leur  égalité  est  constitutionnellement  recon- 
nue. lis  ne  peuvent  être  perpétuellement  assemblés  : leur 
permanence  les  porterait  à usurper  les  droits  du  gouverne- 
ment , après  avoir  rempli  les  devoirs  de  la  souveraineté.  La 
puissance  legislative  et  le  pouvoir  exécutif  tomberaient 
alors  dans  les  mêmes  mains , et  le  despotisme  serait  éta- 
bli. Véritables  cifoveus , souverains  et  sujets  tour  à tour, 
ce  qu’ils  foui  pour  autrui,  ils  le  font  pour  eux-mêmes  : soit 
que  la  loi  émane  de  tous  pour  s’appliquer  h tous,  soit  qu’elle 
parte  de  la  majorité  pour  s’appliqner  h la  minorité,  l’inté- 
rêt public  est  toujours  la  garantie  de  l'intérêt  individuel. 
Si , comme  législateurs,  ils  proclamaient  des  lois  injustes  , 
comme  citoyens  , ils  seraient  contraints  de  pâlir  de  leur 
propre  injustice.  Nul  ue  faillit  jusque-là  ; on  n'aggrave  pas 
un  joug  qu’on  doit  porter  soi-mème. 

Les  droits  de  chacune  des  assemblées  politiques,  le  mode 
et  l’époque  de  sa  convocation,  la  durée  de  ses  séances,  la 
manière  de  proposer , de  discuter , de  voter  la  loi  ; les  pré- 
rogatives des  corps,  les  privilèges  des  membres,  sont  ré- 
glés par  la  constitution.  De  là  dérive  le  degré  de  liberté  ou 
de  servitude;  de  là  vienneut  ces  dillérentes  formes  de  ré- 
publique , qui  peuvent  aller  d’une  démocratie  presque 
complète , comme  aux  Ltats-liuis , à une  aristocratie  com- 
pacte , comme  à Berne. 

Le  bonheur  des  républiques  sagement  pondérées  est  In 
suite  néèessaire  de  cette  forme  de  gouvernement  ; toutes 
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les  lois  exigeant  l'assentiment  de  tous,  aucune  loi  ne  peut 
préjudicier  à aucun.  Les  corps  n’ont  rien  à redouter  les  uns 
des  autres  ; ils  se  protègent  avec  une  puissance  égale  , je 
veux  dire  leur  propre  volonté,  qu’aucune  autre  volonté  n’a 
le  droit  d’asservir.  Si  l’uu  d’eux  no  peut  améliorer  sa  posi- 
tion, pareequ'il  a besoin  de  la  volonté  des  autres  , cette 
position  no  peut  empirer,  parccque  , pour  la  rendre  pire  , 
on  a besoin  de  sa  propre  volonté. 

Le  grand  vice  des  gouvernements  simples  est  le  besoin 
d’accaparer  au  profit  du  pouvoir  los  prérogatives  qui  res- 
tent à la  liberté.  Ce  vice , moins  intense  et  moins  dange- 
reux , se  retrouve  aussi  dans  les  républiques  : le  monarque 
y tend  sans  cesse  à usurper  toutes  les  volontés  et  toutes  les 
forces;  l’aristocratie,  paisible  et  n’opposant  qu’une  force 
d’inertie , oblige  par  son  inaction  même  les  autres  pouvoirs 
à accroître  scs  privilèges  et  ses  richesses  ; la  démocratie 
accorde  au  gouvernement  le  moins  possible  , afin  qu’il  soit 
obligé  de  faire  beaucoup  avec  peu.  Restreindre  le  pouvoir, 
n’est-ce  pas  accroître  la  liberté  ? 

Au  premier  aspect,  cette  divergence  semble  contraire  b 
tout  concert;  et  cependant  l’harmonie  résulte  de  cette  op- 
position. Comme  chacun  veut  gagner , cl  que  nul  ne  veut 
perdre;  comme,  pour  que  l’un  ne  trouve  point  de  proüt, 
il  suffit  que  les  autres  ne  veuillent  point  endurer  de  dom- 
mage , les  intérêts  de  chaque  corps  se  choquent  et  se  dé- 
truisent pour  foire  place  h l’intérêt  général.  La  constitution 
demeure  stable  et  (ferme , non  pareequ’on  la  respecte  , mais 
pareequ’on  la  tire  en  sens  opposé  avec  des  forces  égales. 
Pour  que  ces  volontés  diverses  puissent  devenir  lois  do 
l’État , il  fout  qu’elles  perdent  ce  qu’elles  ont  de  contraire, 
et  qu’elles  s’identifient  pour  faire  place  à une  velouté  una- 
nime. Or  , comment  peuvent-olles  coïncider?  Ne  faut-il  pas 
que  chaque  volonté  particulière  renonce  à ce  qu’elle  a 
d’exclusif  pour  prendre  un  but  utile  h l’Etat  tout  entier? 

Le  grnnd  objet  des  républiques  est  de  contraindre  la  vo- 
lonté de  chaque  corps  du  souverain  à sc  détruire  elle-même 
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pour  le  confondre  dam  une  volonté  nationale.  Il  faut  pour 
celn«|u’elles*e  trouvent  balancées  par  une  volonté  égale  et 
contraire  , et  que  la  puissance  ne  puisse  naître  que  de  ces 
volontés  opposées,  fondues  dans  une  volonté  unanime.  Pur 
celte  heureuse  combinaison  du  pouvoir , la  loi  ne  peut  avoir 
d’objet  que  le  bien  public  ; par  elle , l'harmonie  des  corps 
«lu  souverain  résulte  de  leur  opposition,  cl  leur  paix,  cou 
linuc  de  leur  guerre  perpétuelle. 

Si  l’un  des  corps  du  souverain  détruit  à son  profit  cebalan 
cernent  du  pouvoir,  la  république  est  menacée,  la  paix  trou 
filée  et  l’ordre  détruit-  Quand  les  décemv  irs  usurpèrent  une 
partie  de  la  puissance  du  peuple  cl  de  celle  du  sénat , il  fullul 
la  révolte  suscitée  par  le  meurtre  de  Virginie  pour  l'établir 
l’&piilibrc.  Lorsque  Tarquiu  augmenta  les  prérogatives  delà 
monarchie  , il  fallut  la  révolte  provoquée  par  le  meurtre  de 
Lucrèce  , pour  que  le  poids  de  la  royauté  lut  plus  léger 
dans  la  balance.  Les  consuls  étaient  des  rois  sous  un  autre 
nom  : le  sénat  leur  enleva  la  plupart  de  leurs  privilèges.  Le 
sénat  à son  tour  voulut  hériter  des  immunité»  de  la  monar- 
ebie  : il  fallut  des  tribuns , des  rebellions  et  du  sang  pour 
conserver  les  libertés  populaires.  Plus  tard , dans  des  jour* 
de  gloire  et  de  corruption  , Marius  assujettit  le  sénat  au 
peuple;  Sylla,  le  peuple  nu  sénat;  Octave,  le  sénat  et  le 
peuple  au  despotisme.  Mais  où  était  alors  la  république  ? La 
force  et  la  ruse  dictaient  la  loi , et  l’obéissance  n’était  plus 
«l’obligation , mais  de  nécessité.  La  liberté  dérive  du  droit 
de  tous  les  corps  de  l’État  d’assister  au  souverain,  et  d’y 
tléfendre  leurs  immunités  avec  une  puissance  égale.  Otez 
ce  droit  à l’un  : il  n’a  plus  lu  pouvoir  nécessaire  à sa  dé- 
fense, il  n’est  plus  membre  du  souverain  ; il  est  sujet. 
L’opposition  seule  peut  maintenir  l'harmonie.  La  balance 
est  en  équilibre  , pareeque  chaque  corps  est  placé  dans 
chaque  bassin  avec  un  poids  égal.  Diminuez  l’un,  le  levier 
penche  du  côté  opposé  ; enlevez  celui-ci , celui-là  emporte 
toute  la  puissance. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  volonté  particulière  d«' 
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chacun  des  corps  du  souverain  a pour  but  d’alfecter  les 
droits  du  souverain  tout  entier , et  de  changer  la  forma 
du  gouvernement.  Si  les  divers  corps  ne  mettent  en  œuvre 
que  leur  puissance  morale.,  leur  lutte  ne  peut  rire  nuisible; 
et  les  forces  étant  égales  de  tout  côté,  elle  doit  toujours 
être  infructueuse.  Si  le  corps  agresseur  s’appuie  sur  une 
force  physique  quelconque , la  légitimité  cesse  , 1 usurpation 
commence  , et  la  république  disparaît. 

En  général , l’élément  monarchique  chargé  du  pouvoir 
exécutif,  et  dont  les  fonctions  sont  permanentes , tend  avec 
plus  de  persévérance  vers  l’usurpation.  Sa  volonté  une, 
secréte  et  constante;  la  possibilité  d’intimider,  d’acheter, 
de  corrompre  , semblent  lui  promettre  quelque  succès.  Sa 
force  n’étant  jamais  supérieure  b celle  du  peuple  , l’artifice 
et  la  corruption  sont  ses  armes  favorites  : armes  lentes,  il 
est  vrai  , mais  puissantes  par  leur  lenteur  même  , lors- 
qu’elles sont  maniées  avec  cette  dissimulation  qu’on  ap- 
|>elle  prudence.  Toutefois  cette  tendance  n’est  pas  sans 
péril  : elle  fit  chasser,  dans  l’inforvalle  d’un  siècle  , tous  les 
rois  de  la  Grèce;  elle  coûta  le  trône  aux  décemvirs,  aux 
Tarquins,  b César, b Charles  Ier,  b Jacques  II , b Gustave, 
b Napoléon. 

Dans  les  républiques  monarchiques,  la  force  de  l’aris- 
tocratie est  passive,  inerte  et  ordinairement  subordonnée 
au  prince.  Elective,  elle  est  utile  nu  monarque;  hérédi- 
taire b la  monarchie  : celle- Ib  tient  au  prince  et  tombe  avec 
lui  ; celle-ci , b la  forme  du  gouvernement  et  ne  finit  qu’avec 
elle.  Les.  pairs  de  l’Angleterre  ne  prirent  aucun  intérêt  b 
Jacques  11 , pnreeque  la  pairie  n’était  pas  attachée  au  roi , 
mais  au  trône , et  que  le  trône  n’était  pas  menacé.  Quand 
l’aristocratie  est  en  présence  du  pouvoir  populaire  seul , elle 
finit  par  absorber  la  puissance;  disséminée  pur  des  mains 
plus  nombreuses,  la  corruption  est  semée  jusque  duii9  les 
dernières  classe*  des  citoyens  : voyez  Carthage,  Venise  et 
Berne. 

La  força  est  l'apanage  de  l'élément  démocratique;  il’ n’a 
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ni  cette  patience  qui  attend,  ni  nette  sagesse  qui  dirige; 
chacune  de  ses  usurpations  est  signalée  par  une  révolte; 
toutes  sont  promptes  et  violentes.  Elles  appartiennent  aces 
peuples  à qui  un  territoire  resserré  permet  de  se  réunir  au 
premier  cri , et  de  combattre  comme  un  seul  homme  ; à 
ces  nations  corrompues  qui , fatiguées  de  l’empire  des  lois, 
tentent  de  secouer  le  joug  légitime  des  autres  corps  de 
l’État. 

L’inlluence  de  l’un  des  corps  du  souverain  .peut  dériver 
de  l'usurpation  ou  du  la  constitution  même  qui  lui  a donné 
trop  de  puissance.  Plus  un  corps  est  nombreux , plus  il  y a 
d’inégalité  entre  les  membres  qui  le  composent , et  plus  il 
est  facile  de  le  diviser  et  de  le  corrompre  : aiusi  la  démo- 
cratie doit  être  corrompue  la  première.  Plus  un  corps  est 
indivisible , possesseur  de  forceset  de  richesses  superflues, 
et  plus  il  doit  être  corrupteur  : ainsi  la  monarchie  doit  usur- 
per avec  plus  de  facilité;  et  coiniue  l’une  n'usurpe  qu’à 
mesure  que  l’autre  se  corrompt , on  peut  dire  que  les  enva- 
hissements du  monarque  sont  en  raison  directe  de  la  dé- 
pravation du  peuple, et  que  l’un  ue  gagûc en  pouvoir qu’au- 
tant  que  l’autre  perd  en  vertu. 

Mais  que  l’usurpation  ait  une  source  constitutionnelle  ou 
arbitraire,  il  importe  peu,  quoique  l'une  soit  légitime  et 
l’autre  criminelle.  Si  le  peuple  s’est  attribué  peu  de  liberté, 
sa  vertu  n'en  pouvait  supporter  davantage.  S’il  la  laisse 
usurper,  c’est  qu’il  u’a  pas  la  vertu  de  la  défeudre.  La  force 
est  dans  ses  mains , et  il  a toujours  la  puissance  de  changer 
la  forme  de  l’Etal,  dès  qu’il  en  a la  volonté.  La  liberté 
trouve  invinciblement  à se  faire  jour  quand  le  peuple  est 
digne  d’elle  ; quand  il  l’aime  assez  pour  la  chercher  à tra- 
vers les  périls , et  pour  nq  pas  lui  prélever  un  esclavage  tran- 
quille. Les  publicistes , ennemis  de  la  servitude , déclament 
avec  v iolence  contre  les  usurpations  des  princes  ; s’ils  creu- 
saient plus  profondément  dans  le  cœur  humain,  ils  ver- 
raient naître  l’esclavage  de  la  corruption  des  peuples.  Quand 
les  citoyens  vendent  leur  voix  aux  sénateurs , quand  le»  sé- 
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natt'urs  vendent  leur  conscience  au  prince, que  tous  veulent 
commander,  qu’aucun  ne  veut  obéir;  que  la  corruption  se 
livre  en  un  demi-siècle  à Marins , b Sylla.b  Catilina  .àCrus- 
sus , à Pompée , b César,  b Octave , b Lépide  , b Antoine  , 
que  peut  la  haute  vertu  do  Caton , le  sublime  courage  de 
BrutusPQuo  feraient  l’immoralité  publique  , l’égoïsme  gé- 
néral dans  une  licence  sans  frein?  Tibère,  le  iburbe,  l’o- 
dieux Tibère , n’cst-il  pas  alors  un  bienfait  pour  le  genre 
humain  ? One  pouvaient  la  véhémente  éloquence  de  Dé- 
mosthène , l’austère  patriotisme  de  Phociou  sur  ces  Athé- 
niens dégénérés  qui  vendaient  la  patrie  b Philippe , qui  la 
vendaient  b Alexandre,  qui  la  vendaient  b tous  les  soldats 
de  ce  conquérant  devenus  rois  b sa  mort?  Qui  11e  voit  qu’a- 
lors  la  république  n'existait  plus  ; qu’au  milieu  de  tous  les 
vices  effrénés , la  main  qui  les  contient  et  les  enchatnc  est 
encore  un  bonheur? 

Toutefois , dans  leur  désordre  mémo , les  républiques  sont 
préférables  b tous  les  gouvernements  simples;  les  révolu- 
tions s’y  accomplissent  avec  moins  d’excès  et  do  violence  ; 
elles  sont  plutôt  l'ouvrage  de  l’opinion  que  de  l’action  , 
d’une  force  morale  que  d’une  force  physique , de  la  tête 
que  du  bras. 

Cette  vitalité  des  républiques , ce  principe  qui  dirige  cha- 
cun des  corps  du  souverain  , qui  le  pousse  hors  do  ses  li- 
mites , fait  qu’une  usurpation  plus  ou  moins  marquée  est 
partout  établie,  et  que  les  républiques  se  distinguent  bien 
moins  par  la  participation  de  tous  au  pouvoir,  quo  par  In 
prédominance  de  quelques-uns.  Ce  qui  suit  va  prouver  celte 
vérité. 

La  république  peut  admettre  deux  ou  trois  éléments; 
nous  nous  occuperons  d’abord  des  États  mixtes  b deux 
principes.  Le  défaut  d’un  corps  intermédiaire  place  ces 
Étals  dans  la  nécessité  d’une  grande  modération,  ils  ne 
peuvent  convenir  qu’b  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  d’un 
gouvernement  plus  que  l'ambition  de  gouverner.  Tant  que 
les  citoyens  conservent  leurs  mœurs , ils  veulent  conserver 
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leurs  lois;  l’amour  de  la  patrie,  cette  vertu  conservatrice 
des  jeunes  nations , éteint  leurs  dissensions  devant  un  péril 
public.  Le  peuple  est  libre , tant  que  la  liberté  fait  son 
unique  affaire;  il  est  esclave,  quand  le  moi  l’emporto  sur 
la  patrie.  L’époque  où  les  deux  corps  du  souvernin , en 
présence  l’un  de  l’autre,  n’usent  do  leurs  droits  que  pour 
briser  les  entraves  de  leurs  devoirs,  arrive  sitôt  que  la  liberté 
n’y  peut  être  stable  et  ferme. 

Monarchie  démocratique.  Les  plus  anciens  Rtats  commen- 
cèrent ainsi.  Temps  heureux  où  les  peuples  avaient  assez 
d’énergie  pour  s’imposer  des  lois , et  assez  de  prudence 
pour  s’y  soumettre!  Les  livres  do  Moïse , d’Hésiode  et  d’Ho- 
mère, les  plus  anciens  manuscrits  de  l’Orient,  les  plus 
vieilles  traditions  du  nouvel  hémisphère  , nous  offrent  les 
premières  peuplades  élisant  un  chef,  un  patriarche , un 
juge,  un  général,  un  père,  un  roi;  car  la  royauté  était 
réellement  alors  une  puissance  paternelle , et  mon  père  le 
roi  était  le  titre  d’honneur  et  d'amour  dont  les  premières 
majestés  eurent  le  bonheur  d’être  saluées.  Patriarche  vénéré 
d’une  grande  famille,  le  chef  la  gouvernait,  parcequ’elle 
voulait  être  gouvernée;  et,  pour  conserver  son  indépen- 
dance , le  peuple  avait  assez  de  vertu  pour  porter  l’obéis- 
sance dans  la  liberté.  Les  mœurs  qu’exige  ce  gouverne- 
ment sout  hors  do  notre  portée.  L’histoire  même  do  ces 
règnes  si  doux,  si  paisibles,  ne  peut  que  blesser  les  am- 
bitions orgueilleuses  et  mesquines  de  nos  siècles  corrom  - 
pus;  et  cet  âge  d’or  de  la  politique  ne  peut  plus  servir 
d’exemple  ou  de  règle. 

Il  offre  cependant  un  grand  modèle  de  ce  que  peut  la 
puissance  usurpatrice  de  la  monarchie.  Nul  no  voudrnit 
aujourd’hui  d’une  royauté  isolée  do  toute  force,  privée  de 
tout  trésor,  et  placée  face  à face  avec  le  peuple.  Tout  prince 
se  croirait  perdu , s’il  n’était  protégé  par  une  aristocratie  , 
une  armée , des  finances  corruptrices  ; mais  telle  est  la  force 
envahissante  du  principe  monarchique , que  ces  rois , qui 
d’avaient  d’appui  que  le  peuple , parvinrent  en  peu  de  temps 
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à dévorer  toutes  les  libertés  populaires.  La  Grèce,  pleine 
de  monarques  au  temps  d'Homère  , était  peuplée  de  répu- 
bliques à l'époque  de  Sophocle;  toutes  les  villes,  ti  l’on  su 
croit  Aristote , lurent  forcées  de  se  soulever  pour  chasser 
cas  pères  des  nations  qui  s'étaient  érigés  en  tyrans. 

L’Occident  de  l’Europe  commença  par  ces  heureuses 
royautés.  A l'époque  où  ces  peuples  ravagèrent  l'empire  , 
ils  offraient  encore  l'image  d’iipe  obéissance  volontaire  et 
d’un  commande  meut  avoué,  iluns , Vandales  , Francs  , 
Bourguignons,  Goths,  Visigolhs,  Lombards,  Normands  , 
tous  avaient  des  chefs  élus  à (fui  ils  obéissaient  avec  ardeur, 
mais  selon  leurs  désirs.  On  |>eut  appliquer  à tous  ccs  peu- 
ples ce  que  Tacite  a dit  d’un  seul  : De  minoribus  rebus  prin- 
cipes consultant , de  tnajoribas  omîtes Si  displicuit  sen- 

lenlia  fremilu  aspernantur  ; sin  plaçait , frameaa  concutiunt. 
Et  toutefois,  partout  cette  royauté  élective  usurpa  l’héré- 
dité, et  partout  ce  pouvoir  tempéré  envahit  le  despotisme. 
Ge  despotisme  à son  tour  souleva  toutes  les  haines  et  fil 
placeà  la  lëodalité.  A des  époques  plus  rapprochée» , toutes 
ces  hordes  de  Talars  qui  dévastèrent  l'Asie-Mineure , la 
Perse , la  Chine  et  I llimlouslan , étaient  guidées  par  des 
chefs  que  le  peuple  avait  élus  , qu'il  suivait  par  le  seul  eilet 
de  sa  volonté,  et  des  monarchies  démocratiques  allèrent  re- 
constituer tous  les  despotismes  de  i’Orieul. 

Aristocratie  démocratique,  Athènes,  Carthage,  \ enise , 
lu  Suisse  , nous  présentent  à leur  naissance  l’image  parfaite 
d’un  Étal  urislo -démocratique.  La  loi  était  l’ouvrage  du 
peuple  et  d’un  séuat  électif;  les  plus  vénérables  sénateurs 
étaient  élus  pom*  l’exécuter. 

11  est  difficile  de  rendre  ce  gouvcrncmeul  durable , tant 
il  uxigo  de  modération  dans  les  deux  corps  de  l’État.  Si  le 
peuple  n'a  pas  assez  de  vertu  pour  comprendre  qu’il  n’est 
libre  et  fort  que  par  l’obéissance , si  le  sénat  est  assez  riche 
pour  corrompre  , si  les  plébéiens  s'établissent  seuls  juges  des 
princes,  si  les  patriciens  usurpent  le.  droit  exclusif  des  ju- 
gements privés , la  liberté  n’est  plus. 
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Ce  gDuvterooiuont  peut  se  détendre  ou  te  resserrer  : il 
se  détend  lorsque»  le  peuple  envahit  h'  pouvoir  exécutif.  La 
volonté  souveraine , tiraillée  par  des  t'orra*  divisées , perd 
l’unité»  la  force  et  le  droit  : ainsi  périrent  les  constitution* 
d'Athènes  , do  toutes  les  républiques  d'Italie  et  des  petits 
cantons  suisses,  il  sc  resserre  lorsque  le  sénat,  se  déclarant 
héréditaire,  affecte  la  puissance  législative.  La  volonté  sou- 
veraine jointe  alors  à la  force,  devient  plus  active  et  plus 
énergique  cootre  les  liberté*  : ainsi  périrent  les  immunités 
populaires  à Carthage  , h Venise  et  dans  les  cantons  nris-*- 
tocratiquos  de  l ilelvélie. 

Le  premier  malheur  arrive  quand  le  peuple,  en  perdant 
ses  livreur*  républicaines,  conserve  son  esprit  de  liberté i 
que  an  corruption  doit  nécessairement  changer  en  esprit 
d indépendance.  Alors  toute  loi  qui  tend  b h conserver  se^ 
Ion  la  (in  de  son  institution,  est  despotique;  tout  pouvoir 
qui  peut  taire  équilibre  avec  In  sien  , est  tyrannique;  cette 
anarchie  qu'on  encense  sous  le  titre  de  souveraineté  dn 
peuple  en  permnnenra  * est  née  de  la  corruption. 

, Le  second  suit  toujours  ces  belles  époques  historiques  oh 
les  citoyens,  fiers  de  leué  commerce , de  leur  luxe , de 
leurs  .richesses  , oublient  la  cité  pour  donner  h la  fortune 
le  temps  qu'ils  consacraient  jadis  à la  liberté.  J,e  pouvoir 
alors  tombe  des  mains  du  peuple;  il  est  recueilli  par  le  sé* 
unt,  et  la  république  disparaît,  par  la  raison  toute  simple 
qu'il  rfy  avait  (ilns  de  républicains. 

Voilh  pourquoi  Carthage,  Athènes  , Florence»  Cônes  » 
ftise,  Pisloïe  , ont  in  leur  liberté  périr  par  les  mains  du 
ipeupln;  voilh  pourquoi  Venise  a vu  son  indépendance  ab- 
sorbée par  le  sénat  y Cl  pourquoi  la  Suisse  marche  vers  unr 
fin  aussi  déplorable.  O'ous  ces  peuples  étaient  égalemflivt 
corrompu*;  niai*  les  premiers,  idolâtres  de  liberté  on  de 
licence,  ne  regardaient  la  servitude  qu’avec  mépris.  Bm- 
tourés  d’États  despotiques . leur  mépris  pour  les  esclrtves 
étrangers  les  préserva  de  i’esclnvage  intérieur.  Athènes  fait 
périr  Phocion , Carthage  veut  livrer  Annihal , le*  républU 
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quel  italienne*  multiplient  les  tortures  contra  les  Guelfes, 
cil  haine  des  formes  aristocratiques.  Les  autres  peuples , 
entouras  de  monarchies  d'où  ils  tiraient  leurs  richesses , sc 
corrompirent  à leur  exemple.  Venise  leur  demandait  de 
l'or,  la  Suisse  leur  donne  ses  soldats  à nourrir;  et  c’est 
déjà  se  façonner  des  fers  domestiques  que  se  familiariser 
avec  les  lier*  étrangers. 

Cette  petite  république  de  Généré , la  seule  peut-être 
où  la  religion  ait  fondé  la  liberté , subsiste , protégée  par 
l'esprit  de  résistance  dont  Calvin  l'imprégna;  et  la  cité  de 
Rousseau  pourrait  longuement  encore  jouir  de  sa  liberté  , 
si  de  petites  coteries  aristocratiques  ne  s’opposaient  au  ré- 
tablissement d’un  équilibre  entre  les  conseils  qui  pùt  rendre 
à chacun  ses  immunités  premières.  Je  n’ai  rien  à dire  de 
cette  chétive  république  de  Saint-Marin,  que  ne  put  trou- 
bler cet  Albéroni , qui  avait  bouleversé  l’Espagne  : de  pa- 
reils États,  qui  vivent  de  tolérance,  no  sauraient  servir  de 
règle. 

Monarchie  aristocratique.  Le  despotisme  est  un  effroyable 
gouvernement  qui  remplace  la  loi  par  la  force;  Poligar- 
chio , pire  que  le  despotisme  , a le  funeste  malheur  de  mul- 
tiplier les  despotes.  Qu’est  donc  un  peuple  asservi  à ce 
double  joug  ; et  que  dire  du  gouvernement  féodal,  monstre 
politique  qui  eût  épouvanté  l’humanité  dans  des  siècles 
moins  stupides  que  ceux  qui  le  virent  naître  P Nous  n’avons 
rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons  dit  h l’article  Féoda- 
lité. Observons  seulement  que,  pour  se  délivrer  de  cette 
monstruosité , la  Suède  a recours  h la  guerre  civile  ; le 
Dane.marck , au  pouvoir  absolu  ; la  Suisse , à la  révolte  ; In 
Hollande  el  la  Flandre , è l’insurrection  ; l'Angleterre  , la 
F rance  ^ la  Hongrie  , la  Bohême  , l’Espagne  même  et  le 
Portugal , à ces  discordes  intestines , dont  les  Guelfes  et 
les  Gibelins  ont  laissé  le  long  et  funeste  modèle. 

Partout  ces  fidèles  qui  suivaient  les  rois  pour  leur  part 
da  butin  , ces  leudes  qui  obéissaient  pour  obtenir  leur  part 
des  bénéfices  ,ces  vassaux  devenus  seigneurs  de  leurs  fitfr. 
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se  hâtèrent  de  fausser  leur  foi , et  de  ne  relever  que  de  Dieu 
et  de  leur  épie.  Partout  ils  voulurent  lutter  contre  la  mo- 
narchio<|ui  les  absorba,  et  qui  partout  devint  absolue  lors- 
qu'elle ne  fut  plus  pressée  dans  les  étreintes  féodales.  En 
Allemagne , les  possesseurs  des  grands  fiefs  se  liguèrent  en- 
tre eux , ne  s’isolèrent  pas  du  peuple  , n’établirent  pas  l’es- 
clavage civil , adoucirent  même  l’esclavage  politique.  Par 
là , les  empereurs  se  trouvèrent  constamment  dans  leur 
dépendance  , et  ces  fiefs  devinrent  des  royaumes. 

En  Angleterre , les  hauts  barons  se  liguèrent  avec  le 
peuple  ; ils  réparèrent  la  défaite  de  Harold  ; ils  éludèrent  le 
despotisme  de  Guillaume;  ils  prirent  l’épée  contre  le  roi 
Jenn;  Ce  prince  ayant  frappé  trop  fort  snr  l’esclavage  , en 
fit  jaillir  la  liberté. 

Lorsqu’on  veut  sé  rendre  compte  de  l’état  moderne  des 
nations  do  l’Europe,  il  faut  chercher  quelle  main  a terrassé 
î’hvdre  féodale  et  hérité  de  scs  ruines. 

J 

Il  faut  remarquer  que  la  féodalité  renverse  la  république: 
elle  succède  aux  Champs-dc-Mars  et  de  Mai , h la  Constitu- 
tion gothique  d’Italie  et  d’Espagne,  dont  Martinez  Marina 
vient  de  réunir  les  lambeaux , aux  fors  d’Aragon  , que  Llo- 
rente  a colligés.  A son  tour , la  féodalité  succombe  pour 
faire  place  aux  gouvernements  représentatifs.  Les  nations 
parcourent  un  cercle;  elles  reviennent  sans  cesse  au  point 
de  départ. 

Dans  les  républiques  où  la  monarchie,  l'aristocratie  et  la 
démocratie  se  partagent  la  souveraineté,  l’état  de  guerre 
est  moins  imminent  mais  la  prédominance  de  l’un  des 
principes  est  également  marquée. 

Démocratie  prédominante . Le  sénat  et  le  peuple  romain 
s'aperçurent  que  la  puissance  royale  , dont  les  consuls 
avaient  hérité,  dévorait  les  privilèges  du  patricial  et  les  li- 
bertés de  la  nation  ; le  consulat  fut  démembré , la  prédo- 
minance monarchique  disparut.  Le  peuple  fut  assez  aveugle 
pour  remettre  au  sénat  toutes  les  prérogatives  royales.  Alors 
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l’aristocratie  prédomina;  et  les  Romains , elfrnyéa  de  n a— 
voir  que  changé  de  mnttres  , en  appelèrent  à la  révolte. 
Pour  les  apaiser,  on  leur  députa  un  vieux  consulaire  , le 
premier  qui  eût  obtenu  les  honneurs  du  trioinplie,  hono- 
rable citoyen  qui  vécut  dans  ln  gloire  et  qui  mourut  dans 
l’indigeoéw , tellement  vénéré  , qu’à  sa  mort  le  peuple  s'im- 
posa volontairement  pour  fournir  à sa  pompe,  fiuièbre  et  h 
l’entretien  de  sa  famille.  Les  rhéteurs  vantent  chaque  jour, 
dans  les  écoles , l’éloquence  et  l'apologue  d’ Agrippa  calmant 
les  dissensions  romaines,  lin  publiciste  n’y  voit  que  les  con- 
cessions arrachées  nu  sénat  par  la  violence.  Toutes  les  dettes 
furent  éteintes  , le  tribunal  fut  créé,  le  mont  où  la  révolte 
avait  éclaté  reçut  le  titre  de  sacré , les  lois  qui  avaient  or- 
ganisé le  tribunat  furent  nommées  sacrée s,  la  personne  des 
tribuns  fut  déclarée,  sacixe.  Le  peuple  emporta  la  balance, 
la  démocratie  fut  prédominante;  et,  devenue  La  plus  forte  f 
r’esl  elle  qui  imprimait  la  viç  et  le  mouvement  ou  corps 
politique.  Le  malheur  des  Romains  natpiil  de  ces  violences 
qui  firent  tour  à tour  triompher  les  trois  corps  de  l’Ltat. 
Ils  s'otl’ermirent  par  des  victoires,  et  uou  par  de  paisibles 
conventions.  De  là,  ce.  défaut  d’équilibre,  ces  guerres  in- 
testines-, ces  révoltes  , ces  ruses  pour  agrandir  ou  détruire 
la  liberté.  Rome  eût  péri , si  la  guerre,  but  unique  de  cette 
grande  nation,  n’avait  contraint  lys  discordes  dpmesliques 
de  céder  au  besoin  d’attaquer  ou  de  repousser  les  ennemis 
extérieurs. 

Rome  nous  a prouvé  qu’à  la  naissant^  dés  K tais  , lorsque 
les  moeurs  sont  dans  leur  force  native , l’élément  démocra- 
tique peut  être  prédominant  sans  danger;  il  séét  qu’il  a les 
vertus  du  commandement  et  de  l’obéisSnnc'CY  cl  il  ne  cher- 
che à bien  commander  que  poué  pouvoir  mieux  obéir  ; il 
excelle  à choisir  ses  magistrats , il  sait  esfrtner  ses  adver- 
saires ; et  cette  série  de  grands  hommes  que  les  Romains 
élevèrent  nu  consulat  en  est  la  prenve  évidente.  Même 
lorsqu’il  se  défend  des  usurpations  de  ses  adversoires,  il  a 
toujours,  dans  le  feu  de  scs  dissensions,  respecté  la  forme  dû 
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gouvernement , tant  que  la  morale  politique  conserva  sa 
sève  et  sa  vigueur. 

Mais  lorsquo  les  richesses  introduisent  la  corruption  . 
que  les  privilèges  personnels  lont  naître  l’inégalité,  le  peu- 
ple qui  perd  sa  liberté  cherche  une  compensation  dans  la 
licence.  Ne  pouvant  compter  sur  la  perpétuité  de  son  bon- 
heur, il  accepte  tout  changement  quelconque  dans  son 
état , et  sc  livre  à tous  les  ambitieux  dont  l’audace  veut 
troubler  lepays.  Il  est  impossiblequc  le  temps  n’amène  point 
la  corruption  : on  a voulu  la  conjurer  par  des  lois;  mais  que 
peuvent  des  lois  contre  la  corruption  , lorsqu’elles  sont  h la 
merci  do  citoyens  corrompus? De  là  , quelques  publicistes 
ont  pensé  qu  il  fallait  enlever  au  peuple  les  immunités  qu’il 
tient  de  la  nature,  les  libertés  que  lui  assure  l’état  social 
Insensés,  qui  veulent  interdire  au  peuple  l’entrée  au  sou- 
verain, lorsque  la  souveraineté  n’a  été  créée  que  pour  son 
bonheur,  lorsqu’elle  ne  peut  exister  légitimement  sans  sa 
participation  ! 

La  démocratie  prédomine  dans  cette  belle  république 
formée  par  l’Union  américaine.C’est  elle  qui  s’oppose  à la  cen- 
tralisation des  pouvoirs;  c’est  elle  qui  assure  à la  liberté  celte 
terre  hospitalière.  Sans  doute  aussi,  et  le  jour  n’en  est  pas 
éloigné,  elle  causera  la  scission  des  états  lointains  et  des  pm 
vmecs  pauvres , qui  préféreront  leur  indépendance  populaire 
a ascendant  qu’exercerait  l’aristocratie  financière  des  villes 
maritimes,  et  l’aristocratie  gouvernementale  des  grandes 

7 , 8 '’i"téricur-  les  privilèges  du  sacerdoce  et 

de  la  féodalité , cette  république  eût  pu  conserver  longue- 
ment ses  immunités  démocratiques  : cependant , formée  de 
citoyens  de  la  vieille  Europe , ayant  ses  mœurs  et  ses  habi- 
tudes , elle  vit  à sa  naissance  les  soldats  républicains  cher- 
cher .par  I hérédité  de  l’ordre  de  Cincinnatus  , à fonder  le 
patricial.  Mais  le  courageux  Jefferson , mais  ce  Samuel 
Adams  , si  justement  nommé  le  Caton  de  l’Amérique,  et 
surtout  la  prévoyante  circonspection  du  sage  Washington 
renversèrent  toutes  les  espérances.  Ce  que  la  volonté*  n’a 
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pu  faire , le  temps  le  fera  ; et  si  l’on  nccrott  les  prérogatives 
de  la  présidence  , ce  temps  viendra  avec  moins  de  lenteur. 

Aristocratie  prédominante.  Elle  se  divise  et  se  corrompt 
comme  le  peuple,  et  n’a  pus  comme  lui  cette  force  phy- 
sique toujours  prompte  ù défendre  les  droits  que  la  cons- 
titution lui  garantit.  Elle  tend  au  despotisme  comme  le 
monarque  , et , comme  lui , n’a  point  cette  volonté  une,  in- 
divisible, incorruptible,  cette  autorité  que  l'armée  et  les 
finances  prêtent  au  prince.  Sa  destinée  est  d’être  auxiliaire 
dans  les 'républiques , et  de.  sc  rallier  au  plus  faible  pour 
résister  au  plus  fort.  Le  monarque  veut-il  envahir  le  pou- 
voir absolu  ? l’aristocratie  , craignant  do  voir  son  patriciat 
se  changer  en  noblesse  et  ses  droits  politiques  en  titres 
vains,  se  réunit  nu  peuple  et  lui  prête  son  contre  -poids 
salutaire.  Le  peuple  devient-il  usurpateur  ? l’aristocratie  se 
ligue  avec  la  royauté  pour  écarter  cette  égalité  démocra- 
tique. qui  réduit  la  noblesse  à rien. 

Lors  de  l’éphémère  proclamation  des  constitutions  de 
Naples,  d’Espagne,  de  Portugal,  un  grand  nombre  de 
membres  des  corlès  tirent  consulter  quelques  publicistes 
français  sur  l'utilité  d’une  chambre,  héréditaire.  Les  uns 
craignant  les  usurpations  sans  cesse  croissantes  de  la  pairie 
anglaise;  les  immenses  propriétés  territoriales  de  la  gran- 
desse  et  du  sacerdoce  d’Espagne;  l'influence  d’un  clergé, 
dont  le  fanatisme  incrédule  maîtrise  une  nation  supersti- 
tieuse ; la  difficulté  de  reculer  assez  les  privilèges  pour  faire, 
place  aux  libertés;  l'impossibilité  de  donner  h la  monarchie 
assez  d’ascendant  pour  résister  h une  domination  aristoern-, 
tique  établie  dès  long-temps  , considérèrent  une  chambre 
de  pairs  comme  inutile  et  nuisible.  Les  autres  se  détermi- 
• liaient  par  des  vues  actuelles  qui , sans  être  d'une  haute  por- 
tée , n’eu  étaient  pas  moins  d'un  grand  intérêt , et  Lanjui- 
uais  leur  donna  L'autorité  de  sou  nom  et  de  la  publicité. 
Mais  la  plupart  de  ceux  qui  partagèrent  son  avis  parlaient 
d’un  principe  plus  fixe  et  plus  élevé  dont,  à l’article  li évo- 
lution, nous  ferons  l'application  ù l’Assemblée  constituante.. 
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H faut  ici  sc  borner  à remarquer  qu’uu corps  intermédiaire, 
intéressé,  par  sa  conservation  privée,  à la  conservation  géné- 
rale , peut  seul  forcer  les  querelles  parlementaires  à ne  pas 
dégénérer  en  guerres  intestines,  et  empêcher  les  forces  mo- 
rales de  se  transformer  en  forces  physiques. 

En  Pologne , où  les  seigneurs  étaient  peuple  et  où  le  peuple 
n’était  rien , diètes  cl  diétincs  n’étaient  que  des  réunions 
tumultueuses  où  le  palatin  menaçait  du  glaive , l’évêque  de 
-l’excommunication , où  la  parole  s’appuyait  sur  la  violence , 
et  les  prétentions  de  chacun  sur  le  trouble  public. 

Ce  n’est  certes  pas  que  j’ignere  la  tendance  de  l’aristo- 
cratie à devenir  prédominante.  Eu  absorbant  tous  les  em- 
plois , les  patriciens  deviennent  les  exécuteurs  des  ordres 
légaux  , et  par  suite  pouvoir  exécutif  et  gouvernement. 
L’histoire  de  toutes  les  monarchies  féodales  atteste  cette 
vérité , dont  l'Angleterre  offre  la  preuve  vivante  : c’est  ainsi 
que  le  sénat  de  Sparte  , de  Rome  et  de  Suède,  réduisirent 
la  royauté  à une  mesquine  magistrature.  Pour  réfréner  le 
peuple , l’aristocratie  imagine  partout  une  autorité  supé- 
rieure à la  loi  meme  : les  éphores  , les  dictateurs  , les  inqui- 
siteurs d’état,  les  grands  justiciers,  les  tribunaux  secrets , 
les  cours  vhciniques  , ont  bien  moins  pour  objet  le  salut  de 
la  patrie  que  la  sûreté  des  sénateurs , la  haine  et  la  crainte 
de  la  démocratie.  <>  on  sc  rappelle  l’effroi  du  sénat  ro- 
main , lorsqu’un  consul  plébéicu  put  être  appelé  h la  dic- 
tature. 

L’aristocratie  se  dévore  elle-même  pour  craindre  moins 
ses  propres  divisions;  l’oligarchie  lui  convient,  comme  plus 
active  , plus  compacte , plus  rapprochée  de  l’unité  : toute 
la  noblesse  de  Venise  avait  concentré  sa  force  dans  le  couscil 
des  dix  ; les  trente  mille  Spartiates  étaient  réduits  ù sept 
cents  cjtoyens  ayant  voix  délibérative  dans  l’assemblée  à 
l'époque  d’Agis;  encore  sur  ce  nombre  six  cents  étaient 
privés  de  toute  propriété , et  cent  individus  étaient  les  uniques 
maîtres  de  tout  le  territoire  de  Lacédémone.  Ce  jeune  prince 
veut  accroître  le  nombre  des  citoyens  et  des  possesseurs  de 
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terres;  l’aristocratie  se  soulève.  Agis  est  étranglé  dans  un 
cachot,  et  sa  mère  Agésistrato  est  massacrée  sur  le  corps 
de  son  fils;  et  son  aïeule  Arcliidamic  meurt  d’un  horrible 
supplice  entre  leurs  doux  cadavres , en  s’écriant  : 0 mon 
fils  ! c’est  l’amour  de  la  patrie  qui  nous  a perdus  ; puisse 
notre  mort  être  utile  à la  liberté  de  Sparte  1 On  voit  par  là 
jusqu'où  l’aristocratie  porte  la  constance  de  ses  envahisse- 
mcns  et  la  cruauté  de  ses  vengeances. 

Toutefois  dans  l'ordre  habituel , pressée  entre  le  mo- 
narque et  le  peuple , est-elle  moins  disposée  à attaquer  qu’à 
se  défendre , à conquérir  un  pouvoir  nouveau  qu’à  conserver 
scs  vieux  privilèges,  à sortir  du  cercle  qu’à  y ramener  les 
autres  élémens.  Amie  de  l’ordre,  parce  qu’elle  est  trop  faible 
pour  gagner  au  désordre  , elle  se  borne  à maintenir  la  cons- 
titution , à détourner  toutes  les  violations , à faire  respecter 
les  lois  d’où  elle  tire  son  existence.  Aussi , dans  les  républi- 
ques , l’aristocratie  est-elle  considérée  comme  dépositaire 
de  toutes  les  prérogatives  et  des  antiques  traditions;  et,  sans 
prendre  garde  à la  nécessité  qui  la  contraint  à être  modérée , 
on  lui  tient  compte  de  sa  modération. 

Il  est  possible,  dans  une  riche  monarchie,  que  la  cor- 
ruption des  sénateurs  finisse  par  corrompre  le  sénat , que 
l’intérêt  des  individus  détruise  l’intérêt  du  corps;  ce  vice 
nait  de  l’hérédité  des  patriciens  ; il  disparaît  devant  un  pa- 
tricial éligible. 

Monarchie  prédominante.  La  présence  de  la  monarchie 
daus  la  république  effarouche  aujourd’hui  tous  les  esprits; 
ils  pensent  qu’elle  ne  peut  constituer  seule  un  des  corps  du 
souverain  sans  que  la  cité  soit  asservie.  La  jeune  géné- 
ration surtout  qui  n’a  point  vu  les  atrocités  démocratiques 
de  i 7q3  , la  pusillanimité  corrompue  et  corruptrice  de 
l’éphémère  et  vénale  aristocratie  du  directoire  et  des  con- 
seils , attribue  ses  espérances  trompées  et  ses  craintes  qu’elle 
s’exagère  à la  seule  présence  de  la  royauté.  Un  enchaîne- 
ment de  destinées  fatales  semble  , depuis  la  chute  do  Napo- 
léon , justifier  cette  répugnance.  La  liberté  promise  à tous 
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les  peuples , et  tout  le  Nord  encore  asservi  ; ces  constitutions 
conquises  à Madrid,  h Lisbonne,  à Naples,  à Turin,  et 
tous  les  rois  ligués  pour  conjurer  ces  météores  d’indépen- 
dance; les  troubles  excités , alimentés  dans  les  républiques 
de  l’Amérique-Sud  pour  rendre  la  liberté  comptable  du  dé- 
sordre qu’y  trame  le  despotisme;  cette  Grèce  qui  veut  être, 
en  sûreté , religieuse  et  libre , et  qui , après  avoir  levé  l’ancre 
au  nom  de  la  liberté , voit  cet  antique  vaisseau  du  premier 
état  civilisé , échouer  à l’écueil  de  la  monarchie  ; ces  divi  - 
sions  helvétiques  où  la  démocratie  des  petits  cantons  lutte 
également  contre  l’aristocratie  suisse , et  les  monarques  de 
l’extérieur  ; ces  chartes  accordées  comme  des  utopies  h 
quelques  royaumes  d’outre-Rhin , et  les  citoyens  traités  de 
révoltés  lorsqu’ils  en  sollicitent  l’application  réelle;  cette 
multitude  de  congrès  liberticides  : ces  dragonnades  contre  ce 
qu’on  appelle  radicalisme , libéralisme , tolérantisme, comme 
si  la  langue  usuelle  n’avait  pas  assez  d’injures  contre  les  amis 
et  les  défenseurs  du  pays;  ce  retrait  opéré  avec  finesse  de 
droits  solennels  qu’on  crut  octroyés  avec  loyauté;  les  Pays- 
Bas  considérant  leurs  chambres  comme  des  conseils  minis- 
tériels; des  écrivains  stipendiés  par  le  pouvoir,  controver- 
sant  chaque  jour  la  nécessité  d’engloutir  le  régime  parle- 
mentaire dans  l’abîme  de  la  prérogative;  la  France  ayant 
déjà  perdu  l’égalité  du  vote  entre  les  électeurs , le  jury  dans 
les  délits  de  la  presse,  la  garde  nationale,  les  institutions 
des  départemens  et  des  communes  ; enfin  l’énormité  des  im- 
pôts, la  multiplicité  des  emplois,  la  quotité  des  salaires  ; celte 
esquisse  d’un  tableau  qui  demanderait  un  pinceau  plus  sûr 
et  des  couleurs  plus  sombres,  jette  la  défiance  dans  toutes 
les  âmes  ; et  dans  cette  anxiété  publique , la  jeunesse , avec 
la  candeur  et  l’effervescence  de  son  âge  , passe  rapidement 
du  soupçon  à l’alarme , et  de  la  crainte  à la  haine. 

Mais  enlever  la  monarchie  , c’est  détendre  les  ressorts 
du  gouvernement  ; c’est  lui  faire  perdre  son  activité;  c’est 
affaiblir  la  nation.  Placer, par  une  volonté  unanime,  toutes 
les  forces  dans  les  mains  d’une  volonté  unique , n’est-ce 
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pas  les  réunir,  les  augmenter  par  leur  union,  rendre  leur  - 
direclion  plus  facile,  leur  action  plus  sûre  et  ]>lus  prompte, 
leur  énergie  plus  salutaire?  N’csl-cc  pas  empêcher  les  di- 
visions d’un  corps  h plusieurs  têtes,  qui  perd  h parler  le 
temps  destiné  h agir;  qui  se  divise  dans  le  péril , au  moment 
où  le  salut  ne  peut  naître  que  du  concert?  Dans  les  temps 
de  crise , les  Romains  n’avaicnt-ils  pas  un  dictateur?  Dans 
la  guerre,  le  consul  n’était-il  pas  un  monarque  ? Les  Etats- 
Unis,  où  les  républicains  accordèrent  si  peu  aux  fédéra- 
listes, où  ils  revendiquaient  dans  toute  son  intégrité  la  li- 
berté religieuse , politique  et  civile  , n’ont-ils  pas  conservé 
la  monarchie  sous  le  titre  de  présidence  ? 

Les  monarchies  actuelles  sont  également  administrées  , 
également  aguerries,  également  fortes  : diviser  la  puissance 
de  l’Etat  en  haine  de  la  monarchie , en  présence  d’ennemis 
constamment  armés,  c’est  détendre  tous  les  ressorts  du 
gouvernement;  et  In  crainte  d’une  domination  intérieure 
doit-elle  livrer  un  pays  i»  la  merci  de  l’étranger?  La 
monarchie,  il  est  vrai , est  constamment  usurpatrice  ; mais 
tant  que  la  forme  de  l’Etat  subsiste,  tant  que  la  constitu- 
tion dure  , rien  n’est  désespéré.  Un  excès  de  faiblesse  suit 
un  excès  de  force  , et  dans  ces  paroxismes  politiques  il  est 
facile  de  regagner  ce  qu’on  a perdu. 

1 1 n grand  avantage  des  républ  iques  monarchiques  consiste  * 

à proporlionnerle  degré  de  liberté  qu’elles  donnent  au  degré 
de  vertu  de  ceux  qui  reçoivent.  L’étendue  de  la  prérogative 
est  en  raison  directe  de  l’étendue  de  la  corruption.  La  mo- 
narchie veut-elle  usurper  les  immunités  du  peuple?  La  Po- 
logne a des  princes  électifs  , les  Etats-Unis  des  présidents 
icmporaürcs.  La  monarchie  a-t-elle  trop  multiplié  et  rétri- 
bué les  emplois?  Sparte  attribue  une  partie  de  ce  privilège 
au  sénat,  Rome  ou  sénat  et  au  peuple,  J’Angleterre  aux 
liants  barons,  lu  Pologne  aux  palatins.  I.n  monarchie  pro- 
digue-t-elle les  finances  h intimider,  à diviser,  à corrom- 
pre? Le  vote  de  l'impôt  est  annuel  , la  spécialité  est  éta- 
blie , des  commissaires  sont  nommés  pour  qu'aucune 
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somme  ne  sorte  du  trésor,  5 Rome,  sans  l'aveu  du  sénat; 
h Londres , sans  le  vote  des  communes.  La  monarchie 
peut-elle  mésuscr  do  la  force  publique  contre  la  paix  ou  la 
liberté  du  pays?  La  constitution  interdit  au  monarque  les 
déclarations  de  guerre  et  les  traités  de  paix  ; elle  refuse  des 
armes  et  un  salaire  aux  mercenaires  étrangers;  elle  confie 
la  défense  de  l’État  aux  seuls  citoyens;  et  , craignant  en- 
core leur  corruption,  elle  borne  le  témps  de  leur  service. 

C’est  ainsi  que  les  Liais  mixtes,  par  une  sage  pondéra- 
tion des  pouvoirs,  reculent  l'époque  des  usurpations;  que 
tous  les  corps  se  balancent  sans  se  choquer,  et  que  l'har- 
monie natt  do  cette  force  égale  et  contraire  qui  les  attire 
et  les  repousse. 

Ou  se  demande  comment  celte  harmonie  peut  s’établir 
h perpétuité?  comment  cét  esprit  d’usurpation  peut  être  h 
jamais  détruit  ? Les  auteurs  de  constitutions  pensent  tous 
e\oir  atteint  ce  but;  mais  quel  esprit  assez  profond  a pé- 
nétré tous  les  replis  du  creur  deThommc,  a sondé  toutes 
les  sinuosités  du  corps  politique? 

J. -P.  P. 

REQUIN.  l'oyez  Poissons. 

RÉQUISITOIRE.  Voyez  Accusation,  Instruction  cri- 
minelle (Code  d’).  Ministère  public  , Peines  et  Procé- 
dure. 

RÉSINE  ( Tcchnolog  ic.  ) On  peut  dire  qu’en  général  une 
résine  est  une  huile  végétale,  volatile,  épaissie  h l’air.  Cet 
épaississement  est  dù  à la  perte  d’une  grande  portion  do 
son  hydrogène  et  h l’absorption  d’une  petite  partie  d’oxi- 
gène.  On  distingue  plusieurs  espèces  de  résines  : les  unes  sont 
coulantes , d’autres  sèches  et  cassantes  ; il  y en  a de  jaunes , 
de  rouges,  de  brunes.  Le  poids  spécifique  de  l’eau  étant 
1 0,000 , celui  des  résines  varie  de  1 0,452  il  1 2,289.  La  plu- 
part des  résines  sont  insipides  et  ont  peu  d’odeur  , h moins 
qu’elles  11e  soient  échauffées  ; elles  ont  toutes  la  propriété 
d’étre  électriques  par  frottement. 
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Nous  allons  donner  une  idée  suffisante  des  procédés  em- 
ployés pour  extraire  les  diverses  résines  récoltées  sur  le  ter- 
ritoire de  la  France. 

La  térébenthine  est  fournie  par  le  pin,  qu’on  ne  commence 
à exploiter  que  lorsqu’il  a atteint  l’âge  do  trente  ans.  On 
commence  par  faire  au  pied  de  l’arbre  avec  une  hache  cons- 
truite exprès , une  entaille  d’un  centimètre  et  demi  de  large 
sur  huit  centimètres  de  hauteur  ; on  renouvelle  ces  entailles 
une  ou  deux  fois  la  semaine  au  plus , en  s’élevant  toujours. 
Au  bout  de  quatre  ans,  la  hauteur  de  l'entaille  est  de  huit 
à neuf  pieds,  environ  trois  mètres. 

Lorsque  l’entaille  est  parvenue  h cette  élévation , on  en 
commence  une  autre  du  côté  opposé,  et  successivement 
tant  qu’il  reste  de  l’écorce.  L’ontuillo  abandonnée  se  ferme 
dans  l’intervalle,  et  lorsque  l’arbre  a eu  des  entailles  tout 
autour,  on  en  recommence  de  nouvelles  sur  le  bord  de 
celles  qui  sont  fermées  : de  sorte  qu’un  arbre  qui  se  trouve 
sur  un  bon  sol , et  qui  est  bien  ménagé  dans  l'exploitation , 
dure  et  produit  des  matières  pendant  cent  ans.  On  com  - 
mence  la  récolte  au  mois  de  février,  on  la  termine  eu  oc- 
tobre. 

Au  bas  de  l’incision , on  pratique  dans  la  terre  un  petit 
creux  bien  solide.  Ce  creux  sert  de  récipient  pour  la  résine 
■•qui  découle.  Il  se  remplit  ordinairement  tous  les  mois,  dès 
que  les  chaleurs  commencent  à régner.  On  la  nomme  téré- 
benthine brute  ou  résine  molle;  elle  a une  couleur  laiteuse. 

L’hiver,  on  récolte  le  galipot,  qui  est  la  meme  matière 
figée  pendant  l’été , sur  la  surface  de  l’incision , et  y for- 
mant une  croûte  d’environ  trois  centimètres  d’épaisseur, 
qu’on  enlève  avec  un  fer  tranchant  courbé,  large  de  sept 
centimètres,  attaché  h un  manche  de  bois  assez  long  pour 
atteindre  au  haut  de  l’incision.  On  reçoit  la  matière  sur 
une  toile  mouillée  qu’on  étend  au  pied  dç  l’arbre;  on  la 
met  en  masse  sous  des  hangars,  pour  la  purifier  de  même 
que  la  térébenthine , et  en  séparer  les  corps  étrangers. 

La  purification  de  la  térébenthine  se  fait  de  deux  ma- 
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nièrcs:  1*  on  met  trois  cents  livres  de  matière  dans  une 
chaudière  de  cuivre  montée  sur  un  fourneau;  on  chauffe 
à petit  feu , et  lorsqu’elle  est  parfaitement  liquide , on  la 
passe  sur  un  filtre  en  paille  fait  exprès , placé  sur  une  cuve. 

Le  clair  qui  a une  couleur  dorée , lorsqu’il  est  froid , coule 
dans  la  cuve , et  sert,  soit  à faire  des  envois , soit  à en  extraire 
l'huile  essentielle. 

2°.  On  emploie  pour  filtre  une  gronde  caisse  carrée  de 
deux  mètres  et  demi  de  côté , dont  le  fond  est  percé  de  petits 
trous;  on  le  place  sur  un,  réservoir  également  en  planches , 
mois  sons  trous.  On  remplit  le  filtre  de  huit  pouces  do  ma- 
tière , les  deux  tiers  de  la  hauteur  des  bords  ; on  l’expose  à • 
l’ardeur  du  soleil  pendant  toute  la  journée.  A mesure  que 
le  soleil  l’échauffe,  la  térébenthine  se  liquéfie,  et  tombe 
par  les  petits  trous  dans  le  récipient;  les  corps  étrangers 
restent  dans  le  filtre.  La  térébenthine  purifiée  par  ce  pro- 
cédé est  beaucoup  plus  dorée  que  la  précédente , plus  li- 
quide et  beaucoup  plus  estimée. 

Huile  essentielle  de  térébenthine.  La  matière  purifiée , 
comme  nous  venons  de  le  dire , est  placée  dans  un  alambic 
ordinaire , capable  d’en  contenir  deux  cent  cinquante  livres , 
rempli  aux  trois  quarts,  lin  récipient  est  placé  sous  le  bec 
du  serpentin  , et  fou  chauffe  doucement  d’abord  pour  li- 
quéfier  la  matière , et  l’on  pousse  jusqu’à  l’ébullition;  on 
entretient  la  même  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  11e  coule  plus 
rien.  L’on  obtient  de  cette  distillation  trente  kilogrammes 
d’huile  essentielle. 

Le  résidu  de  la  distillation  se  relire,  pendant  qu’il  est 
encoro  très  chaud  et  liquide , dons  une  auge  qu’on  place 
au-dessous;  de  là  on  le  verse  dans  des  moules.  C’est  ce 
qu’on  appelle  brui  sec  ou  colophane. 

Le  galipot  se  purifie  exactement  comme  la  térébenthine; 
on  emploie  le  filtre  de  paille,  et  l’on  suit  le  premier  des 
deux  procédés.  Comme  il  n’est  pas  dépourvu  de  son  huile 
essentielle , il  conserve  une  consistance  grasse;  on  le  nomme 
poix  jaune  ou  poix  de  Bourgogne.  L.-Séb.  L.  et  M. 
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RÉSISTANCE,  (mécanique).  Toutes  les  fois  que  les  forces 
s'exercent  ii  produire.  le  mouvement  dans  un  système  , elles 
ne  s’y  transmettent  pas  en  totalité  : il  existe  des  obstacles 
qui  détruisent  une  partie  plus  ou  moins  notable  de  ces 
puissances.  Ces  perles  sont  dues  à ce  qu’on  appelle  des  ré- 
sistances. Il  en  est  de  plusieurs  espèces,  selon  les  condi- 
tions d’action  des  forces  cl  de  disposition  du  système;  telles 
sont  le  frottement,  la  cohésion,  les  milieux  où  le  mouve- 
ment s’opère  , la  flexion  des  cordes  ou  des  chaînes,  l'élas- 
ticité des  matières  , etc.  , etc.  Il  en  résulte  que  lorsqu'une 
force  agit  sur  une  machine  , l'effet  qu’elle  produit , le  tra- 
• vnil  qu'elle  exécute  , ne  sont  le  plus  souvent  que  les  trois 
quarts,  ou  meme  beaucoup  moins  encore,  de  ce  que  la 
même  force  aurait  donné  , si  l’on  eût  pu  l’appliquer  direc- 
tement, et  sans  le  secours  de  cet  agent.  Par  exemple  , la 
meilleure  roue  hydraulique  ne  peut  remonter  au  niveau  du 
cours  d’eau  qui  la  fait  tourner  que  les  trois  quarts  au  plus 
du  volume  d’eau  écoulée  , ou  faire  un  travail  équivalent  à 
celle  quantité.  Les  frottements  do  l’axe  de  la  roue  sur  les 
tourillons  , ceux  de  la  pompe  qui  remonte  l’eau,  la  par- 
tie du  fluide  qui  se  perd  sans  produire  d’effet  , la  vitesse 
qu’il  conserve  encore  au  bas  de  la  rouo,  l’obstacle  qu’op- 
pose  l’eau  inférieure  au  passage  de  la  roue  ou  h celui  de 
l’eau , etc. , dissipent  donc  environ  le  quart  de  la  puissance 
motrice.  ’ 

Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  les  machines  soient 
nuisibles  en  général;  car  souvent,  sans  leur  secours,  on 
ne  pourrait  rien  faire  , et  même  elles  donnent  aux  puis- 
sances une  facilité  d’action  qui , sous  certaines  conditions, 
accroissent  l'effet  utile.  Où  en  serait-on,  si  l’on  était  privé 
' du  levier  pour  mouvoir  des  masses  considérables  , du  plan 
incliné,  du  treuil,  pour  les  élever,  etc.  ? Il  est  reconnu 
qu’un  manœuvre  qui  veut  élever  des  poids  avec  la  main , 
ne  peut , dans  un  travail  continué  pendant  six  heures  delà 
journée , monter  que  7044°  kilogrammes  à un  mètre  do 
hauteur.  Mais  appliquez  son  bras  à une  manivelle  qui  serve 
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h soulever  les  fardeaux , et  il  montera  h un  mètre  1 29600 
kil.  en  six  heures , c’cst-à-dire  , près  «lu  double.  Et  même, 
comme  la  force  sera  appliquée  d’une  manière  plus  com- 
mode , il  fatiguera  moins , et  pourrn  prolonger  son  travail 
pendant  deux  heures  de  plus;  ainsi , il  élevera  chaque  jour 
172800  kil-  h un  mètre,  et  fera  deux  fois  un  tiers  plus  de 
travail  pendant  huit  heures. 

La  détermination  de  l’effet  dont  une  machine  est  capa- 
ble théori«piement , et  abstraction  des  résistances  , résulte 
du  principe  dc&vitesscsvirtucllcs  {voyez  Machines cIVitesse). 
Mais  l’effet  utile,  c’est-à-dire  le  poids  que  la  force  élève  à 
un  mètre  de  hauteur  dans  un  temps  donné,  est  très  diffé- 
rent «lu  premier,  pareeque  les  résistances  absorbent  une 
partie  plus  ou  moins  grande  de  la  puissance.  L’art  «le  com- 
poser les  machines  a pour  objet,  indépendamment  de  cer- 
taines conditions  spéciales  , de  perdre  le  moins  possible 
«l’effet,  et  «1e  faire,  autant  qu’il  convient  aux  circonstances 
données,  le  sacrifice  de  la  vitesse  au  poids , ou  réciproque- 
ment , car  l’une  tic  s’accroît  jamais  qu’aux  dépens  de 
l’autre. 

11  serait  impossible  «l’exposer  ici  la  théorie  des  résistan- 
ces; ce  champ  serait  beaucoup  trop  vaste  pour  l'étendue 
que  nous  devons  y consacrer.  Nous  nous  contenterons  d’é- 
noncer  quelques  théorèmes  fondamentaux,  renvoyant  pour 
le  surplus  aux  ouvrages  spéciaux  , tels  que  les  Mémoires  de 
Coulomb,  de  MM.  de  Prony,  Mayniel;  l’Architecture  hy- 
draulique, «le  Bélidor,  avec  des  notes  de  M.  Navicr;  la 
Science  de  l’ingénieur , du  même,  etc. 

i°.  Le  frottement  est  proportionnel  à la  pression.  (Tout 
ce  «pii  se  rapporte  à ce  sujet  a été  exposé  à l'article  Frot- 
tement. ) 

20.  La  cohésion  est  proportionnelle  aux  surfaces  de  con- 
tact. 

5°.  Le  frottement  11e  dépend  ni  del’éleudue  «les  surfaces 
frottantes,  ni  «le  la  vitess«‘  du  mouvement. 

4".  La  résistance  «les  milieux  est  généralement  propor- 
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tionnello  au  carré  de  la  vitesse , h la  densité  du  fluide  où  le 
mouvement  a lieu  , à la  surface  plane  sur  laquelle  le  choc 
du  fluide  s'exerce  perpendiculairement;  elle  est  en  raison 
inverse  de  la  masse  du  mobile.  ( V oyez  ma  mécanique  . 
n*  3i5.  ) 

5°.  La  perte  de  force  dons  l’emploi  d’une  machine  est 
d’autant  plus  considérable,  que  le  mouvement  éprouve  des 
chocs  plus  forts  , ou  des  changements  brusques  de  direc- 
tion. 

6°.  La  raideur  des  cordes  produit  une  augmentation  du 
bras  de  levier  du  poids  P & mouvoir,  laquelle  est  évaluée  à 

D"  ( b + - );  D est  le  diamètre  de  la  corde  a et  b des  cons- 

v r 

tantes  qui  dépendent  de  sa  constitution,  et  n un  exposant 
qui  varie  de  i , 7 à 1,  8.  {V oyez  l’ouvrage  cité  , n°  i4o.) 

7°.  La  résistance  des  cordes  à être  rompues  parle  poids 
qu’elles  supportent  est,  en  kilogrammes , = 4 D’ , D étant 
le  diamètre  de  la  corde  en  millimètres  ; mais  le  résultat  est 
souvent  trop  fort  ou  trop  faible  d’un  cinquième.  F... a. 

RÉSISTANCE.  {Politique.)  A l’article  Prérogative  , 
nous  avons  traité  de  la  résistance  dans  les  gouvernements 
constitutionnels;  au  mot  Révolution,  nous  traiterons  de 
x la  résistance  dans  les  États  absolus.  J.-P.  P. 

RÉSOLUTION  DES  ÉQUATIONS.  (Analyse).  Étant 
donnée  une  équation,  réduite  h sa  forme  la  plus  simple, 
dont  tous  les  coefficients  sont  des  nombres  entiers  con- 
nus , positifs  ou  négatifs , 

kxm  -f- pxm — t -f-  qx"*—*  -j- ....  -J-  tx-\~  u = 0 y 

il  s’agit  d’exposer  les  procédés  qui  donnent  les  valeurs  de 
l’inconnue  x,  propres  h satisfaire  h l’équation.  Nous  dis- 
tinguerons ici  trois  cas , selon  que  les  racines  sont  ration- 
nelles , incommensurables  ou  imaginaires  ; seulement  , 
comme  ces  dernières  ne  sont  presque  jamais  d’aucune 
< utilité , nous  ne  nous  en  occuperons  pas. 
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I.  Racines  commensuruôLes.  Représentons  la  proposée 
par  X=o ; soit  a une  racine  entière;  X sera  exactement 
divisible  par  x — a (voyez  Équation);  si  on  multiplie  par 
x — a le  quotient 

kxm— 1 -f-  p x"1—1  -f-  <j'  3 . . . . t'x  -f-  u 

le  produit  devra  redonner  identiquement  X , savoir  : 

X = /rar|"  -)- p'x"> — ' + a....  -|-  ux 

— ka  xn~~I — ap'xm — a.... — at'x  — au 

égalant  donc  les  coefficients  des  mêmes  puissances  de  x do 
part  et  d’autre , nous  aurons  ces  m équations 

p—p — ak,q  — q — ap....  t = u'  —~at' , u— — au  , 

d’où  l’on  tire  u,  t'....  en  ordre  rétrograde  : 

, « , t — u , s — t p — p‘ 

— — 1 =- , — s , etc.,  — *= 

a a a a 

\ 

Or , on  sait  d’ailleurs  que  si  les  coefficients  de  la  proposée 
sont  des  nombres  entiers , ceux  du  quotient  doivent  être 
aussi  entiers;  d’où  l’on  voit  que  pour  que  le  nombre  entier 
a , pris  b volonté , jouisse  de  la  propriété  de  satisfaire  h l’é- 
quation X=o,  il  faut  qu’il  divise  u,  t — u',  s — t',....  et 

qu’enfui  le  quotient- — — soit  précisément  le  coefficient  k 

du  premier  terme  en  signe  contraire. 

Ainsi,  on  devra  faire  subir  cette  suite  d’épreuves  à tout 
entier  a qu’on  supposera  pouvoir  être  racine  de  X=o.  Il 
ne  faudra  donc  essayer , comme  racine  entière  a de  la  pro- 
posât, que  les  diviseurs  exacts  du  dernier  terme  a;  ou 
aura  un  quotient  entier  — u',  qui,  ajouté  b t,  donnera  f — u . 
Cette  différence  devra  pareillement  être  divisible  par  a ; de 
même  5 — t'  devra  être  multiple  de  a , etc.  Enfin , lorsqu’on 
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aura  successivement  trouvé  des  ({iiolients  entiers,  en  divir 
saut  par  a la  somme  de  chaque  coefficient  augmenté  du 
quotient  précédent , cl  qu’ou  sera  arrivé  au  second  coeffi- 
cient p , il  faudra  que  le  quotient  soit  — k.  Tout  diviseur  de 
u qui  satisfera  h ces  conditions , sera  une  racine  entière  de 
la  proposée  ; les  nombres  qui  ne  rempliront  pas  l’une  d'en- 
tre elles  , ne  seront  pas  racine. 

Observez  que  les  quotients  entiers  successifs  qu’ou  ob- 
tient , lorsqu’on  essaie  la  racine  a , sont  précisément  les 

coefficients  u! , t'...p,  k,  du  quotient  de— — , pris  en  signes 

contraires;  et  que  ce  quotient  égalé  à zéro,  a pour  racines 
toutes  les  autres  racines  de  X = o. 

Pour  montrer,  sur  un  exemple,  l’application  de  ce  théo- 
rème , prenons  l’équation  x1 — 4xi — I9a:’ — • 2X — 54  o. 
Comme  le  dernier  terme  54  — 2.  31,  on  trouve  que  les  di- 
viseurs sont  î,  2,  5,  6,  9,  18,  27  et  54  : tels  sont  les  nom- 
bres qui , pris  en  + et  en  — , peuvent  seuls  être  racines 
entières  delà  proposée;  ce  sont  donc  16  diviseurs  qu’il 
faut  essayer  tour  à tour.  Il  est  vrai  que  par  la  théorie  des 
limites  des  racines , on  sait  que  x est  compris  entre  — 5 et 
4-  8;  ce  qui  diminue  le  nombre  des  essais . 



Prenons  le  diviseur  -4-  G;  comme  -r— — = — 0 , il  faut 

-}-6 

ajouter  ce  quotient  nu  coefficient  — 1 2,  ce  qui  donne — 2 1 , 
non  divisible  par  6;  donc  6 n’est  point  racine  de  la  pro- 
posée.. 

Essayons  — 5.  Voici  la  série  des  calculs  : 


— 64  1.0  I • o I + 6 

».  4-  '8  — '.2—4-  6,  — -= — 2, — 2— 19=—  2 1 ; 

— o • * o ^ 

- — 2 1 . . -f"  5 

— ÿ — + 7 » T / — 4 = + a , = — 1 coefficient  de 

x en  signe  contraire. 
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Donc  — ô est  racine  de  ia  proposée;  et,  prenant  les  quo- 
tients successifs  en  signes  contraires  , le  quotient  de  la  pro 
posée  divisée  par  x-f-5,  est  xJ — 7X,-{-2x — 18=0.  On  a 
coutume  de  ranger  les  calculs  comme  on  le  voit  ici  ; l’as- 
térisque répond  à un  quotient  fractionnaire. 


« = . . . — a , — 3,  -f-  2 , -f-  3,  -j-  6 

quotients...  -}-27»  — f~ 1 8 , — 27,  — 18,  — g 

— 12...  +1 5 -f-6,  — 3g  — 5o  — 21 

quotients...  * — 2 * — 10,  * 

— 19 — 21  — 29 

quotients + 7 

— 4 +3 

quotient — 1 


Comme  + 1 divise  tous  les  entiers,  on  ne  soumet  pas 
ces  valeurs  de  a aux  épreuves  indiquées , pareeque  ce  ne 
serait  qu’au  terme  des  calculs  qu’on  serait  assuré  qu’elles 
ne  conviennent  pas;  ou  préfère  substituer^  1 h x dans  la 
proposée,  ou  la  diviser  par  x+  1. 

O11  prouve  aisément  que  si  le  premier  terme  kx"  a l’u- 
nité pour  coefficient , aucun  nombre  fractionnaire  ne  peut 
être  racine  de  la  proposée  : s’il  existe  alors  des  racines 
réelles,  elles  ne  peuvent  être  qu’entières  ou  incommensu- 
rables , et  on  trouve  les  premières,  dans  tous  les  cas, 
par  la  méthode  précédente.  Mais  si  k n’est  pas  = 1 , en 


y 

posant  x—~,  la  transformée  en  y n’a  plus  pour  y*  que 

ri  • 


le  coefficient  1 , les  autres  coefficients  étant  toujours  en- 
tiers; donc  cette  transformation  rend  entières  les  racines 
qui  étaient  fractionnaires.  On  trouve  aisément  les  pre- 
mières , d’où  l'on  lire  ensuite  les  autres  : 011  sait  ‘donc  tou- 
jours trouver  les  racines , soit  entières , soit  fractionnaires, 
des  équations. 

II.  Racines  incommensurables.  Diverses  méthodes  ont  été 
proposées  pour  trouver  ces  racines  par  Newton,  I.a  Grange, 
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Bernoulli , etc.  ; mais  il  n’y  a que  colle  de  La  Grange  qu'on 
puisse  considérer  comme  exacte,  et  jamais  en  défaut.  Nous 
ne  l’exposerons  cependant  pas  ici,  parccqu’i!  faut  avouer 
qu’elle  n’est  pas  usuelle  , attendu  qu’elle  donne  lieu  à des 
calculs  si  compliqués  , qu’on  peut  les  regarder  comme  ab- 
solument impraticables.  Cette  méthode  n’est  donc  bonne 
qu’en  théorie  ; et  lorsqu’on  en  veut  venir  à trouver  les  ra- 
cines numériques  , c’est  toujours  h celle  de  Newton  qu’on 
a recours,  pnreeque,  si  cette  méthode  est  quelquefois  en 
défaut,  cela  n’arrive  que  daus  des  cas  très  rares,  et  elle 
donne  lieu  h des  calculs  très  faciles.  Voici  en  quoi  consiste 
la  méthode  de  Newton. 

Reprenons  l’équation  proposée  X=o,c t supposons  que, 
par  un  procédé  quelconque  , on  soit  parvenu  b connaître 
une  partie  a approchée  d’une  des  racines;  pour  pousser 
l’approximation  plus  loin  , soit  y la  correction  que  a doit 
subir,  en  sorte  qu’on  ait  x = A-f -y;  la  substitution  donne 
une  équation  de  cette  forme  : 


x+x'j+X"Ç+..-..  = 


B'- 


mais  comme  on  suppose  y très  petit , les  puissances  supé- 
rieures de  y sont  négligeables,  et  l’on  a,  h fort  peu  près  , 


savoir  : 


k Am  ■+•/>  A"— +fA-f« 

y — • 

* m — i m — a 

mkx  -|-(m — i)p  x ..... +t 

Un  quotient  détermine  donc  la  correction  y et  la  racine 
aj=*»A  -Jf-y.  Il  ne  faudra  même  pas  prendre  cette  fraction 
exactement,  puisque  le  nombre  y n’est  qu’approché.  En  ap- 
pelant a'  le  nouveau  nombre  voisin  de  la  racine  x , on  ob- 
tiendra de  même  une  autre  correction  y beaucoup  plus 
petite  que  la  première , et  ainsi  de  suite.  Ces  principes  sont 
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ron formes  à ceiix  qui  oui  été  développé*  au  mot  APPROXI- 
MATION. 

Mais  comment  trouver  la  première  valeur  approchée  a ? 
On  se  sert  de  ce  théorème  : lorsque  deux  nombres  x = », 
x — t,  prisa  volonté,  et  substitués  pour  x dans  le  polynôme 
X , conduisent  à des  nombres  de  signes  contraires,  il  y a né- 
cessairement un  nombre  impair  de  racines  comprises  entre  ■> 
et  «.  En  effet , soient  P les  termes  positifs,  et  X les  néga- 
tifs de  X , savoir  X—P  — X ; on  admet,  par  exemple , que 

x — « donne  le  signe  -J- , ou  P > \ 

x — t donne  le  signe  — , ou  P < 

Il  est  facile  de  voir  que  si  l’on  passe  par  une  suite  de  sub- 
stitutions de  nombres  croissant  insensiblement  depuis  n jus- 
qu’il 6,  les  résultats  varieront  aussi  par  degrés  aussi  rap- 
prochés qu’on  voudra;  cl  puisque  P,  qui  était  > A',  est 
devenu  < A , il  faut  bien  que  quelque  valeur  intermédiaire 
de  x ait  donné  P = N , c’est-à-dire,  soit  racine  de  l’équa- 
tion P — X=o,  ou  X = o.  L’existence  d’une  racine  entre 
t et  t est  .donc  prouvée. 

Mais  comme  P pourrait  éprouver  des  accroissements, 
tantôt  plus,  tantôt  moins  rapides,  pnr  rapport  à N,  il  se 
peut  que  , de  * à #,  P ail  été  plusieurs  foisf=A\  Pour  nous 
eu  assurer,  supposons  que  x=a,  et  x=ô,  soient  deux 
racines  intermédiaires.  Il  a été  démontré,  au  mol  Équa- 
tion , qu'alors  In  proposée  est  divisible  pnrx  — a et  par 
x — b;  ainsi 

X = (a-  — a)  (x — b ) O, 

Q ôtant  le  polynome-quotient  du  degré:  w — a.  .Mais  en 
f aisant  x = . et  = # , a et  b sont  supposés  intermédiaires  , 
et  les  facteurs  x— • a et  x — b,  sont  tous  deux  positifs  dans 
un  cas,  et  négatifs  dans  l'autre;  leur  produit  a donc  le 
sagne  -f4  Tïl  puisqu’on  admet  que  X change  de  signe , il 
faut  bien  que  Q en  change  aussi.  O =o  a donc  au  moins 
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une  racine  entre  , et  t.  Cela  prouve  que  s il  y » 
racine  entre  , et  I , il  ne  peut  pas  y en  avoir  deux  seulemei 
il  faut  qu’il  en  existe  une  troisième.  On  verra  de  même 
que , si  l’on  en  admet  quatre , il  faut  qu’il  y en  ait  une  cin- 
quième. Ainsi , le  nombre  des  racines  entre  , et  t est  toif- 

iours  i,3,  5...  , >ü«Bi 

D’après  cela,  on  voit  que,  pour  trouver  la  partie  appro- 
chée a de  l’une  des  racines , il  faut  adopter  un  système  de 
substitutions  successives  assez  rapprochées , pour  qu  entre 
deux  nombres  consécutifs , il  ne  se  trouve  qu’une  seule  ra- 
cine au  plus.  Lorsque  les  résultats  auront  même  signe  , il 
n’y  aura  pas  de  racine  comprise  entre  les  nombres  substi- 
tués; il  n’y  en  aura  qu’une  seule  quand  les  résultats  seront 
de  signes  contraires.  On  peut  donc  non-seulement  obtenir 
des  premières  approximations  par  cette  voie , mais  même 
resserrer  tant  qu’on  veut  l'intervalle  , c’est-à-dire , appro- 
cher indéfiniment  des  racines.  La  méthode  de  Newton  est  un 
moyen  facile  de  pousser  celte  approximation. 

On  remarquera  que  tout  se  réduit  a savoir  combiner  les 
substitutions  successives,,  t,  de  manière  qu’il  ne  tombe 
qu’une  racine  entre  ces  deux  nombres.  Or , c’est  précisé- 
ment ce  qui  constitue  la  difficulté  de  la  inaliere,  dilficulté 
à laquelle  on  pare  d’une  manière  complète  par  l’usage  de 
Véqaation  au  carré  des  difjbcnccs.  Mais , comme  nous  1 a- 
vons  dit , la  recherche  de  cette  équation,  que  La  Grange  a 
proposée  le  premier,  conduit  è des  calculs  inexécutables. 
On  se  borne  donc  h des  tâtonnements  qui  laissent  le  sujet 
dans  une  sorte  de  doute,  parccqu’on  n’est  jamais  certain 


s’il  n’existe  pas  de  racines  imaginaires  qui  s’opposent  h ce 
qu’on  rende  les  résultats  de  signes  contraires.  Au  reste  , 
nous  devons  ajouter  que  la  difficulté  dont  nous  parlons  ici 
n’existe  que  dans  Te  cas  où  la  proposée  a des  racines  réelles 
très  voisines  l’une  de  l’autre , parcequ’il  est  alors  embarcas- 
Mot  de  les  séparer  par  un  nombre  intermédiaj^  {Voyez 
aurce  sujet  mon  Cours  de  maUu-mutiifius  pur  es  % l’ algèbre 
de  M.  Lacroix,  celle  de  M.  Bourdon,  etc.  , et  principale- 
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unent  ic  traité  de  La  Grange , intitulé  : Résolution  numé- 
rique des  équations.) 

Quand  l’équation  X — o a des  racines  égales,  la  méthode 
précédente  ne  peut  être  appliquée  ; mais  il  est  toujours 
aisé  de  connaître  ces  racines  avant  tout.  En  effet , si  l’é- 
quation peut  être  mise  sous  la  forme 

X=(x — a)"  (x — b)r  (x — c)  (x — d)....—o, 

en  égalant  les  dérivées  des  deux  membres  identiques , on  a 

X'=n  (x — (x — by ....+  p (x — o).  (x — b)r— 

Or,  en  comparant  ces  deux  expressions,  il  est  visible  qu’elle» 
ont  pour  facteur  commun  (x — a)"—»  (x — b y—  * : ainsi, 
toutes  les  fois  qu’un  polynôme  X a des  facteurs  égaux , 
ces  facteurs , chacun  à une  puissance  moindre  d’une  unité, 
le  sont  aussi  de  sa  dérivée  X‘. 

Dans  tous  les  cas , il  est  très  facile  de  former  celte  déri- 
vée X' , et  de  chercher  s’il  existe  un  commun  diviseur  entre 
elle  et  X.  Il  n’y  a pas  de  facteurs  égaux  dans  X , lorsque 
X'  et  X n’ont  pas  de  diviseur  commun , et  alors  la  méthode 
générale  peut  être  appliquée  pour  résoudre  l'équation 
X—o  : mais  quand  il  existe  un  diviseur  commun  F , il  ne 
s’agit  que  de  résoudre  l’équation  F = o , et  de  prendre  cha- 
que racine  une  fois  de  plus , pour  avoir  toutes  les  racines 
égales  de  X =o;  les  racines  inégales  s’obtiennent  ensuite 
facilement.  Quant  à la  résolution  de  l’équation  F — o,  dans 
le  cas  où  elle  aurait  elle-même  des  racines  égales  , ou  lui 
appliquerait,  à son  tour,  la  même  théorie.  Nous  ne  pour- 
rions, sans  excéder  l’étendue  qui  nous  est  prescrite , entrer 
à ce  sujet  dans  des  développements  plu6  étendus.  Nous 
renvoyons  donc  aux  ouvrages  cités.  F. ..a. 

RESPIRATION.  ( Physiologie . ) Quelque  évidente  que 
semble  être  la  signification  de  ce  terme,  il  a cependant 
besoin  qu’on  le  définisse , comme  tous  les  mots  empruntés 
au  langage  usuel  par  les  sciences.  En  effet , il  a été  pris  dans 

8. 
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deux  acception»  différentes.  Or»  s’en  sert , dans  la  physio- 
logie générale , pour  désigner  l’application  de  l’air  atmo- 
sphérique aux  corps  vivants,  et  l'ensemble  des -change- 
ments que  leur  liquide  nutritif  éprouve  de  la  part  de  ce  gaz; 
tandis  que  dans  la  physiologie  spéciale,  notamment  celle 
de  l’homme , on  n’admet  de  respiration  que  quand  l’appli- 
cation de  l’air  a lieu  d’une  manière  visible  , et  qu’elle  s’o- 
père dans  un  organe  destiné  spécialement  h cet  office , où 
le  liquide  nourricier  vient  de  sou  côté  chercher  l’influence 
du  fluide  atmosphérique,  (l’est  en  raison  de  cette  double 
acception  de  mot,  qu’on  dit  tantôt  que  tous  les  êtres  vivants 
respirent,  parcequ’nucun  deux  ne  peut  se  passer  d’air, 
tantôt  qti’il  n’y  a de  véritable  respiration  que  chez  ceux 
qui  possèdent  un  organe  destiné  h recevoir  cet  air,  et  à le 
mettre  en  contact  avec  le  sang. 

Les  phénomènes  qtii  caractérisent  la  respiration  peuvent 
être  distribués,  cbez  l’homme,  en  trois  séries,  suivant 
qu’ils  sont  relatifs  b l’introduction  de  l'air  dans  le  poumon , 
aux  changements  que  ce  gaz  y fait  subir  aux  liquides  du 
corps , et  à son  expulsion  après  qu’il  d épuisé  son  influence. 

L’introduction  do  l’air  dans  l’organe  pulmonaire  porte  lo 
nom  d'inspiration  ; elle  a lieu  en  conséquence  d’une  sensa- 
tion spéciale , et  s’effectue  b l’aide  de  certaines  actions  mus- 
culaires. ■ — 

La  sensation  indéfinissable , mais  bien  distincte, qui  nous 
porte  h faire  pénétrer  l’air  dans  le  poumon,  prend,  comme 
tous  nos  besoins , le  caractère  du  plaisir  quand  on  cède  à 
ce  qu'elle  exige,  et  celui  de  la  douleur  quand  on  tarde  à la 
satisfaire;  elle  se  développe  dans  la  membrane  muqueuse 
des  bronches;  mais  le  mouvement  dnns  lequel  elle  consiste 
est  trop  moléculaire  pour  que  nos  sens  puissent  le  saisir,  et 
on  ne  le  connaît  que.  par  son  résultat. 

Une  fois  excitée,  celte  sensation  commande  et  décide  le 
jeu  des  puissances  musculaires  qui  doivent  agir  pour  agran- 
dir la  poitrine  et  déterminer  l’air  b y entrer. 

Des  muscles  plus  ou  moins  nombreux  peuvent  concourir 
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à la  dilatation  du  thorax,  en  qui  apporte  de  grandes  variété» 
dan»  le  mécanisme  de  l’inspiration.  C’est , le  plus  souvent, 
de  haut  eu  bas,  ut  par  le  seul  jeu  du  diaphragme,  que  se 
fait  l'ampliation  de  lu  poitrine;  mais  elle  peut  avoir  lieu 
aussi  dans  le  sens  des  deux  autres  diamètres  , et  alors  elle 
dépend  du  soulèvement  des  cotes  et  du  sternum  par  les 
muscles  dits  intercostaux,  auxquels  s'adjoignent,  dans  cer: 
tains  cas  d’inspiration  forcée,  divers  autres  muscles  atta- 
chés, d'une  pari,  au  cou  , à la  tête  et  à l’épaule;  de  l'autre, 
à la  poitrine. 

A mesure  que  la  poitrine  s’agrandit  ni  nsi  par  le  jeu  des 
puissances  musculaires,  car  le  poumon  lui-mëmc  ne  parait 
prendre  aucune  part  au  mouvement  inspiratoire,  cet  organe 
qui  est  contigu  h sa  paroi  interne,  la  suit  dans  ce  mouve- 
ment , et  so  dilate  aussi;  l'air  qu’il  contient  sc  rare' lie  et  ne 
fait  plus  équilibre  à celui  du  dehors;  ce  dernier  s’y  précir 
pile  donc , à travers  la  glotte,  par  le  même  mécanisme  qui 
le  fait  pénétrer  dans  unsoulllcl  dont  ou  écarte  les  branches. 

Une  fuis  entré  dans  le  poumon,  l’air  fuit  suc  lq  mem- 
brane muqueuse  de  cet  organe  une  impression  agréable  ou 
pénible,  suivant  sa  qualité,  mais  que  l’habitude  émousse, 
et  qui  s’alfaiblit  d’ailleurs  h mesure  que  le  fluide  pénètre  à 
une  plus  grande  profondeur;  il  sollicite  le  poumon  à agir, 
et  quand  cette  action  est  accomplie,  ou  quand  lui-même  est 
impropre  ii  la  respiration, il  détermine  l’organe  h l’expulser.. 

Celte  expulsion  de  l’air  est  appelée  expiration.  Comme 
l’acte  précédent , elle  est  la  conséquence  d’une  sensation 
particulière , et  le  résultat  d’une  action  exercée  tant  par 
l’organe  respiratoire  que  par  les  puissances  musculaires  qui 
l’entourent. 

La  sensation  du  besoin  d’expirer  se  développe  dès  que 
l’air  qui  avait  été  introduit  dans  le  poumon  a perdu  scs  qua- 
lités respirables;  elle  a aussi  son  siège  dans  les  membranes 
muqueuses , et  commande  d’une  manière  d’autant  plusiim 
périeuse,  que  le  rapport  qu’elle  tend  h établir  est  absolu- 
ment nécessaire. 
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Quant  à l’expiration  elle-même , elle  dépend  et  de  l'ac- 
tion du  thorax,  et  du  retour  élastique  des  canaux  aérien* 
sur  eux-mêmes. 

Ce  dernier  phénomène  est  la  suite  nécessaire  de  In  dila- 
tation que  les  bronches  avaient  éprouvée  précédemment. 

A.  l’égard  du  rôle  que  joue  la  poitrine , il  est  le  plus  souvent 
passif,  ce  qui  rend  l’expiration  plus  courte  et  plus  méca- 
nique que  l’inspiration.  Dans  ce  cas , les  puissances  qui 
avaient  opéré  celle-ci  cessant  d’agir  sons  que  d’autres  en- 
trent en  jeu , le  thorax  et  sa  cavité  reviennent  tout  natu- 
rellement à leurs  dimensions  premières;  mais  l’expiration 
active  exige  le  concours  de  certains  muscles  qui,  abaissant 
le  sternum  et  les  côtes , contribuent  b diminuer  la  capacité 
«le  la  poitrine. 

Le  rétrécissement  du  thorax  ne  peut  avoir  lieu  sans  que 
le  poumon,  qui  suit  tous  les  mouvements  de  cette  cage 
osseuse,  ne  soit  comprimé,  et  l’air  en  sort  comme  il  est 
exprimé  d’un  soufflet  dont  on  rapproche  les  branches  ; il 
repasse  par  la  glotte , dont  l’ouverture  est  moins  grande  que 
| durant  l’inspiration , et  sort  par  le  nez  ou  la  bouche  , en  se 
rapprochant  de  la  température  extérieure  h mesure  qu’il 
avance,  se  refroidissant  par  degrés,  et  abandonnant  ainsi  / 
la  sérosité  qu’il  a dissoute. 

L’expiration,  liée  d’une  manière  indissoluble  h l’inspira- 
tion, varie  comme  elle,  non-seulement  quand  clic  est  effec- 
tuée pour  servir  h d’autres  fonctions  que  la  respiration  , 
mais  encore  d’après  le  but  même  qu’elle  remplit  dans  celle 
dernière , et  qui  consiste  à chasser  l’air  épuisé , afin  de  pré- 
parer un  libre  accès  au  fluide  nouveau  que  la  sanguification 
réclame  : de  là  vient  qu’elle  est  plus  ou  moins  prolongée  et 
plus  ou  moins  facile.  Parmi  les  modifications  qu’elle  offre , 
plusieurs  ont  reçu  des  noms  particuliers,  comme  l’anhéla- 
tion ou  essoufflement,  le  rire,  le  soupir,  le  bâillement, 
rélernument,  la  toux. 

Dès  que  l’air  et  le  sang  ont  clé  mis  en  rapport  l'uu  avec 
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l'at:(re  dan*  lu  parenchyme  du  pournou,  de*  changements 
considérable»  s’opèrent  dans  tous  deux. 

En  ce  qui  concerne  l'air,  sa  composition  se  trouve  mo- 
difiée : il  perd  une  partie  de  sou  oxigènc  , peut-être  même 
de  sou  azote  , et  quelquefois  des  substances  étrangères  qu'il 
tenait  en  suspension;  après  quoi  il  sort,  cutrainant  a\ec 
un  peu  de  sérosité  animale  une  quantité  d’acide  carbonique 
supérieure  h celle  qu'il  conleuait  auparavant, 

A l’égard  du  fluide  circulatoire,  en  sortant  du  poumon 
il  est  vermeil,  rutilant,  écumcux,  plus  léger,  plus  chuud 
de  quelques  degrés,  cl  surtout  soûl  propre  h nourrir  les 
parties.  Le  changement  qu’il  a subi  pour  acquérir  ces  pro- 
priétés s’est  fait  d’une  manière  instantanée.  4 * 

ISul  doute  que  le  poumon  ne  se  comporte  d’une  manière 
active  dans  l'accomplissement  de  celte  élaboration;  mais 
l'action  qu'il  exerce  n’est  pas  cucorc  connue;  ou  l’a  tour  à 
tour  supposée  mécanique,  chimique  cl  vitale. 

La  première  théorie,  qui  suppose  que  l’artérialisation 
du  fluide  nourricier  est  la  suite  des  comminutions  qu’il 
éprouve  eu  traversaut  les  vaisseaux  capillaires  du  poumon , 
u a compté  qu’un  bien  petit  nombre  de  partisans,  cl  11c 
mérite  pas  qu’on  la  réfute. 

La  seconde,  ou  la  théorie  cliiwiquo,  tend  à établir  que 
l'artérialisation  du  sang  est  1111c  véritable  transformation 
de  matière  qui  se  fait  de  molécule  à molécule,  et  qui  re- 
connaît pour  causes  les  lois  générales  de  la  chimie.  Elle 
suppose  que  l'oxigène  enlevé  à l’air  atmosphérique  se  com- 
bine avec  du  carbone  et  de  l’hydrogène  du  sang  veineux; 
qu’il  résulte  de  cette  combinaison  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'eau  qu'on  retrouve  dans  l’air  expiré;  que  le  sang  vei- 
neux s’arlérialisc  par  le  seul  fait  de  la  soustraction  de  son 
carbone  et  de  son  hydrogène,  et  que  toutes  ces  combinai- 
sons laissent  dégager  assez  de  calorique  pour  entretenir  le 
corps  à ta  température  qui  lui  est  propre.  Du  reste,  elle  a 
subi  un  grand  nombre  de  modifications , mais  relatives  scu 
Icment  îi  ses  détails.  Quelque  ingénieuse  qu’elle  soit , on  ne 
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«aurait  l'adopter,  parcequ’ellc  réduit  le  poumon  à jouer  le 
rôle  passif  d’un  simple  récipient  dans  lequel  s’opèrent  les 
combinaisons,  puisqu’elle  u'altribue  qu’à  la  seule  affinité 
intrinsèque  de  l’oxigène  son  application  au  sang  veineux  ot 
son  enlèvement  à l’air  respiré,  quel  que  soit  le,  mode  selon 
lequel  il  concourt  à la  sanguification;  pnrcequ’clle  suppose 
le  passage  purement  mécanique  de  l’oxigène  à travers  les 
parois  de  In  membrane  muqueuse  des  bronches,  hypothèse 
qui  répugne  à toutes  les  lois  connues  de  In  physiologie; 
parcequ’eUe  admet  que  l'acide  carbonique  et  la  sérosité  ani- 
male ont  été  formés  de  toutes  pièces  par  la  combinaison 
de  l’oxigène  inspiré  avec  quelques  parties  du  sang  veineux-, 
tendis  que  rien  ne  prouve  que  les  choses  so  pnssont  ainsi , 
et  qu’il  est  beaucoup  de  faits  portant  à croire  qu  elles  ont 
lieu  diiréremmeut. 

L’action  élaboratoiro  qui  a lieu  dans  le  pomuon  est  tout 
organique,  toute  vitale,  ce  qui  se  réduit  à dire  qu’elle  est 
couverte  pour  nous  d’un  mystère  profond  , puisqu’elle  lie 
tombe  sous  aucun  de  nos  sens,  qu’il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible d’en  saisir  l’essence,  et  qu’à  peine  mémo  en  connais-* 
sons-nom  les  diverses  circonstances  et  conditions , sur  les- 
quelles il  s’élève  journellement  encore  des  contestations  , 
plus  ou  moins  vives  entre  les  physiologistes.  V oyez  Aih  , 

Pou  «on  et  Sang.  A.-J.-L.  J. 

RESPONSABILITÉ.  (Politique.)  Obligation  morale  ou 
légale  de  répondre  de  ses  actions  , de  ses  écrits  , de  ses  dis 
cours. 

Dans  la  société  civile,  tout  homme , quel  que  soit  son 
rang  , est  justiciable  de  l’opinion  et  de  la  loi;  de  là  résulte 
une  double  responsabilité,  l’une  morale  et  l’autre  juridique. 

Puisque  la  puissance  rovnlc  est  l’origine  de  tous  les  poiH 
voirs  de  l’État  , pourquoi  n’est-clle  point  également  rowfé 
pensable?  C’est  qu’elle  n’administre  point  par  elle-même  , 
et  que  , placée  hors  de  tous  les  mouvements , elle  doit  cons- 
tamment demeurer  immobile  ; c’est  que  , n’entrant  jamais 
dans  l’arène,  elle  ne  peut  y être  atteinte  ni  par  les  mains. 
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ni  par  les  regard»,  ni  par  les  soupçons.  L’inviolabilité  du* 
roi  est  nttnehéo  h son  inaction  , non  dans  la  direction,  mais 
dans  l’administration  du  gouvernement  ; s’il  agissait  par 
lui-même  , il  deviendrait  nécessairement  responsable , et  lu 
ministère  ne  pourrait  plus  répondre  pour  lui.  Ainsi , ceux 
qui  craignent  la  responsabilité  des  ministres,  désirent  un 
terme  h l’inviolabilité  du  roi;  et  ceux  qui  s’épouvantent  î» 
l’aspect  d’un  ministre  ‘traduit  juridiquement  devant  la 
chambre  des  pairs  , ouvrent , pour  soustraire  le  coupable 
h sa  peine  , la  porte  aux  révoltes  et  aux  révolutions;  car  , 
lorsqu’il  n’est  point  de  juge  avoué,  de  commun  modérateur 
sur  la  terre  , il  faut,  comme  Jephté,  recourir  au  jugement 
de  Dieu. 

Le  pouvoir  législatif  est,  comme  le  pouvoir  royal,  in- 
violable cl  sacré.  Ce  n’est  pas  que  le  crime  ne  puisse  se 
trouver  empreint  dans  les  lois  : nous  avons  va  l'arbitraire 
rendu  légal  ; et  alors  la  loi  est  plus  tvrannique  que  l'arbi- 
traire, puisqu’elle  le  sanctionne  et  le  consacre.  Mais  le  lé- 
gislateur est  inviolable  comme  la  royauté,  pareeque  , entre 
le  peuple  et  lui , il  n’existe  point  dans  l’État  de  juge  légi- 
time , et  qu’on  ne  peut  arriver  h la  justice  que  par  le 
glaive.  '»  * " * 

Toutefois , ni  celui-ci  , ni  celle-lh  ne  peuvent  se  sous- 
traire une  responsabilité  d’opinion.  Quelle  «pie  soit  In 
force  des  entraves  dont  le  législateur  polilûpie  cherche  à 
étreindre  la  liberté  du  peuple,  l’opinion,  reine  invisible 
et  puissante  , ira  démasquer  l’arbitraire  et  la  tyrannie  , 
sous  toutes  les  formes  qui  les  déguisent , pour  les  soumettre 
il  celte  responsabilité  morale  il  laquelle  tout  pouvoir  est 
assujetti , pareeque  nul  pouvoir  no  peut  maîtriser  l’opinion. 
V ouloir  arracher  les  actes  d’un  homme  au  jugement  géné- 
ral des  hommes , ne  serait-ce  point  enlever  la  terre  à nos 
pas  et  le  ciel  à nos  yeux?  La  renommée  des  rois  est  fille  de 
leurs  œuvres , et  leur  réputation  est  un  arrêt  souverain  de 
l’opinion  puhlitpic.  S’ils  peuvent  la  chasser  de  leur  trôné', 
ils  ne  sauraient  l’éloigner  de  leur  cercueil;  et  l'impassibilité 
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de  se  soustraire  à l'opinion  de  l'avenir,  devrait  leur  faire 
tolérer  l’opinion  contemporaine.  Celle  vérité  fut  sentie  des 
monarques  les  moins  généreux  ; ils  savent  tous  que.  Lors 
du  jour  des  tempêtes  politiques  , ils  sont  trop  au-dessus  du 
peuple  pour  être  jamais  en  rapport  direct  avec  lui.  D’où 
viennent  donc  ces  lois  innombrables  pour  étouffer  la  parole, 
et  la  pensée  ? Essayons  de  découvrir  leur  origine. 

Pour  se  perpétuer  au  pouvoir,  que  doit  faire  un  ministre? 
Bien  servir  l’État  ou  tromper  le  roi.  S’il  craint  que  la  voix 
ptibliquo  ue  désabuse  le  monarque , ne  doit-il  pas  la  forcer 
au  silence?  Quel  sera  lu  motif  trompeur?  L’intérêt  public, 
qui  exige  que  sa  conduite,  h l'abri  des  soupçons  du  roi, 
soit  encore  h l’abri  des  reproches  du  peuple.  Quel  est  le 
motif  véritable?  L’intérêt  personnel,  qui  craint  que  les  re- 
proches du  peuple  n’éveillent  les  soupçons  du  roi,  Rap- 
pellent sur  sa  conduite  un  œil  scrutateur , et  ne  le  fassent 
tomber  d’ifn  rang  si  pénible  b atteindre. 

Pour  y parvenir,  on  lente  de  mettre  les  États  constitués 
au  régime  des  gouvernements  absolus;  et  si  les  Anglais  ont 
pensé  quelquefois  que  la  monarchie  était  responsable  par- 
coqu’ellc  faisait  partie  du  gouvernement,  par  une  erreur 
contraire , on  jnsinue  en  France  que  le  pouvoir  ministériel 
est  inviolable , parccqu’il  est  une  émanation  de  la  puissance 
royale. 

Du  moment  où  elle  est  confondue  avec  le  pouvoir  mi- 
nistériel, la  responsabilité  légale  cesse;  il  ne  s’agit  plus 
alors  de  savoir  si  I acte  qu’on  attaque  est  l’ouvrage  du  mi- 
nistre ou  du  roi,  ce  qui  serait  facile  à décider;  il  faut  dis- 
tinguer s’il  appartient  à la  prérogative  ou  au  ministère;  ce 
qui  est  impossible  , lorsqu’on  admet  en  principe  que  les 
deux  pouvoirs  sont  identiques. 

Il  y a mieux.  Le  ministre  échappe  même  h la  msponsa-  ( 
bilité  inorale  , et  l’opinion  publique , libre  ù l’égard  du 
monarque,  n’osc  frapper  ses  agents  d’un  arrêt  contempo- 
rain. 

Dans  l’intérêt  de  la  monarchie , il  faut  donc  se  hâter  de 
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distinguer  les  pouvoirs.  Au  l'aile  «le  l'édifice  social  , les 
États  représentatifs  placent  la  puissance  royale  dans  une 
enceinte  inviolable  et  sacrée.  Seuls  entre  tous  les  gouver- 
nements , ils  ont , par  une  fiction  heureuse  et  légale  , élevé 
un  homme  au-dessus  de  l’humanité.  Celle  monarchie , pla- 
cée au-dessus  de  l’atmosphère  oü  s’amoncellent  et  luttent 
les  orages  , a été  différemment  définie  par  les  publicistes. 
Les  uns  en  ont  fait  un  (Buvoir  divin;  je  n’oserais  faire  une 
religion  de  la  politique,  fle  peur  des  schismes,  «les  hérésies, 
de  l’incrédulité.  Les  autres  en  ont  fuit  un  pouvoir  abttruit; 
je  craindrais  qu’on  ne  le  prit  pour  un  être  idéal  et  fantas- 
tique. Ou  veut  enfin  en  faire  un  pouvoir  neutre  : mais 
n’csl-cc  pas  la  royauté  qui  commande  le  mouvement  et  l’i- 
nertie? n’est-ce  pas  elle  seule  qui  dirige  la  vitalité  du  corps 
politique  ? u’est-elle  pas  toujours  volonté  ou  origine  des  vo- 
lontés ? Peut-on  contester  son  activité  dans  la  sphère  im- 
mense delà  prérogative?  n’est-clle  pas  active  encore  comme 
l’une  des  trois  branches  du  pouvoir  législatif?  n’est-cc  pas 
à elle  seule  que  peut  appartenir  la  sanction  des  lois? Peut- 
être  le  droit  de  présenter  la  loi , implique  avec  celui  de 
la  sanctionner,  cl  semble  rejeter  sur  le  monarque  je  ne  sais 
quelle  responsabilité  de  contrôle  et  de  censure.  Les  cham- 
bres alors  peuvent  discuter , amender , rejeter,  annuler  les 
volontés  royales;  et,  dans  ces  débats,  la  royauté  ne  semble 
plus  être  le  premier  corps  de  l’État.  La  sanction  appartient 
au  roi  , parcequ’clle  n’entratne  ni  discussion  , ni  responsa- 
bilité; mais  la  présentation  ne  saurait  être  qu’un  acte  mi- 
nistériel. 

Ce  n’est  pas  qu’un  roi,  quel  qu’il  soit,  ne  puisse  com- 
mettre des  fautes;  mais  pour  ne  pas  mettra  sans  cesse  la 
monarchie  en  péril , pour  que  la  forme  du  gouvernement 
demeure  stable  et  ferme  , ou  a séparé  le  monarque  des  mi- 
nistres; on  a rendu  ceux-ci  responsables  de  tout  acte  illé- 
gal , ordonné  ou  exécuté  par  eux;  et  le  roi,  toujours  in- 
violable , devient , dans  la  personne  de  ses  ministres , pas 
siblc  des  peines  que  la  loi  prononce. 
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Il  n'existe  donc  d inviolabilité  pour  lu  souverain  qu’uu- 
(«ut  qu’on  a reconnu  la  responsabilité  du  ministère.  Il  faut 
donc , dans  l’intérêt  de  la  monarchie  qui  veut  et  doit  être 
inviolable  , plus  que  dans  l’intérêt  des  libertés  qui  veulent 
et  doivent  être  garanties,  séparer  le  pouvoir  royal  du  pou- 
voir ministériel , établir  la  responsabilité  légale , en  poser 
les  règles  , en  proclamer  les  foriucs.  Alors  on  reconnaîtra 
que  In  puissance  royale  , plarée'lors  de  Ions  les  mouve- 
ments , doit , par  son  essence  ePpar  la  forâfc  des  choses  , 
se  perpétuer  immobile  et  sacrée  sur  un  trône  honoré  et 
inaccessible  ; et  ces  Craintes  sur  la  royauté  évanouies , lo 
pouvoir  ministériel  restera  seul  soumis  h l’empire  de  l’opi- 
nion. Cans  doute , cet  empire  sera  un  véritable  esclavage 
pour  le  ministre  qui  aurait  à cultiver  dos  intérêts  séparés 
de  ceux  du  roi  et  du  peuple  , et  pour  celui  qui  voudrait 
désunir  l’intérêt  du  prince  et  celui  de  In  nation;  mais  «pie 
le  législateur  se  garde  h jamais  de  le  débarrasser  de  cette 
fentinelh-  vigilante , ou  les  formes  constitutionnelles  ne  se- 
ront plus  qu’un  vain  nom. 

La  responsabilité  d’opinion  est  plus  odieuse  nu  ministère 
«plein  responsabilité  juridique;  celle-ci  dort  sans  cesse, 
celle-là  veille  toujours.  Si  là  justice  sort  quelquefois  de 
son  sommeil  séculaire , c’est  que  la  voix  publique  a long- 
temps fait  du  bruit.  On  peut  composer  avec  des  juges , on 
ne  saurait  pactiser  avec  l’opinion.  Cette  haine  a donc  sa 
source  dans  l’intérêt  personnel  : fouillons  encore  cette 
mine  inépuisable  de  passions.  Par  instinct  et  par  néces- 
sité , le  monarque  veut  le  bonheur  public.  Lorsqu’il  crtie 
un  ministre , il  croit  l’homme  propre  au  ministère.  Cepen- 
dant le  roi  peut  se  tromper  : qui  osera  l’avertir  de  sa  mé- 
prise ? N’est-ce  pas  encore  l’opinion  , elle  qui  seule  no 
craint  rica?  Aussi  les  ministres  cherchent-ils,  tantôt  par 
la  ruse,  tantôt  par  la  violence,  à dénaturer,  à a", servir 
l'opinion  pour  n’en  pas  être  les  victimes.  De  ce  besoin 
naissent  les  journaux  , les  pamphlets  ,'  les  livres  ministé- 
riels , les  lois  contre  la  presse  , contre  les  discours  , contre 
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la  liberté  des  personne.*.  Mais  toute  mesure  arbitraire  com- 
plètement inutile  5 la  stabilité  du  pouvoir  royal , n’a  pour 
objet  que  de  protéger  ou  de  venger  le  pouvoir  ministériel. 

Lorsqu’un  très  petit  nombre  de  citoyens  participent  an 
système  représentatif,  il  s’établit  au-dessus  de  1 opinion 
ministérielle  , au-dessus  de  l’opinion  représentative  , une 
opinion  publique  qui  se  compose  des  vœux , des  espéran- 
ces , des  craintes  de  toute  cette  partie  de  la  nation  qui  est 
placée  en  dehors  des  rouages  électoraux.  Plus  cette  majo- 
rité est  considérable,  plus  son  opinion  est  imposante.  Ne 
pouvant  se  protéger  par  sa  volonté  comme  les  députés  , les 
éligibles,  les  électeurs  , elle  se  défend  par  la  parole.  Si  ja- 
mais la  parole,  lui  était  interdite,  on  devrait  craindre  quelle, 
ne  se  défendit  par  l’épée  ; car  le  droit  de  défense  et  le  droit 
de  protection  de  soi-même  sont  au-dessus  de  l’ordre  légal  et  _ 
de  l'ordre  politique.  Si  des  révoltes  troublaient  l’Angle- 
terre , on  se,  plaindrait  de  la  faiblesse  constitutionnelle  du 
ministère  qui  n’aurait  pu  les  empêcher  : il  serait  alors  plus 
juste  et  plus  vrai  d’en  accuser  la  marche  inconstitution- 
nelle du  ministre  qui  aurait  rendu  les  révoltes  nécessaires. 

L'unique  moyeu  de  conjurer  ces  orages  politiques,  c est 
la  responsabilité  ministérielle.  Mais  celle  responsabilité 
doit-elle  peser  sur  le  ministère  on  sur  les  ministres?  La 
création  d’un  conseil  a-t-elle  créé  une  unité  ministérielle 
responsable  en  masse  de  chaque  fait  ? Cela  ne  saurait  être 
ainsi  : du  moment  où  une  loi  reconnaîtrait  1 existence  de 
l'unité  ministérielle,  la  constitution  serait  indépendante  de 
la  volonté  du  monarque.  La  sagesse  du  prince  a voulu  seu- 
lement que  la  discussion  , qui  produit  le  meilleur  conseil  , 
qui  indique  je  meilleur  chemin,  pénétrât  dans  legouverne- 
men t , aplanit  sa  roule  , assurât  sa  marche.  Le  roi  a formé 
le  ministère , afin  de  pouvoir  gouverner  avec  plus  de  pru- 
dence et  de  justice  , et  non  pour  abandonner  a ce  corps  le 
/ soin , et  moins  encore  le  droit  de  gouverner  par  lui-même. 

Celte  organisation  n’a  que  le  monarque  pour  principe  et 
pour  fin.  Qn’nrrivernit-il  cependant,  si  une  loi  déclarait  le 
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ministère  responsable?  Ne  Terrait-on  pas  surgir  autant  de 
discussions , de  divisions  et  de  malheurs  que  si  elle  l'avait 
organisé  ? Proclamer  les  peines  dues  aux  crimes  que  le  mi- 
nistère peut  commettre  , n’est  -ce  point  reconnaître  impli- 
plicitement  l’existence  politique  du  ministère  ? n’cst-ce  pas 
atténuer  d’autant  la  puissance  du  monarque.  La  solidarité 
entre  les  ministres  ferait  du  ministère  un  véritable  direc- 
toire, saperait  les  fondements  do  la  monarchie,  entraîne- 
rait infailliblement  la  ruine  de  la  royauté. 

On  alléguera  sans  doute  que  le  roi  n'a  rien  à redouter 
d’une  loi  qui  , en  établissant  la  responsabilité  collective’, 
reconnaîtrait  le  ministère , cl  que  l’autorité  lui  reste  tout 
entière,  puisqu’il  peut  d’un  mot  changer  toute  l’adminis- 
tration. C’est  encore  une  erreur.  11  serait,  il  est  vrai,  le 
maître  des  administrateurs , mais  il  ne  le  serait  plus  du 
mode,  de  la  forme  de  l’administration  ; il  pourrait  ren- 
voyer les  ministres,  mais  il  ne  saurait  détruire  le  ministère 
reconnu,  sanctionné,  rendu  légal  par  les  trois  branches 
de  la  législature.  L’organisation  du  ministère,  quelle  qu’elle 
puisse  être , n’est  qu’un  réglement  de  police  privée  que  le 
roi  doit  pouvoir  établir , modifier,  supprimer  h sou  gré. 
Dans  le  conseil , il  n’existe  pas  unité  réelle , unité  d’inten- 
tion, unité  d’esprit.  Si  l’on  y trouve  accord  de  volonté, 
c’est  qu’on  ne  tient  point  compte  des  prétentions  discor- 
dantes de  la  minorité.  Chaque  ministre  d’ailleurs  possède 
la  suprématie  des  choses  qui  forment  ses  attributions.  Or, 
pour  que  la  peine  hit  collective , ne  faudrait-il  pas  que  le 
délit  lut  collectif,  et  que  toutes  les  affaires  fussent  traitées 
an  conseil  ? Pourquoi  rendre  un  ministre  responsable  d’un 
fait  qu’il  ignore  , comptable  d’un  acte  auquel  il  n’a  point 
coopéré  , coupable  d’un  ordre  auquel  il  s’est  opposé  ? Il 
suffit  de  punir  un  seul  ministre  pervers;  pourquoi  chasser 
avec  lui  des  conseillers  utiles  ? 

La  solidarité  entre  les  ministres  rendrait  toute  respon- 
sabilité infructueuse,  lin  corps  moral  ne  peut  offrir  qu’une 
responsabilité  morale.  Quelle  peine , autre  que  la  dissolu- 
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lion  , pourrnil-on  prononcer  contre  lui  P La  peine  serait  lé- 
gère; elle  en  serait  prononcée  avec  pins  de  légèreté  ; e't  U 
plus  faible  accusation  serait  suivie  d’une  sentence  répro- 
bntivc.  La  chambre  des  pairs  tenant  dans  ses  mains  l’exis- 
tence du  ministère , usurpe  dès-lors  la  moitié  de  l’autorité 
royale.  Le  roi  nomme  le  ministère , la  chambre  le  dissout; 
le  roi  choisit  ses  ministres , la  chambre  les  condamne,  et  lui 
interdit  l’usage  des  hommes  qu’elle  a ilélris.  Ainsi,  en 
créant  une  oligarchie  ministérielle  pour  le  service  du  roi  , 
on  l'ait  surgir  une  oligarchie  aristocratique  , destructive  de 
la  royauté. 

Qu’on  ne  dise  point  que  ces  inconvénients  seront  les 
mêmes,  soit  que  la  chambre  juge  un  ministère  ou  un  mir 
nistre.  Un  individu  ne  peut  être  uccusé  que  d’un  crime;  et 
pour  lui  appliquer  une  peine  réelle,  il  faut  savoir  s’il  a réel- 
lement commis  l’acte  criminel  dont  il  est  accusé.  1 ci  tout  git 
dans  les  faits,  tout  est  matériel.  Mais  lorsqu’il  s’agit  seulement 
de  conserver  ou  de  dissoudre  un  blre  moral , des  preuves , 
des  présomptions  morales  sullisent  : tout  est  mélaphy»- 
sique,  ténébreux  , inextricable.  Le  ministère  serait  plus  rar 
rement  accusé  des  crimes  qu’il  aurait  commis  que  des 
espérances  qu’il  aurait  déçues , des  intérêts  particuliers 
qu’il  aurait  froissés , des  ambitions  qu'il  aurait  arrêtées. 
Rarement  coupable , il  serait  toujours  victime.  Un  ministre 
peut  repousser  avec  avantage  l’accusation  d’un  crime  qu'il 
n’a  point  commis;  mais  le  ministère  qu’on  attaquerait  par 
l’opinion  ne  pourrait  jamais  la  vaincre , puisqu'il  11e  saurait  . 
où  la  frapper. 

Tout  ministre  est  un  agent  : le  ministère  serait  une  puis- 
sance. Dans  la  monarchie , le  ministre  est  l’agent  du  roi  ; 
l’inviolabilité  du  commettant  fait  que  la  responsabilité  re- 
tombe sur  la  tête  du  mandataire.  D’nillcurs , le  roi  ne  peut 
vouloir  le  mal;  et,  par  une  fiction  légale,  les  états  repré- 
sentatifs posent  en  principe  qu’il  ne  le  veut  point  : d’où  il 
suit  que , si  le  mal  est  fait,  il  ne  peut  être  imputé  h ceint 
qui  ordonne,  et  qu'il  faut  on  accuser  celui  qui  agit. 
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II  faut  donc  laisser  de  côté  celle  solidarité  ministérielle 
«jiii  détruirait  lu  monarchie.  Avec  elle , je  le  répète  encore , 
si  le  roi  nomme,  la  chambre  des  pairs  dissout  et  pont  dis- 
soudre jusqu'il  ce  qu’elle  possède  les  ministres  qu’elle  désire: 
par  où  le  droit  de  dissoudre  eut  raine  celui  de  nommer. 

Ce  n’est  d’ailleurs  ni  le  ministère  ni  les  ministres  que  la 
chambre  des  députés  accuse , que  juge  la  chambre  des 
pairs.  Ce  n’est  point  contre  les  hommes  que  la  loi  établit 
des  peines , mais  seulement  contre  les  laits  qu'elle  a flétris 
du  nom  de  crime.  Les  tribunaux  ne  vont  jamais  du  cou- 
pable au  forfuit,  mais  de  l'attentat  au  criminel.  S’il  en  était 
autrement,  le  sanctuaire  de  lu  justice  serait  l’antre  déco- 
rateur du  cyclopc.  Or,  l'acte  dénoncé  est-il  l’ouvrage  du 
ministère  entier,  de  plusieurs  ministres,  d'un  seul?  Noilîi 
l’unique  problème  que  la  raison  puisse  proposer. 

Qui  le  résoudra?  N’est-ce  pas  évidemment  le  tribunal 
chargé  de  prononcer  sur  ces  deux  questions  : ce  fait  est-il 
un  crime?  qui  eji  est  l’auteur?  Ici  les  journaux,  les  bro- 
chures, les  projets  s’évanouissent.  Contre  le  Lribunal  su- 
prême, v iendront  se  briser  toutes  ces  spéculations  qui  signa- 
lent les  coupables  avant  de  connaître  les  crimes , et  qui 
oublient  que  le  crime  seul  produit  les  coupables. 

Si  les  criminels  échappent  aux  publicistes,  les  délits  res- 
tent dans  le  domaine  de  la  théorie,  et  il  importe  de  faire 
connaître  les  degrés  qui  les  séparent,  les  couleurs  qui  les 
signalent. 

Je  vois  dans  chaque  ministre  deux  individus  distincts  : 
le  sujet , et  l’agent  du  roi.  Considéré  comme  sujet . comme 
simple,  citoyen,  le  ministre  est  homme,  susceptible  des 
passions  humaines,  et  cnpablc  des  crimes  qu’elles  produi- 
sent. Le  ministre  coupable  d’un  meurtre,  d’un  viol . d’un 
vol , ne  peut  implorer  lu  responsabilité.  Qu’il  l’envisage 
comme  un  bienfait  ou  comme  une  injure , elle  ne  peut  lui 
servir  d'égide.  Rejeté  par  un  crime  abject  dans  la  classr 
des  citoyens  vulgaires,  le  glaive  d’un  tribunal  ordinaire  le 
frappe  sans  appareil:  cl  l'appel  ù des  formés  solennelles  sc- 
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voit  un  outrage  à la  justice  même,  car  ces  formes  sont 
réservées  aux  nltentats  que  les  dépositaires  du  pouvoir 
peuvent  seuls  commettre  , b l’aide  de  ce  pouvoir  qui  leur 
est  confié.  Elles  garantissent  l’emploi  légitime  d’une  puis- 
sance légitime;  elles  s'aviliraient  si  on  leur  faisait  précéder 
le  châtiment  des  forfaits  que  tout  individu  peut  commettre, 
lorsque  l’infamie  et  les  supplices  ne  l’épouvantent  pas. 

11  faut  donc  définir  les  délits  ministériels  : emploi  illégal 
d’une  autorité  légale.  Ces  abus  du  pouvoir,  pouvant  être 
plus  ou  moins  criminels,  offrent  plusieurs  séries  de  délits 
divers  , qui  semblent  appeler  des  peines  différentes. 

La  charte  ne  reconnaît  que  deux  crimes  ministériels , la 
trahison  et  la  concussion. 

I".  Le  ministre  qui , par  de  coupables  machinations, 
engage  les  étrangers  b déclarer  la  guerre  b son  prince-f"  qui 
leur  livre  les  portes  du  royaume  , les  villes  , les  ports , les 
arsenaux,  les  vaisseaux,  les  plans  de  campagne  , de  fortifi- 
cation; celui  qui  attente  b la  personne  du  roi  , b l'autorité 
royale,  b l’ordre  de  succession  au  tronc,  au  pouvoir  con- 
stitutionnel de  l’uue  des  trois  branches  de  là  législature  : 
celui  qui  a organisé  la  guerre  civile,  celui  qui  a ordonné 
des  proscriptions  religieuses  ou  politiques , couvertes  du 
voile  ténébreux  des  formes  inquisitoriales  ou  judiciaires; 
celui  qui  a détourné  b son  proiit  les  fonds  de  l'Etat  : celui- 
là  est  évidemment  traître  ou  concussionnaire.  Le  cri  de  la 
nation  entière  demande  un  châtiment  égal  au  crime;  et  lu 
repos  de  l’Etat  veut  que  le  ministre  laisse  par  sa  chute  et 
sa  peine  un  grand  exemple  b scs  successeurs. 

Les  crimes  qu’embrasse  la  première  série  consistent  dons 
des  faits;  les  preuves  en  sont  toutes  physiques,  et  comme 
l’acte  a été  criminel  et  volontaire,  l’investigation  juridique 
suffit  pour  le  constater.  Le  ministre  accuséest  plutôt  justi- 
ciable que  responsable,  et  la  chambre  remplit  plutôt  l'office 
de  juge  que  les  fonctions  de  jury.  Si,  en  le  livrant  b la  cham- 
bre des  pairs , on  l'assimile  au  pair  de  France  qui  se  serait 
souillé  d'une  haute  trahison  , la  raison  m’en  parait  simple  ; 
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une  haute  cour  remplirait  elle  è son  égard  l'emploi  sévère 
du  juge?  Mais  le  ministre  coupable  ne  s’échappcrait-il  point 
dans  le  dédale  des  actes  ininisléricjs  , des  raisons  politi- 
ques , des  secrets  d'État , où  , par  faiblesse  et  par  discré- 
tion, des  magistrats  inférieurs  n’oseraient  lesuivre  ? G ©nsi  dé  - 
rern-t-on  la  haute-cour  comme  une  assemblée  de  jurés? 
Mais  le  ministre  innocent  ne  sera-t-il  point  infailliblement 
assassiné  par  des  individus  qui  ne  verront  dans  leur  com- 
mission que  l'ordre  de  condamner?  Si  l’on  en  doute  , il  faut 
jeter  un  coup  d’œil  sur  tous  les  jugements  rendus  par  les 
commissions  contre  los  prévenus  de  crime  d’État. 

§.  II.  Si  les  Étals  représentatifs  ont  ainsi  l’avantage  d'ar- 
racher le.  pouvoir  h des  mains  criminelles,  et  de  livrer  h 
une  justice  solennelle  et  nationale  les  ministres  prévarica- 
teurs*, ils  ne  sauraient  encore  souffrir  dans  le  ministère  la 
faiblesse , l’incurie , l’ineptie.  Ces  vices  de  l’homme  sont 
des  crimes  dans  un  ministre , quand  ils  entraînent  des  mal- 
heurs nationaux  que  la  raison  humaine  pouvait  prévoir  et 
prévenir.  Lorsque  la  responsabilité  sera  proclamée  , on 
verra , par  la  seule  force  des  choses , le  ministère  rejeter 
toute  espèce  de  médiocrité,  et  la  nullité  qui  prétendroit  à 
des  places  éminentes  qu’elle  ne  peut  remplir  avec  dignité , 
payer  son  audace  par  sa  chute. 

Le  ministre  a-t-il  oublié,  en  déclarant  la  guerre,  de 
concilier  sa  justice  et  son  utilité,  de  calculer  les  moyens 
d’attaque,  de  défeuse , d’approvisionnement,  de  retraite? 
A-t-il  osé  signer  une  poix  ruineuse  ou  déshonorante,  sans  y 
être  contraint  par  l’empire  de  la  nécessité? 

Le  ministre,  dans  les  relations  de  l’Klat  avec  les  puis- 
sances étrangères  , a-t-il , par  des  traités  solennels  ou  téné- 
breux , livré  une  partie  du  territoire , des  forces,  du  com- 
merce, des  libertés  ou  de  l’honneur  de  la  nation? 

Le  ministre  a-t-il  , dans  ses  opérations  de  finances, 
trompé  la  foi  des  créanciers  de  l’Etat , favorisé  les  fraudes 
de  ses  débiteurs  , compromis  un  crédit  que  la  loi  lui  avait 
ouvert , créé  des  emprunts  que  la  loi  lui  avait  interdits,  dé- 
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pensé  au-delà  des  fonds  qui  lui  étaient  affectés  , détourné 
de  leuf  destination  les  sommes  qui  lui  étaient  confiées? 

* Lo  ministre  a-t-il , par  des  réglements  arbitraires  prohi  - 
bitifs , contraires  aux  franchises , fermé  , tari , imposé  les 
sources  publiques  où  l’agriculture , le  commercé  et  l’indus- 
trie vont  puiser  les  richesses  nationales  ? 

Dans  tous  ces  cas , le  uffnistre  est  évidemment  respon- 
sable. 

Mais  si  ces  actes  peuvent  être  dictés  par  la  vénalité  , la 
forfaitufe , la  félonie  , ils  peuvent  aussi  être  surpris  à la  fai- 
blesse , à l’erfeur,  à la  négligence.  Toujours  le  mal  est  égal, 
la  responsabilité  est  la  même;  mais  la  peine  doit  être  diffé- 
rente , car  il  n’y  a de  crime  que  lorsqu’on  a volontaiüement 
commis  un  acte  qu’on  savait  être  criminel  : l’erreur , l’im- 
péritie , ne  constituent  que  des  fautes. 

On  ne  m’objectera  point , sans  doute , qu’un  ministre  ni 
traître  , ni  concussionnaire  , ne  peut  être  mis  en  juge- 
ment ; car  la  chambre  chargée  de  le  juger  est  seule  com- 
pétente pour  décider  la  question  intentionnelle  , et  ce  n’est 
qu’après  la  sentence  qu’on  pourra  savoir  si  le  ministre  fut 
coupable  ou  trompé. 

Observons  qu’il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  les 
pairsi  ne  sauraient  remplir,  dans  ces  c8s,la  charge  de  juges , 
et  que , par  la  nature  des  choses , ils  ne  peuvent  être  que 
jurés , sans  même  qu’il  soit  possible  de  les  en  empêcher. 
Lorsqu’on  doit  juger  de  l’intention , on  ne  peut  procéder 
que  par  sa  conviction  intime. 

§.  III.  Ici  s’ofTre  un  champ  nouveau  : je  veux  parler  de 
ces  abus  d’autorité  qui  attentent  aux  diverses  prérogatives 
que  la  charte  a attachées  b la  qualité  de  Français,  de  l’exer- 
cice illégal  d’un  pouvoir  illégitime , par  lequel  on  porterait 
atteinte  h la  liberté  religieuse,  politique,  civile,  h la  pro- 
priété, au  commerce , h l’industrie  d'un  seul  ou  de  plusieurs 
individus. 

J’ai  dit  pouvoir  illégitime , pareeque  le  ministère  est  illé- 
gitime, dès  qu'il  sort  du  cercle  que  la  charte  a circonscrit 
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h sa  puissance  légitime  ; j’ai  dit  exercice  illégàl  , parce- 
qn’un  acte  , fût-il  enveloppé  de  formes  légales  , est  Hlégal , 
par  cela  seul  qu’il  émane  d’un  pouvoir  illégitime. 

Il  s’agit  ici  de  délits  commis  par  le  ministre  , abusant  de 
son  pouvoir  ministériel , délits  qui  lui  sont  propres  comme 
fonctionnaire  , puisque  seul  j|  occupe  le  poste  où  l’on  peut 
se  permettre  l’arbitraire,  en  étendant  un  pouvoir  légal  jus- 
qu'à une  illégale  latitude.  Ces  considérations  me  font  croire 
que  de  pareils  délits  ne  sauraient  appartenir  aux  tribunaux 
ordinaires;  que  ceux-ci,  même  en  Angleterre,  peuvent 
bien  apprécier  les  dommages  portés  à un  citoyen  par  un 
ministre  , mais  no  sauraient  être  juges  de  l’abus  de  pouvoir 
dont  il  se  plaint.  Ces  procès  scandaleux  seraient  journaliers, 
si  l’on  pouvait  appeler  les  ministres  devant  les  tribunaux, 
sans  qu’une  décision  du  conseil  les  livrât  à la  justice  ; et 
tout  redressement  de  tort  serait  impossible  , s’il  fallait  obte- 
nir une  décision  préalable.  Quelle  justice  attendre  d'ailleurs 
déjugés  qui  doivent  leur  nomination  à l'accusé,  qui  peu- 
vent plus  tard  lui  devoir  leur  avancement , qui  attachent 
leur  faveur  à l’absoudre  , leur  disgrâce  à le  condamner? 
Quel  concours  espérer  contre  un  ministre  d’un  ministère 
public  nommé  par  son  bon  plaisir,  maintenu  par  sa  vo- 
lonté, destituable  pdf  son  caprice  ? Tout  recours  aux  tri- 
bunaux serait  illusoire.  Le  crime  d’ailleurs  est  toujours  pu- 
blic : il  s’agit  bien  moins  de  l’outrage  reçu  par  un  simple 
citoyen  que  du  crime  né  de  l’abus  d’un  pouvoir  politique. 
Des  magistrats  politiques  peuvent  donc  seuls  l’apprécier  et 
le  juger. 

11  faut  envisager  le  délit  ministériel  sous  un  double  as- 
pect , ou  , pour  mieux  dire,  il  faut  distinguer  dans  le  même 
acte  deux  crimes  différents.  Si  le  ministre  fait  arrêter  un 
citoyen  ou  démolir  sa  maison , celui-ci , lésé  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  ses  propriétés  , peut  réclamer  devant  les 
tribunaux  des  dommages-intérêts.  C’est  la  setde  réparation 
de  cette  partie  du  crime  qui  n’a  blessé  que  des  individu*  : 
encore  môme  pourrait-il  ne  pas  l'obtenir;  car  elle  ne  lui 
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est  due  que  si  l’acte  dont  il  su  plaint  est  arbitraire;  ut  lu 
ministre  peut  objecter  qu’il  a tait  arrêter  un  citoyen  poul- 
ie livrer  aux  tribunaux , qu’il  a démoli  une  maison  par  un 
motif  d’utilité  publique.  Alors  il  faudra  fairu  qualifier  l’acte 
pour  lequel  on  demande  des  réparations.  Or  , qualifier  cet 
acte  n’est-ce  pas  décider  si  ce  ministre  a usé  ou  volontaire- 
ment abusé  de  son  pouvoir  ? Mais  qu’est -ce  que  l’abus  du 
pouvoir  exécutif  dans  un  gouvernement  représentatif? 
iN’esl-il  pas  évidemment  une  trahison? 

Comment , dira-t-on  peut-être , concevoir  une  trahison 
qui  ne  porte  aucune  atteinte  au  pouvoir  royal  ou  aux  inté- 
rêts do  l’État?  Mais  un  ministre  est-il  seulement  responsable 
pour  avoir  trahi  le  roi  ou  la  nation?  S’il  en  était  ainsi,  la 
nation  et  le  roi  pourraient  exercer  contre  lui  ur.e  action 
civile, et  nous  verrions  la  conlisculion  renaître.  11  faut  donc 
rendre  au  mot  trahison  sa  véritable  acception  , lui  donner 
même  une  acception  constitutionnelle.  Dans  les  États  re- 
présentatifs, un  ministre  ne  peut  trahir  que  la  constitution, 
qui  est  l’unique  sauvegarde  des  prérogatives  du  roi  et  du 
peuple:  or,  il  trahit  la  loi  toutes  les  fois  qu’il  la  remplacu 
par  l’arbitraire,  toutes  les  lois  qu'il  usurpe  contre  elle  lin 
pouvoir  illégitime.  Commis  envers  l’État  ou  à l’égard  des 
individus , le  crime  est  le  même , sinon  dans  le  résultat , du 
moins  dans  la  cause.  Le  ministre  inégalement  criminel  est 
également  responsable.  S’il  en  était  autrement,  quelle  ga- 
rantie aurait-on  contre  celui  qui  organiserait  une  autre 
Sainl-Barthélcmi  ; qui  décernerait  encore  soixante  mille 
lettres  de  cachet;’ qui  ferait  une  nouvelle  banqueroute? 
car  il  n’aurait  u^sacré,  emprisonné,  volé  que  de  simples 
citoyens;  il  ne  trahirait  ni  le  roi , dont  il  am-i(|  peut-être 
frappé  les  ennemis  secrets  ou  les  amis  peu  zélés , ni  I Etat , 
dont  il  aurait  mis  les  finances  à jour.  Quelle  sauvegarde 
auraient  les  citoyens  contre  celui  qui , de  la  hauteur  du 
ministère , attenterait  à leur  libeflé , à leur  honneur,  b leurs 
propriétés , à leur  industrie?  qui  ne  voit  qu  alors  la  monar- 
chie constitutionnelle  ne  serait  qu’un  fantôme  , et  la  charte 
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qu’une  lui  vaine?  Peut-on  prétendre  saus  folie  que  le  roi 
nous  a dit  : Je  donne  b la  France  ces  droits,  ces  libertés , 
ces  garanties,  et  je  réserve  b mes  ministres  le  pouvoir  de  les 
violer  impunément  contre  tous  les  Français? 

s.  IV.  r aborde  une  série  de  crimes  ministériels  dont  les 
régies  sont  difficile»  b poser,  en  parlant  des  lois  existantes 
et  de  la  politique  actuelle.  Pour  en  connaître  l’importance , 
il  faut  remonter  à leur  origine. 

L’empire  proclama  l’inviolabilité  de  tous  les  instruments 
de  l’oppression  militaire  et  de  toutes  les  machines  de  l’ar- 
bitraire civil.  En  conséquence,  non  les  crimes  militaires, 
mais  tous  les  crimes  commis  par  les  militaires , furent  sou- 
mis b des  juges  d’épée;  et  par  là  , la  force  publique  forma 
un  État  dans  l’Étal;  eu  conséquence , tous  les  crimes  com- 
mis par  desfonctionnaires,  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,, 
ne  purent  être  poursuivis  qu’autant  qu’il  plairait  au  gou- 
vernement d’en  autoriser  la  poursuite;  et  par  là  une  se- 
conde armée  fut  ajoutée  b la  première. 

La  charte  ne  saurait  admettre  cette  inviolabilité  univer- 
selle rejetée  par  le  gouvernement  constitutionnel;  il  faut 
donc  raisonner  dans  un  autre  ordre  d’idées. 

Le  fonctionnaire  inculpé  de  forfaiture  a agi  par  lui-même 
ou  en  vertu  d’un  ordre  supérieur.  Dans  les  deux  cas  il  esi 
justiciable  : mais,  dans  le  premier,  le  ministre  qui  refuse- 
rait de  le  livrer  à la  justice  est  responsable,  car  il  devient 
complice;  il  participe  au  crime  , en  soustrayant  aux  tribu- 
naux celui  qui  s’est  rendu  coupable  d’actes  qu’il  était  chargé 
de  surveiller  ou  de  réprimer;  il  attenté  à la  liberté , aux 
droits  des  citoyens,  à la  charte  constitutionnelle;  il  rentre 
alors  dauqfl’ arbitraire,  et  on  doit  par  conséquent  grossir  le 
domaine  ministériel  de  toutes  les  forfaitures  des  subalternes 
dont  le  ministère  s’établirait  le  défenseur  par  son  activité 
ou  par  son  inertie. 

Dans  la  seconde  hypothèse  , le  fonctionnaire  peut  agir  en 
vertu  d’ordres  supérieurs.  Exiger  qu’il  désobéisse  lorsque 
le  crime  n’y  est  pas  empreint  en  lettres  de  sang,  ce  serait 
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renverser  loule  hiérarchie,  ce  serait  ébranler  le  gouverne- 
ment sur  sa  base  la  plus  solide  , l’obéissance.  Le  subalterne 
ne  doit  pas , au  hasard  de  sa  place  , chercher  à tout  instnut 
les  limites  qui  circonscrivent  le  pouvoir  de  son  supérieur. 
Les  ordres  sont  transmis  à l’exécution,  et  non  à l’examen 
des  inférieurs.  Il  est  des  exceptions;  mais  ces  cxceplious 
confirment  la  régie.  « Si  le  fonctionnaire  , dit  la  loi , justifie 
qu’il  a agi  pnr  ordre  de  ses  supérieurs,  pour  des  objets  du 
ressort  de  ceux-ci , et  sur  lesquels  il  leur  était  dû  obéissance 
hiérarchique , il  sera  exempt  de  la  peine,  laquelle  sera, 
dans  ce  cas,  appliquée  aux  supérieurs  qui  auront  donné, 
l'ordre.  » Ainsi  le  ministre  qui  a donné  Tordre  contraire  à la 
loi , en  devient  responsable.  Sous  ce  double  rapport , les 
droits  reconnus  par  la  charte  sont  imprescriptibles  ..soit 
qu’un  fonctionnaire  y porte  atteinte  par  lui-même  ou  par 
un  ordre  ministériel;  et  le  ministre  ne  peut  encore  échap- 
per 5 la  responsabilité  qu’en  faisant  déclarer  les  employés 
justiciables. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  actes  coupables  que  le  mi- 
nistre peut  commettre  sont  compris  dans  la  trahison  et  la 
concussion , en  prenant  ces  mots , uon  dans  leur  acception 
la  plus  étendue , mais  dans  leur  acception  constitutionnelle. 

Jadis  un  ministre  était  responsable  envers  le  roi , cl  jus 
liciuble  des  commissaires  auxquels  le  monarque  ou  le  nou- 
veau ministre  jugeait  à propos  de  le  livrer.  Le  crime  dont 
ou  chargeait  l’accusé  s’appelait  prévarication.  Le  ministre 
était  prévaricateur  lorsqu’il  avait  agi  ou  manqué  d’agir  avec 
intention  de  nuire.  On  v^oit  déjà  le  vague  renaître,  car  le 
crime  n’est  pas  précisé.  Les  commissaires  jugeaient  de  l’in- 
tention du  ministre  accusé,  selon  les  ordres  de  son  succes- 
seur; et  le  roi  était  d’ailleurs  le  maître  de  punir  la  faiblesse 
et  l’impéritie  par  la  disgrâce  ou  l’exil.  Le  mot  responsabi- 
lité est  nouveau  ; il  n’est  pas  encore  sorti  des  spéculations 
îles  publicistes;  l’application  peut  seule  en  faire  connaître 
I étendue.  Cependant  il  n’est  pas  vrai  qu’il  présente  en 
l’ rance  un  sens  plus  restreint  qu’en  Angleterre;  car,  dans 


Digitized  by  Googlt 


'F 


i3C  KES 

les  deux  Étais , il  «loit  ollrir  uu  sens  constitutionnel  : en 
France,  il  est  circonscrit  dans  la  trahison  cl  la  concussion; 
les  Anglais  l’ont  aussi  resserré  dans  la  haute-trahison  et  la 
prévarication  ; et  on  sait  jusqu’où  ils  ont,  avec  deux  mots, 
étendu  la  responsabilité. 

Déiinir  ce  mot  avec  exactitude , ce  u’ost  pas  aplanir  la 
dillicullé,  car  la  responsabilité  n’est  que  In  possibilité  de 
traduire  le  ministre  en  jugement.  C’est  le  crime  pour  lequel 
on  peut  l’accuser,  dont  il  faudrait  donner  uue  définition 
rigoureuse,  ce  qui  est  impossible.  Il  y a mieux;  je  pense 
que  les  deux  articles  de  lu  charte  qui  déclarent  : i°  que  les 
ministres  sont  responsables;  a°  qu’ils  ne  peuvent  être  jugés 
que  pour  trahison  et  pour  concussion,  impliquent  contra- 
diction , et  que  le  premier  eût  suQi.  En  effet , et  ceci  détruit 
toute  objection  contre  mon  système , qui  jugera  si  le  fait 
irifputé  au  ministre  est  réellement  une  trahison  ou  une  con- 
cussion? IS’est-ce  pas  seulement  la  chambre  des  pairs  ? Mais  si 
ce  tribunal  suprémo  déclare  traitre  ou  concussionnaire  le 
ministre  prévenu  d’un  acte  qui,  d’après  l’opinion  de  plu- 
sieurs de  ses  membres,  et  selon  la  vérité,  ne  constitue  ni  une 
trahison  ni  une  concussion , qui  pourra  réformer  l’arrêt  ? 
Personne;  évidemment,  personne,  puisqu’il  n’y  a point 
dans  l'Ltat  un  tribunal  supérieur.  Le  ministre  condamné 
devra  donc  subir  sa  peine , pareeque  la  charte  l’a  déclaré 
responsable  des  trahisons  et  des  concussions,  pareeque  la 
chambre  des  pairs  l’a  condamné  comme  traître  ou  concus- 
sionnaire, et  pareeque  l’arrêt  ne  peut  être  attaqué  pour 
fausse  interprétation  ou  fausse  application  de  la  loi. 

Aiusi , après  avoir  dit  que  les  ministres  sont  responsables, 
et  qu’ils  seront  jugés  par  un  tribunal  qui  n’a  point  de  su- 
périeur , on  pouvait  se  dispenser  de  poser  les  limites  de  la 
responsabilité. 

Toute  loi  sur  la  responsabilité  sera  donc  une  lui  vaine; 
elle  ne  peut  régler  que  les  formes  de  l’accusation,  de  l’ins- 
truction et  du  jugement;  et  cela  suilit  pour  donner  au  mi- 
nistre une  grande  sauvegarde. 
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Pur  le  seul  t'ait  d’une  loi  sur  la  responsabilité,  la  liberté 
publique  est  salisliiite.  11  faut  satisfaire  la  justice,  et  qu'un 
ministre,  dans  l’unique  champ  où  il  est  permis  de  l'atta- 
quer, ne  puisse  tomber  victime  de  la  haine  ou  de  l’envie. 

Toute  proposition  contre  un  ministre  doit  être  rejetée 
par  l’ordre  du  jour,  si  clic  n’est  point  appuyée  par  un  nom- 
bre déterminé  de  députés.  Ce  nombre  doit  être  lixé  par  la 
loi. 

Si  la  proposition  est  légalement  appuyée , la  chambre 
des  communes  doit  remplir  trois  actes  préliminaires  : le 
premier  consiste  à savoir  s’il  s’élève  des  présomptions  assez 
graves  de  culpabilité;  le  second,  si  le  crime  imputé  au  mi- 
nistre est  du  nombre  de  ceux  dout  la  charte  l’a  déclaré 
responsable  ; le  troisième , s’il  y a lieu  à le  renvoyer  en 
état  d’accusation  devant  la  chambre  des  pairs. 

La  loi  doit  donner  à la  chambrée  droit  de  procéder  h 
des  enquêtes  préliminaires  sur  les  (ails  imputés  à l’accusé. 
Sans  ce  droit,  inhérent  à tout  corps  chargé  d’accuser  lé- 
galement , les  députés  ne  pourraient  investir  la  chambre 
des  pairs  que  d’un  fait  dont  ils  ignorent  la  vérité , les  actes 
prochains,  la  cause  et  les  conséquences.  L’accusateur  doit 
nécessairement  connaître  le  crime  dont  il  se  plaint,  et  l’in- 
dividu qu’il  signale  comme  coupable.  Observons  surtout 
que  des  communications,  des  explications,  des  conlidences, 
ne  sont  point  des  enquêtes. 

Si  la  chambre  déclare  que  le  ministre  lui  paraît  coupa- 
ble du  fait  dont  il  est  prévenu , et  qu’il  est  responsable  pour 
cet  acte,  elle  le  rein  oie  en  état  «T accusation  devant  la  cham- 
bre des  pairs.  , 

La  durée  de  ces  débats  préliminaires  doit  être  lixée , pour 
n’ètre  pas  éternelle  ; mais  la  lenteur  et  la  solennité  des 
formes  donneront  à l’accusation  la  majesté  d’un  arrêt. 

Sans  doute , le  ministère  aura  le  temps  d’éprouver  toute 
son  influence  sur  une  chambre  peu  nombreuse  ^composée 
en  grande  partie  de  fonctionnaires  placés  sou|£p  dépen- 
dance; sans  doute,  la  bienveillance  royale  pourra,  dans 
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certain»  cas,  enviroouer  le  ministre  inculpé  de  sa  puissante 
protection  ; sans  doute , le  ministre  même  sera  rarement 
assez  inhabile  pour  ne  pas  so  sauver  dans  le  vaste  laby- 
rintlie  qui  sépare  le  pouvoir  reconnu  de  l’arbitraire  évident: 
mais  les  droits  que  la  charte  a sanctionnés , les  libertés 
0 qu  elle  n établies , ne  sauraient  périr  en  éprouvant  une 
éclipse  partielle  et  momentanée. 

Ceux  qui  voudraient  donner  ù ces  grandes  accusations 
l'inflexible  sévérité  des  poursuites  judiciaires , ne  doivent 
pas  perdre  de  vue  que  les  députés , organes  de  l’opinion  na- 
tionale , useront  du  droit  d’accuser  les  ministres,  moins 
souvent  pour  placer  un  coupable  sous  le  glaive , que  pour 
taire  tomber  le  pouvoir  de  quelques  mains  inhabiles;  que 
la  chambre  des  députés , populaire  par  essence  lorsque  sc» 
membres  sont  indépendants  , est  naturellement  ennemie 
du  pouvoir  ministérie^f  et  qu’alors  il  faut  que  les  choses 
servent  de  rempart  contre  les  hommes. 

On  ne  peut  demandor  si  les  discussions  qui  précèdent 
l'accusation  doivent  craindre  la  publicité.  La  dénonciation 
excite  la  curiosité  ; la  discussion  publique  peut  seule  la  sa- 
tisfaire. L’opinion  doit  nécessairement  s’établir  juge  de  ces 
grands  débats  ; cl  la  publicité  peut  seule  guider  et  fixer 
l’opinion.  On  ne  saurait  se  soustraire  à son  empire  ; l’ac- 
cusateur équitable  doit  l’appeler  à son  aide,  l’innocent  ac- 
cusé doit  s’en  faire  un  rempart.  N’a-t-elle  pas  absous  des 
accusés  illustres  que  les  commissaires  avaient  condamnés 
dans  l’ombre?  et  ne  condamnerait-elle  pas  le  ministre  per- 
vers que  la  chambre  absoudrait  dans  les  ténèbres  ? 

La  seule  crainte  qu’inspirent  ces  débats  , est  de  voir  un 
ministre  accusé  devant  une  chambre  asservie  , faire  chan- 
ger son  accusation  même  en  bill  (C indemnité.  Le  remède 
est  de  fixer  un  long  temps  à la  prescription  des  délits  mi- 
nistériels , afin  qu’une  chambre  vénale  n’ait  pas  le  droit 
de  lransLUQitre.il  celle  qui  lui  succède  une  action  prescrite 
et  surannée. 

La  chambre  des  pairs  , juge  souveraine  des  ministre»  ne 
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cusés,  sauve  l’accusateur  tic  l’influence  de  l’autorité  minis- 
térielle ; elle  préserve  le  ministre  do  la  fougue  effervescente 
d’un  accusateur  populaire.  Également  ennemie  de  l’anar- 
chie et  du  despotisme , exempte  de  haine,  libre  de  crainte, 
accoutumée  à discuteV  les  grands  intérêts  de  l’État  , sou 
équité  scrupuleuse  saura  allier  ce  qu’on  doit  de  protection 
aux  libertés  du  peuple  , d’égards  au  gouvernement , de  mé- 
nagement à l’accusé,  de  pitié  au  malheur,  même  alors 
qu’il  est  mérité.  4 

Lorsque  la  chambre  qui  a le  droit  d'accuser  viendra  , 
par  des  députés  char^s  de  soutenir  l’accusation , déférer 
aux  pairs  du  royaume  les  ministres  prévaricateurs , ceux- 
ci  , investis  par  cette  seule  démarche  de  leur  haute  magis- 
trature , commenceront  leurs  enquêtes  judiciaires;  les  dé- 
putés , transformés  en  ministère  public  , conserveront  dèns 
la  procédure  le  droit  de  requérir  les  actes  nécessaires. 

Malheureusement,  en  France  , le  ministère  public  est 
seulement  acciUateur;  il  n’instruit  point  <i  décharge;  il 
cherche  moins  la  vérité  que  des  matériaux  d’accusation  ; 
et  dans  celte  procédure  criminelle  et  politique  h la  fois, 
qui  touche  à tant  d’intérêts,  qui  éveille  tant  de  passions, 
il  faut  lui  interdire  le  droit  de  créer  des  crimes.  Les  délits 
constructifs  sont  l’arme  inévitable  et  empoisonnée  de  l'ar- 
bitraire juridique  ; ils  appellent  sur  l’accusé,  non  la  peine 
du  crime  qu’il  a commis , mais  la  peine  du  crime  qu’on 
lui  impute.  En  ce  sens,  tout  jugement  est  un  assassinat. 

Ces  considérations  suffisent  pour  rassurer  le  ministre 
contre  ces  enquêtes  qui  ont  pour  objet  d’établir  la  vérité 
du  délit,  et  de  former  le  corps  des  preuves.  Dans  la  dis 
cession , sa  défense , entièrement  libre , ne  doit  connaître 
de  mode  et  de  limite  que  sa  volonté  ; il  lui  faut  toutes 
scs  forces  pour  attaquer  l’édifice  juridique  qn’on  a elevé 
coutre  lui  ; il  faut  qu’il  le  renverse,  ou  qu’il  tombe  écrase 
sous  son  poids.  Dans  cette  agonie  solennelle  do  l’homme 
luttant  contre  les  flots  qui  vont  l’engloutir , tous  ses  eflorts 
doivent  être  sacrés;  et  si  l’on  serait  criminel  en  lui  prêtant 
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un  bras  secourable  , on  lo  serait  plus  encore  en  nrrachant 
de  scs  mains  In  planche  de  salut. 

L’opinion , reine  toujours  invisible  et  toujours  présente, 
a suscité  l' accusateur  et  a livré  l’accusé  à ses  juges.  Ici , 
elle  devient  incertaine  et  flottante;  elle  cherche  à s’établir 
sur  l'attaque  et  sur  la  défense.  L’arrêt  ne  peut  et  ne  doit 
être  i/uc  l'opinion  publique  irrévocablement  fixée.  La  publi- 
cité est  de  rigueur.  La  sentence  ne  peut  sortir  des  ténèbres 
comme  la  feuille  prophétique  de  l’antre  mystérieux  des 
sibylles.  N’existerait- il  pas  alors  deux  jugements,  celui 
des  pairs  et  celui  de  l’Opinion?  Ces  fl^Ccts  ne  seraient-ils  pas 
toujours  contraires?  La  pitié  qui  suit  le  malheur  ne  procla- 
mcrait-clle  pas  innocent  le  ministre  condamné  dans  le  se- 
cret? La  haine  qui  s’attache  à la  prospérité  ne  signalerait- 
elle  pas  comme  coupable  le  ministre  blanchi  dans  le  mys- 
tère ? La  publicité  de  l’accusation  ne  doit-elle  pas  entraîner 
la  publicité  de  la  discussion  ? l’eut-on  laver  dans  l’ombre 
ce  qui  fut  souillé  en  plein  jour? 

La  magistrature  rend  des  arrêts,  elle  inflige  des  peines: 
c’est  le  lot  de  la  justice.  Ambitieuse  dans  ses  prétentions, 
elle  a voulu  toujours  assujettir  l'opinion  , et  distribuer,  sans 
elle  ou  malgré  elle , l’estime  ou  le  mépris.  Le  pouvoir  hu- 
main ne  peut  rien  sur  l’honneur;  né  de  l’opinion  , il  lui 
appartient  tout  entier.  Il  accompagne  et  protège  Sully  dans 
sa  retraite , Choiseul  dans  son  exil,  Malesherbes  sur  l’é- 
chafaud. Nos  mœurs  énervées  rendront  pou  de  ministres 
coupables  de  ces  grands  crimes  qu’on  punit  bien  moins  par 
des  châtiments  que  par  l’infamie.  Mais  avec  nos  mœurs  cor- 
rompues , avec  nos  générations  façonnées  à l'ambition  et  à 
l’orgueil , la  première  passion  est  une  ardeur  effrénée  poul- 
ies rangs  élevés  , une  soif  inextinguible  de  suprématie.  L’a- 
mour-propro  se  débat  pour  se  saisir  des  rênes  du  gouver- 
nement, avuut  d’avoir  fait  l’apprentissage  de.  la  puissance. 
Quels  peuvent  ^ètre  alors  nos  crimes  ministériels?  Les  er- 
reurs de  l’esprit  de  parti,  I aveuglement  d’une  opinion  fu- 
neste, la  faiblesse,  l'impuissance,  I impéritie;  peut-être 
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meme  de  fausses  opérations  de  finances  pour  assouvir  ce 
besoin  de  Ibrlunc  , maladie  actuelle  de  tous  les  hommes  , 
et  plus  particulièrement  propre  aux  hommes*  ministres. 
Des  fautes  ordinairement  innocentes  dans  la  pensée,  cri- 
minelles par  leur  résultat , feront  seules  tomber  le  pouvoir 
des  mains  inhabiles  (jui  l’auront  envahi.  Voulez-vous  alors 
que  l'opinion  publique,  ne  pouvant  porter  sur  les  débats 
un  regard  inquisiteur,  lasso  planer  sur  un  ministre  faible 
les  soupçons  qui  ne  doivent  flétrir  qu’un  ministre  criminel; 
on  , sur  la  chambre  des  pairs  , l’accusation  d’arbitraire  qui 
suit  toujours  les  arrêts  ténébreux  ? Le  ministre  ne  laisse- 
rait-il pas  toujours  son  honneur  dans  l'arène,  par  la  seule 
raison  qu’elle  serait  vide  de  spectateurs? 

Le  ministre  accusé  n’a  que  l’arrêt  à redouter.  Après  la 
sentence , il  n’a  rien  à craindre , ni  de  la  colère  de  ses  accu- 
sateurs, ni  des  persécutions  envieuses  de  ses  remplaçants. 
Ne  rentre-t-il  pas  alors  dans  la  classe  des  citoyens?  Et  ces 
mêmes  libertés  constitutionnelles  qu’on  a défendues  contre 
lui,  ne  pourra-t-il  à son  tour  les  revendiquer  contre  ses 
successeurs?  N’est-ce  pas  alors  qu’on  verra  les  garanties  du 
gouvernement  représentatif  devenir  la  sauve-gardede  ceux- 
là  même  qui  voulurent  les  étouffer  sous  l’arbitraire? 

Ln  responsabilité  no  saurait  nuire  à la  prérogative.  Ainsi, 
nu  milieu  des  arrêts  qui  frappent  les  ministres  , le  roi  con- 
serve sans  cesse  le  droit  de  les  nommer;  et  le  pouvoir  de 
dispenser  les  honneurs  demeure  constamment  au  trône , 
qu’il  entoure  d’espoir  , de  reconnaissance  et  d’amour. 
Ainsi  ln  clémence,  dernier  asile  du  coupable,  veille  tou- 
jours dans  le  cœur  du  monarque  pour  environner  sa 
personne  de  ces  piçjises  bénédictions  qui  semblent  réser- 
vées à la  seule  Divinité.  Demander  si  le  roi  doit  fermer  ce 
trésor  au  ministre  condamné , n>st-cc  pas  vouloir  tyranni- 
ser les  affections  du  cœur,  le  cri  de  la  conscience  ? V ouloir 
déshériter  le  ministre  du  droit  de  grâce  , n'est-ce  pas  limi- 
ter la  prérogative,  attenter  à 1 inviolabilité , nttaqurr  lo 
monarque  dans  la  sphère  sacrée  où  il  peut  agir  avec  liberté? 
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Mais  un  roi , sûr  de  son  inviolabilité , peut  pousser  fin 
ministre  aux  usurpations!  Mais  un  ministre,  assuré  de  sa 
grâce, peut^e  porter  nu  crime  sans  terreur  ! Qu’importe  à In 
liberté?  N’a-t-elle  pas  le  droit  de  l'accuser,  de  leconvnincre  , 
de  le  condamner?  L’opinion  n’est-elle  pas  là  pour  le  flétrir? 
11  vivra  cependant  ! Mais  la  justice  qui  le  pffnil,  lui  enlève  sa 
force;  mais  la  bonté  qui  l’absout,  le  laisse  sans  dignité. 
Forcé  de  rougir  h la  fois  du  crime  et  du  pardon  , peut-il 
être  à craindre  ? N’est-il  pas  impuissant  dès  qu’il  est  dé- 
sarmé? Peut-on  croire  qu’un  monarque  portera  de  nou- 
veau la  main  sur  un  instrument  flétri  ? J. -P.  P. 

RESSORTS.  (Fabricant  de)  (Technologie.)  On  donne, 
dans  les  arts,  le  nom  de  ressort  à un  morceau  de  métal  fort 
élastique,  ordinairement  d’acier  trempé,  fju’ou  emploie  dans 
beaucoup  de  machines,  afin  qu’il  réagisse  sur  une  pièce, 
et  la  fasse  mouvoir  par  l’eflort  qu’il  fait  pour  se  détendre. 
Pour  produire  cet  effet,  une  de  scs  extrémités  est  lixement 
attachée  à quelque  partie  solide  de  la  machine,  tandis  que 
l'autre  extrémité  appuie  sur  ou  contre  la  pièce  à faire  mou- 
voir. 

Pour  qu’un  ressort  soit  bien  fait , il  faut«quc  son  épais- 
seur aille  en  diminuant  imperceptiblement  d’un  bout  à 
l’autre , «fin  que  toutes  ses  parties  agissent  également  lors- 
qu’il est  tendu,  ildoilctrc  trempé, et  revenu  bleu,  afin  qu’il 
ne  soit  pas  assez  dur  pour  casser,  et  qu’il  ne  soit  pas  assez 
mou  pour  se  rendre , c’est-à-dire  pour  perdre  son  élasticité. 

Les  ressorts  des  voitures  doivent  avoir  toutes  ces  qua- 
lités, et,  de  plus,  ils  doivent  être  très  forts,  afin  de  pou 
voir  souvent  supporter  des  poids  énormes.  Pour  leur  don- 
ner la  force  nécessaire,  en  leur  conservant  leur  élasticité  , 
on  superpose  plusieurs  bandes  de  longueurs  différentes  les 
unes  sur  les  autres,  de  manière  que  les  plu  R courtes  soient 
placées  dans  le  sens  où  s’exerce  l’effort.  Elles  sont  toutes 
fixées  par  une  de  leurs  extrémités , et  en  faisceau , à la  voi- 
ture , et  par  l’autre  extrémité  l'une  dépasse  l’autre  de  quel- 
ques pouces.  Chacune  d’elles  , en  commençant  par  la  plus 
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courte,  joue  librement  sur  celle  qui  vient  après,  en  glissant 
In  long  d'un  petit  taquet  que  celle-ci  porte , et  qui  a la  fa- 
culté de  se  mouvoir  dans  une  fente  longitudinale  pratiquée 
dans  la  lame  qui  la  précède.  On  conçoit  qu’il  résulte  de  cet 
assemblage  beaucoup  d’élasticité  réunie  à beaucoup  de 
force,  puisque  chaque  lame  concourt,  par  un  léger  effort, 
ii  assurer  une  grande  solidité  b la  niasse  entière.  Ce  sont 
les  forgeron*  qui  fabriquent  ces  sortes  de  ressorts , en  em- 
ployant non  de  l’acier  pur,  mais  une  étoffe  composée  de 
lames  d’acier  et  de  lames  de  fer  superposées  les  unes  aux 
autres,  forgées  et  soudées  ensemble. 

Les  grands  ressorts  de  montre  et  de  pendule  se  fabri- 
quent de  la  même  manière , et  par  des  ouvriers  unique- 
ment attachés  à ce  genre  d’industrie. 

Ils  prennent  pour  cela  du  bon  acier  rond  tiré  à la  filière, 
plus  ou  moins  gros,  selon  la  largeur  du  ressort  qti’on  veut 
fabriquer.  On  recuit  cet  acier  jusqu’il  ce  qu’il  commence  à 
prendre ia  couleur  rouge  cerise,  et  on  le  forge  sur  une  en- 
clume avec  un  marteau  presque  plat , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
arrivé  à l'épaisseur  qu’on  désire  lui  donner.  Après  l’avoir 
limé  et  tiré  de  long,  pour  lui  donner  une  largeur  et  une 
épaisseur  uniformes,  on  le  passe  dans  deux  outils  différents 
armés  de  limes  douces;  dans  le  premier,  on  le  passe  h plat  : 
il  rend  uniforme  l’épaisseur;  dans  le  second,  on  le  passe  de 
champ , et  on  en  régularise  la  largeur. 

Lorsque  le  ressort  est  arrivé  à ce  point,  on  en  trempe 
une  douzaine  en  masse,  en  les  séparant  l’un  de  l’autre  par 
du  fil  de  fer  lin , dont  on  en  enveloppe  six  de  loin  en  loin  , 
et  en  intercalant  les  six  non  enveloppés  entre  les  six  qui  le 
sont.  On  les  revient  bleu.  On  dresse  ceux  qui  se  sont  faussés, 
en  frappant  sur  une  enclume  avec  un  marteau  sur  le  côté 
creux.  On  les  blanchit  et  on  les  polit  en  les  passant  dans  des 
entailles  pratiquées  dans  des  pierres  h l’huile  du  Levant. 

Pour  les  rendre  insensiblement  plus  minces  d'on  bout 
que  de  l’autre,  on  Les  place  l’un  après  l’autre  dans  un  outil 
ingénieusement  imaginé  : ce.  sont  deux  plaques  de  plomb 
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garnies  d’émeri  à l'huile , de  la  longueur  du  ressort , forte- 
ment comprimée*  par  un  poids;  le  bout  de  la  lame  qui  sort 
est  saisi  par  l’ouvrier  avec  des  tenailles;  il  tire  à lui,. et 
l’on  voit  que,  par  ce  moyen , l’extrémité  opposée  se  trouve 
plus  mince  d'un  bout  à l'autre  , et  d une  manière  uniforme. 

Lorsque  le  ressort  est  bien  poli , ou  le  revient  bleu  égale- 
ment partout;  on  le  plie  eu  spirale  sur  un  outil  nommé  e.t- 
Irapadc , après  avoir  fait  à chaque  extrémité  deux  trous  qu’on 
appelle  jeux,  destinés  à recevoir  les  crochets  du  barillet 
et  de  son  arbre,  qui  servent  h lui  donner  la  tension  néces- 
saire. • ' • 

Les  ressorts  spiraux  sont  ces  petits  ressorts  qui  tiennent 
aux  balanciers  des  montres,  et  qui  en  régularisent  le  mou- 
vement. Ils  sc  fabriquent  de  deux  manières. 

En  France,  ou  lamine  des  feuilles  d’acier  fondu  à l'épais- 
seur désirée;  on  les  coupe  de  la  largeur  convenablo,  à l’aide 
d’une  cisaille  construite  de  manière  à leur  donner  une  lar- 
geur uniforme  dans  toute  leur  longueur;  on  les  contourne 
en  spirale  à l’aide  de  petites  pinces  ; ensuite , pour  redresser 
les  défectuosités  qui  arrivent  ordinairement  par  cette  der- 
nière manipulation , on  les  place  ainsi  contournés  entre  les 
mâchoires  d’une  espèce  de  fer  à papillotes , on  les  fait  chauf- 
fer, ce  qui  régularise  l’horizontalité  des  spirales;  enfin,  on 
les  bleuit  dans  le  même  outil. 

En  Angleterre,  ou  prend  du  fil  d’acier  en  bobines  dont 
on  se  sert  pour  les  cordes  des  pianos,  on  le  lamine  de  l’é- 
paisseur convenable , et  ou  se  sert  de  ces  lames  pour  faire  les 
ressorts  spiraux , en  suivant  les  mêmes  manipulations  qu’en 
France;  la  seule  différence,  c’est  qu’on  les  trempe.  On 
s’est  convaincu  en  France  que  la  trempe  ne  leur  donne  pas 
• une  meilleure  qualité;  elle  ne  fait  qu’augmenter  la  diffi- 
/ cullé  de  l’exécution.  L.-Séb.  L,  et  M. 

RESTAURATION.  ( Politique.  ) Rétablissement  d’une 
dvnastie  dans  un  empire  d’où  elle  a été  chassée  par  une 
révolution. 

Nous  "verrons  ailleurs  que  les  révolutions  sont  la  destruc- 
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lion  d’un  état  social  existant.  Si  les  pei'sonnrs  tombent 
avec  les  choses  , c’est  que  , incorporées  dés  long-temps  avec 
ces  choses  , elles  refusent  de  s’en  détacher.  C’est  'ainsi  que. 
des  architectes  placés  au  sommet  d’une  vieille  tour  qui 
s’écroule  , périssent  dans  ses  ruines. 

Les  révolutions  sont  ennemies  des  choses  matérielles  ; 
le  personnel  ne  leur  importe  guère.  Dès  que  l’homme  se 
sépare  de  scs  usurpations , il  cesse  d’être  adversaire.  Elles 
ne.  naissent  pas  des  inimitiés  , mais  des  besoins. 

Aussi  lorqu’elle  a lait  table-rase  , la  révolution  ouvre 
avec  joie  les  portes  de  la  patrie.  Il  sullit  d’abdiquer  le  vieil 
ordre  social  et  de  s’aflilier  au  nouveau , pour  arriver  h 
une  adoption  nouvelle.  Le  protectorat  d’Angleterre  rap- 
jiela  lous  les  royalistes  qui  de  leur  personne  n’étaient  pas 
attachés  à la  personne  des  Stuarts.  La  république  , le  con- 
sulat, l’empire  accueillirent  tous  les  émigrés  qui  voulurent 
répudier  les  Bourbons.  Ainsi  fait  la  politique.  La  morale, 
plus  sévère  , verrait  je  ne  sais  quelle  trahison  honteuse 
dans  ces  transfuges  de  l’usurpation  qui  s’enfuient  avec  la 
légitimité  , et  qui  plus  lord  désertent  la  légitimité  pour  re- 
tourner à l’usurpation.  Ils  quittent  l’une  dans  le  péril , l’au- 
tre oans  l’infortune.  Mais  la  morale  traite  des  hommes 
comme  ils  doivent  être  ; la  politique , des  hommes  comme 
ils  sont  : indulgente  pour  les  apostasies  dont  elleproiite, 
elle  pardonne  h l’espèce  humnine.de  fuir  la  faiblesse  pour 
la  force,  et  de  répudier  le  malheur  pour  s’attacher  h la 
prospérité. 

Les  princes  même,  tombés  du  trône  , frappés  par  les 
calamités  publique»  , éclairés  par  leur  propre  infortune  , 
finissent  par  voir  la  volonté  d’uu  peuple  entier  entre  l’or- 
dre ancien  et  l’ordre  nouveau  ; et  entre  eux  et  le  trône , un 
échafaud  téint  du  sang  royal  : ils  s’éloignent  alors  des  tra- 
ditions qui  les  ont  perdus  , de  l’éducation  qui  les  a trahis , 
ils  se  façonnent  aux  innovations  ; et  l’ambition  et  l’exil  les 
contraignent  d’adopter  ces  principes  de  liberté  qui  causèrent 
leur  chute  , et  qui  peuvent  encore  relever  leur  splendeur. 
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De  ce  moment , une  restauration  devient  possible.  Lors- 
que Charles  II  eut  considéré  la  révolution  d’Angleterre 
comme  un  fait  accompli , qu’il  eut  promis  de  respecter 
l’ordre  politique  qu’elle  avait  fondé  , et  que  le  peuple  put 
croire  h sa  parole,  la  question  devint  simple  et  facile  h ré- 
soudre. On  dut  examiner  si  la  maison  des  Stuarts  alliée  à 
toutes  les  maisons  royales  et  protégée  par  elles , si  ses 
vieilles  racines  populaires,  si  la  longue  habitude  récipro- 
que de  l’obéissance  et  du  commandement  , si  le  nœud  qui 
rattachait  entre  elles  toutes  lés  traditions  nationales  , le 
passé  au  présent , le  présent  h l’avenir,  n’o(Trnient  pas  h la 
Grande-Bretagne  de  plus  fortes  garanties  d’ordre  , de  paix, 
d indépendance  et  de  prospérité  que  la  famille  de  Crom- 
well , déjà  destituée  de  ce  qui  lit  sa  force  et  sa  popularité. 
Olivier  fut  l’homme  de  la  révolution  anglaise  * son  génie 
avait  tracé  la  route,  son  bras  avait  aplani  le  chemin.  On 
lui  devait  le  triompl>e  des  idées  nouvelles  , la  prospérité 
maritime  , commerciale  , manufacturière  , et  celte  hau- 
teur insulaire  qui  imprima  le  respect  de  l'usurpation  h 
tontes  les  légitimités  du  continent.  Mais  Olivier  n’était 
plus.  Richard  , dont  les  qualités  passives  eussent  pu  suf- 
fire à un  prince  légitime  , n’avait  pas  les  bras  assez,  forts 
pour  réunir  en  faisceau  les  éléments  contraires  de  la  révolu- 
tion. Dès-lors  la  question  était  résolue.  Charles  II  remonte 
en  triomphe  sur  ce  trône  , d’où  son  père  était  tombé  sur 
l’échafaud. 

La  révolution  française  sc  lève  comme  un  géant  au  sein 
de  l’Europe  étonnée.  Du  TBgc  à la  Moscowa , d’Anvers 
aux  Pyramides  , elle  promène  ce  drapeau  tricolore,  sym- 
bole de  notre  rénovation , ces  aigles  impériales  , emblèmes 
de  notre  grandeur,  la  terreur  de  nos  armes  et  la  gloire  de 
notre  nom.  Lois  politiques,  civiles,  criminelles',  magistra- 
, ture , administration  , armée  , sacerdoce  , noblesse  , géné- 
ration même , tout  est  renouvelé.  Les  Bourbons  virent 
font  consommé.  Faits  accomplis  , ordre  établi , lois  exis- 
tantes, honneurs  conquis,  ils  adoptèrent  tout,  ils  promi- 
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rcnt  de  tout  maintenir.  Quoi  de  plus  simple  alors  que  leur 
retour  ? Alors , selon  l’heureuse  expression  de  M.  le  comte 
d’Artois , « la  restauration  n’était  qu’un  Français  de  plus.  » 

En  Angleterre  , on  n'eùt  pu  la  tenter  sans  violence  sous 
le  protectorat  d'Olivier  Cromwell.  Chez  nous  , Napoléon 
vivait  encore  : il  vivait  entouré  des  principes,  des  intérêts, 
des  hommes  de  la  révolution;  du  sacerdoce,  qui  avait  porté 
la  plus  basse  flatterie  sur  la  chaire  de  vérité;  de  l'émigra- 
tion , qui  , transfuge  de  la  légitimité  proscrite  , formait  In 
brillante  domesticité  de  l'usurpation  couronnée  ; de  l’ar- 
mée, qui  voyait,  dans  le  grand  capitaine,  la  plus  haute  re- 
nommée dos  temps  historiques;  il  vivait  enfin  au  faite  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire  ; et  debout  sur  le  tronc , avec 
son  génie  et  son  épée  , il  fallut  l’Europe  entière,  et  l'inclé- 
mence des  saisons , et  la  félonie  de  ses  alliés  , et  la  trahi- 
son de  6es  créatures,  pour  ébranler  ce  gigantesque  pouvoir. 
Le  colosse  tombe,  et  la  restauration  s’accomplit  d’elle-, 
même. 

Au  premier  aspect  , les  restaurations  semblent  même 
nécessaires.  Elles  s’offrent  à plusieurs  comme  un  moyen 
unique  et  facile  de  légitimer  les  faits  consommés.  Nos  idées 
sur  la  souveraineté  sont, obscures , et  par  lit  même  mysté- 
rieuses. Les  peuples  s^Buaapt  que  les  rois  contre  lesquel- 
une  révolution  s’élève  ^{«consacrent  par  leur  retour. 
Pépin,  qui  sauva  la  Frniw^ Charles-Martel , qui  sauva  la 
chrétienté;  Charlemague , qui  sauva  le  catholicisme , ne 
purent  qu'à  peine  désenseigner  aux  Français  les  enfants  de 
Clovis.  De  Robert-le-Fort  à Ilugues-le-Blanc,  on  essaye  en 
vain  de  leur  désapprendre  l'obéissance  qu’ils  ont  vouée  aux 
Qarlovingiens  ; et  l’usurpateur  Hugues  Capet  laisse  à ses 
successeurs  soixante  ans  do  révolte.  Les  peuples  aiment 
leurs  usages  , leurs  traditions  , leur  existence  coutumière. 
Les  changer , c'est  attenter  & cette  continuité  d’habitudos  , 
à cette  uniformité  de  vie  qui  forment  leurs  mœurs , leur 
être , leur  bonheur.  De  là  oette  facilité  que  trouvent  tontes 
les  restaurations , lorsque  l'exaltation  se  calme , que  la 
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haine  se  lasse,  que  la  crainte  s’apaise  , que  le  besoin  de 
rentrer  en  soi-même  se  fait  enfin  sentir. 

Si  les  fils  de  Jacques  11  ne  purent  jamais  remonter  sur 
le  trône , c’est  que  leur  père  avait  voulu  plus  qu’une  restaura- 
tion. Les  révolutions  s’opèrent  lorsque  l’ordre  établi,  devenu 
intolérable  au  peuple , le  met  dans  la  nécsesité  de  le  bou- 
leverser par  la  violence,  et  d’établir  une  forme  sociale  plus 
en  harmonie  avec  ses  besoins.  Jacques  II  pensa  qu’une 
restauration  se  composait  non-seulement  du  rétablissement 
de  la  dynastie  expulsée  , mais  encore  du  rétablissement  des 

choses  détruites.  * 

Cette  seconde  tentative  prend  le  nom  particulier  de 
con tre -révolution . Toujours  étrangère  , toujours  contraire 
aux  intérêts  réels  de  la  dynastie  restaurée , elle  est  long- 
temps convoitée  par  les  classes  qui  ont  souffert  de  la  pre- 
mière catastrophe, et  qui  veulent  reprendre  ce  quelles  ont 
perdu  dans  la  révolution  passée , au  hasard  de  perdre  en- 
core ce  qui  leur  reste  dans  une  révolution  nouvelle. 

j’ai  dit  que  les  restaurations  étaient  faciles;  il  me  reste  h 
prouver  que  les  contre-révolutions  sont  impossibles  ; 
que  la  pensée  en  est  téméraire , la  tentative  périlleuse . 

l’issue  funeste.  . . 

Faut-il  tenter  une  coiitrô-#£*J^Uon  , au  hasard  de  sus- 
citer une  révolution  nouvelle^  fj|#-il  sage  de  lutter  corps  h 
corps  avec  les  révolutionnaiwtfW.  Le  nombre  en  est  trop 
grand  , écrit  Louis  XIV  a-ux  Stnarts;  il  est  de  la  prudence, 
d’une  juste  et  éclairée  politique , de  leur  persuader  qu'on 
n’a  aucun  ressentiment  du  passé , et  qu  on  1 accepte  avec 
•franchise.  » — « Étudiez  et  respectez  la  constitution  du 
pays  , écrit  Jacques  11  à son  fils  ; un  roi  n’est  jamais  en 
sûreté , si  ses  sujets  ne  sont  contents.  Ne  troublez  personne 
dans  sa  conscience,  sa  liberté  , sa  propriété;  qu  aucun  do 
vos  agents  ne  tourmente  aucun  citoyen.  Qui  veut  toujours 
monter,  finit  par  s’abîmer.»  Voilà  ce  que  pensaient  des 
contre-révolutions  un  roi  qui  les  voyait  de  haut,  un  prince 
qui  les  avait  vues  de  près  , et  qui  était  tombé  leur  victime. 
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La  révolution  anglaise  avait  pour  objet  la  destruction 
de,  ce  pouvoir  absolu  donné  h Henri  VIII  pour  se  soustraire 
à la  tyrannie  des  papes , de  ce  despotisme  pr  ^testant  livré  à 
Élisabeth  pour  se  venger  du  despotisme  catholique  de  Ma- 
rie , de  cet  arbitraire  jésuitique  que  les  Stuarts  avaient  ap- 
porté d’Écosse.  Charles  I"  crut  posséder  de  droit  divin 
cette  autocratie  que  l’Angleterre  avait  laissée  à ses  aïeux 
pour  l’accomplissement  de  scs  vengeances.  Il  voulut  agir 
d’après  ces  principes:  il  périt  sur  l’échafaud  , sur  le  seuil 
de  son  palais  , au  pied  de  son  trône.  Le  sort  de  ses  enfants 
jette  un  si  grand  jour  sur  le  sujet  qui  nous  occupe , qu’il 
est  impossible  de  n’en  pas  offrir  le  tableau. 

Chassé  d’Angleterre  par  l’assassinat  de  Charles  I",  d’Es- 
pagne et  de  France  par  l’ombrageuse  fierté  de  Cromwell , 
sans  asile , presque  sans  habits  et  sans  pain  , Charles  II  vit 
arriver  b Brcda  les  députés  de  la  Grande-Bretagne.  11  pro- 
mit : il  eût  dû  tenir  ses  promesses  pour  le  propre  bonheur 
des. Stuarts;  car  la  prospérité  de  l’Angleterre  s'accomplit 
sans  eux  et  contre  eux , pareeque  les  peuples  n’ont  pas  be- 
soin des  rois.  Il  déclare  au  parlement  qu’il  respectera  ses 
privilèges  , qu’il  se  conduira  par  ses  -conseils  , et  que  leur 
union  est  si  nécessaire , que  l’un  ne  peut  exister  sans  l’au- 
tre. Il  déclare  k la  nation  qu’aucun  crime  quel  qu’il  soit 
commis  contre  lui  ou  contre  le  roi  son  père , ne  serait 
porté  en  justice , et  qu’il  ne  serait  fait  aucun  dommage 
à aucun  Anglais  dans  sa  vie,  ses  biens  ou  sa  liberté;  il  pro- 
met à la  cité  de  Londres  le  renouvellement  de  ses  chartes , 
et  de  nouveaux  privilèges.  Ces  promesses  d’union  et  d’oubli 
exaltèrent  l’enthousiasme  du  peuple  à un  tel  degré , qu’il 
serait  impossible  de  dire  avec  quelle  ivresse  la  restauration 
fut  accueillie. 

Cette  scène  théâtrale  fut  tout  le  bonheur  que  les  Stuarts 
donnèrent  ù leur  patrie.  Charles  composa  son  conseil  des 
royalistes  les  plus  aigris  parles  proscriptions  et  les  confisca- 
tions; une  poignée  d'intrigants  tourmenta  tout  un  peuple. 
Les  presbytériens  furent  livrés  aux  anglicans  , les  anglicans 
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aux  catholiques,  les  catholiques  aux  jésuites.  L’ordre  civil 
fut  également  troublé  ; républicains , constitutionnels , mo-  . 
dérés,  royalistes  simples,  royalistes  exaltés , cabale  enfin, 
divisèrent  le  peuple  par  catégories.  Les  vengeances  com- 
mencèrent; la  Convention  propose  de  proscrire,  de  juger, 
dé  confisquer,  d’assassiner;  Charles  accepte  tout.  Ici  finit  ' 
la  restauration  , et  la  contre-révolution  commence.  On  casse 
l’armée,  ou  forme  une  garde  royale,  on  convoque  un  nou- 
veau parlement , et  les  députés , élus  au  moment  oh  l’on 
provoquait  l’exaltation  des  uns,  la  terreur  des  autres,  por- 
tèrent jusqu’au  délire  la  fièvre  des  vengeances.  On  crée  des 
crimes  pour  trouver  des  coupables;  on  découvre  les  cons- 
pirations qu’on  a faites  soi-mème.  L’acte  d 'uniformité  parut 
enfin  : Charles  s’en  sert  contre  les  presbytériens:  Jacques 
en  préserve  les  catholiques.  On  proscrit  en  masse  cinq  mille 
citoyens;  les  assassinats  privés  s’accumulent,  et  l’incendie 
de  Londres  vient  couronner  l’œuvre  contre-révolution- 
naire. 

Les  hommes  peuvent  éprouver  une  folie  durable , les 
Corps  ne  sont  frappés  que  de  passagères  hallucinations.  Le 
parlement  voit  enfin  que , loin  de  restaurer  l’Angleterre , il 
la  bouleverse  et  la  pousse  à l'abimc  ; Charles  s’indigne  , et 
le  proroge.  Le  besoin  d’argent  amène  une  convocation 
nouvelle;  lebill  du  test  est  acheté  par  des  subsides.  Jac- 
ques épouse  une  catholique;  le  parlement  s’agite;  Charles 
s’effraie  et  le  proroge.  Bientôt  il  le  rappelle.  Charles  s’aper- 
çoit que  les  papistes,  dont  il  n’osait  seconder  toutes  les 
folies,  se  liguent  avec  soti  frère.  Les  jésuites , qui  avaient 
couvert  l’Ecosse  de  pillage  et  de  meurtres , abusent  de  la 
protection  du  pouvoir,  et,  par  la  prédication,  le  confes- 
sionnal, l’espionnage,  de  sourdes  menées,  poussent  l’An- 
gleterre à la  guerre  civile.  La  conspiration  dos  catholiques 
éclate,  les  patriotes  se  vengent  à leur  tour,  Jacques  s’é- 
pouvante et  fuit  loin  d’Angleterre;  les  communes  prépo- 
sent lu  bill  d exclusion  ; elles  obtiennent  de  la  frayeur  du  roi 
celle  lui  célèbre  d'habcas  corpus , qui  à ello  seule  pouvait 
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consoler  de  touLes  les  calamités  de  la  restauration.  Etonné 
de  cette  conquête,  le  roi  dissout  enfin  eu  parlement  qui 
commença  sa  carrière  avec  une  fureur  atroce  çontre  la  ré- 
volution, et  qui  la  finit  avec  courage  contre  la  restauration 
même  dont  il  était  enfin  désabusé. 

Un  nouveau  parlement  s'assemble;  il  réclame  avec  force 
le  bill  d 'exclusion  : il  est  dissous. 

Un  autre  parlement  se  réunit  à Oxford.  Charles  y vient 
à la  tête  d'une  armée;  les  députés , les  pairs  s’y  rendent  en 
armes.  Le  roi  propose  d’exclure  la  personne  de  son  frère  ; 
les  .communes  exigent  l'exclusion  de  sa  famille.  La  dissolu- 
tion ust  prononcée. 

Charles  noge  alors  à pleines  voiles  dans  l'Océan  de  1 arbi- 
traire. Ne  pouvant  régner  par  les  lois,  il  tyrannise  par  le 
meurtre  et  la  terreur.  Il  tient  à ses  gages  une  borde  de  faux 
témoins;  Jefleryes  systématise  les  assassinats  juridiques;  la 
cabale,  les  meurtres  extra-légaux;  les  prisons  s’encombrent, 
les  échafauds  ruissellent;  Guthrye,  AVeir,  d’Ar'gyle,  précè- 
dent au  martyre  Baxter,  Russel,d’Essex,  Siduey.  Les  plus 
grands  hommes , les  plus  vertueux  citoyens  périssent  sous 
le  fer  des  bourreaux.  La  conspiration  deRyeest  le  prétexte 
convenu  d’une  fureur  nouvelle;  la  charte  de  la  cité  de  Lon- 
dres, les  chartes  des  comtés,  tous  les  titres  écrits  des  li- 
bertés publiques  sont  annulés;  les  gens  de  bien  sont  exclus 
des  fonctions  publiques;  le  sage  Locke  est  chassé  de  l'uni-' 
vorsité  d’üxford;  les  tmplois  sont  envahis  par  l’ignoble 
ignorance  , livrés  h une  débitrice  vénalité.  Les  collèges  pro- 
clament la  liberté  impie  et  athée,  et  Charles  il  meurt  ca- 
tholique! 

Jacques  lui  succède,  et  la  persécution  redouble,  Argyle 
fait  une  descente  en  Ecosse,  Moumoulb  en  Angleterre , Jel- 
feryes  accroît  ses  crimes  juridiques  , le  roi  convoque  le  par- 
lement; il  ose  demander  des  subsides;  les  communes  re- 
fusent; le  prince  les  proroge.  Il  veut  s’attribuer  le  pouvoir 
législatif  et  constituant;  la  liberté  de  la  presse  est  détruite; 
les  jésuites  , sous  le  nom  de  missionnaires  . vont  prêcher  le 
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droit  divin  ; il»  pensent  fanatiser  les  province»,  et  ne  trou 
peut  <pie  quelque»  imliécilles ; ils  élèvent  des  églises,  ils 
fondent  des  couvents  , ils  s’emparent  des  écoles.  L’arbi- 
traire, livré  jadis  aux  anglicans  contre  les  presbytériens, est 
commis  aux  jésuites  contre  les  anglicans.  Le  despotisme 
semble  près  du  triomphe;  il  touche  au  cercueil, 

Les  évêques,  l’armée,  la  flotte,  le  peuple,  murmurent 
enfin,  et  le  trône  chancelle.  La  contre-révolution  a tout  ef 
frayé,  tout  compromis,  tout  frappé;  et,  pour  abattre  ce 
monstre,  l’Angleterre  éprouve  le  besoin  d’une  révolution 
nouvelle.  Jacques  va  périr  comme  son  père, et  le  fanatisme 
de  la  liberté  suivra  les  traces  du  fanatisme  religieux,  L'a- 
blme  est  creusé;  les  jésuites  sont  en  horreur;  le  catholi- 
cisme est  synonyme  d’esclavage;  les  royalistes  qui  ont  causé 
plus  de  troubles,  versé  plus  de  sang  que  le  parti  de  Crom- 
well , sont  abhorrés;  et  la  restauration  parait  enfin  , selon 
l’expression  de  Fox,  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  révolu- 
tions. 

Heureusement  l’épreuve  des  révolutions  était  faite.  Celles 
qui  se  font  par  la  populace,  qui  compromettent  toutes  les 
fortunes,  toutes  les  libertés,  toutes  les  existences,  ef- 
frayaient les  pairs,  les  communes,  le  pays.  Les  citoyens 
prévoyants  «pii  possédaient  une  position  sociale , quelque 
richesse , quelque  talent,  et  qui  par  là  semblent  à jamais  les 
otages  et  les  victimes  de  tous  les  désordres,  contraints  de 
devenir  révolutionnaires  par  nécessité , furent,  pour  leur 
propre  salut,  fatalement  poussés_à  devancer  le  peuple,  à 
conjurerccs  fureurs  qui  les  eussent  engloutis  avec  la  royauté, 
les  jésuites  et  la  contre-révolution , à rentrer  dans  la  liberté 
religieuse , politique  et  civile , à se  liguer  avec  le  prince 
d'Orange;  à chasser  enfin  le  pouvoir  absolu  , sans  secousse 
et  sans  violence.  Les  supériorités  anglaises  se  réunissent  . 
les  masses  demeurent  spectatrices;  le  calme  u’est  pas  trou- 
blé; Guillaume  parait;  Jacques  tombe;  c’est  un  Anglais  de 
plus,  un  jésuite  de  moins;  et  tout  est  consommé. 

La  restauration  des  Stuarls  fut  une  véritable  conlrè-ré 
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volution;  les  Stuarts  disparurent  h jamaffc  du  trône.  La  ré- 
volution de  Guillaume  fut  une  véritable- restauration;  elle 
dure  encore.  Le  prince  d’Orénge  luttait  contre  un  homme; 
il  (ut  vainqueur;  les  hommes  résistent  peu.  Jacques  luttait 
contre  les  choses;  il  fut  vaincu;  la  force  des  choses  est  au- 
dessus  de  la  puissance  des  rois.  • 

Le.  temps  présentât  l’arche  du  Seigneur  fil  renverse  ce 
qui  le  touche.  Je  ne  puis  me  taire  de  In  restauration  fran- 
çaise; je  vais  me  hâter  avec  elle.  L’émigration  et  les  jésuites 
ont  voulu  renouveler  le  régne  des  derniers  Stuarts  : en 
1814,  ils  faisaient  la  restauration  de  Charles  II;  eu  1 8 1 5 , 
celle  de  Jacques  IL  Nous  avons  eu  nos  proscriptions,  nos 
cours  prévôtales,  nos  catégories,  nos  lois  de  surveillance, 
notre  censure  , nos  Brassards , nosVerdets , nosTreslalions, 
nos  Jcffcryes,  nos  conspirations  , nos  destitutions,  nos  so- 
ciétés secrétes,  notre  cabale,  nos  missionnaireset  nos  jésuites. 

Mais  nous  avions  la  charte;  et  avec  elle  l’accord  de  l’em- 
pire et  de  la  liberté.  Elle  seule  fait  la  restauration  tout 
entière  ; seule , elle  élève  une  barrière  que  la  contre-révo- 
lution ne  saurait  franchir.  Par  elle , la  révolution  est  un  fait 
accompli. 

Toutes  les  tentatives  ministérielles,  les  regrets  publics  , 
les  espérances  cachées , les  prédications  des  jésuites , les 
aililiations  des  congréganistes , l’exaltation  de  quelques  vieux 
émigrés,  les  Calculs  de  quelques  jeunes  intrigants,  la  véna- 
lité de  quelques  journaux  , les  sermons  de  quelques  prédi- 
cateurs , les  mandements  de  quelques  évêques , le  bavardage 
de  quelques  procureurs-généraux,  la  servilité  de  quelques 
fonctionnaires , la  lâcheté  de  quelques  députés  , l’appui  des 
espions,  la  docilité  des  gendarmes,  tout  se  brise  contre  la 
charte.  Malheur  aux  Bourbons  ! malheur  à la  France  ! si  ce 
beau  monument  de  sagesse  et  de  prévoyance  ne  pouvait 
résister  à la  contre-révolution!  nous  verrions  aussitôt  se 
grouper  tous  les  symptômes  d’une  révolution  nouvelle;  et 
le  lion  rugissant  de  l’Ecriture , quœrens  fjuem  devoret,  appa- 
rnttrail  encore  à la  nation  épouvantée. 
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Ce  malheur  esttloin  de  nous,  lin  ministère  qui  veut  gou- 
verner, sans  avoir  fait  l’apprentissage  du  gouvernement , 
s’appuie  sur  des  l'onctionnaire&sans  influence, sur  une  aris- 
tocratie sans  racines , sur  des  jésuites  sans  croyance.  Quand 
ces  appuis  se  briseront  dans  ses  mains , force  lui  sera  de 
s^appuyer  sur  ce  qui  résiste.  Il  verra  que  la  peur  do  la  con- 
tre-révolution a fait  plus  d’amis  à la  Hherté,  que  les  excès 
de  la  révolution  ne  lui  nvaient  suscité  d’adversaires.  L’a- 
griculture , le  commerce , l’industrie , ne  peuvent  vivre  sans 
elle;  ainsi , la  nation  entière  est  libérale.  Sans  elle,  les  im- 
pôts ne  peuvent  se  payer,  le  crédit  ne  peut  vivre;  ainsi  le 
gouvernement  sera  contraint  d’être  libéral.  Hors  de  la  pairie, 
la  noblesse  n’est  rien;  elle  se  rejette  dans  les  trois  industries 
pour  tenir  à l’aristocratie  des  richesses,  lorsque  celle  des 
titres  s’éclipse  If  s’éteint.  Hors  des  libertés  gallicanes,  le  sa- 
cerdoce n’est  qu’une  triste  domesticité;  le  clergé  placera  les 
libertés  de  l'Église  sous  l’égide  des  libertés  do  l’État.  De- 
puis 1 8 1 5 , calculer-  les  conquêtes  de  la  liberté;  l'horreur 
qu’en  avait  inspiré  1 7*)3  s’est  dissipée;  l’obéissance  passive 
que  nous  avait  commandée  l'empire  a disparu.  Les  mœurs  , 
changent  avec  les  inlérétset  les  besoins.  Les  ennemis  de  la 
charte  qui  n’étaient  point  destitués  de  sagesse  et  de  prévi- 
sion , ont  déjà  vu  , ils  verront  mieux  encore , qu’elle  seule 
peut  maintenir  la  sécurité,  l’ordre , la  paix  , la  prospérité, 
nécessaires  aux  peuples  nombreux  et  civilisés!  La  seule  ter- 
reur, terreur  vaine,  qui  règne  encore,  est  celle  des  contre- 
révolutions. 

Tant  que  cette  crainte  su  débattra  dans  le  cercle  élec- 
toral , c’est  une  affaire  de  chambres  et  de  collèges  ; rien  n’est 
à redouter.  Les  cent  mille  individus  qui  prennent  part  au 
système  représentatif  sont  trop  intéressés  au  maintien  de 
l’ordre;  tout  sera  querelle  de  minorités  à majorités,  mur- 
mures do  salon , cris  do  caféa , amertume  de  pamphlets. 

Si  des  terreurs  réelles  venaient  s’asseoir  au  foyer  domes- 
tique , si  de  sérieuses  appréhensions  troublaient  les  intérêts, 
si  le  présent  menaçait  l’avenir,  le  monde  électoral  serait  en 
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émoi  ; niais  le  péril  serait  encore  éloigné.  L’énergie  des  col- 
lèges , de  In  tribune,  du  scrutin,  culbuterait  les  majorités 
et  le  ministère,  et  l’abîme  serait  comblé: 

Mais  si  les  collèges.,  si  les  chambres  s’aveuglaient!  Ces 
corps  peuvent-ils  vouloir  se  perdre  eux-mêmes?  Les  cham- 
bres des  Stunrts  lurent  remarquables,  b leur  avènement , par 
le  royalisme  exalté  des  uns,  l’avide  vénalité  dos  autres,  le 
dévouement  de  tous.  Au  bruit  des  veftts  qui  signalaient  les 
orages  , une  résistance  inattendue  ^ universelle  , voulut 
mettre  le  trône  à l’abri  des  tempêtes.  Si  l’on  abandonna 
la  dynastie , c’est  qu’elle  ne  voulut  point  reculer  devant 
l’abîme.  L’ami  se  perd  avec  l’ami  qui  veut  se  perdre;  les 
grandes  assemblées  ne  bravent  les  périls  qu’avec  les  rois 
qui  veulent  se  sauver.  • 

Ce  malheur  n’est  donc  pas  probable;  mais  il  est  pos- 
sible , et  cela  suffit  pour  le  prévoir.  I)e  la  théorie  à la  réa- 
lité l’espace  est  immense.  Qu’arriverait-il  alors?  Parti  du 
cercle  électoral  , l’esprit  d’hostilité  gagnerait  les  niasses 
populaires.  Trente-deux  millions  d’individus  ne  pouvant 
en  appeler  à leur  volonté,  en  appelleraient  b leur  force; 
et  la  plus  effroyable  des  révolutions  serait  imminente. 

S’il  en  était  temps  encore , la  royauté  aurait  b décider  si 
elle  veut  se  perdre  avec  le  despotisme , comme  Jacques  11  ; 
ou  se  sauver  avec  la  liberté,  comme  los  Nassau.  Les  cham- 
bres débattraient  dans  le  mystère  s’il  faut  se  sauver  avec  le 
pays , ou  se  perdre  avec  la  contre-révolution.  Tel  fut  l’état 
du  parlement  anglais  ; et  hî  parti  qu’il  prit , le  inonde  le 
connaît. 

. Qu’arriverait-il  cependant  si  la  contre-révolution  était 
oppuyée  par  l’étranger?  La  Suisse  , la  Hollande  , les  Pays- 
Bas  , le  Portugal  ont  déjb  répondu.  Louis  XIV,  parent , nmi , 
protecteur  de  Jacques  -II,  le  laisse  tomber  du  trône.  Les 
rois  de  l’Europe  laissent  périr  Louis  XVI.  Gustave  ne  sait 
où  reposer  soir  front  découronné.  Mais  les  deux  invasions 
de  la  France  l II  faudrait  en  ôter  tout  ce.  qu’il  y avait  de 
haine , de  crainte  de  Napoléon , pour  savoir  nu  vrai  ce  qu’il 
• • 

9 


Digiti 


1 56  RES 

v pouvait  avoir  d'affection  pour  les  Bourbon».  Voyez  les 
conférences  de  Châlillon. 

Au  premier  aspect , la  longanimité  des  peuples  semble 
favoriser  les  tentatives  des  partisans  de  la  contre-révolution. 
Pourquoi  donc  en  effet , lorsque  la  contre-révolution  lève 
ses  bannières , In  révolution  ne  se  hâte-t-elle  pas  de  déployer 
ses  étendards  ? Croit-on  cependant  que  cette  conflagration 
universelle  soit  libre  de  craintes  et  de  périls?  Est-il  donné 
aux  hommes  d’allumer,  sans  trembler,  l’incendie  qui  les 
petit  consumer?  Dévorant  ses  ennemis  et  se  dévorant  elle-, 
même , la  révolution  inspire  une  terreur  égale  à ses  adver- 
saires et  à ses  défenseurs.  C’est  un  moyen  de  salut  que  l’au- 
dace n’ose  embrasser  que  lorsque  lui  manque  tout  autre 
espoir  de  salut.  C’est  la  terreur  d’un  grand  péril  qui  donne 
aux  peuples  le  courage  de  se  jeter  dans  un  autre  grand 
péril.  C’est  pour  se  sauver  d’un  danger  certain , imminent , 
que  les  supériorités  sociales  se  hasardent  à déchaîner  le  Lé- 
viathan qui  peut  les  perdre.  Ainsi  l’enseigne  Je  cœur  hu- 
main; ainsi  le  disent  les  hommes  qui  ont  le  plus  profon- 
dément pénétré  dans  les  entrailles  du  corps  politique. 
Ecoulons  le  cardinal  de  Retz  : « L’exécration  contre  un 
gouvernement  ne  suffit  pas  pour  amener  les  révolutions. 
Il  est  une  période  juste  avant  laquelle  c’est  folie  de  les  en- 
treprendre. S’il  est  des  feux  qui  embrasent  tout,  ce  n’est 
que  lorsqu’ils  sont  allumés  à propos.  » Ecoutons  Charles 
Fox  : < C’est  lorsque  les  maux  étaient  h leur  comble  , après 
cinq  ans  dbino  excessive  tyrannie , qu’éclata  tout  à coup 
cette  liberté  attaquée  par  la  violence , par  la  ruse , par 
toute  l’adresse  du  pouvoir.  C’est  au  milieu  du  découra- 
gement général , que  l’énergie  éclate,  et  que  l’Angleterre  se 
plope  soudain  i»  nnc  hauteur  de  liberté  où  jamais  ne  par- 
vint 'aucun  |>euplc.  • Écoutons  un  irrécusable  témoin  ; 

« Jamais,  dit  Jacques  11,  le  palais  de  Withehal  n’avait  été 
plus  encombré  de  gens  nous  assurant  de  leur  fidélité.  Ceux 
qui  prodiguaient  le  plus  de  serments,  prenaient  une  part 
plus  active  aux  complots.  Ceux  qui  jurèrent  de  verser  leur 
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sang  passèrent  les  premiers  à l’ennemi.  Tout  m’endormait 
dans  une  sécurité  trompeuse.  Au  lever  de  la  toile,  je  (us  » 
étonné , et  /tris  au  dépourvu.  > Monarque,  insensé  ! il  avait 
oublié  les  cris  du  peuple  , le  bill  d’exclusion , sa  fuite  d’An- 
gleterre , et  l’abime  qu’il  avait  creusé  entre  le  trône  et  la 
liberté,  entre  l’Angleterre  protestante  et  un  roi  catholique I 

C’est  ainsi  que  les  révolutions  n'éclatent  que  lorsque  la 
mesure  de  In  patience  est  comblée.  Les  prémisses  de  la 
contre-révolution  sont  heureuses  : le  pouvoir  excite  , aide, 
protège  , paie  ; tout  succède  à souhait.  Mais  au  moment 
où  la  contre-révolution  se  trouve  face  à face  de  la  révolu- 
tion qu’elle  a excitée tout  est  perdu.  Le  lâche  fuit,  le 
fourbe  trompe,  l’intrigant  trahit,  et  Jacques  il  seul  avec 
l’infortune  et  la  honte , traverse  en  fugitif  le  royaume  qui 
s’était  donné  à lui , que  tous  voulurent  lui  conserver,  que 
lui  seul  a voulu  perdre.  Et  ce  prince  imbécille , jouet  de  la 
cour  et  des  jésuites,  averti  par  quinze  «ns  de  murmures, 
se  crut  encore  pris  au  dépourvu  ! ■ • • •:»* 

Ainsi  il  faut  distinguer  avec  soin  les  restaurations  des 
contre-révolutions  qui  les  suivent  pour  l'ordinaire.  Les 
restaurations  sont  souvent  faciles,  justes,  nécessaires,  l.es 
contre-révolutions  , odieuses  et  impossibles  à la  lois  , sus- 
citeront toujours  des  révolutions  nouvelles.  J. -P.  P. 

RESTAURATION  DES  TABLEAUX.  (Beaux-arts,  tech- 
nologie.) Outre  les  accidents  qui  peuvent  en  un  instant  en-  * 
dommager  plus  ou  moins  un  tableau  , l’air  et  la  lumière 
ont  sur  la  peinture  une  action  puissante  qui  l’altère  plus  ou 
moins  promptement , suivant  la  qualité  ou  la  préparation 
des  couleurs  employées,  et  suivant  le  lieu  où  les  tableaux 
sont  exposés. 

Les  vernis  qu’on  applique  sur  les  tableaux  n’ont  pas 
seulement  pour  résultat  de  faire  ressortir  la  transparence 
et  l’éclat  des  couleurs  , ils  les  préservent  encore  de  l’action 
de  certaines  émanations  qui  les  altéreraient ,«  si  elles  se 
trouvaient  en  contact  immédiat  avec  elles.  C.es  vernis  doi- 
vent être  renouvelés  de  temps  en  temps  , pareequ’ils  per- 
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tient  leur  transparence  et  jaunissent  d'autant  plus  prompte- 
ment, qu’ils  sont  exposas  dans  un  lieu  plus  obscur,  et  où 
l’air  se  renouvelle  plus  difficilement. 

il  résulte  de  lh  que  la  place  la  |dus  couvenablc  pour  la 
conservation  des  tableaux  est  une  salle  bien  aérée  et  éclai- 
rée par  un  jour  du  Mord. 

Lorsque  l'altération  du  vernis  est  parvenue  au  point  oii 
il  nuit  plutôt  qu'il  ne  sert  à l'eilet  du  tableau,  il  faut  l’en- 
lever et  en  remettre  un  autre , opération  assez  facile,  tant 
qu'on  ne  rencontre  que  des  vernis  ordinaires  composés  de 
mastic  dissons  daus  l'huile  volatile  de  térébenthine;  mais 
quelques  peintres  ont  cru  pouvoir  employer  des  vernis 
huileux  , tels  que  le  vernis  au  copal , et  il  est  très  diflicilc 
de  les  enlever.  Dans  tous  les  cas  , même  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  dcnlever  un  vernis  tendre,  il  y a des  précautions  à 
prendre  pour  ne  pas  attaquer  les  glacis. 

Le  procédé  le  plus  ordinairement  employé  pour  enlever 
le  vernis,  consiste  à frotter  la  surface  du  tableau  avec  le 
bout  des  doigts , que  l'on  a préalablement  dégraissés  avec 
un  peu  d’une  résiue  quelconque  pulvérisée.  Ce  frottement 
réduit  aussitôt  le  vernis  en  poussière;  et,  en  continuant  de 
frotter,  ou  le  fait  disparaitre  en  entier. 

On  conçoit  qu’une  pareille  manutention  doit  user  l'é- 
piderme; c est  pourquoi  il  est  mieux  de  se  servir  d’un  mor- 
ceau de  peau.  Mais  de  quelque  manière  qu’eu  opère . il 
faut  essuyer  souvent  la  poussière,  pour  s’assurer  qu’on  n’ef- 
fleure pas  la  peinture. 

On  peut  encore  enlever  le  vernis  en  le  dissolvant  avec  un 
mélange  d’alcool , d’essence  de  térébenthine  et  d’huile. 

On  lient  de  chaque  main  un  petit  tampon  de  coton  im- 
bibé , l’un  du  mélange  ci-dessus  , l’autre  d’huile  pure.  On 
commence  par  frotter  d’huile  la  place  que  l’on  veut  dèver- 
nir  ; ensuite  on  emploie  le  mélange  spiritueux  , qui  dissout 
le  vernis  très  rapidement  ; c’est  pourquoi  il  ne  fout  frotter 
que  pendant  quelques  secondes , et  de  suite  on  doit  arrêter 
l’action  dissolvante  avec  le  colon  imbibé  d’huile.  Sans  cette 
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précaution , on  s'exposerait  à dissoudre  une  partie  de  la 
couleur.  De  plus , on  a soin  d’examiner  à chaque  instant 
l’état  du  tampon  dissolvant , pour  voir  s’il  n’a  attaqué  que*- 

le  vernis.  » >.  u o ..  yw  'St^^s'tÉÉk  * 

Comme,  l’action  sur  le  vernis  dépend  de  la  proportion 
d’alcool  contenue  dans  le  mélange,  il  vaut  mieux  en  mettre 
moins,  et  rendre  plus  lente  l’action  dissolvante,  que  de 
s’exposer  à dissoudre  la  peinture. 

La  restauration  des  tableaux  ne  présente  pas  beaucoup 
de  difficultés , tant  qu’ils  n’ont  reçu  d’autre  altération  que 
le  jaunissement  du  vernis  tendre  qui  les  recouvre  ; mais 
lorsque  , pendant  une  longue  suite  d’années , ils  ont  été  ex» 
posés ^ans  précautions  aux  diverses  causes  qui  amènent 
leur  destruction  ; lorsque  la  toile  est  déchirée  ou  à demi- 
pourrie  ; lorsque  les  panneaux  sont  disjoints , ou  que  la 
couleur  est  prête  à s’en  détacher  au  moindre  choc  , il  ne 
semble  pas  possible  de  remédier  à de  pareils  accidents. 
Cependant,  quelque  imminente  que  paraisse  la  complète 
destruction  de  ces  tableaux , on  parvient  à les  sauver  , en 
enlevant  la  peinture  de  dessus  son  fond,  quel  qu’il  soit, 
et  en  la  recollant  solidement  sur  une  nouvelle  toile. 

Je  vais  décrire  cette  importante  partie  de  la  restauration 
des  tableaux , en  commençant  par  l’opération  la  plus  facile, 
le  rentoilnge  des  tableaux  peints  sur  toile.. 

On  est  obligé  de  remettre  un  tableau  sur  toile,  lorsque- 
la  toile  est  déchirée  , lors  même  qu’elle  n’a  d’autre  mal  que 
d’être  usée  par  les  bords,  ou  poiut  qu’il  n’y  ait* plus  de 
prise  pour  la  clouer  sur  le  châssis.  Ôans  cet  état , il  est  pos- 
sible que  la  peinture  soit  partout  solidement  adhérente  à 
la  toile  : alors  on  se  contente  de  la  coller  sur  une  autre; 
mais  si  la  couleur  est  prête  à s’en  détacher  par  écailles,  il 
est  indispensable  d’enlever  la  vieille  toile. 

Dan»  tous  les  cas , on  commence  par  coller  du  papier 
sur  la  surface  du  tableau -,  afin  de  pouvoir  le  manier  sans 
danger , et  quelquefois  on  eu  collq  plusieurs  feuilles  l’une 
sur  l’autre,  1^.4» . 
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Si  In  vieille  toile  doit  être  enlevée  , il  eut  de  la  plus  grande 
importance  que  le  papier  adhère  par  toute  la  surface.  Dans 
re  cas,  on  colle  d’abord  de  la  gaze,  et  l’air  sortant  avec 
facilité,  il  ne  peut  y avoir  de  souillures. 

Si  le  tableau  est  extrêmement  desséché  , il  convieut 
d’appliquer  dessus  plusieurs  couches  d’huile  mêlée  d’un 
peu  d’essence  de  térébenthine.  Cette  huile  pénètre  la  pein 
ture  devenue  tt*op  aride  , et  recolle  les  parties  de  couleur 
prêtes  à se  détacher.  Mais  la  colle  ne  prendrait  pas  sur  une 
surface  grasse;  c’est  pourquoi,  nprès  avoir  bien  essuyé  le 
tableau,  ou  dégraisse  sa  surface  avec  une  légère  dissolution 
de  solide  ou  de  potasse. 


La  colle  dont  on  se  sert  est  préparée  avec  partics^galcs 
de  colle  de  Flandre  et  de  farine  de  seigle.  On  la  préfère'  h 
celle  de  froment,  pareequo  la  colle  préparée  avec  cette 
farine  se  conserve  plus  long-temps  humide , et  est  moins 
cassante.  Le  papier  doit  être  mince,  peu  collé,  très  uni  et 
éborbé  avec  soin. 


Ayant  ainsi  fixé  très  solidement  le  tableau  à l’espèce  de 
cartonnage  appliqué  h sa  surface  , on  procède  h l’enlève- 
ment de  la  vieille  toile;  ce  qui  ne  présente  aucune  diffi- 
culté, si  elle  a été  encollée  avaut  de  recevoir  les  couches 
d’impression.  Il  suffit,  dans  ce  cas,  de  la  mouiller  légère- 
ment avec  une  éponge.  La  colle  ne  tarde  pas  à se  détrem- 
per, et  la  toile  se  détache,  en  cédant  au  moindre  effort. 
S’il  n’y^  pas  d’emcollage  sous  la  couche  d’impression,  il 
faut  user  la  toile  avec  de  la  pierre-ponce  ou  une  râ|>c. 

Pour  procéder  au  rentoilage , on  tend  sur  un  châssis  une 
toile  neuve , forte  et  unie.  On  en  fait  disparaître  les  nœuds 
avec  la  pierre-ponce;  puis  ou  en  colle  bien  également  {a 
surface.  On  met  de  même  une  couche  de  colle  sur  l’envers 
du'  tableau  , que  l’on  a bien  nettoyé  de  toutes  les  inégalités 
qui  peuveut  s’y  trouver.  Alors  on  l’applique  sur  la  toile 
avec  les  précautions  convenables  pour  éviter  les  souillures. 
On  ne.  la  fait  donc  adhérer  que  successivement;  on  fait 
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.sortir  l’air  et  l’excès  de  colle,  eif  les  poussant  toujours  d\i 
centre  vers  les  bords. 

Lorsque  la  colle  est  presque  sèche , on  promène  sur  la 
surface  du  tableau  un  fer  à repasser , qui  n’est  pas  assez 
chaud  pour  endommager  la  peinture,  mais  qui  fond  la  gé- 
latine contenue  dans  la  colle  de  pâte  , la  fait  pénétrer  dans 
toutes  les  fissures,  et  recolle  les  écailles  prêtes  à se  déta- 
cher. Le  but  do  cette  opération  est  aussi  de  rendre  unie  la 
surface  du  tableau.  C’est  pourquoi  on  passe  le  fer  à plu- 
sieurs reprises,  en  commençant  toujours  par  les  bords,- on 
riiumidilé  est  maintenue  plus  long-tomps  par  lès  boits  du 
châssis,  qui  empêchent  l’accès  de  l’air  extérieur.  On  laisse 
encore  le  tableau  pendant  plusieurs  jours  dans  un  lieu  très 
sec.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  décoller  le  cartonnage  ap- 
. pliqué  sur  la  peinture  ; ce  que  l’on  fait  à l’aide  d’urte  éponge 
mouillée. 

Cette  opération  pourrait  rendre  assez  d'humidité,  pour 
décoller  les  bords  du  tableau  : c’est  pourquoi  on  les  main- 
tient én  collant  sur  les  bords  du  châssis-  de  petites  bandes 
de  papier  qui  s’étendent  un  peu  sur  le  tableau. 

Lorsqu’on  a enlevé  le  papier , il  arrive  quelquefois  que 
l'on  trouve  sur  le  tableau  l’empreinte  des  marges  superpo- 
sées des  feuilles.  Cet  effet  a lieu , lorsqu’on  a employé  du 
papier  trop  épais.  Pour  faire  disparaître  ces  empreintes,  il 
faut  de  nouveau  coller  du  papier  mince  très  uni,  en  disposant 
les  feuilles  de  manière  que  les  endroits  où  se  trouvent  les 
traces  produites  par  la  superposition  des  marges  , soient 
couvertes  par  le  centre  des  nouvelles  feuilles;  et  lorsqu’on 
emploie  le  fer,  on  necle  passe  que  sur  les  endroits  que  l’on 
veut  aplanir. 

Si  la  toile  n’est  endommagée  que  par  une  légère  déchi- 
rure, on  peut  réparer  le  mal  sans  être  obligé  de  rentoiler 
le  tableau.  On  le  met  à plat  sur  une  table , et  l'on  applique 
sur.  l’endroit  entamé  plusieurs  morceaux  de  gaze  que  l’on 
colle  l’un  sur  l’autre  avec  un  mastic  très  dense , çomposé 
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tle  blanc  de  ccrusc  et  d’huile  eilpèuicuieut  visqueuse.  Un 
‘os*  SUr  celte  espèce  dlempjàtre  un  morceau  de  marbre  ou 
une  tablette  de  bois,  que  l’on  charge  d’un  poids  , et  .911 
maintient  un  jour  ou  deux  cette  pression. 

Lorsqu’il  s’agit  d'enlever  un  tableau  de  dessus  uu  panneau, 

011  commence  toujours  de  lu  même  manière  , e’est  li-dirc  , 
qu’on  se  rend  maître  de  la  peinture , eu  collant  dessus  de 
la  gaxe  et  plusieurs  doul^les  de  papier.  Ce  cartonnage  étant 
parfaitement  sec,  on  pose  le  tableau  à plat  sur  une  table 
bieu  unie,  et  avec  une  scie  montée  de  manière  qu  elle  ne 
puisse,  pénétrer  dam*  toute  l'épaisseur  du  bois,  on  scie  le 
panneau  par  petits  carrés , qu’on  enlève  ensuite  très  fuulc-  • 
mont  avec  un  ciseau.  On  approche  ainsi  très  près  de  U’ 
peinture  sans  courir  le  risque  de  l’endommager.  Alors  avec 
un  petit  rabot  et  des  râpes  on  réduit  le  bois  h une  si  mince 
épaisseur,  qu’eu  le  mouillant  légèrement  avec  une  éponge, 
on  le  détache  sans  peine.  Ou  a mis  ainsi  à découvert  l'im- 
pression eu  détrempe  appliquée  sur  le  panneau  avant  de  com- 
mencer le  tableau.  Ou  enlève  avec  un  grattoir  celle  impres- 
sion, qui  presque  toujours  est  fendillée  connue  la  iaïence 
qui  a été  sur  le  feu.  On  procède  ensuite  au  rentoilage  . 

comme  il  a été  dit  plus  haut. 

Si  le  dommage  n’a  lieu  que  dans  uuo  partie  du  panneau  , 
si  le  bois  est  d'ailleurs  sain,  et  que  l’humidité  n’ait  attaqué 
la  peinture  qu’en  quelques  endroits  , où  elle  se  trouve  prête 
b sc  détacher  du  fond , on  remédie  à ce  mal  local  sans  en- 
lever le  tableau.  Dans  ce  cas , on  verse  sur  la  partie  endom- 
magée de  la  colle-forte  chaude  qui  pénètre  par  les  feules 
soûl  les  écailles.  Lorsque  la  colle  est  ügée,  on  enlève  toute 
celle  qui  reste  à la  surface  de  la  peinture , et  l’on  colle  du  pa- 
pier sur  celle  place  avec  une  colle  de  pâle  très  legere.  Lors- 
que le  papier  est  sec  , on  passe  dessus  le  fer  chaud  qui  lond 
la  colle,  la  répand  uniformément  sous  les  écailles,  et  es 
rattache  d’une  manière  très  solide.  On  mélo  h la  colle- 
forte  environ  un  huitième  d’huile  siccative  blanche,  laquelle 
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s’y  combine  et  la  rend  moins  accessible  è l'humidité 

Lorsqu’un  panneau  est  fendu  , ou  qu’il  s’est  déjeté  , On  v 
remédie  en  collant  derrière  ce  qu’on  appelle  un  parquet  : 
c’est  un  grillage  en  bois  de  sapin,  dont  ou  colle  seulement 
les  barres  qui  sont  dans  la  direction  des  fibres  du  bois  du 
panneau.  Les  barres  trtmsversales  sont»  maintenues  parles 
premières  dans  des  entailles  flitcs  dans  leur  épaisseur,  dans 
lesquelles  elles  sont  engagées.  Elles  ne  sont  point  collées  au 
panneau  , car  le  mouvement  dans  le  bois  s’opérant  toujours 
sur  la  largeur , elles  11e  pourraient  y adhérer  solidement  ; 
elles  servent  seulement  par  leur  pression  h maintenir  le 
panneau  do  manière  qu’il  ne  puisse  plus  se  déjeter. 

L’enlèvement  d’un  tableau  peint  sur  mur  ne  présente  pas 
plus  de  difficultés,  bien  qu’on  ne  puisse  attaquer  le  mur  par 
derrière  , comme  un  panneau.  Lorsqu’on  a appliqué  sur  la 
peinture  un  fort  cartonnage , on  fait  dans  le  mur,  autour 
du  tableau  , une  entaille  assez  large  pour  pouvoir,  avec’ nu 
ciseau,  détacher  du  mur  le  ciment  sur  lecpiel  ordinaire- 
ment lo  tableau  est  peint.  Cet  enduit , qui  n’a  pas  plus  de 
six  h huit  centimètres  d’épaisseur, se  détache  facilement,  et 
reste  adhérent  à la  peinture. 

A mesure  que  l’enduit  se  séparé  du  mur,  on  roule  le  ta- 
bleau sur  un  gros  cylindre , pour  le  transporter.  Il  reste  b 
enlever  le  ciment  adhérent  à la  peinture;  on  y parvient 
avec  uii  ciseau.  C’est  une  besogne  qui  exige  plus  de  pa- 
tience encore  que  d’adresse. 

Si  le  tableau  était  peint  immédiatement  sur  la  pierre, sans 
aucun  enduit  de  mortier’,  on  parviendrait  encore  à l’en  dé- 
tacher en  s’y  prenant  comme  un  écorchetir,  et  se  servant 
d’un  ciseau  ayant  des  dents  comme  une  scie,  mais  aiguisé 
de  qianière  qu’il  tende  toujours  à mordre  du  côté  du  mur. 

é 

1 U doit  paraître  assez  extraordinaire  que  l'huile  paisse  se  mêler  4 la 
colle;  toutefois  l'expérience  proave  qae  U combinaison*  a lien,  et  que  ce 
mélange  résiste  mieux  anx  alternatives  de  la  sécheresse  et  de  rimmidiié. 

* Le  plafond  de  Sainte-Geneviève  est  sur  la  pierre  enduite  seulement  d'uue 
courbe  d'huile  mêlée  te  résine  et  de  cire. 
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Si  le  tabloau  que  l'on  rentoile  devait  être  placé  dans  un 
endroit  humide,  il  fnndrnil,  au  lieu  de  colle  de  pâte  mêlée 
de  gélatine,  employer  un  mordant  huileux , tel  à peu  près 
que  celui  dont  se  servent  les  doreurs.  Ce  rentoilnge  a été 
exécuté  avec  succès  sur  quelques  tableaux  du  Musée.  On 
peut  composer  le  mordant  avec  dé  l’huile  de  liu  épaissie 
pnr  une  longue  ébullition;  onfiroiernjt  du  blanc  de  céruse  et 
un  peu  de  minium  très  fin  avec  cette  huile  visqueuse  ,et  on 
en  appliquerait  une  couche  bien  égale  sur  In  toile  neuve  et 
sur  le  tableau  , soit  h l’aide  d’une  brosse  ferme , soit  h l’aide 
du  couteau  dont  on  se  sert  pour  l’impression  des  toiles  ci- 
rées. 

On  attendrait  quelque  temps  que  cet  enduit  fût  à demi 
sec;  alors  on  collernit  le  tableau  en  le  faisant  adhérer  suc- 
ccssiveinent  depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre. 

Y.' enlevage  et  le  rén  toilage  une  fois  terminés,  il  reste  pour 
compléter  la  restauration  à nettoyer  le  tableau  , et  à repein- 
dre les  endroits  détruits. 

Pour  la  première  opération  , qui  est  très  délicate,  on  se 
sert  de  divers- moyens  qui  réussissent  entre  les  mains  d’un 
artiste  habile  et  expérimenté;  mais  qui,  employés  partout 
nuire  .sont  plus  dangerehx  qu’un  rasoir  manié  pour  la  pre- 
mière fols  par  un  apprenti  barbier  ; car  ici  le  patient  n’a- 
vertit pas  à l’instant  de  la  blessure  qu’il  reçoit. 

On  se  tromperait  fort  si  l’on  croyait  qti’on  puisse  em- 
ployer sans  danger  les  alcalis  et  les  savons , pourvu  qu’ils 
soient  suffisamment  étendus  d’eau.  L’eau  seule  fait  du  tort 
aux  tableaux  , lorsqu’ils  sont  très  desséchés;  elle  peut  dis— 
. soudre  certaines  couleurs;  elle  pénètre  par  les  fentes  , aug- 
mente l’aridité  de  la  couleur,  et  conlribue  «à  la  détacher  de 
son  fond.  .11  est  donc  mieux  de  commencer  par  imprégner 
d’huile  le  tableau  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  absorbe  plus.  Les 
Flamands  se  servent  pour  cela  d’huile  de  pavot.  On  peut 
« employer  également  l’huile  de  noix  , et  même  l’huile  de  lin  , 
puisque  cette  huile,  quoique  beaucoup  plus  jaune  que  les 
deux  autres,  blanchit,  comme  clics,  ait^rontact  de  la  lu- 
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mière.  Au  surplus  , quelle  que  soit  l’huile  dont  on  imbibe  la 
.vieille  peinture  , elle  pénètre  dans  la  couleur  desséchée  , et 
en  se  résiniiiant,  elle  recollé  la  partie  prête  h tomber 

Après  cette  opération , on  . peut , avec  les  précautions 
convenables , nettoyer  le  tableau  avec  des  dissolutions  al- 
câlines.  J’ai  vu  même  employer  avec  succès  le  savon  noir 
qui , mmimel’on  soit, est  très  corrosif;  mois  on  l’avait  mêlé 
avec  une  telle  quantité  d’huile  . qu’il  ne  pouvait  plus  avoir 
d’action  sur  la  peinture.  Ou  le  laissait  même  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  le  tableau , sans  qu’il  produisit  d’outre  êflel 
que  de  ramollir  la  crasse  et  le  vieux  vernis.  Lavant  ensuite 
le  tableau  avec  une  éponge,  il  se  trouvait  eu  grande  partie 
ucttoÿé.  Toutefois , un  pareil  procédé  est  dangereux,  en  ce 
qu’on  opère  eu  aveugle. 

Si  le  tableau  est  recouvert  d’un  vieux  vernis,  le  savon  ou 
la  dissolution  alcaline  l’enlèveront  en  partie  , pareeque  les 
résines , surtout  lorsqu’elles  sont  devenues  rances  , sont  très 
facilement  saponiliées. 

Lorsque  la  crasse  qui  se  trouve  dans  les  cavités  formées 
par  le  tissu  de  la  toile  , ou  les  inégalités  de  la  surface  de  |a 
peinture  n’est  pas  enlevée',  il  ne  faut  pas  s’obstiner  h. frotter 
'avec  la  brosse  ou  J’éponge,  ou  s’exposerait  à cfllcurcr  les 
parties  saillantes  de  la  couleur,  avant  d’atteindre  cclto 
• crasse;  il  faut  alors  recourir  h l’emploi  du  grattoir , et  il  est 
inutHc  d’avertir  que  les  plus  grandes  précautions  sont  in- 
dispensables en  usant  d’un  pareil  moyen.  Dans  beaucoup 
de  ctts  , un  cure-dent  peut  tenir  lieu  de  grattoir;  dans  d’au- 
tres, il  faut  un  tranchant  bien  acéré. 

On  a vu,  au  commencement  de  cet  article  , qu’on  peut 
enlever  le  vernis  avec  un  mélange  d'alcool , d’essence  de 
lér^benihine  et  d’huile  ; on  peut  employer  le  même  moyen 
pour  nettoyer.  Au  surpjus,  l’état  dans 'lequel  se  trouve  le 
tableau  doit  déterminer  le  choix  des  procédés.  Par  exem- 
ple , s’il  a été  verni  avec  du  blanc  d’oeuf,  il  est  évident 

1 On  emploierait  avec  sucrés  l'huile  épaissie  à l’air  , délayée  dans  de  Tes  - 
scisee  de  Ici ebc nt Inné.  * . 
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qu’un  nu  pourra  enlever  ce  vernis  qu’avec  de  l’eau  ; J , ntt 
contraire , on  a employé  un  vernis  huileux , tel  que  nos'vcr-, 
nis  au  copal , il  faudra  le  rapiollir  en  le  frottant  pendant  plu- 
sieurs jours  avec  Je  l'essence  de  térébenthine  et  de  l’huile  , 
puis  avec  de  l’alcool  tenant  un  peu  de  potasse  en  dissolution 7 
et  quand  ce  vernis  sera  suffisamment  ramolli, on  l'enlèvera 
avec  un  grattoir.  • • 

Lorsque  le  nettoyage  est  terminé , il  reste  à fermer  toutes 
lesplaies  qiii  se  sont  découvertes.  S’il  y a des  trous  , on 
les  bouche  avec  un  mastic  composé  de  colle  et  de  blatte 
de  craie , semblable  à l’apprêt  des  doreurs , et  l’on  égalise 
bien  ce  mastic , de  manière  qu’il  soit  nu  niveau  de  la  -sur- 
face du  tableau.  Si  le  grain  de  la  toile  est  apparent , on 
produit  un  effet  semblable  en  appliquant  sur  le  mastic  enr- 
coro  mou  un  morceau  de  toile  du -même  grain , et  pressant 
dessus  pour  former  l’empreinte  du  tissu. 

Les  trous  étant  bouchés , il  faut  nécessairement  repeindre 
sur  lé  mastic. 

La  plupart  des  restaurateurs  août  dans  l’usage  d’appli- 
quer une  légère  couche  de  vernis  sur  le  tableau  avant  de 
commencer  les  repeints.  Ils  le  font,  afin  de  mieux  voir ^ 
la  teinte  4e  l’original,  avec  laquelle  ils  se  proposent  de 
s’accorder  : il  arrive  de  là  qu’en  dévernissant  le  tableau  , . 
on  doit  enlever  les  repeints.  Je  crois  qu’il  -est  mieux  de 
frotter  d’huile  la  partie  que  l’on  doit  repeindre  fplfccc 
moyen , on  fait  reparaître  les  couleurs  du  tableau  dans  tout 
leur  brillant;  ou  essuie  complètement  l’huile  avec  un  finge 
. propre  ou  du  colon.  La  copieur  perd,  alors  'de  son  édat 
mais  elle  eu  conserve  assez  pour  guider  le  peintre.  Elle 
parait  un  peu  plus  pâle  qu’étant  vernie  ; ce.  n’est  pas  ,1111 
désavantage  , par  la  raison  que  les  couleurs  à l’huile  pren- 
nent , en- séchant , un  ton  plus  foncé  : c’est  pourquoi  il  fout 
tenir  ses  teintes  un  peu  plus  claires , afin  qn'nprès  leur  en- 
tière dessiccation,  elles  se  trouvent  nu  ton  de  Pnnçienné- 
couleur.  D’ailleurs,  comme  on'ne  parvient  presque  jàulnis 
à imiter. la  teinte  d’une  peinture  ancienne  autrement  que 
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pur  des  glueir  , il  est  Indispensable  que  les  repeints  soient 
toujours  d’un  ton  plus  clair. 

De  tous  les  accidents  qu’on  l'encontre  dans  la  restaura-  . 
tion  des  tableaux,  celui  des  gerçures  présente  le  plus  de 
dillicultés;  il  est  même  sans  remède  si  elles  ont  lieu  sur 
un  ancien  tableau;  on  ne  peut 'plus  alors  rapprocher  les 
parties  écartées.  Il  n’y  a d’autre  mqycn  que  de  boucher  lès 
fentes  en  les  remplissant  avec  de  In  couleur;  niais  si  le  ta- 
bleau gercé  11’est  peint  que  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées, et  que  la  dessiccation  11e  soit  pas  parfaite,  on  peut  faire 
rapprocher  les  parties  séparées;  il  su  Rit  pour  cela  d’enlever 
complètement  le  vernis,  et  de  poser  le  tableau  à plat.  Avec 
le  temps  , les  parties  de  la  peinture  qui  se  sont  retirées  s’é- 
tendent , et  en  s’étendant  elles  sc  rapprochent , nu  point 
que  les  fentes  disparaissent  entièrement. 

De  tout  ce  qui  précède  , on  doit  conclure  que  ce  serait 
trop  risquer  que  d’entreprendre  de  nettoyer  ou  de  restau- 
rer un  tableau,  si  l’on  n’avait  aucune  expérience  dans  celle 
partie.  11  serait  mieux , sans  doute,  qu’un  peintré  habile 
ne,  s’en  rapportât  qu’h  lui  seul  du  soin  de  nettoyer  un  ta- 
bleau , dont  mieux  que  personne  il  peut  apprécier  le  mé- 
rite; mais-,  auparavant  de;  l’entrepiêndrc  , il  faut  qu’il 
fasse  des  essais  sur  un  tableau  qu’il  jieut  gâter  sans  regret  ; 
et,  quoique  succès  qu’il  ait  obtenu  dans  ses  expériences  , 
il  11e  doit  pas  croiie  qu’il  réussira  constamment?  (’.elui  qui 
s’est  occupé  toute  sa  vie  de  la  restauration  des  tubleaux  , 
ne  peut  pas  encore  se  Hat  ter  d’avoir  rencontré  toutes  les 
dillicultés  ; il  doit  toujours,  par  précaution , essayer  sur 
quelques  parties  les  moins  importantes  du  tableau  le  pro- 
cédé de  nettoyage  qui  convient  le  mieux,  b'oycz  Pkixtuki;. 

M.V.âe. 

RESURRECTION.  (Iteligion.)  Le  tenue  resunectivn , 
d’après  sou  étymologie,  signifie  l’action  de  se  relever. 
Dhiis  un  sens  plus  restreint,  il  désigne  le  retour  de  la  mort 
à lu  vio.  Ce  terme  s’applique  il  l’âme  et  au  corps.  L âme  , 
déchue  de  son  innocence , est-elle  régénérée  ? O11  dit  qu'elle 
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est  ressuscitée.  ( V oyez  Expiation  et  Sacrifice.  ) C’est  sur- 
tout depuis  Jésus-Christ  que  la  régénération  morale  est 
appelée  résurrection.  L’immortalité  do  l'àmc  et  la  résur- 
rection des  corps  ont  été  plusieurs  fois  désignées  par  le  mot 
de  résurrection  ; mais  ce  mot,  dans  le  sens  le  plus  ordi- 
naire, désigne  le  miracle  spécial  par  lequel  un  homme  ^ 
mort  est  rappelé  à la  vie  qu’il  doit  perdre  une  seconde  fois, 
ou  bien  le  miracle  général  par  lequel , à la  fin  des  temps , 
les  âmes  de  tous  les  hommes  seront  réunies  à leurs  corps 
pour  n’en  être  jamais  plus  séparées. 

' Des  notions  confuses  sur  l’état  des  hommes  après  la 
mort , ont  fait  soupçonner  que  le  dogme  de  la  résurrection 
avait  été  révélé  par  Adam. 

« Des  savans  de  la  première  classe , observe  Leland , 

* ont  cru  voir  une  corruption  de  la  doctrine  de  la  résurrec- 
» lion  des  corps  dans  l’opinion  de  la  transmigration  des 
» âmes,  qui  fut  si  généralement  reçue  des  nations.  Peut-être 
» doit  on  aussi  attribuer  à la  corruption  de  ce  dogme  les 
» fausses  idées  de  la  vie  future  que  l’on  trouve  chez  qiçel- 
•»  ques  peuples,  et  qui  ont  donné  lieu  î»  des  coutumes  bi- 
» zarres,  et  même  barbares.  ! ( Nouvelle  démonstration  ^ 
évangélique,  tom.  IV,  pag.  277.  ) L’auteur  de  l’Esprit  des 
lois  professe  l’opinion  de  Leland  sur  le  dernier  point. 

Moshcim  semble  avoir  prouvé  que  les  païens,  ni  leurs 
philosophes  , n’ont  point  eu  des  idées  sur  la  résurrection 
des  corps.  ( Dissertations  sur  l’histoire  ecclésiastique.)  D’au- 
tres savans  ont  soutenu  que  la  résurrection  future  des  corps 
était  un  article  de  la  croyance  de  Zoroastrc  et  des  Perses. 

( Mémoires  de  C Académie  des  Inscriptions.) 

Il  est  certain  que  les  Juifs  admirent  la  résurrection  long- 
temps avant  Jésus-Christ.  Les  sept  enfans  qui  soullrirent  le  • 
martyre  sous  Anthiochus  Kpiphancs,  tirent  profession  d’es- 
pérer une  résurrection  glorieuse  Du  temps  de  Jésus- 
Christ,  le  dogme  de  la  résurrection,  généralement  reçu  des 

*♦.  , , J f _ , «.  w|  f 

1 1 M.icl». , cli.  7.  . 
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Juifs,  était  rejeté  par  les  Saducéens.  11  faut  péanmolus con- 
venir que  la  notion  de  la  résurrection  était  très  grossière , 
même  chez  les  Juifs  les  plus  orthodoxes.  Les  commenta- 
teurs rapportent  des  passages  de  Job  et  de  Daniel^  pour 
établir  que  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps  est  claire- 
ment énoncé  dans  les  livres  de  l’ Ancien-Testament.  Quel- 
ques commentateurs  cependant  soutiennent  qu’une  pareille 
conclusion  ne  doit  pas  être  tirée  de  ces  passages.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  Jésus-Christ  ne  s’en  servit  point 
pour  confondre  les  Saducéens.  Ce  fut  par  une  induction 
tirée  d’autres  passages  qu’il  leur  prouva  que  la  résurrec- 
tion avait  été  révélée  aux  Hébreux J. 

Le  dognle  de  la  résurrection  générale  des  corps  est  plu- 
sieurs lois  clairement  enseigné  dans  le  Nouveau-Testament. 
La  mort  à laquelle  tous  les  hommes  ont  été  assujettis  a été 
une  suite  du  péché  d 'Adam.  Jésus-Chris,! , par  son  incar- 
nation , a mérité  aux  hommes  ia  résurrection.  {V oy.  Mes- 
sie et  Uév£latio«.  ) .• 

Depuis  Jésus-Christ,  la  résurrection  des  corps  a été  plu- 
sieurs fois  rejetée  par  les  hérétiques.  . M 

Les  théologiens  s’ellùrccnt  de  prouver  la  contenance  et 
la  certitude  de  œ dogme  par  des  considérations  morales 
et  par  des  raisonimtneuts  philosophiques.  L ue  pareille  mé- 
thode nous  parait  dangereuse;  elle  peut  donner  lieu  à l'hé- 
résie ou  à l'incrédulité.  11  nous  parait  plus  sage  et  plus  sûr 
de  se  borner  à constater  le  fait  ale  la  révélation  du  dogme 
de  la  résurrection  des  corps. 

Avant  et  après  Jésus-Christ,  ce  dogme  a été  attaqué  par 
les  philosophes.  Leur  prrticipale  dillicullé.  est  fondée  sur 
l’impossibilité  que  - chaque  homme  puisse  recouvrer  son 
même  corps.  Ces  philosophes,  qui  ne  songent  pas  assez  à 
la  toute-puissanoe  de  Dieu , n’ont  pas  l'ail  attention  qu’il 
n’est  pas  nécessaire , pour  qu’un  corps  ressuscité  soit  le 
même,  qu'il  soit  composé  de  toutes  les  parties  de  matière 

* Job , ch.  1 9 ; I Lui  ici , ch.  i 2.. 

a Matlh.ycli.  22.  ■ 
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qu'il  avait  ni*'*  autrefois.  mais  «jai’il  qu’il  «*u  ait  quel- 
qu’ime.  Leibnitz , Clarke,  Nieuwerttyt,  Ch.  bonnet,  etc., 
ont  imaginé  d«îs  systèmes  pour  rendre  sensible  la  possibi- 
lité déjà  résurrection  ^es  corps.  • e'#-  > • 

Los  théologiens  se  sont  phi  à agiter,  au  sujet  de  ce  dogme . 
une  foule  de  questions  inutiles  , ridicules  et  même  dange- 
reuses. .Nous  devons  nous  en  tenir  aux  vérités  suivantes  que  ^ • 
Dieu  n daigné  nous  révéler.  •* 

« Après  In  résurrection  , les  hommes  u'auront  point  de 
» lèmmes,  ni  les  femmes  de  maris;  mais  ils  seront  comme 
» -sont  les  anges  dans  le  ciel.  — Il  en  arrivera  de  même  dans 
» la  résurrection  des  morts.  Ce  qui  se  met  en  terre  comme 
• une  semence  est  plein  de  corruption , et  il  ressuscitera 
» incorruptible.  Ce  qui  est  vil  et  abject  quand  on  Je  u»el 
■ en  terre,  ressuscitera  tout  glorieux;  ce  qu’on  met  on 
» terre  est  sans  force , et  ressuscitera  plein  de  force.  C’est 
» un  corps  animal  qui  est  mis  en  terre , et  le  corps  «pii  rcs- 
» suscitera  spirituel. — Nous  tous,  tant  que  nous  sommes 
» d’hommes , nous  ressusciterons;  niais  nous  ne  serons oa> 

. » tous  changés  \ » 

Le  dogme  de  la  résurrection  doit-exercer  une  iidliiencc 
morale.  Il  place  l’iiiimaiûlé  sous  son  égit^- , et  nous  fait  un 
devoir  de  respecter  notre  corps;  mais  le  respect  pour  les 
corps  ne  doit  jamais  dégénérer  en  superstition. 

(.liez  les  anciens,  la  croyance  confuse  et  grossièrede  la 
résurrection  s’opposait  h ce  «pie  la  science  pût  se  servir 
«les  corps  pour  le  perfectionnement  de  l’ai  t «le  guérir.  Le 
christianisme  qui  nous  révèle  In  toute-puissance  de  Dieu 
a fait  disparaître  c«sl  obstacle.  Il  a détruit  aussi  tous  , les 
autres  préjugés  grossier* des  païens,  par  les  idvies  spirituelles 
qu’il  nous  donne  de  la  résurrection.  Voyez  Am!-,  Immort*-  > 
utfe  et  Paradis.  L’ab.  Fi... 

RETRAITES.  ( Administration  militaire.)  Dans  notre 
France,  plusieurs  fonctions  publiques,  sourcil  d’avantage» 

* M.Ut’i. , ch.  aa  j i Corinth  , ch.  1 5. 
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assurés  , moyen  inévitable  de  fortune , reçoivent , au  bout 
de  trente-  années , une  rétribution  viagère  linnlc  ; ce  qu’on 
appelle  une  retraite.  j i **’.«: 

Le  spectacle  de  ces  prodigalités , où  le  pouvoir  se  fait  b 
si  4>oil  marché  honneur  de  la  bourse  des  contribuables  , a 
excité  la  verve  d’un  écrivain  distingué  On  s’arrête  diffi- 
cilement dans  les  limites  du  juste  ét  du  vrai  , lorsqu’on 
écrit  sévis  l’inspiration  d’une  généreuse  colère  : Cùm  facit 
indignatio  iergam.  Aussi  l’écrivain  dont' je  parle  n’a-t-il  pas 
craint,  même  en  ce  qui  regarde  l’armée , d’attaquer  le 
principe  rémunérateur.  > .'sé  »' 

Les  républiques  anciennes  , ou  chacun  était  tenu  de  ser-, 
vir  l’État , ont  été  alléguées  par  lui  comme  des  modèles.  Là 
toute  l’ambition  du  militaire  n’allait  qu’à  obtenir  des  cou- 
ronnes civiques;  personne  n’eût  songé  b briguer  des  ré- 
compenses pécuniaires.  ' ■ , ■ > • 

J’accorde  un  moment  ce  point.  » ' jr  " * ; '• 

Mais  personne  aussi  ne  s'v  dispensait  du  sacrifice  de  son 

temps,  de  ses  intérêts,  de  sn  vie 11  y avait  des  devoirs 

sévères,  de  l’abnégation  individuelle  au  fond  de  toutes  les 
institutions  de  la  Grèce  et  de  fymié.  . ‘ • A . * 

En  est-il  ainsi  dqs  sociétés  modernes,  de  la  nfttrè  prin- 
cipalement , que  j’aime  h croire  l’une  des  mieux  ordonnées? 
C’est  apparemment  ce  qu’on  nentreprendrait  point  dé 
soutenir.  Loin  que  chez  nous  l’État  s’appuie  sur  des  sacri- 
fices , il  ne  repose  que  sur  des  intérêts,  jusque-là  qu’un  gou- 
vernement moderne  n’est  assuré  d’existerqu’autant  qu’il  est 
habile  à pactiser.  Avec  eux  un  des  caractères  distinctifs  de 
l’époquc , c’est  le  désir  qu’éprdbvc  chacun  de  se  soustraire 
aux  charges  poignantes  que  les  anciens  portaient  avec  jôie , 
et  qui  étaient  leur  première  condition  sociale. 

S’ agitai  de  donner  son  temps,  il  y a 'presse  assurément 
pour  les  emplois  salariés;  mais  pour  les  gratuits , je  ne  vois 
pas  que  même  les  riches  s’eh  soucient.  Nos  mairies , ne* 

’ . • ■ ■ * V r 4 . ’ * 

*T  yrfrez  l'article  Pex5toh*.  J **’  1 
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justices  de  paix , sans  des  rétributions  plus  ou  moins  adroi- 
tement déguisées , ne  trouveraient  personne  qui  voulût  y 
siéger.  On  connaît , avant  qu’une  ordonnance  n’eût  ra^ 
nimé  son  feu  déclinant,  où  en  était  le  zèle  de  la  garde  na- 
tionale. Le  jury , sans  la  disposition  pénale  des  cinq  cents 
francs , verrait  Licntôt  ses  bancs  se  déserter.  Je  ne  parle 
pa^dc  la  législature  ? elle  procurait  naguère  des  émolu- 
ments; elle  a ses  dédommagements  actuels. .v  De  tout  cela 
résulte  avec  une  sorte  d’évidence  que  le  temps  n’est  pas 
aujourd’hui  ce  que  chacun  consacre  le  plus  volontiers  b 
l’État. 

Sommes-nous  plus  libéraux  de  notre  bourse?...  C’est  ce 
que  semble  démentir  cette  niasse  énorme  de  .capitaux  con- 
servés dans  les  portefeuilles  de  nos  financiers,  et  appliqués 
exclusivcmcntà  des  destinations  qui  sont  inaccessibles  pour 
lejisc.  Là  surtout  apparaît  notre  égoïsme  vraiment  antiso-  ’ 
ciàl,  puisque  ce  sont  ceux  qui  ont  plus  de  moyens  de  payer, 
qui  se  dérobent  avec  plus  d’empressement  à l’obligation  de 
le  faire. 

Quant  à l'impôt  du  sang,  lisez  notre  loi  du  recrutement  ; 
voyez  la  charge  du  serv  ice  ocrsonncl  peser  sur  la  cinquième 
partie  scidcmcnt  de  la  population;  évaluez  concurremment 
la  nullité  de  l’engagement  volontaire  et  1a  presque  impos- 
sibilité du  rengagement  : décidez  ensuite  si  nous  somme» 
plus  prodigues  de  uotre  vie  que  de  notre  tuuips  et  de  notre 
bourse..  , 

Qu’on  cesse  donc  de  nous  alléguer  ces  sociétés  anti- 
ques, où  la  patrie  était  tout  et  les  individualités  absolu 
mént  rien.  Nous  vivons  dans  uu  pays  où  le  trésor  est  con- 
sidéré comme  un  fonds  de  Jolerie , d’où  chacun  prétend 
retirer  quelque  lot.  Que  le  législateur  s’applique  à corriger 
les  chances  de  ce  jeu  , et  à faire  prévaloir  la  justice  distri- 
butive. Qu’il  lasse  en  sorte,  que  l'argent  du  pays  aille  ré- 
compenser des  services  véritables,  et  ne  sc  croie  pas  quitte 
par  beaucoup  d’estime  envers  ceux  sur  qui  pèse  le  fardeau 
de  la  défousc  commune. 
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A bon  ou  h mauvais  tilrc , l’argent  est  nétrc  unique  base 
sociale.  Lui  seul  procure  les  droits  politiques,  la  consis- 
tance civile,  je  dirais  presque  la  considération.  Or, «toutes 
les  professions  , une  seule  exceptée , mènent  en  définitive 
à la  fortune.  Cette  profession  qui  n’y  mène  pas  , qui  exige 
complète  abnégation  du  moi , qui  use  l’homme  avant  le 
temps  sous  l’atteinte  combinée  des  fatigues,  des  blessures, 
des  excitations  morales  surtout,  n’est  autre  que  le  métier 
des  armes. 

Concevrait-on  quelque  chose  de  plus  injuste  au  milieu 
du  spectacle  de  ces  prospérités  qu’enfantent  les  arts,  l’in- 
dustrie , le  commerce , l’agriculture  elle-même , quand  elle 
commence  h s’éclairer , que  l’ordre  que  donnerait  le  légis- 
lateur h un  certain  nombre  d’individus  de  renoncer  gratui- 
tement h toute  espèce  de  bien-être  présent , de  se  dévouer 
. corps  et  biens  pour  la  sécurité  et  le  bonheur  de  tous, 
aucune  chance  de  dédommagement , lorsque  l’âge  ou' 
cès  des  travaux  viendraient  à les  rendre  inutiles  ? 

Ce  serait  faire  une  caste  de  parias  avec  l’espèce  la  plus 
noble  de  la  population. 

J’ai  accordé,  au  commencement  que  dans  les  sociétés 
antiques  personne  ne  grevait  l’ffratWm  de  l'entretien  de  sa 
vieillesse,  et  ne  lui  léguait  sa  famille  h soutenir.  Mais  de  ce 
.que  l’État  n’assignait  pas  do  pensions,  én  faut-il  inférer 
qu’il  ne  faisait  rien  pour  la  fortune  des  militaires  ? Dans  ces 
guerres  toujours  subsistantes,  qui  sont  comme  inhérentes 
h l’existence  des  républiques , est-ce  que  le  butin  n’était  pas 
équitablement  partagé?  Le  soldat  grec  ou  romain,  qui  fut 
long-temps  pris  exclusivement  parmi  les  propriét aires , ne 
recevait-il  pas  des  esclaves  qui  fécondaient  en  son  absence 
le  champ  que  la  guerre  l’obligeait  à négliger?  La  plébéculc, 
en  vertu  des  mêmes  libéralités  de  l’État,  ne  se  classait-elle 
pas  â son  tour  dans  les  rangs'de  l’armée  h titre  de  proprié- 
taires? N’était-ce  rien  que  ces  colonies  fondées  h main  ar- 
mée par  les  plus  petites  nations,  et  qui  assuraient  l’exis- 
tence de  toute  la  population  excédante  ? 
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A qui  persuadera-t-on  qu’il  n'y  ait  eu  quo  des  couronnes 
de  chêne  ou  de  gazon  dépensées  dans. ces  diverses  entre- 
priscsfl  Et  qui  n’aperçoit,  au  contraire,  que  de  si  grandes 
concessions  faites  par  les  républiques  anciennes  nu  soldat 
présent  sous  les  armes,  devaient  surpasser  de  beaucoup  ce 
que  peuvent  les  États  modernes  en  faveur  de  leurs  soldats 
émérites  ? 

L’écrivain  distingué  dont  je  combats  ici  les  idées , s’in- 
digne surtout  d’une  pension  ajoutée  , dit-il , aux  millions 
d’un  maréchal  de  France.  Ce  trait  est  vif;  mais  est-il  bien 
juste? 

D'abord  je  représenterai  qu’il  n’y  a pas  de  pension  de 
retraite  affectée  à ce  premier  des  grades  militaires  : un 
maréchal  de  France  fait  partie  du  cadre  d’activité  de  l’ar- 
mée jusqu’à  son  dernier  jour;  et  s’il  faut  rappeler  des  noms 
tels  quo  ceux  de  Lefebvre,  de  Serrurier,  de  Kellermann  et. 

f;Moncey,  nous  n’avons  pas  eu  sujet  de  penser  que  ces 
rtes  vieillesses  s’écoulent  oisives  et  sans  utilité  pour  le 
pays.  ' • 

Quant  aux  fortunes  de  nos  maréchaux,  je  crois  qu’à 
bien  peu  d’exceptions  nrès , ces  faveurs  de  la  vicloitv  ont 
été  passagères.  La  guftre  a repris  ce  que  la  guerre- avait 
donné.  Entrez  dans  le  sanctuaire  de  ces  nobles  familles , 
assistez  aux  partages  de.  leurs  héritiers,  vous  verrez  com- 
bien l’envie  avait  exagéré  les  trésors  paternels.  Combien 
n’en  est-il  pas  d’ailleurs  parmi  ces  illustres  chefs  de  l’armée 
qui  ont  négligé , dédaigné  peut-être  de  s’occuper  de  l’ave- 
nir ; et , pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple , je  voudrais  bien 
qu’on  me  dit  où  sont  les  millions  du  vainqueur  de  Fleuras. 

Concluons  que , si  jamais  une  résistance  raisonnable  est 
opposée  à des  prodigalités  qui  frappent  et  blessent  tous  les 
yeux  , ce  ne  sera  pas  sur  le  livre  des  pensions  militairesque 
s’étendra  le  ciseau  des  économistes.  Il  y aura  toujours  trop 
d’honneur  et  trop  dfe  dignité  en  France  pour  que  l’on  co'n- 
leste  au  défenseur  de  la  patrie  cette  propriété  respectable 
et  viagère  qu’il  a acquise  au  prix  de  son  sang. 
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' Comme  (oui  est  récent  chez  amis  on  matière  d’adminis- 
Iralioii  militaire,  c’est  à une  époque  très  voisine  qu’il  faul 
rompu  1er  pour  trouver  l’origine  des  pensions  de  retraite. 
Lesollicicrs  cl  soldais  mutilés  par  la  guerre  ont  excité  les 
premiers  la  sollicitude^dc  nos  rois.  Ilcuri  IV  en  réunit  un 
certain  nombre,  en  iGo3,  dans  une  maison  de  la  rue  des 
Cordeliers-Saint-^Iarcel.  II  les  appela  Chevaliers  de  U 
maison  royale;  ils  portaient  au  côté  gauche  du  manteau 
une  décoration  brodée  en  soie  bleue , semée  de  fleurs  de 
lis  d’or,  avec  celte  devise  : Pour  avoir  bien  servi  la  patrie. 
Louis  XIII,  dans  la  vingt-troisième  année  de  son  règne 
.(  îG.îâ),  établit  à Saint-Germain-en-Laÿe,  sur  des  bases 
analogues  , ce  qu’on  appela  la  Commander ie  de  Saint-ljouis. 
Vint  enfin,  en  îGGG,  la  création  de  l’IIùtel  des  Invalides, 
l’un  des  beaux  titres  de  gloire  de  Louis  XIV. 

Ce  prince,  non  content  d’assurer  l’existence  des  militai- 
res que  des  blessures  empêchaient  d’y  pourvoir  par  eux- 
mêmes , s’occupa  de  la  vieillesso  des  officiers  usé»  à son 
service:  il  leur  accorda  des  pensions  sur  sa  cassette  , pour 
la  détermination  desquelles  il  ne  régla  malheureusement 
aucune  base.  Aussi  la  pension  n’étant  pas  un  droit  , mais 
une  grâce,  il  en  résulta  qu’elle  devait  être  sollicitée;  et  dans 
cette  carrière  des  sollicitations  ce  n’est  pas  ordinairement 
le  mérite  qui  est  heureux  et  habile. 

Aussi  l’influence  des  hommeset  des  femmes  de-couravail. 
introduit  de  tels  abus  dans  ces  distributions,  que  Louis  XV, 
assailli  de  représentations  et  de  plaintes,  et  excédé  de  pré- 
tentions et  d’importunités,  consacra,  par  une  ordonnance 
du  26  février  1764,  les  principes  de  l’admission  . à la  re-  • 
traite  pour  services  militaires;  il  fixa  desconditions,  exigea 
des  pièces  justificatives , et  coupa  ainsi  le  mal  dans  sa  racine. 

Il  faul  rendre  ce  juste  hommage  a la  mémoire  d’un 
prince  occupé  trop  peu  souvent  des  devoirs  qu’il  était  très 
capable  de  remplir,  et  qui  fut  secondé  dignement  ou  cette 
occasion  par  M.  de  Choiscul , l’un  de  nos  plus  habiles  mi- 
nistres de  In  guerre. 
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Ce  principe  du  droit  à la  pension  «le  retraite  «laie  donc 
«le  soixante-six  nns.  La  législation,  souvent  modifiée,  qui 
est  présentement  en  vigueur,  contient  un  assez  grand  nom- 
bre de  régies  sur  lesquelles , à raison  de  leur  importance 
sociale  , je  ne  craindrai  pas  de  m’appesantit*. 

Tout  Français,  ayant  rendu  à l’État  des  services  militai* 
res , est  admis  h la  retraite , h raison  de  blessures  ou  d’in- 
firmités, ou  pour  cause  d’ancienneté. 

La  pension  pouf  blessures  et  infirmités  n’entraîne  point 
la  nécessité  de  justifier  d’une  durée  quelconque  de  service; 
il  ne  faut  que  prouver  qu’elles  résultent  de  travaux  ou  faits 
de  guerre. 

La  pension  à titre  d’ancienneté  exige  justification  de 
trçntc  années  de  service  effectif,  campagnes  non  comprises. 

La  quotité  des  pensions  dans  chaque  grade,  depuis  le 
soldat  jusqu’au  lieutenant-général , a un  maximum  et  un 
minimum. 

L’invalidité  absolue,  c’est-à-dire  la  privation  de  la  vue 
ou  de  deux  membres,  ou  ce  qui  est  considéré  comme  iden- 
tique, la  porte  entière  de  leur  usage,  confère  de  droit  le 
maximum  de  la  pension  de  grade.  * 

Cinquante  ans  de  service,  pour  la  justification  desquels- 
les  années  de  guerre  comptent  double,  «lonneut  également- 
droit  au  maximum.  • • ti 

. L’invalidité  partielle  et  les  campagnes  justifiées  augmen-t 
lent  d’une  somme  quelconque  le  minimum  de  la  pension  de 
grade.  *»( 

Tout  militaire  en  possession  d’une  pension  pput  être 
reçu  h l’ilôlel  des  Invalides , pourvu  qu’il  satisfasse  à cer- 
taines conditions,  savoir: 

.Invalidité  absolue , 

Invalidité  partielle , 

Soixante  ans  révolus. 

La  manière  de  compter  les  services. pour  la  généralité 
de  l’armée  est  de  les  faire  partir  de  l’âge  légal  d'engagement  , 
de  dix-huit  ans.  Il  est  accordé  quatre  ans  de  plus  aux  en- 
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Tant»  de  troupe,  trompettes  ou  tambours,  qui  comptent  ainsi 
dès  quatorze  ans. 

Les  élèves  de  l’école  de  Metz  ajoutent  également  quatre 
années  d’études  à leurs  services  justifiés. 

Les  élèves  des  autres  écoles  militaires  ajoutent  deux  ans  à 
l’oge  légal , c’est-à-dire  que  leur  serv  ice  compte  de  seize  ans. 

La  fixation  des  pensions  est  une  pour  chaque  grade , 
même  quand  ils  ont  plusieurs  classes.  Mais  la  retraite  du 
grade  supérieur  est  accordée  à diverses  armes , en  remplis- 
sant do  certaines  conditions. 


Girtte  royale » 

Maison  militaire 

hcolei  de  cavalerie 

Artillerie  , génie,  trains,  iogrnieurs-ge'ographes , 
gendarmerie,  sapeurs-pompiers , intendance  mi- 
litaire  


Lorsqu’il  n’y  a ni  trente  ans  de  services,  ni  invalidité 
absolue  ou  partielle,  mais  cependant  destruction  des  for- 
ces et  inaptitude  passagère  ou  permanente  au  travail,  un 
militaire  peut  recevoir  un  secours  une  fois  payé,  ou  même 
être  admis  au  minimum  de  la  retraite.  Mais  alors  la  récom- 
pense n’est  plus  un  droit,  elle  est  une  grâce. 

Un  autre  genre  de  récompense  est  l’admission  dans  les 
compagnies  des  vétérans-oii  le  militaire , attendant  l’àgo  de 
la  retraite , est  assujetti  à un  service  modéré , compatible 
avec  l’épuisement  commençant  de  scs  forces. 

Toutes  ces  admissions  sont  l’objet  d’un  travail  établi  an- 
nuellement par  des  généraux  délégués  du  ministre  de  la 
guerre , et  qu’on  appelle  inspecteurs  d'armes. 

Chaque  demande  de  retraite  est  consignée  dans  un  mé- 
moire de  proposition  , signé  par  les  chefs  directs  du  mili- 
taire i et  appuyé  d’acte  de  naissance , d’état  de  services , et 
même  de  certificats  d’officier  de  santé , quand  il  y a lieu. 
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La  vérification  de  ce*  titres  est  faite  dans  les  bureaux  du 
ministre , où  se  trouve  le  contrôle-matricule  do  l'armée. 
Elle  passe,  pour  qu’il  soit  jugé  de  l’exacte  application  do  la 
loi,  à l’examen  d’une  section  du  Conseil-d’État.  La  liquida- 
tion , approuvée  par  cette  section , est  envoyée  au  ministre 
des  finances,  qui  décide  si  l’état  du  fonds  de  pensions  attri- 
bué au  ministre  de  la  guerre  permet  l’inscription  nu  grand- 
livre.  C’est  h la  suite  de  ces  renvois  approbatifs  que  le 
roi  signe  une  ordonnance , dite  de  concession , qui  est  en- 
registrée au  Bulletin  des  lois.  . 

Les  pensions  militaires  sont  irasessible.s  et  insaisissables; 
elles  sont  affectées  d’une  retenue  au  profit  de  la  caisse  des 
invalides.  Elles. sont  payées  de  trois  mois  en  trois  mois  au 
domicile  des  pensionnaires.  Elles  ne  se  doivent  que  sur  le 
territoire.  Il  faut  autorisation  expresse  du  roi  pour  qu’un 
pensionnaire  absent  du  royaume  en  puisse  conserver  le» 
deux  tiers , qui  lui  sont  décomptés  au  retour. 

Les  causes  qui  foui  perdre  la  qualité  de  Français  enlè- 
vent tout  droit  h la  pension  militaire. 

Les  veuvos  et  orphelins  des  militaires  reçoivent  égale- 
ment des  pensions , en  satisfaisant  h certaines  conditions; 
11  Suffit,  pour  les  familles  dont  le  chef  est  mort  en  activité  de 
sen'iee,  que  l’on  établisse  la  légitimité  du  mariage  ou  de  la 
naissance.  Il  faut,  pour  les  familles  dontle  chef  est  mort  en 
retraite , que  la  veuve  établisse  que  le  mariage  n précédé  la 
mort  de  cinq  ans,  et  qu’elle  est  privée  de  moyens  d’existence. 
1 Si  In  France  a été  le  premier  État  où  l’on  se  soit  occupé 
de  la  vieillesse  des  militaires,  il  faut  convenir  qu’elle  est  ce- 
lui oti  les  récompenses  ont  été  fixées  avec  le  plus  d’exi- 
guité.  La  république , à cet  égard , semblait  avoir  renchéri 
sur  la  parcimonie  de  l’ancien  régime.  Le  gouvernement 
impérial  pe  proposa  aucune  augmentation  légale  h des  pen- 
sions reconnues  Insuffisantes;  mais  sa  sollicitude  pour  les 
militaires  sut  éélnter  par  d’autres  modes.  D’abord  l’inslilù- 
tion  de  la  Légion -d’Hohneur  lui  fournit  le  moyen  de  don 
hier  de  fait  la  retraite  des  soldats  d’élite.  Par  les  dotations , 
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il  assura  contre  le  besoin  la  vieillesse  de  beaucoup  d’offi- 
ciers. Des  places  de  l’ordre  civil  et  des  distinctions  furent 
un  moyen  accessoire  par  lequel  il  en  récompensa  le  plus 
grand  nombre. 

Toutefois , sans  vouloir  blâmer  un  pouvoir  que  menace- 
raient tant  d’infidélités  et  de  défections , de  s’être  réservé 
les  moyens  arbitraires  de  récompenser,  on  ne  peut  qu’ap- 
plaudir h la  générosité  du  gouvernement  actuel , qui , re- 
nonçant à une  influence  politique  de  cette  importance  , 
prétend  faire  consacrer  le  sort  des  militaires  par  une  loi 
positive. 

Le  roi , prenant  5 cet  égard  une  initiative  constitution- 
nelle, a rendu,  le  10  octobre  1829,  une  ordonnance  qui 
change  les  bases  et  les  tarifs  de  la  législation  jusqu’ici  en 
vigueur. 

Dans  cette  ordonnance , l’ancien  maximum  a été  con- 
servé comme  limite  extrême  ; mais  le  minimum  en  a été 
rapproché.  On  a rendu  d’ailleurs  les  récompenses  com- 
munes à l’ancienneté  et  aux  blcssuros. 

Les  grades  de  coloriel  et  de  capitaine  étant  des  points 
stationnaires  dans  l'échelle  hiérarchique , ont  été  le  plus 
fortement  augmentés.  Les  autres  ont  reçu  des  augmenta- 
tions notables.  En  voici  le  tableau  comparatif. 


Colonel 

Lieutenant-colonel  . 


major*  . . » 

Capitaine 

Lieutenant. 

ÿoiU'IiruUnJut 

Adjudant  sous-ofücier 

Sergent-nu  jor  ou  un  rec  hui 

logû-cl»«f 

Sergent  et  mart'rlnuv-Hea-Iogi» 

Caporal  ou  brigadiçi 

Sofaat . . . 


PENSIONS  D'OFFICIERS. 

minimum. 

— ~ 

: — — — 

ancien. 

nouveau. 

laoo 

?4>x> 

IOOO 

I8OO 

900 

i5oo 

üoo 

1200 

4 5o 

800 

600 

.Vio 

$oo 

3oo 

3oo 

500 

170 

a5o 

220  N 

■K 

200 

PENSIONS  DE  VEUT  RS. 
Hlinimunt. 


4oo 

300 

a 5o 
t5o 


IJL» 

IOO 

85 

75 
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Aux  avantages  que  celle  ordonnance  consacre,’  il  faut 
ajouter  la  manière  plus  équitable  dont  elle  prescrit  le  cal- 
cul des  campagnes  , pour  lesquelles  jusqu’alors  on  avait 
exigé  douze  mois. 

Lorsqu’à  l’adoption  de  ces  bases  libérales  les  trois  pou- 
voirs auront  ajouté  un  meilleur  mode  de  dotation  de  la 
caisse  des  invalides  ; lorsqu’à  l’instar  des  gouvernements 
d’Autriche  et  de  Prusse,  il  aura  été  accordé  à l’armée  un 
certain  nombre  de  vacances  dans  les  petits  emplois  de  l’or- 
dre en  il  ; quand  le  sort  de.  nos  généraux , dont  il  n’est  point 
question  dans  l’ordonnance  actuelle,  aura  été  honorable- 
ment fixé  ; nous  resterons  peut-être  inférieurs  à la  plupart 
des  États  européens , mais  nous  aurons  acquitté  d’une  ma- 
nière satisfaisante  la  dette  du  pays  envers  l’armée:  trop 
heureux  si  celte  munificence  pouvait  s’appliquer  rétroacti- 
vement à tant  d’hommes  honorables,  pour  lesquels  des  re- 
traites insuffisantes  ont  été  réglées  avec  profusion  depuis 
quinze  années! 

11  ne  sera  sans  doute 'jpas  trouvé  hors  de  propos  que, 
nous  terminions  cet  article  en  donnant  le  minimum  de  la 
pension  de  chaque  classe  d’officiers  dans  les  principaux 
États  de  l’Europe. 
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d&Y&L.Vi'ION.  (Jleiigion.)  i/lioamitj  sent  quil  existe  ; 
«t  ce  sentiment  lui  donne  invinciblement  la  certitude  de 
son  existence.  11  observe  qu’il  n'a  pas  toujours  eu  ce  sen- 
timent , et  il  conclut  avec  assurance  qu’il  n’a  pas  toujours 
existé.  Du  fait  de  son  existence , il  déduit  cette  vérité  in- 
contestable : quelque  chose  a existe  de  toute  éternité.  Mais 
l’homme  éprouve  le  besoin  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
connaissance  de  lui-même  et  de  l’être  éternel.  Le  témoi- 
gnage des  sens , les  impressions  qu’il  reçoit  des  objets  qui 
l’environnent , les  infirmités  et  les  besoins  auxquels  il  est 
assujetti , lui  apprennent  nécessairement  qu’il  a un  corps; 
et  il  recherche  avec  anxiété  si  la  volonté  et  ses  prodiges , si 
l’intelligence  et  ses  merveilles  sont  le  produit  d’un  organe 
qui  se  dissout , qui  se  corrompt,  et  cesse  d’exister  lorsque 
ses  formes  ont  disparu. 

La  nécessité  d’une  cause  première  et  éternelle  nous  est 
démontrée.  Mais  que  de  problèmes  il  nous  reste  à résoudre 
sur  la  nature  de  cette  cause  et  sur  ses  rapports  avec  nous  ! 
Les  sens  et  l’imagination  créentjpn  Dieu  que  la  raison  dé- 
savoue , et  la  raison  est  confondue  par  l’iuuuensilé  et  l’in- 
finité de  l’être  qui  donne  la  vie , le  mouvement  cl  l’existence. 
La  raison  n’est  pas  moins  confondue  lorsqu’elle  essaie 
d’approfondir  les  autres  perfections  du  Dieu  inconnu. 

L'humanité  est  l’ouvrage  d’un  Dieu  parfait;  et  il  semble 
que  deux  principes  contraires  luttent  dans  Y humanité  comme 
dans  une  arène,  La  conscience  a le  sentiment  du  devoir; 
elle  goûte  la  vertu , elle  a horreur  de  l’iujustice.  La  raison 
approuve  ce  sentiment , ce  goût , cette  horreur.  Mais  les 
liassions  s’élèvent  contre  la  conscience;  elles  nous  pressent 
de  céder  aux  plus  honteux  penchants;  elles  ont  pour  auxi- 
liaire la  raison  elle-inémc  qui  les  favorise  par  des  sophismes. 
Nous  sentons  que  nous  sommes  faits  pour  adorer  la  vérité, 
et  la  vérité  parait  se  jouer  de  notre  ardente  curiosité;  elle 
nous  échoppe  au  moment  même  où  nous  croyons  la  saisir. 
Nous  avons  soif  du  bnuheur  , et  la  possession  des  biens  ter- 
restres laisse  un  vide  pénible  qui  donne  lieu  à des  désirs 
/ - « 
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toujours  renaissants , ou  produit  un  dégoût  amer  qui  rend 
la  vie  insupportable. 

Notre  raison  ne  saurait  admettre  un  Dieu  a’il  n’est  bon , 
juste  et  saint;  et  cependant  nous  sommes  malheureux  ici- 
bas;  le  vice  désole  In  société  , et  les  méchants  triomphent 
sur  la  terre. 

Le  Très-Haut,  dont  la  majesté  nous  accable,  s’abaisse-t- 
il  jusqu’à  s’occuper  de  ses  créatures  ? Exige-t-il  de  nous  des 
hommages  , et  en  quoi  ces  hommages  consistent-ils?  A scs 
yeux  , notre  révolte  contre  la  conscience  et  notre  obéis- 
sance aux  passions  soht-elles  des  faiblesses  inséparables  de 
notre  nature  , et  qui  ne  méritent  point  de  punitiun , ou  une 
offense  faite  à sa  sainteté  infinie  et  digne  de  toute  sa  colère  P 
Cette  offense  serait-elle  irrémissible?  Pourrait-elle  être  ex- 
piée, et  par  quel  moyen  ? L’expiation  serait-elle  toujours 
possible  ? Est-ce  dans  une  autre  vie  que  Dieu  justifie  sa  pro- 
vidence par  la  distribution  des  récompenses  et  dos  châti- 
ments? El  notre  répugnance  invincible  à nous  fixer  sur  le 
présent  ,etle  besoin  impérieux  de  nous  précipiter  à chaque 
instant  dans  l’avenir,  sont-ils  un  indice  que  notre  destinée 
ne  se  consomme  point  dans  le  temps  ? 

Que  l’homme  , à l’aide  des  seules  lumières  naturelles , 
entreprenne  de  résoudre  les  graves  questions  que  ng.us 
avons  signalées , et  une  foule  d’autres  qui1  s’y  rattachent , 
if  doute,  il  conjecture  , il  acquiert  une  probabilité  plus  ou 
moins  grande;  mais  il  ne  parvient  presque  jnmaisà  une  con- 
viction entière,  à une  certitude  inébranlable.  Ici  so  présente 
nnc  question  vitale  pour  1 ’hutnanità.  L’homme  a -NI  été  con- 
damné à n’avoir  polir  guide  que  ses  lumières  naturelles  dans 
la  solution  des  problèmes  difficiles  qui  ont  pour  objet  l’au- 
teur de  Son  être  , ses  propres  destinées  , ses  devoirs , etc.; 
ou  bien  l’homme  peut-il , sans  présomption  et  avec  assu- 
rante , s’abandonner  à cette  consolante  pensée  , que  la  su- 
prême vérité  n bien  voulu  l’éclairer , par  des  moyens  sur- 
naturels , sur  les  sujets  qui  l’intéressent  à un  si  haut  degré? 
Le  christianisme  proclame  lé  certitude  de  la  seconde  sup- 
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position.  La  philosophie  T lorsqu'elle  refuse  de  * allier  à la 
religion  de  Jésus-Christ , sc  prononce  pour  la  première. 

{)c$  philosophes  non-chrétiens  prétendent  que  1 intelli- 
gence humaine  a été  et  sera  toujours  impuissante  pour  sai- 
sir la  vérité  dans  la  solution  des  problèmes  dont  nous 
avons  parlé.  Selon  eus , le  doute  sur  les  choses  iju  il  nous 
importe  de  connaître  est  l’état  violent  réservé  à l esprit  humain. 
Notre  être  moral  tout  entier  se  révolte  contre  ce  désolant 
scepticisme. 

Plusieurs  philosophes  non-chrétiens  nous  avouent  que  , 
jusqu'ici , uous  ne  sommes  point  parvenus  à péuélrcr  les 
mystères  de  Dieu  et  de  l’homiue;  mais  en  vertu  de  la  pei'r 
iectibilile  indéfinie  dont  ils  gratifient  notre  espèce,  ils  nous 
promettent , potu’  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  » des 
succès  prodigieux. 

D’autres  philosophes  soutiennent  que  toute  la  vérité  qu  il 
nous  importe  de  connaître  sur  Dieu  et  sur  1 homme  , se 
trouve  répandue  par  parties  dans  les  diverses  écoles  philo- 
sophiques; mais  qu  elle  y est  enfouie  parmi  nue  multitude 
d’erreurs  contradictoires  : ils  assurent  que  le  jour  n est 
pas  éloigné  où,  par  la  puissance  d’un  ecclectisme  transœn- 
dental , elle  jaillira  de  ce  chaos , puro  et  brillante  d nu  éclat 
irrésistible#  m 

L’expérience  des  siècles  passés  , l'impossibilité  qu  une 
raison  individuelle  parvint  à soumettre  des  ruisons  rivales, 
dans  la  supposition  où  elle  serait  assez  pénétrante  pour  dé- 
gager la  vérité  des  nombreuses  erreurs  qui  1 obscurcissent, 
l’épaisseur  du  voile  qid  nous  cache  le  monde  invisible  » notre 
nature  intime,  l’être  intini  qui  nous  environne  4e  800  Wc 
mensité  incompréhensible;  enfin  la  laiblesse  de  notre  intel- 
ligence nous  empêchent  de  partager  les  espérances  que, les 
philosophes  dont  nous  venons  de  parler  s rilorcent  de  nous 
faire  concevoir.  Les  pins  illustres  philosophes  de  1 antiquité 
(Platon , Cicéron , Porphyre  , etc. } ont  rccouuu  que  la  ré- 
génération morale  de  l’humanité  ne  pourrait  être  opéré®  sans 
l’intervention  immédiate  de  U Divinité.  n* . ■ - - ' 
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Le»  chrétiens  prouvent  par  de*  faits  «pie  l’Être  infaillible 
n daigné  trois  fois  manifester  aux  hommes , par  des  voies 
surnaturelles  et  extérieures,  les  vérités  qui  sont  la  vie  mo- 
rale de  l'humanité,  et  qui  ont  pour  objet  le  principe  do 
notre  existence , la  fin  pour  laquelle  nous  avons  été  placés 
sur  In  terre  , et  les  moyens  qui  doivent  nous  mettre  h môme 
de  parvenir  h cette  fin.  La  manifestation  surnaturelle  et 
extérieure  de  ces  vérités  est  appelée  révélation  ( rétro  ve- 
lare , relever  le  voile). 

La  première  révélation  fut  faite  h Adam.  L’Écriture 
sembla  indiquer  que  Dieu  se  servit  de  la  parole  pour  com- 
muniquer avec  sa  créature.  La  révélation  primitive  fut  faite 
principalement  h deux  époipics  distinctes;  avant  et  après  la 
chute  du  premier  homme.  Klle  renfermait  des  vérités  sur- 
naturelles et  des  vérités  naturelles.  On  compte  parmi  les 
premières  la  croyance  à la  venue  d’un  libérateur  du  genre 
humain,  etc.,  etc.  Le  devoir  de  la  bienfaisance  , etc.;  est 
rangé  parmi  les  secondes.  Adam  , même  avant  sa  chute , 
n’aurait  pas  pu  s’élever  par  lui -même  jusqu’aux  vérités 
surnaturelles. 

La  conscience,  la  raison  , l’univers  , même  après  la  pré- 
varication d'Adam,  révèlent  aux  hommes  les  vérités  natu-^ 
relies.  Mais  cette  révélation  implicite , pour  être  comprise, 
exige  plusieurs  fois  de  longnes  réflexions.  Cette  voix  de  la 
Divinité  n’est  pas  toujours  assez  distincte  pour  rendre  les 
erreurs  impossibles.  Les  sons  de  celte  voix  sont  recueillis 
et  expliqués  par  un  être  qui  sent  sa  faillibilité,  et  qui  , par 
conséquent , ne  peut  s’empêcher  de  conserver  des  doutes 
sur  l’exactitude  de  ses  explications. 

Adam  confiait  ses  dcscendans'le  dépôt  de  la  révélation 
primitive.  Il  leur  apprit  en  même  temps  qu’il  avait  osé  dé- 
so  son  créateur , et  que  celte  désobéissance , cause 

des  maux  de  tout  genre  qui  devaient  les  accabler,  avait  dé- 
gradé la  nature  humaine. 

Avec  le  secours  de  la  révélation  primitive,  les  hommes 
connaissent  avec  certitude  , promptement  et  sans  rnélang# 
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«l’erreur»,  tout  ce  qu’il  leur  importe  de  «avoir  sur  Dieu , sur 
leur  nature,  leurs  devoirs,  leur  destinée.  En  effet,  la  suprême 
vérité  a parlé  dans  la  révélation  primitive.  Dès-lors  les 
hommes  croient  fermement  qu’il  existe  de  toute  éternité 
un  Dieu  créateur  de  l’univers , infini , etc.  ; dès-lors  ils  ont 
la  certitude  que  leur  ême , créée  à l’image  de  Dieu,  doit 
retourner  à son  principe , et  que  l’obstacle  qui  s’oppose 
h cette  réunion  , produit  par  le  péché  d 'Adam  , sera  levé , 
grâce  aux  satisfactions  d’un  libérateur  ; dès-lors  ils  sont 
assurés  que  le  besoin  d’immortalité  imprimé  en  eux-mêmes, 
bien  loin  d'être  un  sentiment  trompeur  qui  les  berce  d’un 
espoir  chimérique , sern  satisfait  un  jour;  dès-lors  ils  sont 
pleinement  convaincus  que  le  penchant  naturel  qui  les 
porte  à implorer  l'assistance  d’un  Dieu  bon  et  puissant , 
est  l’ouvrage  de  ce  Dieu  mémo  qui  par  sa  providence  dai- 
gne veiller  sur  ses  créatures  ; dès-lors  ils  ne  doutent  point 
que  le  Créateur  n’exige  d’eux  un  tribut  d’hommages , et 
que  ces  hommages  ne  consistent  dans  des  scntiincns  qui 
doivent  revêtir  des  formes  extérieures  , pnreeque  l’homme 
a des  sens;  dès-lors  ils  ne  peuvent  ignorer  que  tous  les 
hommes  sont  frères,  et  qu’ils  doivent  s’aimer  comme  les 
membres  d’une  même  famille.  Les  contrastes  qui  nous  dé- 
figurent ne  sont  pas  une  énigme  pour  eux.  Quand  ils  sont 
tentes  par  les  passions , ils  savent  qu’ils  doivent  se  servir  de 
la  conscience  comme  d’un  frein  pour  se  retenir.  Ils  regardent 
cette  vie  comme  un  pèlerinage,  et  ils  voient  dans  les  mi- 
sères qui  les  aflligent  une  matière  d’expiation  qui  sera 
.agréée  en  vue  des  mérites  du  libérateur  futur. 

L’Être  infaillible  a parlé  dans  ln  révélation  primitive. 
Ainsi , dès  que  le  fait  de  cette  révélation  est  constaté , la 
vérité  est  aussitôt  connue , sans  qu’il  soit  nécessaire  de  se 
livrer  à d’autres  recherches , et  elle  est  accessible  îi  tous. 
Que  les  objets  de  la  révélation  soient  conçus  ou  qu  ils  uo 
le  soient  point , peu  importe.  Ln  raison  trouve  dons  le  seul 
fait  de  ln  révélation  divine  un  motif  qui  doit  la  déterminer 
à se  soumettre.  L’Être  infaillible  a parlé  daus  la  révélation 
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primitive.  Ainsi , Unit  que  cette  révélatiou  eut  lidèlement 
conservée , la  vérité  est  connue  dans  toute  sa  pureté , sans 
être  défigurée  par  des  erreurs. 

Les  boulines  avaient  en  oux~mémes  et  liors  d'eux-meme» 
des  dioyens  eflicaces  pour  conserver  sans  altération  le  dé- 
pôt de  la  révélation  primitive  , qun»e  transmettait  dans  les 
familles  par  la  trodiliou  orale.  Les  perfections  de  Dieu  se 
réilécbisscnl  dans  les  merveilles  de  i’uuivers;  et  une  partie 
du  langage  de  la  première  révélation  trouve  un  écho  dans 
la  raison,  ol  surtout  dan6  la  conscience  du  genre  humain. 

Sous  la  révélation  primitive,  les  hommes  suivaient  avec 
sécurité  deux  penchunts  naturels , puissants  mobiles  de  leurs 
déterminai  ions  : le  besoin  de  croire  elle  besoin  d'aimer,  ils 
croyaient  les  vérités  révélées  sur  lu  parole  du  lÈtro  infail- 
lible; et  ils  l'emplissaient  leurs  devoirs  pour  plaire  à Dieu, 
qui  leur  accordait  des  bienfaits  dans  l'ordre  de  la  uature  et 
dans  l'ordre  de  la  grâce. 

il  est  impossible  de  déterminer  lu  nombre  des  vérités  qui 
furcnl  révélées  à Adam,  Mais  on  peut  assurer,  sans  crainte 
do  se  tromper,  que  la  révélation  primitive  u’eut  pour  ob- 
jet que.  «les  vérités  qui  pouvaient  contribuer  à l'améliora- 
tion morale  des  hommes.  Dieu  ne  s'abaisse  point  jusqu’à 
satisfaire  leur  vainc  curiosité. 

Quelques  traditions  générales  répandues  chez  tous  le» 
peuples , et  qui  lie  peuvent  être  attribuées  à des  causes  pui 
sées  dans  l’ humanité , font  soupçonner  à la  raison  l'existence 
d'une  révélation  primitive  ; mais  la  certitude  de  ce  fait  n’est 
acquise  que  lursque  la  vérité  des  luils  rap|>ortés  dans  les 
Uvres  saiuts  a été  prouvée.  Les  înahoinétaas , comme  les 
juiis  et  les  chrétiens  , reconnaissent  que  Dieu  ht  une  révé- 
lation au  premier  homme.  r 

Lu  postérité  d'Adam  oublia  la  révélation  primitive , et 
viola  tous  les  devoir»  qu’elle  lui  imposait.  Llle  fut  punie  de 
son  oubli  et  de  sus  prévarications  par  une  catastrophe  épou- 
vantable dont  les  annales  des  uulious  ont  conservé  le  sou- 
venir. Avant  et  après  celte  catastrophe , Dieu  avait  coniirmé 
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la  révélation  primitive  par  de»  révélation»  particulières  faites 
à quelques  patriarches. 

Mais,  dit  Bossuet , Le  moment  était  venu  où  la  vérité , mal 
gardée  dans  la  mémoire  des  hommes , ne  pouvait  plus  se  con- 
server sans  être  écrite.  Moïse  fut  choisi  pour  ministre  d’une 
révélation  qui  devait  être  mise  par  écrit.  CelU;  révélation 
était  une  protestation  solennelle,  en  laveur  de  la  révélation 
primitive,  contre  les  erreurs  du  polythéisme,  qui  altéraient 
l'idée  du  vrai  Dieu;  contre  les  superstitions  de  l’idolâtrie  , 
qui  corrompaient  le  culte  divin;  contre  les  sophismes  des 
passions,  qui  dépravaient  la  conscience;  et  contre  la  né 
gligence  de  la  mémoire , qui  perdait  le  souvenir  du  libé- 
rateur. 

Dieu  transmit  lui-même  aux  Hébreux  les  principaux  ob- 
jets de  la  révélation  mosaïque;  il  révéla  directement  les 
autres  h Moïse  , qui  les  communiqua  ensuite  nu  peuple 
juif.  Après  Moïse  et  ik  diverses  époques , Dieu  suscita  des 
hommes  extraordinaires  que  l’on  désigna  sous  le  nom  de 
prophètes , et  qui  eurent  la  mission  d’expliquer  et  de  déve- 
lopper la  révélation  mosaïque.  Moïse  consigna  par  écrit  les 
vérités  que  Dieu  avait  révélées  lui-même  aux  Hébreux*, 
ainsi  que  celles  que  Dieu  lui  avait  immédiatement  révélée». 
Les  explications  et  les  développements  des  prophètes  ont 
été  aussi  consignés  par  écrit. 

La  révélation  mosaïque  renfermait  des  dogmes , des  pré- 
ceptes de  morale  et  une  législation  qui  réglait  l’étbt  polii- 
lique  des  Hébreux  et  les  cérémonies  de.  leur  culte.  Celte  lé- 
gislntion  isolait  les  Hébreux  de  tous  les  autres  peuples. 
L’était  un  préservatif  contre  la  contagion  de  l’exemple.  La 
révélation  mosaïque  ne  rappelait  point  toutes  les  vérités 
dogmatiques  et  morales  que  la  révélation  primitive  avait 
enseignées  ; et  elle  n’on  apprenait  aucune  qui  n’edt  été 
transmise  par  la  révéjation  faite  à Adam.  Les  cérémonies 
religieuses  prescrites  par  Moïse  au  110m  de  celui  qui  est , les 
principaux  événements  surnaturels  dont  les  Hébreux  furent 
les  objets  ou  les  témoins,  étaient  des  figures  du  libérateur; 


1*8  HÉV 

Ces  événements  surnaturels  étaient  aussi  des  preuves  écla- 
tantes de  la  mission  de  Moïse , et  ils  attestaient  la  puissance  , 
la  providence  et  la  justice  du  Dieu  des  aimées. 

Sous  la  révélation  mosaïque  , Jéliova  apparait  comble  un 
Dieu  terrible.  Sous  celte  révélation,  le  Juif  croyait  les  vé- 
rités, objet*  de  sa  foi , sur  la  parole  de  l'Etre  infaillible  qui 
les  avait  révélées  d’abord  à Adam  et  ensuite  il  Moïse;  et  il 
remplissait  ses  devoirs  pour  plaire  à Dieu  , qui  accorde  <1 
tous  les  hommes  des  dons  précieux  dans  l’ordre  de  la  naluro 
et  dansl’ordrc  delà  grâce,  et  qui  avait  daigné  faire  des  en- 
fants d’Abraham  son  peuple  chéri.  La  tradition  orale,  con- 
servée dans  les  familles,  faisait  connaître  aux  Juifs  la 
première  révélation;  les  livres  saints  lui  faisaient  connaître 
U seconde. 

La  révélation  mosuïquc  fut  laite  aux  Hébreux  ; mais  elle 
n’était  point  pour  eux  seuls.  Les  nombreux  et  éclatants  mi- 
racles que  Dieu  opéra  par  le  ministère  de  Moïse,  eurent  lieu 
parmi  des  peuples  qui  n'élnicnt  pas  de  la  famille  d'Abra- 
ham.  Le  souvenir  de.  ces  miracles  put  s’effacer  de  l’esprit 
de  ces  peuples;  mais  Dieu  dispersa  chez  les  nations  iulidèles 
les  Hébreux  qui  rendirent  témoignage  à la  vérité.  Le  corps 
de  la  nation  juive  revit  le  sol  de  la  patrie;  mais  un  grand 
nombre  de  ses  membres  restèrent  nu  milieu  des  païens, 
tout  en  conservant  leur  foi , et  s’établirent  dans  divers  pays. 
Enfin  les  livres  de  l’Ancien-Testament  furent  traduits  dans 
la  langue  la  plus  répandue  dans  lu  monde.  11  est  probable 
que  les  plus  illustres  philosophes  de. l'antiquité  ont  connu 
ces  livres  saints.  Lu  divinité  de  la  révélation  mosaïque  n’est 
établie  que  lorsque  In  certitude  des  faits  renlèrmés  dans  lo 
Penlatcui/uc  est  prouvée.  Les  mahomélans  elles  chrétiens, 
comme  les  Juifs  , reconnaissent  que  Dieu  n fait  une  révéla? 
tion  à Moïse. 

La  révélation  mosaïque  fut  une  barrière  impuissante 
contre  le  torrent  de  l’idolâtrie.  Partout , excepté  dans  la  Ju- 
dée , la  plupart  des  vérités  que  la  révélation  primitive  a en- 
seignées , et  que  la  révélation  mosaïque  rappelle , furent 
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défigurées  on  oubliées,  ou  devinrent  l'occasion  des  plus 
funestes  abus;  et  ces  déplorables  ofl’ets  furent  souvent  pro- 
duits par  lestnuses  mêmes  qui  auraient  dû  les  prévenir. 

Les  merveilles  de  f’unîvers  sont  des  témoins  qui  publient 
Ipxistence  et  la  gloire  de  l’Être  éternel.  Les  ouvrages  de 
la  création  furent  confondus  et  identifiés  avec  le  Créateur 
lui-même  : de  là  le  panthéisme  grossier  d’abord  , perfec- 
tionné ensuite  par  la  pliilosopbie. 

La  raison  fut  accablée  par  l’idée  incompréhensible  d’un 
Dieu  unique,  immense,  infini.  Les  sens  ne  voulurent  point 
accueillir  un  Dieu  spirituel , invisible.  Les  passions  fuient 
les  dieux  à leur  ressemblance.  L'imagination  prêta  ses  fic- 
tions: de  là  le  polythéisme. 

L’universalité  et  la  perpétuité  étaient  les  marques  exté- 
rieures auxquelles  , en  consultant  la  tradition  orale , on  de- 
vait reconnaître  les  vérités  que  la  révélation  primitive  avait 
enseignées.  Lebon  sens  de  l’humanité  le  sentait;  mais  di- 
verses erreurs  en  religion  cl  en  morale  s’établirent  dons  les 
divers  pays.  Ces  erreurs  remontaient  à une  haute  antiquité: 
de  là  le  scepticisme  ; de  là  aussi  le  respect  aveugle  pour  les 
erreurs  locales  dont  l’origine  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps. 

La  raison  humaine  n'étant  plus  éclairée  par  la  révélation 
primitive , voulut  ^rechercher  par  elle-même  l’origine  des 
choses , la  nature  intime  de  notre  être , etc  : de  là  d'in- 
nombrables erreurs  et  l’incrédulité. 

Un  souvenir  confus  de  la  révélation  primitive , la  dîonvic- 
tion  profonde  que  la  raison  d’un  homme  était  dans  l’im- 
possibilité de  réussir  à imposer  en  son  nom  à d’autres 
hommes  des  croyances  religieuses , déterminèrent  les  lé- 
gislateurs de  l’Rntiquité  à supposer  des  révélations  divines. 

I,a  nécessité  des  expiations  et  du  culte,  la  croyance  à 
l’existence  d’un  avenir,  donnèrent  lieu  à des  excès  nbomi-' 
nobles  qui  outrageaient  la  nature  , la  pudeur,  l'humanité. 
Enfin  le  sentiment  religieux  , plutôt  que  d’expirer  dans  l’â- 
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théisme  spéculatif  ou  pratique  , se  repaissait  des  plus  ab- 
surdes et  des  plus  criminelles  superstitions 

Tel  a été  et  tel  est  le  triste  état  des  païens.  C.hez  eux  , il 
est  vrai , In  sainte  voix  de  la  nature  était  quelquefois  plus 
forte  que  celle  des  dieux;  mais  aussi  elle  en  a été  souvent 
étouffée.  L'instinct  moral  a été  bien  loin  de  réussir  toujours 
à repousser  du  cœur  des  humains  le  vice  armé  d’une  autorité 
sacrée.  Il  n’y  a eu  qu’un  petit  nombre  d’idées  saines  en  re- 
ligion et  en  morale  qui  aient  surnagé  sur  un  océan  d'er-. 
reurs  ; et  il  n’est  resté  do  la  croyance  au  libérateur  que  des 
notions  confuses  et  générales.  Cette  sainte  voix  de  la  na- 
ture , cct  instinct  moral , ce  petit  nombre  d’idées  saines , ces 
notions  confuses  et  générales  ont  été  et  sont  encore  les  guides 
ordinaires  des  païens.  Dieu,  selon  les  vues  de  sn  sagesse 
infinie,  donne  par  sa  grâce  plus  ou  moins  d’efTicacité  à 
l’action  de  ces  guides;  mais  nous  savons  qu’il  est  juste,  et 
qu’il  ne  punit  que  lorsqu’on  le  mérite  et  qu’autant  qu’on  le 
mérite.  M.  de  La  Mennnis  prétend  que  la  révélation  primi- 
tive s’est  conservée  partout  et  toujours.  Cette  prétention 
est  un  démenti  formel  donné  à l’histoire.  L’auteur  de  cet 
article  n justifié  ce  jugement  dans  des  Observations  criti- 
ques sur  les  5°  et  4*  volumes  de  l'Essai  sur  l’indifférence , etc. 

La  révélation  mosaïque  ne  préserva  point  les  Hébreux 
des  erreurs  et  des  crimes  des  peuples  idolâtres.  Israël  adora 
souvent  les  dieux  étrangers.  Des  châtiments  terribles,  plu- 
sieurs fois  répétés  , le  fixèrent  enfin  dans  le  culte  du  vrai 
Dieu  ; mais  alors  deux  sectes  rivales  s’élevèrent  dans  le  sein 
de  la  nation  judaïque.  L’une  de  ces  sectes  n’admettait, 
comme  révélées  que  les  vérités  renfermées  dans  les  livres 
saints;  et  elle  les  interprétait  sans  le  secours  des  traditions. 
L’autre  recevait  les  traditions  primitives  et  divines;  mais 
elle  y joignait  des  traditions  superstitieuses  et  humaines,  et 
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die  Migrait  le  «eu*  dus  livre*  tiiflti,  en  le*  expliquant  «l’a 
près  des  traditions  erronées. 

La  promesse  «pic  Dieu  lit  au  premier  homme  va  être 
remplie;  les  figures  do  l’ancienne  loi  vont  être  réalisées; 
l' accomplissement  des  prophéties  approche.  Le  libérateur, 
qui  doit  satisfaire  pour  tous  les  hommes  qui  ont  préludé  sa 
venue  et  pour  tous  i»ux  «pii  la  suivront,  est  sur  le  point 
d’arriver.  Jésus-Christ  nait  à Bethléem. 

Le  premier  homme  eut  le  fol  orgueil  de  vouloir  s’égaler 
h la  Divinité;  et  dans  la  personne  du  vieil  sidam,  l'huma- 
nité fut  dégradée.  Le  verbe  éternel  daigne  s'abaisser  jusqu'il 
s'unir  h l’humanité  ; et  dans  la  personne  du  nouvel  Adam, 
l'hunuinité  est  régénérée. 

Après  le  péché  du  premier  homme  , notre  raison , obscur- 
cie et  exposée  à l’erreur , est  forcée  de  sc  livrer  à do  p«i- 
niblcs  recherches  pour  parvenir  ii  la  connaissance  impar- 
faite d’un  polit  nombre  de  vérités.  Après  l’incarnation  , la 
raison  humaine  ne  devient  point  infaillible , et  n'est  point  • 
miraculeusement  affranchie  de  ces  pénibles  recherclies; 
mais  elle  reçoit  sur  Dieu  , sur  nos  devoirs,  nos  destiruScs, 
etc. , des  lumières  surnaturelles  plus  abondantes  et  plus 
viv«^  que  celles  que  la  révélation  primitive  et  la  révélation 
mosaïque  avaient  communhpiées.  Le  christianisme  soulève 
un  peu  le  voile  qui  nous  cache  la  nature  de  1 Lire  incom- 
préhensible. 11  nous  révèle  le  culte  en  esprit  et  en  vérité;  il 
nous  enseigne  une  morale  admirable , sublime  . inconnue 
avant  Jésus-Christ;  et  il  nous  apprend  que  le  Dieu  trois  fois 
saint  jugera  dans  une  autre  vie  mos  pensées,  nos  pai-oles  , 
nos  actions;  que  des  punitions  ou  des  récompenses  éter- 
nelles nous  y attendent , et  que  nos  corps  doivent  ressusci- 
ter un  jour. 

Après  le  péché  du  premier  homme,  notre  cœur , affaibli 
et  porté  au  mal,  est  obligé  de  s imposer  de  douloureux 
sacrifices  pour  pratiquer  la  vertu.  Après  l'incarnation .' 
nol.ro  cœur  n'est  pa^miraculciisemeul  affranchi  de  sa  lai— 
blesse;  mais  des  motifs,  de*  exemples,  des  gràcro  d’un 
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ordre  supérieur  cl  nouveau  viennent  soutenir  son  courage , 
et  lui  rendent  possibles  les  sacrifices  les  plus  généreux  et 
les  vertus  les  plus  héroïques.  En  effet,  que  sont  toutes  les 
jouissances  des  passions  en  comparaison  des  châtiments  de 
l’éternité?  Quelle  proportion  peut-il  y avoir  entre  les  souf- 
frances de  la  vie  présente  et  la  gloire  de  la  vie  future  ? Le 
Verbe  éternel  naît  dans  la  pauvreté  , et  passe  les  trente 
premières  années  de  sa  vie  dans  l’obscurité  la  plus  pro- 
fonde. Durant  sa  vie  publique,  il  est  en  but  h tous  les 
traits  de  la  calomnie.  Enfin  , trahi  par  un  de  ses  disciples , 
lâchement  abandonné  par  les  autres  , il  est  condamné 
comme  un  impie  et  un  séditieux  , et  il  meurt , pour  expier 
les  péchés  du  genre  humain  , dans  le  plus  cruel  et  le  plus 
honteux  supplice,  en  pardonnant  à ses  bourreaux  et  à ses 
ennemis , qui  l’accablent  d'injures.  Quels  exemples  plus 
efficaces  pour  nous  faire  pratiquer  l’humilité,  la  patience, 
le  pardon  des  offenses  ; pour  nous  inspirer  l’amour  de  Dieu 
et  l’horreur  di\ péché  ! Joignez  k ces  motifs  et  k ces  exem- 
ples les  grâces  ineffables  dont  les  sacrements  sont  la  source. 

Après  le  péché  du  premier  homme , notre  corps  est  as- 
sujetti nu  travail,  aux  besoins,  aux  infirmités,  k la  mort. 
Après  l’incarnntion  , notre  corps  n’est  pas  miraculeusement 
affranchi  de  ces  misères;  mais  Jésus-Christ,  ressuscité  et 
monté  au  ciel  , lui  a mérité  une  résurrection  glorieuse. 
Notre  corps  , sanctifié  par  la  présence  du  Sauveur,  en  re- 
cevant l’Eucharistie,  reçoit  aussi  le  germe  et  le  gage  de 
l’immortalité. 

Après  le  péché  du  premier  homme,  un  mur  de  sépara- 
tion était  interposé  entre  Dieu  et  l'humanité.  Après  l’incar- 
nation, ce  mur  a été  brisé.  Sous  la  loi  nouvelle,  le  chré- 
tien croit  les  vérités,  objets  de  sa  foi,  sur  la  parole  de 
Jésus-Christ,  dont  la  divinité  lui  est  prouvée;  et  il  remplit 
scs  devoirs  pour  plaire  k Dieu,  qui  s’est  fait  homme  pour 
l’humanité , et  qui  l'a  rachetée.  Sous  la  loi  nouvelle  , appe- 
lée loi  d’amour.  Dieu  s’offre  k notre, ^œur  sous  les  traits 
d’un  pire. 
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Jésus-Christ , dans  son  passage  sur  cette  terre,  marqua 
tous  ses  pas  par  des  bienfaits.  Ses  miracles , qui  pour  la 
plupart  furent  aussi  des  bienfaits , sa  résurrection  , son  as- 
cension , prouvent  incontestablement  le  fait  de  sa  mission 
divine. 

Jésus-Christ , avant  de  monter  dans  les  cieux,  donne 
l’ordre  à quelques-uns  do  ses  disciples , hommes  obscurs , 
méprisés , hais , sans  instruction  , sans  fortune , de  détruire 
le  polythéisme  , de  dissiper  les  erreurs  de  la  philosophie  , 
de  suppléer  h son  insuffisance  , de  combattre  le  fanatisme 
des  Juifs.  Les  disciples  de  Jésus-Christ  obéissent;  ils  an- 
noncent de  vive  voix  aux  Juifs  et  aux  païens  lo  doctrine  de 
leur  maître,  rappellent  ses  miracles , et  prouvent  le  fait  de 
leur  mission  divine , en  opérant  des  miracles  eux-mêmes. 
La  prédication  des  apôtres  est  toute  puissante  , et  dans  un 
petit  nombre  d’années,  ils  triomphent  des  superstitions  . 
des  préjugés,  des  passions  , des  sophismes,  de  la  poli- 
tique , etc. , et  parviennent  à imposer  à une  grande  partie, 
de  l’univers  des  dogmes  incompréhensibles  et  une  morale 
qui  frappe  au  cœur  toutes  les  passions. 

Les  apôtres  ont  consigné  par  écrit  une  partie  des  mira- 
cles et  do  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Le  libérateur  promis  h Adam  étant  arrivé,  et  le  genre 
humain  ayant  été  racheté  par  lui , la  révélation  chrétienne 
devait  être  la  dernière.  Tous  les  peuples  doivent  jouir  du 
bienfait  de  cette  révélation  dans  les  temps  marqués  par  la 
Providence.  La  consommation  des  siècles  viendra  ensuite. 
Les  Juifs  rejettent  la  révélation  chrétienne.  Les  Mahorné- 
tans  reconnaissent  qu’une  révélation  a été  faite  h Jésus;  mais 
ils  prétendent  qu’une  autre  révélation  a été  faite  à Mahomet, 
et  que  c dernier  est  supérieur  au  fils  de  Marie,  lin  des  in- 
terlocuteurs que  l’ultramontain  M.  de  Maistre  fait  figurer 
dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , tome  11,  pages  020 
et  324,  nous  fait  espérer  une  révélation  de  la  révélation 
chrétienne. 

Rousseau  a dit  : Il  me  faut  des  raisons  pour  soumettre  ma 
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I raison.  RoHftSêhu , en  proclamant  celte  refilé;  a été  l'inter- 
prète du  bon  sens  de  l'humanité.  Toutes  les  religions,  h 
l’exception  du  christianisme  , doivent  donc  être  rejetées 
comme  fausses , sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les  soumettre 

* à un  examen  approfondi.  En  effet,  toutes  les  religions,  h 
l’exception  dti  christianisme  , crient  : croyez  et  n’oxaininez 
pas.  I.e  christianisme  seul  nous  dit  : croyez,  mais  examinez 
pourquoi  vous  devez  croire.  Un  chrétien  est  donc  obligé, 
pour  obéir  h sa  religion  , de  s'assurer  , à l’aide  de  sa  raison  , 
de  In  solidité  des  fondements  de  sa  foi , ou  , en  d’autres 
termes,  de  constater  le  fait  de  In  mission  divine  de  Jésus- 
Christ  Cl  des  apôtres.  Ce  fait  peut  être  constaté  par  une 
preuve  qui  repose  sur  des  faits  faciles  h prouver,  qui  est  h 
la  portée  de  tous  les  esprits , et  dont  voici  l’exposition  suc- 
cincte. 

Il  y n aujourd'hui  des  chrétiens;  il  n’y  en  n pas  toujours 
eu.  Comment  le  christianisme  s’cst-il  établi?  Quels  obsta- 
cles s’opposaient  h son  établissement  ? Par  quels  moyens  Ces 
obstacles  ont-ils  été  surmontés?  Un  homme  qui  croit  qu’il 
existe  un  Dieu , et  que  sa  Providence  présidé  aux  événe- 
ments d’ici-bas , doit  s'écrier  , en  réfléchissant  sur  l’éta- 
blissement du  christianisme  : Le  doi%t  de  Dieu  est  là.  Si  le 
Christianisme,  dit  saint  Augustin,  s’est  établi  sans  miracles, 
cet  établissement  sans  miracles  est  lui-même  le  miracle  le 
plus  frappant. 

D’autres  preuves  dont  le  développement , pour  être  com- 
pris, exige  plus  ou  moins  d’intelligence,  d’érudition  et  de 
critique , nous  donnent  encore  la  conviction  de  la  divinité 
de  la  mission  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Ces  preuves  se 
tirent  du  nombre  et  de  la  constance  des  martyrs,  de  l’ac- 
complissement des  prophéties,  de  l’autorité  des  miracles 
rapportés  dans  les  livres  du  Nouveau-Testament;  enfin  les 
mystères  , la  morale  et  le  culte  que  nous  prescrit  l’Évan- 
gile , produisent  aussi  la  même  conviction.  Quel  autre,  en 
effet , que  le  Créateur  des  hommes , pourrait  être  fauteur 
d’une  révélation  si  bien  appropriée  h la  nature  humaine  . 
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qui  répond  à tous  scs  besoins  moraux , et  qui  félève  jus- 
qu’à la  pratique  des  vertus  sur-humaines? 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Examen  critique  des  apo 
logis  tes  de  la  religion  chrétienne,  faussement  attribué  au 
savant  Fréret,  soutient  que  ce  sont  les  Évangiles  qui  four- 
nissent la  preuve  la  plus  cqmplète  de  la  vérité  du  christia- 
nisme. Bergier  a réfuté  cette  assertion  ( Certitude  des  preuves 
du  Christianisme). 

Les  déistes  nous  disent  : Le  christianisme  renferme  dans 
son  sein  des  communions  rivales  qui  s’anathématisent  réci- 
proquement. Comment  un  chrétien  pourra-t-il  se  décider? 

Le  chrétien  se  décidera  en  consultant  sa  raison.  Elle  lui 
répondra  qu’il  doit  s’attacher  exclusivement  à la  continu  - 
nion  qui  lui  transmet  les  vérités  révélées  par  des  moyens 
sûrs,  analogues  à la  nature  d’une  révélation  , et  qui  soient 
b la  portée  de  tous  les  esprits.  Or,  les  moyens  de  recon- 
naître les  vérités  révélées,  assignés  par  les  diverses  com-  • 
mimions,  sont  V inspiration , le  raisonnement , l’autorité, 
c’est-à-dire,  le  témoignage  de  la  plus  grande  partie  des 
évêques. 

La  raison  se  prononce  contre  l'inspiration  : elle  produit 
le  fanatisme  et  favorise  toutes  les  illusions.  La  raison  n'a- 
dopte point  l’examen  pur  le  raisonnement.  Cet  examen , 
impraticable  pour  le  plus  grand  nombre,  conduit  à l’in- 
crédulité, et  est  en  opposition  avoc  la  nature  d’une  révé- 
lation , qui  est  un  fait  que  l’on  prouve  par  le  témoignage  , 
et  qui  ne  se  démontre  point  par  le  raisonnement.  La  raison 
se  déclare  pour  l 'autorité , c’est-à-dire  pour  le  témoignage. 

Ce  moyen  est  à la  portée  de  tous  les  esprits , il  est  analogue 
à la  nature  d'une  révélation,  et,  de  plus,  il  est  infaillible. 

En  effet , Jésus-Christ  confia  aux  apôtres  le  dépôt  des  véri- 
tés révélées;  ceux-ci  le  confèrent  à leurs  successeurs,  et 
ceS  derniers  doivent  de  main  en  main  le  faire  arriver  jus- 
qu’à la  consommation  des  siècles.  Or,  il  est  impossible  que 
la  plus  grande  partie  des  évêques  s’entendent  pour  altérer 
de  la  même  manière  le  dépôt  de  la  révélation , ou  pour 
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attester  faussement  et  d’uue  manière  uniforme  qu’ils  «ni 
reçu  de  leurs  prédécesseurs  une  doctrine  différente  de  celle 
qu’ils  ont  reçue  en  réalité.  D’ailleurs,  un  pareil  complot  de 
la  part  des  évêques,  en  le  supposant  possible,  serait  saus 
résultat  : des  prêtres  et  de  simples  fidèles  feraient  entendre 
d innombrables  réclamations.  L'impossibilité  du  complot 
dont  nous  venons  de  parler  est  fondée  sur  les  lois  morales 
qui  dirigent  les  hommes  dans  leur  conduite , et  sur  le  se- 
cours spirituel  que  Jésus-Christ  a promis  d’accorder  h scs 
apôtres  et  à leurs  successeurs  jusqu’à  la  lin  des  temps.  C’est 
dans  celte  impossibilité  que  consiste  l'infaillibilité  de  l’E- 
glise; d’où  l’on  doit  conclure  que  l'infaillibilité  ne  peut  pas 
être -attribuée  à un  seul  évêque,  quel  qu’il  soit. 

Nous  terminerons  par  ces  paroles  d’un  écrivain  ecclé- 
siastique : « Seigneur,  si  en  m'attachant  au  christianisme  je 
» me  trompe , c’est  vous-même  qui  m’avez  trompé  ; car  il 
» » est  marqué  à des  traits  que  votre  main  seule  pouvait  lui 

• imprimer.  * Voyez,  dans  la  présente  Encyclopédie , les  ar- 
ticles Evangile,  Expiation,  Fêtes,  Hêbêsibs,  Idolâtrie, 
Livres  saints.  Martyrs,  Messie,  Miracles,  Prophéties, 
Résurrection,  Sacrements,  Sacrifice. 

Consultez  Pascal,  Pensées;  Abbadie,  Vérité  de  la  religion  chrétienne; 
Huel,  Démonstration  évangélique'  ; Clarke,  Traité  de  l'existence  et  des  at- 
tributs de  Dieu  ; LeUnd , Kouvelle  Démonstration  évangélique  ; Bergici  , 
Dictionnaire  théologique  ; de  La  Luzerne , sur  la  Révélation  ; Erskiac , Ré- 
flexions sur  r évidence  intrinsèque  de  la  -vérité  du  christianisme , etc. , etc. 

L’nb.  Fl... 

RÉVOLTE.  Voyez  Révolution. 

REVOLUTION.  ( Analyse . ) On  donne  le  nom  de  surface 
de  révolution  à celle  qui  est  engendrée  par  la  révolution 
d’une  courbe  qui , sans  changer  de  forme  ni  de  dimensions, 
tourne  autour  d’un  axe  fixe , chacun  de  scs  points  conser- 
vant la  même  distance  à cet  axe.  Toutes  les  surfaces  faites 
au  tour  sont  de  cette  espèce;  cl  il  suit  de  la  définition,  que 
chaque  point  décrivant  une  circonférence  autour  de  l’axe, 
lu  sections  de  la  surface  de  révolution  par  tous  les  plans  per- 
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peu dirulaires à l’axe , sont  des  cercles  : le  cylindre,  la  sphère; 
le  cône,  sont  dans  ce  cas. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  mesurer  les  aires  et  les 
volumes  de  ces  corps:  ce  sujet  est  ou  sera  traité  aux  articles 
Quadbatube,  Volume;  mais  nous  chercherons  l’équation 
générale  des  surfaces  de  révolution.  Un  peut  la  concevoir 
engendrée  de  deux  manières  : ou  par  le  mouvement  d’une 
courbe  donnée  quelconque  BC  autour  de  l’axe  fixe  Az 
( fig.  76  des  planches  de  Géométrie  )•,  ou  par  celui  d’un  cercle 
BOCI  dont  le  plan  reste  perpendiculaire  à l’axe  As,  mais 
dont  le  rayon  varie , le  centre  glissant  le  long  de  l’axe , et 
In  circonférence  coupant  toujours  la  courbe  fixe  BECD  : 
c’est  ce  dernier  procédé  que  nous  suivrons  ici,  en  prenant, 
As  pour  axe  des  s. 

Tout  cercle  BIC  parallèle  aux  xy  a pour  équations  ( voyez 
Coubbe)  celle  de  son  plan  et  celle  de  sa  projection  horizon- 
tale , savoir  : 

S = /S,  et  X'  = A»,  («) 

en  faisant  AI  = /S,  et  le  rayon  CI  = A.  On  donne  d’ailleurs 
les  équations  M = o , N =0 , dè  la  courbe  directrice  CEDB. 
Eliminant  x,  y et  s entre  ces  quatre  équations , pour  expri- 
mer que  les  deux  courbes  se  coupent,. il  en  résultera  une 
équation  connue  entre  les  constantes  a et  fi;  soit  /S  = Fa, 
cette  équation  de  condition.  On  a vu  è l’article  Coubbe  que 
si  l’ôn  élimine  fi  et  a , à l’aide  des  équations  (1) , fi  — Fa 
sera  celle  de  la  surface.  Ainsi  z = F {x’-j-y1)  est  l’équa- 
tion générale  de  toutes  les  surfaces  de  révolution  engendrées 
autour  de  l’axe  des  z;  et  suivant  qu’on  prendra  pour  la  di- 
rectrice telle  ou  telle  courbe,  on  aura  différentes  exprès-, 
sions  pour  M et  N,  qui  feront  prendre  à la  fonction  F des 
formes  diverses;  en  sorte  que  pour  chaque  surface  de  ré- 
volution, cette  fonction  se  trouve  déterminée. 

C’est  une  propriété  de  toutcs-ces  surfaces , quelque  forme 
qu’on  donne  à la  courbe  révolutivc,  que  la  normale,  en  un. 
point  quelconque , va  toujours  couper  l’axe  de  révolution 
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en  un  point.  O.  les  équations  de  la  normale  à une  surface 
courbe  sont 

X — x-f  p (Z  — z)  = o,  Y — y 4" 9 (Z  — z)  — o; 

x,y  ,z  sont  les  coordonnées  variables  de  la  surface ,pc\q 
leurs  coefficients  aux  différences  partielles;  X,  Y,  Z sont 
les  coordonnées  courantes  de  la  normale.  D’un  autre  côté, 
X=o,  Y = o,  sont  les  équations  de  l’axe  des  z.  Éliminons 
ces  trois  coordonnées  entre  ces  quatre  équations , et  nous 
aurons  py=qx  pour  l’équation  de  condition  qui  exprime 
que  les  deux  droites  se  coupent.  C’est  donc  L'équation  aux 
différentes  partielles  de  toute  surface  de  révolution  ; et  il  serait 
facile  de  montrer,  soit  en  différenciant  * = F (#’  -f-y'),. 
soit  en  intégrant  py  — qx,  que  ces  deux  équations  repré- 
sentent la  même  surface.  V oyez  mon  Cours  de  mathéma- 
tiques pures , u0'  749  el  879.  F...». 

RÉVOLUTION  ( Politique ,)  Changement  de  l’ordre  so- 
cial. 11  s’opère  avec  plus  ou  moins  de  violence , selon  que 
plus  ou  moins  de  personnes  ont  intérêt  à défendre  la  forme 
politique  qu'on  attaque.  La  révolution  anglaise  de  1688 
s’accomplit  sans  obstacle  ; elle  n’avait  pour  adversaires  que 
le  roi , la  cour  el  les  Jésuites.  Une  guerre  délivra  les  états  de 
l’Union  américaine;  ils  n’avaient  à s’affranchir  que  de  ('op- 
pression de  la  métropole.  Ainsi  firent  les  Suisses.  Les  Pays- 
Bas  furent  moins  heureux  : ils  luttaient  contre  le  despo- 
tisme de  Philippe  II , une  partie  de  leur  noblesse  et  tout 
le  catholicisme  de  l’intérieur;  do  là  ces  persécutions  cruelles 
et  ces  représailles  sanglantes.  La  révolution  est  vaincue  à 
Madrid,  à Lisbonne  , à Naples,  à Turin  : elle  y eût  triom- 
phé du  roi , de  l'aristocratie  , du  sacerdoce  ; mais  au-des- 
sous du  peuple  éclairé  qui  la  voulait , so  trouvait  une  po- 
pulace nourrie  par  les  seigneurs  et  fanatisée  par  les  prê- 
tres, qui  ne  voulut  perdre  ni  ses  aumônes  ni  sa  superstitieuse 
stupidité. 

Pour  la  postérité  , les  révolutions  sont  la  grande  époque 
des  peuples , l’origine  de  leur  gloire  et  do  leur  indépen- 
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«lance,  la  source  de  leurs  richesses  et  de  leur  prospérité. 
L’histoire  de  ces  catastrophes  s’empreint  do  vie,  de  mou- 
vement, de  grandeur.  Tout  prend  une  allure  animée  et  gi- 
gantesque : le  courage  va  jusqu’à  l’audace  ; la  vertu  jus-, 
qu’au  sublime.  Le  crime  même  s’y  revêt  d’un  grandiose  qui 
le  sauve  du  mépris  par  la  terreur.  Ce  n’est  pas  la  magie 
théâtrale  d’un  palais  , la  guerre  aventureuse  et  chevale- 
resque de  la  noblesse  , le  péril  des  esclaves  qui  se  font  tuer 
pour  des  intérêts  qu’ils  ignorent  et  des  princes  qu’ils  ne 
connaissent  pas,  la  vanité  des  rois,  lès  intrigues  de  leurs 
câlins , l’astuce  de  leurs  prêtres.  Dans  celte  lutte  do  la  li- 
berté contre  l’oppression  , c’est  l’homme  qui  veut  remonter 
h la  dignité  de  l'homme , une  nation  qui  veut  ressaisir  sa 
majesté  première;  c’est  le  triomphe  des  plus  hautes  pen- 
sées , des  plus  nobles  sentiments;  ce  spnt  les  lois  do  la  na- 
ture , les  iutmuuilés  du  genre  humain , l’œuvre  et  la  volonté 
de.  Dieu  aux  prises  avec  des  lérs  forgés  par  dos  despotes  et 
rivés  par  des  pontifes.  C’est  le  plus  noble  et  le  plus  terrible 
spectacle  que  la  terre  puisse  offrir  au  ciel.  Les  annale»  d’un 
peuple  privées  d'attrait , de  mouvement , de  pensée , lors- 
qu’il gémit  en  paix  dans  sa  servitude  coutumière , semblent 
sortir  do  In  mort,  à ce  réveil  inattendu  des  nations  qui  se 
lèvent  comme  ub  seul  homme  pour  embrasser  la  liberté. 

Pour  la  génération  contemporaine , la  révolution  est  un 
épouvantable  lléau.  Ce  concours  de  périls,  d’espiuunage , 
de  délations;  ces  cachots  qui  s’encombrent , ces  échafauds 
qui  se  teignent  de  sang,  cette  hostilité  do  l’exagératioQ  , 
ces  persécutions  de  l’inimitié , ce  danger  de  la  modération, 
cet  opprobre  de  la  félonie,  ces  teneurs  qui  planent  jusque 
sur  le  foyer  domestique;  cet  esprit  de  parti  trahissant  l’a- 
mitié , outrageant  la  nature  , sacrifiant  tous  les  devoirs  au 
besoin  du  triomphe;  ces  liiretirs  des  tmubles  civils,  cet 
appelé  lu  guerre  étrangère;  ce  fin*  et  reflux  d’apostats  , 
dudrnnsfuges  , de  traîtres  ; lu  piété  du  sacerdoce  sancti- 
fiant P assassinat , l’honneur  de  la  noblesse  se  glorifiant  de 
pillages  sans  profit  et  du  sang  répandu  sans  gloire;  le  peu- 
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pie  opposant  l’oppression  aux  oppresseurs  , le  fanatisme 
aux  fanatiques,  le  glaive  au  glaive,  et  In  mort  à la  mort  ; 
ces  fureurs  qui  se  choquent , ces  crimes  qui  se  heurtcut , 
cette  absence  complète  d’ordre  , de  paix , de  sécurité  , font 
de  ces  époquos  fatales  la  terreur  et  l’horreur  de  ceux  qui 
les  dirigent , de  ceux  qui  y participent , de  ceux  même  qui 
demeurent  spectateurs  passifs  et  épouvantés. 

Il  faut  qu’un  peuple  ait  long-temps  souffert  pour  oser 
s’armer  du  courage  des  révolutions.  Plus  l’oppression  fut 
longue  et  cruelle , plus  la  révolution  est  terrible  et  la  ven- 
geance sanglante.  Le  despotisme  est  stable  ; il  divise  scs 
cruautés  pour  jouir  de  sa  tyrannie  de  chaque  jour.  L’anar- 
chie est  un  torrent  qui  hâte  ses  ravages  et  amoncèlc  les 
ruines  , comme  s’il  ne  lui  était  pas  donné  do  bouleverser 
encore  les  ravins  qu’il  a sillonnés. 

Il  est  un  point  où  le  pouvoir,  dégénérant  en  tyrannie, 
touche  à la  liberté  ; où  la  liberté , se  tournant  en  licence , 
touche  à la  monarchie  : c’est  l’heure  fixe  des  révolutions. 
Osez-vous  la  devancer?  La  catastrophe  est  infructueuse, 
parccqu’ellc est  prématurée.  La  laissez-vous  prcscriroPLes 
haines  s’nmoncèlcnt , les  vengeances  s’amassent,  les  haines 
s’allument  ; et  la  révolution  , d’autant  plus  cruelle  qu’elle 
est  plus  tardive,  accumule  les  crimes  stériles  et  les  persé- 
cutions sans  objet.  Il  est  pour  ces  rénovations  une  époque 
précise  de  maturité  que  les  esprits  élevés  peuvent  prévoir , 
quo  les  grands  citoyens  savent  saisir.  Sydney  parut  trop 
tôt,  Padilla  trop  tard. 

L’histoire  prouve  que  les  révolutions  sont  le  résultat  iné- 
vitable , nécessaire , fatal  , de  la  manière  dont  les  peuples 
ont  été  gouvernés  depuis  long-temps.  Une  révolutionne 
peut  suivre,  si  l’oppression  ne  la  précède.  Mais  la  longani- 
mité des  nations  est  inégale  : la  tyrannie  blesse  plus  promp- 
tement la  jeunesse  que  la  caducité , la  fierté  vertueuse  que 
la  corruption  énervée,  la  civilisation  que  la  barbarie  ;j  et 
quoique  le  joug  soit  également  pesant  pour  tous  , les  forts 
détellent  le  matin;  les  faibles , l’après-dlnée.  Des  esprits  de 
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peu  de  portée  se  figurent  que  quelques  intrigants , quelques 
livres  bouleversent  les  peuples.  S’il  en  était  ainsi , le  pou- 
voir serait  bien  stupide , qui  ne  réprimerait  pas  ces  mes- 
quines hostilités.  Une  vue  courte  et  basse  ne  voit  les 
choses  que  dans  les  hommes  : pour  apprécier  une  époque 
historique,  on  la  personnifie;  chaque  révolution  se  fait 
homme;  la  réforme  , c’est  Luther  ; la  première  révolution 
anglaise  est  Cromwell;  la  seconde  , Guillaume;  la  terreur, 
c’est  Robespierre  ; l’empire  , c’est  Napoléon  ; l’esprit  con- 
stitutionnel, c’est  quelques  députés  , quelques  écrivains  de 
l’opposition.  Ils  trouvent  plus  facile  d’apprécier  les  hom- 
mes que  les  choses  ; et  quand  ils  ont  insulté  ceux-là  , ils 
pensent  avoir  jugé  celles-ci. 

Les  esprits  qui  ont  quelques  notions  des  faits  et  des 
temps  , remontent  de,  l’effet  à la  cause.  La  nécessité  du 
protestantisme  date  de  la  temporalité  des  papes , et  le  but 
réel  des  hérésies  intermédiaires  atteste  cette  vérité.  La  ré- 
volution française  date  du  peu  de  part  qu’obtint  le  pbuple 
dans  les  dépouilles  de  la  féodalité  et  de  l’usurpation  monar- 
chique des  libertés  communales;  toutes  les  révoltes  inter- 
calaires signalent  cette  tendance  nationale.  Les  hommes 
qui  ne  savent  pas  lire  dans  les  faits  , ne  pourront  du  moins 
récuser  les  paroles;  ils  y verront  une  hostilité  séculaire 
contre  les  privilèges  qui  blessent  la  liberté. 

Philippe  veut  résister  à la  tyrannie  papale;  il  convoque 
les  états-généraux.  L’orateur  du  peuple  accable  de  malé- 
dictions Bonifacc  VIII  et  le  sacerdoce  de  France  ; il  pro- 
clame que  la  couronne  ne  relève  pas  de  la  tiare.  Dix  ans 
après,  il  refuse  tout  impôt  qui  ne  frapperait  que  la  classe 
plébéienne.  En  1 556 , il  demande,  et  obtient  le  renvoi  des 
ministres;  il. vote  des  subsides  , mais  il  nomme  des  com- 
missions pour  en  surveiller  le  recouvrement  et  l’emploi. 
En  i56g,  le  tiers-état  demande  la  guerre  contre  l’Angle- 
terre; en  i38o,  il  généralise  et  sanctionne  toutes  les  im- 
munités municipales;  en  1082,  il  refuse  l’impôt,  pareeque 
le  roi  refuse  de  chasser  scs  ministres.  Sous  Charles  V II , il 
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veut  opposer  des  bornes  à l’oppression  nobiliaire , à I avi 
• dité  sacerdotale;  sous  Louis  XI , il  décide  que  les  biens  de 
la  couronne  sont  la  propriété  de  I Etat;  sous  sou  succes- 
seur, il  règle  la  régence,  nomme  le  conseil,  et  rejette  le 
budget  comme  rempli  de  mensonges  et  de  folles  dépenses; 
il  établit  la  liste  civile  ; il  raie  toutes  les  pensions  <jui  n’a- 
vaient pas  une  cause  honorable;  il  demande  la  réduction 
des  évêchés , des  abbayes,  des  jours  de  fête , et  s'oppose  à 
toute  pension  accordée  à des  nobles  ou  à des  prêtres;  il 
veut  assujettir  les  geus  d’armes  aux  tribunaux  ordinaires , 
le  sacerdoce  au  parlement  ; il  veut  que  la  justice  soit  ren- 
due sans  frais.  En  >56o,  l’orateur  des  communes  demande 
« que  les  curés , les  abbés , les  évêques  , soient , comme 
dans  l’ancienne  église  gallicqne  , élus  par  le  peuple;  que 
les  vœux  mouasliquos  ne  soient  reçus  qu'à  trente  ans  ; 
qu’on  ne  puisssc  se  marier  qu’à  sa  paroisse , pour  éviter 
les  unions  clandestines;  que  toutes  les  fûtes  soient  remises 
au  dimanche;  que  ces  réunions  do  débauchés  et  d’ivrognes 
appelées  confréries  soient  abolies;  qu’il  soit  établi  des  chai- 
res de  morale  et  de  droit  politique;  que  les  exactions  no- 
biliaires soient  réprimées;  que  la  vénalité  des  charges  soit 
supprimée;  que  le  roi  donne  des  audiences  publiques;  que 
la  confiscation  soit  abolie;  que  le  dénonciateur  soit  nommé 
à l’accusé,  et  puisse  être  poursuivi  ; que  les  municipalités 
soient  élues  par  les  citoyens;  qu’ou  ferme  les  maisons 
de  prostitution  et  de  jeu;  que  1 impôt  soit  général  et 
également  réparti  ; il  demande  enfin  la  protection  pour 
l'agriculture,  le  commerce , l'industrie  ; l’uniformilé  des 
poids  et  mesures;  des  lois  contre  le  luxe  , la  banqueroute, 
l'adultère  ; et  finit  par  attribuer  tous  les  maux  de  la  France 
à la  non-périodicité  des  assemblées  nationale j et  à la  non- 
existence  des  étals  provinciaux,  et  ensuite  au  défout,d’ins- 
truclion  de  la  noblesse  et  du  sacerdoce,  d oii  provient 
leur  malice  et  leur  mauvaise  façon  de  vivre.  » En  lüj Ci , il 
renouvelle  les  mûmes  plaintes.  En  1 588 , il  tonne  contre 
les  ecclésiastiques  qui  dilapident  lus  biens  du  pauvre  ; 
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contre  les  noble*  qui  oppriment  le  peuple  ; contre  ce* 
magistrats  qui  portent  des  jugement*  comme  s'ils  avaient 
été  dignement  choisis  et  librement  élus.  En  1 G 1 4 > >1  de- 
mande qu’on  proclame  de  nouveau  l’édit  de  Louis  X , et 
qu’il  soit  publiquement  reconnu  « qu’aucun  denier  ne  peut 
être  levé  dans  le  royaume  que  du  consentement  des  trois 
états,  qui  en  feront  eux-mêmes  le  recouvrement  et  l’em- 
ploi. * 

Les  aveugles  de  1789  ne  voyaient  que  la  révolution  du 
i4  juillet;  ils  étaient  assez  sourds  pour  n’avoir  pas  entendu 
cet  orage  de  quatre  siècles  qui  grondait  sur  fa  France.  De- 
puis saint  Louis , la  révolution  voulait  s’opérer  en  paix  et 
avec  ordre  par  le  système  parlementaire.  Malheureuse- 
ment la  tyrannie  de  Richelieu,  le  despotisme  de  Louis  XIV 
proscrivirent  les  états-généraux.  La  révolution  politique  se 
concentra  dès  lors  dans  la  réforme  religieuse  : du  siège  de  La 
Rochelle  auxdragonnadc6,  on  persécute  moins  l’hérésie  que 
la  liberté.  On  se  ligue  avec  los  protestants  étrangers , on 
proscrit  les  protestants  de  l’intérieur  , pareeque  l’esprit 
d’indépendance  effrayait  à l’intérieur  et  servait  dans  l’é- 
tranger. , . , 

Chassée  de  la  réforme , la  révolution  se  réfugia  dans  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Elle  continue  l’œuvre 
des  états-généraux,  détruit  cette  intolérance  qui  avait  sus- 
cité la  Ligue , les  dragonnades  et  les  soixante  mille  lettres 
de  cachet  du  jésuite  Le  Tellier;  elle  éteint  les  bûchers  des  ‘ 
inquisitions  d’Espagne,  de  Portugal  et  d’Italie;  elle  dimi- 
nue le  nombre  de  cos  victimes  que  les  cloîtres  engloutis- 
saient vivantes;  elle  fait  supprimer  la  question  , adoucit  la 
cruauté  des  supplices  , fuit  rougir  les  magistral*  de  l’atro- 
cité des  peines  et  de  la  témérité  des  jugements;  elle  obtient 
des  encouragements  pour  l’agriculture,  des  égards  pour 
l’industrie,  protection  pour  le  commerce;  elle  prouve  l’i- 
niquité de  l’esclavoge  des  nègres , et  porte  à désirer  l’abo- 
lition lente  et  graduelle  de  la  traite.  La  superstition  pâlit 
devant  Voltaire,  l’oppression  devant  Montesquieu,  le  vice 
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devant  Rousseau.  On  avait  proscrit  les  états-généraux , ou 
avait  proscrit  les  protestants,  on  persécuta  les  philosophes  ; 
et  quelque  forme  qu’elle  pût  revêtir,  la  révolution  se  re- 
trouvait toujours  en  face  do  ses  ennemis. 

Restaient  encore  la  servitude  personnelle,  les  privilèges 
oppressifs  de  la  noblesse  , les  richesses  usurpées  du  clergé  , 
la  déprédation  des  finances,  le  régime  dévorant  des  fermes, 
l'iniquité  des  tribunaux  dans  les  affaires  politiques , la  par- 
tialité des  juges  dans  les  affaires  sacerdotales  et  nobiliaires, 
les  biens  de  main-morte,  la  vénalité  des  offices , l’obscu- 
rité des  lois , le  vote  et  l’assiette  de  l'impôt  ; et  pour  les 
hommes  sans  pouvoir  et  sans  fortune  , le  défaut  absolu  de 
protection,  de  liberté,  de  sûreté. 

Si  de  Henri  IV  à Louis XVI  on  n’eût  pas  proscrit  les  états- 
généraux,  l’opposition  parlementaire  eût  suffi;  la  voix  du 
peuple , éclatant  dans  les  États,  eût  modifié  sa  destinée;  les 
abus  eussent  en  partie  disparu  ; et  la  nation  , satisfaite  de 
ceux  qu’on  eût  déjà  supprimés , s’en  serait  remise  à la  re- 
présentation nationale , pour  la  suppression  de  ceux  qui 
eussent  existé  encore.  Tout  se  fût  fait  avec  mode  et  lenteur; 
l’ordre , la  paix  n’eussent  pas  été  troublés , et  la  loi  eût  pro- 
gressivement accompli  ces  institutions  qu’il  fallait  conqué- 
rir par  la  force.  On  ne  saurait  trop  le  redire  : l’absence  des 
états-généraux  a produit  la  révolution  française  , cl  a con- 
traint d’opérer  par  la  violence  tout  ce  qu’on  pouvait  con- 
sommer par  la  législation.  L’absence  de  la  représentation 
enlevant  à la  noblesse  et  au  sacerdoce  toute  leur  puissance 
politique,  les  jeta  dans  la  domesticité  royale.  Les  grands 
seigneurs  étaient  b la  merci  du  roi  ; la  petite  aristocratie , 
aux  caprices  des  ministres.  Les  princes  n’y  gagnèrent  rien; 
Louis  XIII  vécut  sous  la  tutelle  de  Richelieu , lui  sacrifiant 
sa  mère , sa  femme , son  frère , ses  favoris , et  l’État  tout 
entier.  La  jeunesse  de  Louis  XIV  est  troublée  par  les  guer- 
res civiles,  et  sa  vieillesse  est  asservie  à l’hypocrisie  de  la 
veuve  Scarron , cl  à l’astuce  du  jésuite,  Lo  Tellicr.  Le  cardi- 
nal Dubois  salit  la  régence;  le  sceptre  de  Louis  XV  tombe 
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de  Fleury  à Maurepas , et  de  madame  de  Pompadour  à la 
Dubarry.  C'est  pour  ce  pouvoir  absolu , exploité  par  des 
intrigants  et  des  imbécilles , des  jésuites  et  des  catins , qu’on 
a placé  la  France  face  h face  de  1795. 

Le  peuple  ne  pouvant  rien  par  sa  volonté,  dut  nécessaire- 
ment en  appeler  fi  la  force.  La  catastrophe  était  prévue  ; 
Louis  XV  avait  écrit  à madame  de  Choiseu!  : « Je  lègue 
• une  révolution  h mon  successeur.  » Un  grand  seigneur 
consultait  Jean-Jacques  sur  le  pays  où  il  convenait  de  sc 
retirer  h l’approche  des  calamités  qui  menaçaient  la  Fi  ance , 
et.  la  réponse  de  Rousseau  nous  reste  encore.  Tous  les  phi- 
losophes , les  publicistes , les  historiens,  tout  homme  habi- 
tué à méditer  sur  les  maladies  du  corps  6ocial , avaient  pro- 
phétisé la  révolution. 

Elle  se  lève  enfin.  L’histoire  dira  les  obstacles , les  ruses  , 
les  violences  qui , voulant  arrêter  sa  marche , irritèrent  ses 
fureurs;  elle  ne  pourra  se  taire  de  ce  luxe  de  représailles, 
de  ce  superflu  d’oppression  , de  ce  faste  de  crimes , dont 
elle  ne  put  ni  sc  rassasier  ni  se  lasser.  La  politique  n’en 
saurait  apprécier  que  les  résultats , et  voici  les  conquête» 
qui  jaillirent  de  ses  calamités,  de  1789  h i85o. 

Elle  prit  une  population  de  vingt-quatre  millions  d’hom- 
mes; elle  en  a laissé  trente-deux;  elle  trouva  un  territoire 
évalué  16  milliards;  laFrnncede  1 83o en  vaut 28. 1, a pro- 
duction , la  circulation , la  consommation  ont  doublé;  l’a- 
griculturc,  l’industrie,  le  commerce  ont  fait  d’immenses 
progrès;  scs  200,000,000  d’impôts  sont  portés  h un  mil- 
liard; et  le  pays  qui  fit  une  révolution  pour  tio,ooo,ooo  de 
déficit,  a contracté  7,000,000,000  d’emprunts.  La  restau- 
ration s’est  opérée  par  la  force  étrangère , et  l’étranger  a • 
repris  tout  ce  que  la  victoire  lui  avait  enlevé.  Si  elle  se  fût 
accomplie  par  la  volonté  de  la  France,  la  restauration  eût 
conservé  toutes  les  conquêtes  utiles  de  la  république  et  de 
l’empire. 

L’humanité  lui  doit  l'abolition  de  ces  tortures  qui  trans- 
formaient les  juges  en  bourreaux,  de  ces  commissions  pré- 
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vfitalcs  qui  transformaient  les  bourreaux  en  juges.  Le*  ' 
peines  furent  proportionnées  aux  délits,  et  Injustice  ne  fit 
pins  horreur  h la  pitié.  Elle  fit  disparaître  les  lettres  do  ca- 
chet , les  vœux  monastiques , le  préjugé  des  peines  infaman- 
tes. La  tolérance  lui  doit  la  liberté  des  cultes,  l’étal  poli- 
tique des  protestants , l’état  civil  des  juifs.  La  mornle  la  vil 
prohiber  Tinf/ime  violation  du  secret  des  lettres.  La  justice, 
lui  doit  la  proscription  des  procédure-  secrétes,  la  défense 
des  accusés,  l’appui  de  la  publicité,  l’égalité  des  peines  , et 
cette  belle  institution  du  jury , sans  laquelle  il  ne  peut  exis- 
ter de  justice  criminelle.  La  liberté  politique  lui  doit  la 
périodicité  des  assemblées  législatives , l’établissement  du 
gouvernement  représentatif,  le  droit  de.  pétition , l’inter- 
vention de  l’opinion  publique,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  civile , l’égalité  devant  In  loi  ; l’égale  admissibilité 
aux  emplois,  la  destruction  de  la  noblesse  par  In  pairie, 
de  son  influence  par  le  système  électoral , l’anéantissement 
du  sacerdoce  comme  corps  politique , et  des  corps  reli- 
gieux comme  miliée  papale.  L’ordre  public  lui  doit  l’ad- 
mirable organisation  de  la  garde  nationale,  l’égalité  de  In 
conscription,  les  municipalités  que  l’empire  engloutit  èl 
que  la  restauration  ne  nous  a pas  rendues.  L’ngricultlire  lui 
doit  l’abolition  dés  dtmes,  des  droits  féodaux,  des  biens 
de  mnin-mnrte,  la  diminution  des  fêtes.  In  suppression  des 
capitaineries,  le  droit  de  chasse,  l’égnlo  répartition  des 
impôts.  In  division  des  propriétés,  l’introduction  de  nour 
vellescultures  , de  nouvelles  raées  dé  bestiaux , un  meilleur 
assolement.  L’industrie  lui  doit  la  suppression  des  maîtrises 
et  jurandes  , dés  douanes  intérieures  ; l’application  des 
sciences  aux  arts;  de*  rôtîtes,  des  canaux;  un  meilleur  sys- 
tème de  postes,  de  circulation;  une  consommation  plus 
grande;  cette  liberté  qui  vaut  mieux  que  la  protection; 
cette  émulation  qui  nait  d’une  libre  concurrence;  cette  sé- 
curité politique  qui  permet  aux  entreprises  de  se  former 
sans  obstacle,  et  de  se  développer  sans  crainte;  des  mar- 
chés , des  débouchés  nouveaux,  des  capitaux  inattendus. 
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dés hourses  , des  banques , des  tontines , des  compagnies 
d’assurances , et  ce  crédit  privé  d’où  est  sorti  le  crédit 
public.  ' 

L’administration  publique''  sembla  renaître  lorsque  le 
peuple  fut  appelé  h voter  l’impôt,  et  que  la  nouvelle  divi- 
sion du  territoire  permit  aux  citoyens  d’élire  des  magistrats 
de  commune  et  de  département , protecteurs  de  leurs  droits, 
économes  de  leur  argent.  La  liberté  politique  fut  garantie  par 
la  constitution  représentative;  la  liberté  civile,  par  le  jury: 
les  propriétés  et  les  droits  civils  des  personnes,  par  un  admi 
rable  code  préférable  h toutes  les  lois  contemporaines.  Le 
peuple  influant  snr  sa  propre  destinée  par  la  représentation , 
par  l’opinion , par  la  presse , par  sa  hanté  civilisation  : voilà 
Mut  ce  qu’a  fait  In  France  .débarrassée1  pour  quelques  ins- 
tants du  poids  politique  de  la  noblesse  et  du  clergé. 

Les  contemporains  ont  sotillert  des  crimes.  Nolis  qui 
sommes  la  postérité,  nous  jouissons  des  bienfaits.  Laissons 
l’intérét  personnel , la  sottise;  la  vanité,  déclamer  contre 
cos  grondes  catastrophes.  On  nous  permet  d’admirer  Timo- 
léon,  les  deux  Brutus,  Tell,  Barnévelt,  Washington;  et 
l’on  n’a  pas  assez  d’injures  contre  la  rénovation  française. 
Les  révolutionnaires  qui , l’heure  étant  sonnée  , poussent 
aux  révolutions,  sont  de  grands  citoyens;  les  révolutionnai-' 
res  qui  poussent  anx excès,  sont  de  grands  scélérats;  les  ré- 
volutionnaires qui  veulent  jouir  en  paix  de  la  liberté  con- 
quise , sont  des  gerts  de  bien.  Sous  ce  rapport,  toute  la 
France  est  révolutionnaire.  Que  nous  font  les  crimes  de 
J 795, et  qu’y  a-t-il  de  commun  entre  eux  et  nous? La  ter- 
reur est-elle  la  révolution?  et  ce  consulat  que  nous  avons 
vdulu  , en  quoi  ressemble-t-il  à cet  empire  despotique  dont 
nous  ne  voulions  pas? Ce  que  la  France  a voulu,  ce  qu’elle 
veut,  ce  qu’elle  voudra  sans  cesse,  ce  sont  les  grands  prin- 
cipes de  1 789,  les  principes  que  nos  grands  citoyens,  nos 
grands  orateurs , nos  grands  écrivains , ont  constamment 
revendiqués;  que  l’urne  électorale.  In  tribune,  l’opinion 
revendiqueront  à jamais;  dont  les  Bourbons  ont  reconnu  fa 
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sainte  nécessité,  qu’ils  ont  sanctionnés  par  la  charte , qu’ils 
ont  jurés  aux  autels  de  Reims. 

Mais  ces  révolutions , sous  quelque  point  do  vue  qu’on 
les  envisage , ne  sont  pas  l’affaire  d’un  jour  : les  siècles  y 
suffisent  à peine.  De  Constantin  à Luther,  l’hérésie  menace 
Rome;  de  Louis-Ie-Débonnairc  à Louis-le-Gros,  la  féodalité 
menace  la  royauté;  de  Louis-le-Gros  à Richelieu , la  monar- 
chie menace  la  féodalité;  de  Louis  X h Louis XVI,  la  liberté 
menace  la  monarchie.  Le  génie  révolutionnaire  plane  per- 
pétuellement sur  le  genre  humain.  Cela  doit  être;  l’homme 
est  perfectible  et  mobile  ; les  institutions  sont  complètes  et  - 
permanentes  : ainsi  l’homme  et  la  loi  se  trouvent  dans  un 
éternel  désaccord.  La  sagesse  exige  donc  qu'on  modiffe  les 
institutions,  pour  les  mettre  constamment  en  harmonie 
avec  les  progrès  de  la  civilisation.  Si  les  peuples  semblent 
alors  ne  pas  éprouver  de  révolution , c’est  que  le  souverain 
est  assez  prévoyant  pour  établir  une  révolution  insensible 
et  perpétuelle;  et  comme  les  changements  ne  s’opèrent 
point  par  des  secousses  et  des  violences , l’État  qui  change 
lentement  et  sans  cesse  , a l’air  de  ne  pas  changer.  Legrand 
caractère  des  gouvernements  représentatifs  est  cette  mobi- 
lité législative  qui  perpétue  une  prudente  sympathie  entre 
les  hommes  et  les  choses;  aussi  les  révolutions  n’y  peuvent 
nnitre,  que  si  le  pouvoir  monarchique  refuse  b la  volonté 
nationale  les  lois  harmoniques  à l’époque;  car  la  puissance 
ne  saurait  sons  péril  s'opposer  à la  nécessité. 

Dans  le  despotisme , l'autocrate  est  la  loi  vivante.  Ren- 
verser le  despote  est  l’unique  objet  des  révolutions.  Blesse- 
t-il  l’armée?  Janissaires,  strélitz  , prétoriens  se  soulèvent. 
Blesse-t-il  le  peuple?  La  nation  se  révolu-.  Blesse-t-il  la  cour  ? 
line  révolution  de  ruse  remplace  les  révolutions  de  force. 
Les  conspirations  remplacent  les  rebellions;  et  ce  qu’une 
émeute  ne  peut  faire,  un  poignard,  le  poison  l'accomplit. 
Les  révolutions  populaires  naissent  d’un  besoin  général; 
les  haines  privées  font  les  révolutions  de  cour.  Leur  succès 
dépend  du  mystère,  et  un  long  temps  ne  doit  pas  séparer 
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la  pensée  qui  les  conçoit  tic  la  main  qui  les  exécute.  Partout 
on  s’introduisent  les  formes  orientales  d’asservissement,  Se 
retrouvent  Cos  moyens  mystérieux  d’en  finir  avec  les  ter- 
reurs qu’il  fait  nnilre. 

Les  conspirations  populaires  sont  une  réunion  secrète  de 
citoyens  courageux  traçant,  h leurs  propres  périls,  le  plan 
de  campagnè  de  la  liberté.  Les  conspirations  de  cour  sont 
la  préméditation  d’un  assassinat.  C’est  un  crime;  ce  n’est 
qu’un  crime.  Quelques-uns  frappent  d’étonnement  par  les 
périls  quron  n courus , le  mystère  dont  on  s’est  entouré  , 
l’audace  qu’on  n déployée.  Cartouche  aussi  flous  étonne, 
par  sa  ruse,  Mandrin  par  sa  témérité.  Jacques  Clément 
consacré  par  la  prière,  divinisé  par  le  pape;  Ravaillac  fa- 
natisé par  les  jésuites,  sont  des  assassins.  Les  grands  sei- 
gneurs qui  massacrèrent  l’empereur  Paul  dans  son  lit,  Gus- 
tave dans  un  bal , sont  des  Clément  et  de  Ravaillac. 

Mais  ces  conspirations,  nées  de  l’intérêt  public,  source 
de  la  liberté  des  peuples , prennent , par  leur  objet  même , 
tous  les  caractères  des  grandes  actions.  Timoléon  et  Bru- 
tus  conspirent  pour  le  bonheur  du  monde;  et  leurs  com- 
plots, avant-coureurs  des  révolutions,  font  disparaître  le 
crime  sous  l’eflbrt  de  la  vertu.  Ainsi  les  derniers  Romains 
conspirent  pour  retremper  la  liberté  du  monde  dons  le  sang 
de  César;  ainsi  les  premiers  Suisses  jutent  le  meurtre  de 
Gesler  et  l’indépendànce  de  l’Helvétie;  les  Portugais  con- 
spirent pour  briser  le  joug  de  l’Espagne;  le  parlement  an- 
glais , pour  expulser  le  despotisme  des  Stuarts.  Russel 
dans  les  fers , Pndilla  sur  j’échafaud , Riégo  dans  les  tor- 
tures , tous  les  apôtres  de  la  liberté , tous  les  martyrs  de  la 
tyrannie  , manquèrent  de  bonheur  et  non  pas  de  vertu. 

Les  séditions , les  émeutes  Sont  hors  du  cercle  des  ré- 
volutions. Ces  troubles  passagers  ont  pour  cause  une  in- 
sulte grave  faite  par  les  déçositaires  de  l’autorité  aux 
mœurs  , aux  coutumes  publiques.  Quelquefois  le  besoin  les 
suscite.  Sous  un  gouvernement  qui  veut  tout  faire  et  qui  ne 
souffre  pas  que  les  autres  fassent , la  disette  des  denrées  de 
xx.  i4 
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première  nécessité  pousse  toujours  aux  émeutes  : c’est  une 
manière  de  lui  demander  compte  de  son  impéritie.  Le  pou- 
voir répond  par  In  violence  aux  cris  du  désespoir  : les  gen- 
darmes , les  cours  prévôtalcs  et  le  bourreau  vengent  l’au- 
torité de  la  terreur  que  la  sédition  lui  cause;  et  elle  croit 
déguiser  son  imprévoyance  par  sa  cruauté.  Habituellement 
les  troubles  éphémères , excités , soudoyés  par  des  courti- 
sans , ont  pour  objet  d’effrayer  le,  prince  , d’obtenir  le 
renvoi  de  quelque  ministre  ou  l’élévation  de  quelque  intri- 
gant. La  Fronde  est  le  type  de  ces  soulèvements,  toujours 
ridicules  dans  leur  cause  et  grotesques  par  leurs  détails. 
Quelquefois  aussi  le  pouvoir  s’amuse  à s’effrayer  Iui-mémc , 
ou  plutôt  les  ministres  , pour  accroître  leur  influence, 
cherchent  à épouvanter  les  rois.  Le  métier  permanent  d’un 
ministre  de  la  police  est  de  faire  conspirer  et  de  soulever 
quelques  fripons  , qui  séduisent  quelques  imbécillcs  , afiu 
de  faire  croire  ù la  nécessité  de  son  ministère.  Un  premier 
ministre  ne  manque  jamais  d’agents  provocateurs  , qui 
troublent  le  pays  pour  raffermir  son  crédit  qui  chancelle. 
Le  mépris  seul  ferait  justice  de  ces  drames  stupides  , si 
l’échafaud  n’en  formait  le  dénouement. 

Les  révoltes  sont  des  révolutions  avortées.  Les  peuples 
qui  s’approchent  de  ces  terribles  catastrophes  , trouvent 
toujours  des  citoyens  impatients  d’en  finir  avec  la  tyrannie, 
qui  ne  veulent  pas  attendre  que  les  masses  soient  saturées 
de  malaise.  Ils  choisissent  presque  toujours  de  fâcheuses 
conjonctures,  qui  multiplient  les  transfuges  et  les  traîtres. 
Les  réyoltcs  sont  de  funestes  symptômes  ; le  pays  où  elles 
éclatent , où  les  forces  populaires  sc  mettent  en  mouve- 
ment , où  elles  réclament  une  liberté  qui  manque , des  ga- 
ranties pour  des  immunités  qu’on  menace,  ce  pays  est  au 
bord  de  l’abîme.  La  révolte  ressemble  si  bien  h la  révolu- 
tion, qu’on  prend  souvent  l’une  pour  l’autre.  Au  i4  juillet 
1789  : * c’est  une  révolte,  dit  Louis  XVI;  » — « c’est  une 
révolution  , lui  répondit  le  duc  de  Larochefoucauid.  » Si  la 
révolte  triomphe , comme  à Cadix , c’est  un  malheur  : la 
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nâtion'  <fuï  n’est  pas  mûre,  abandonne  bientôt  les  vain 
queurs  dont  elle  ne  conçoit  ni  le  courage  ni  les  projets.  Si 
/,1a  révolte  est  vaincue,  comme  sous  Charles  I",  c’est  un 
malheur  encore  : le  pouvoir  triomphant  , assuré  de  sa 
force,  s endort  dans  une  meurtrière  sécurité,  et  la  révolu 
lion , qui  suit  la  révolte , le  prend  au  dépourvu. 

L’hostilité  contre  la  personne  des  princes  est  une  révo- 
Jutioh  orientale  ; un  despote  succède  à un  autre , et  le  des- 
pôtisme  va  toujours  son  train.  L’hostilité  qui  associe  les 
destinées  du  peuple  au  sort  qu’on  prépare  au  chef  de  l’É- 
tat , obtient  une  illustration  indépendante  du  succès.  Des 
deux  Brutus  l’un  seul  fut  heureux;  tous  les  deux  sont  éga- 
lement célèbres.  0 

Nées  d’une  longue  oppression , les  révolutions  sont  tou- 
jours .ajustement  appréciées  par  les  contemporains.  Soit 
qu  elles  partent  de  l’anarchie  pour  arriver  à la  sécurité  du 
gouvernement  monarchique,  soit  qu’elles  parlent  de  la 
tyrannie  pour  arriver  à la  liberté  des  états  républicains 
elles  brisent  tant  d’intérêts , de  droits,  de  positions,  d’es- 
pérances, que  les  adversaires  ne  leur  manquent  jamais. 
Ceux  quelles  frappent,  calomnient  jusqu’à  leurs  vertus; 
ceux  qu’elles  favorisent,  déifient  jusqu’à  leurs  crimes.  Dans 
cette  lutte  d une  société  qui  tombe  contre  une  société  qui 
s’élève,  la  haine  des  uns,  la  crainte  des  autres,  l’exagéra- 
tion de  tous,  ne  reculent  devant  aucun  excès;  et  la  fureur 
des  vengeances  est  l-oujours  balancée  par  la  cruauté  des 
représailles.  Comme,  des  deux  côtés,  l’injustice  se  revêt 
des  apparences  de  la  nécessité  , tout  parait  juste  , et  le 
crime  réel  a son  équité  factice.  On  vit  les  républicains 
noyer  à Nantes,  mitrailler  à Lyon;  on  vit  les  royalistes 
brigands  , chauffeurs  et  voleurs.  Le  salut  public , voile  san- 
glant de  tous  les  attentats,  est  le  prétexte  de  ces  horreurs 
qui  ne  sauraient  avoir  d’excuse.  Ces  crimes  qui  ont  désho- 
noré la  monarchie , flétri  la  liberté  , ont  toujours  été  sans 
résultat,  sans  influence.  Ils  prouvent  seulement  la  férocité 
de  I esprit  de  parti.  La  révolution  fut  assurée  pur  la  liberté , 
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la  restauration  par  la  cbartc;  les  fureurs  ne  leur  firent  que 
des  ennemis.  ' ' 

C’est  surtout  dans  les  révolutions  religieuses  que  l'homme 
parvient  h un  degré  d’atrocité  dont  les  troubles  civils  n’ont 
pas  d’exemple.  Frapper  le  coupable  est,  pour  la  justice  des 
hommes,  une  cruelle  nécessité  de  l’état  social  : frapper  l’in- 
fidèle est,  pour  la  piété  des  prêtres,  un  sacrifice  sacré  de 
l’état  religieux.  Saintement  homicides , ils  ensanglantent 
le  cbéiuiu  du  ciel  pour  y monter  avec  plus  de  gloire.  Ce 
que  les  hommes  appellent  esprjt , fureur,  crimes  de  parti, 
les  prêtres  le  nomment  foi , zèle,  enthousiasme  divin.  Lue 
populace  abrutie  se  groupe  seule  autour  des  échafauds  de 
la  Grève.  Le  pontife  traîne  à sa  suite  les  rois  , ,1e  clergé, 
les  magistrats , autour  des  bûchers  de  l’inquisjfion.  La  pi- 
tié n’ose  avoir  des  larmes , et  le  cœur  cesse  d’être  Iminajp 
pour  paraître  religieux.  Un  dévot  n’est  plus  un  homme  ; et 
lés  mœurs  lâchement  cruelles  de  la  plus  ,vile  populace 
viennent  empester  les  classes  les  plus  élevées  d’une  sainte 
corruption  et  d’une  férocité  sacrée.  Lorsque  la  superstition 
est  bien  établie  sur  une  large  base  et  sur  d’antiques  tradi^ 
tions  , lorsque  le  fanatisme  la  travaille  -avec  ardeur  et 
l’exalte  avec  adresse  , il  n’est  point  d’nttcntats  dont  elle  soit 
eürayée.  Elle  commet  le  crime  en  expiation  du  crime.; 
plus  elle  a de  fureur,  plus  elle  se  croit  de  zèle  ; et  son 
aveugle  bonne  foi  pense  s’ouvrir  les  cicux  par  des  forfaits 
qui  feraient  frémir  les  enfers.  Elle  multiplie  les  supplices  , 
elle  invente  les  tortures , elle  sanctifie  l’espionnage , la 
délation , le  pillage , le  meurtre  ; et  si  le  remords  pénètre 
dans  la  conscience  que  Dieu  lui  donna  , elle  trouve  les  allé- 
gresses de  l’Église  et  les  joies  du  paradis  dans  la  conscience 
que  le  sacerdoce  lui  a fuite.  * 

Mais  le  plus  grave  inconvénient  des  révolutions  naît  de? 
sectes  diverses  qui  divisent  le  même  parti.  L’une  a besoin 
de  culbuter  l’autre,  pour  remplir  le  premier  plan;  et  comme 
toutes  convoitent  la  première  place,  les  amis  deviennent 
adversaires,  et  de  là  naissent  les  périls  et  les  excès  de  c ha  - 
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que  parti.  Le  concert  eût  conjuré  l'orage;  la  division  sus- 
cite In  tempête.  En  1 788  , la  France  paraissait  au  moment 
d’une  révolution  toute  pacifique  : les  cahiers  des  assemblées 
«les  notables  demandaient  moins  que  la  charte  ne  nous  a 
donné.  Un  ministère  habile  eût  sauvé  le  trône  et  ï’État. 
E11  1789,1e  tiers-état  de  l’Assemblée  constituante  veut 
une  constitution;  le  peuple  du  i4  juillet,  une  révolution; 
la  populace  du  6 octobre , l’anarchie.  La  noblesse  de  cour 
voulait  gouverner  par  le  ministère  ; la  noblesse  de  province , 
par  les  états;  la  noblesse  du  parlement , par  des  arrêts;  et 
les  bourgeois  acquéreurs  de  fiefs  , les  bourgeois  acquéreurs 
de  places  , les  anoblis  de  la  veille,  les  anoblis  du  jour;  des 
ducs,  des  comtes,  des  marquis,  des  barons  sans  duchés, 
sans  comtés  , sans  marquisats , sans  baronies  , sans  autorité 
politique  , moqués  par  le  théâtre  , les  contes  , les  romans  , 
dépassés  à leur  insu  par  l’opinion  publique  , n’osaient  dire 
ce  qu’ils  voulaient  et  ne  savaient  ce  qm’ils  devaient  vouloir. 
L’épiscopat,  les  curés,  les  abbés  et  lesmoines  offraient  une 
divergence  pareille  et  une  semblable  hostilité.  Chacun  avait 
son  plan  : qui  voulait  maintenir  le  roi  contre  la  révolution; 
qui,  le  sauver  par  la  révolution;  qui  voulait  agir  par  la 
loyauté;  qui , par  la  force  ; qui , par  la  ruse.  Les  royalistes 
de  la  cour , ceux  de  l'assemblée , ceux  des  provinces  se 
proposaient  un  but  différent.  Lè  roi  avait  ses  appréhen- 
sions , la  reine  ses  répugnances  ; ce  que  voulait  Bôuillé , 
Bretenil  le  rejetait,  i^u-deçà  du  Rhin,  les  émigrés  , qu’un 
malheur  commun  ne  put  réunir  , jouaient  à une  loterie  po- 
litique, dont  le  tirage  devait  se  faire  à Paris  i qui  plaçait 
sur  Breteuil;  qui,  sur  Galonné;  qui,  sur  le  roi;  qui,  sur 
la  reine;  qui,  sur  Monsieur ; qui,  sur  le  comte  d’Artois; 
qui,  sur  le  prince  de  Condé.1  Qu’arriva  - 1 - il?  Robes- 
pierre , h la  tète  du  peuple  du  G octobre  , terrassa 
le  peuple  du  i4  juillet  , et  celui  de  l’assembléee  con- 
stituante, et  celui-là  même  qui  formait  la  nation.  Les  roya- 
listes de  l’assemblée  constituante  triomphent  de  ceux  du 
parlement , et  de  ceux  de  la  cour  , et  de  ceux  des  pru- 
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vinces.  Ils  sont  vaincus  à leur  tour  par  les  royalistes  de 
Coudé,  qui  succombent  outre-Rhin  devant  ceux  de  Bre- 
teuil,  qui  succombent  devant  les  Vendéens , qui  succom- 
bent eux-mêmes  devant  les  chouans  cl  les  chauffeurs,  dé- 
passés à leur  tour  par  la  machine  infernale.  Le  même  arriva 
en  1 8 1 5 : la  France  fut  asservie  par  la  chambre;  la  cham- 
bre , par  les  Brassards , les  Verdets . les  compagnies  se- 
crètes , les  comités  secrets , les  jésuites , les  TreslaJion , les 
Trufémi,  les  misérables  qui  voulaient  des  crimes,  et  ceux 
qui  poussaient  aux  crimes  , et  ceux  qui  exécutaient  les 
crimes.  Le  premier  succès  est  toujours  b l’exagération.  La 
modération  ne  triomphe  qu’avec  la  raison  et  le  temps.  C’est 
quand  le  lie  se  précipite,  quand  l’écume  s’évapore,  que  le 
fleuve  reprend  sa  limpidité.  Le  désordre  cesse , quand  les 
intrigants  disparaissent,  et  que  les  factieux  sont  contenus. 

Les  révolutions  libres  de  crimes,  imposantes  par  leur 
autorité , s’accomplissent  toujours  par  les  sommités  so- 
ciales; et  l’ordre  n est  point  troublé,  parcequ’elles. n’ap- 
pellent point  à leur  aide  les  masses  intéressées  au  désordre. 
Le  sénat  chasse  les  Tarqnins  ; Rome  obtient  les  lois  sa- 
crées ; le  parlement  expulse  les  Sluarts , et  tout  est  con- 
sommé. Mais  si  l’on  sort  du  cercle  desiutérêts  ,'  des  besoins, 
des  principes  , pour  mettre  les  passions  en  présence  , no 
voyez-vous  pas  aussitôt  puritains,  presbytériens,  anglicans, 
catholiques  , jésuites,  cavaliers  , têtes-rondes,  les  communes 
qui  veulent  envahir  le.  pouvoir , les  pairs  qui  le  convoitent , 
l’armée  qui  le  réclame  , Cromwell  qui  T" usurpe , et  la  guerre 
civile,  ensanglantant  l’arène,  où  toutes  les  haines  déchaî- 
nées luttent  avec  fureur?  Combien  fut  plus  imposante  la 
révolution  américaine  1 L’Union  avait  besoin  d’indépeu- 
dance;  clic  proclama  la  liberté  : l’Amérique  tira  l’épée,  et 
fut  libre. 

Le  pouvoir  mésuso  de  la  terreur  qu’inspirent  les  révolu- 
tions. Il  marche  en  paix  vers  le  despotisme  , assuré  «pie  les 
possidenti  n’oseront  jamais  susciter  le  désordre.  Les  riccos 
hombves  n’aiinent  pas  que  le  sol  tremble , et  r.raiguent  de 
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l'ébranler;  ils  courbent  la  tête  et  portent  lu  joug.  Qu’ar- 
rive-l-il?  Lésinasses  sc  réunissent;  la  révolution  se  lève;  et 
ceux-là  sont  les  premiers  martyrs  qui  refusèrent  d’être  les 
premiers  apôtres.  S'ils  eussent  préparé  la  catastrophe  so- 
ciale, ils  l’auraient  maîtrisée,  ils  en  eussent  été  les  chefs. 
Elle  s’opère  sons  eux;  ils  en  sont  les  victimes.  Les  révolu- 
tions modernes  sont  dominées  par  les  ombres  de  Louis  XVI 
et  de  Charles  I".  On  se  figure  que  la  liberté  demande  un 
échafaud  pour  trône  et  pour  sceptre  un  poignard.  Je  ne  sais 
quelle  terreur  inspire  le  titre  de  révolutionnaire;  mais  il  est 
des  époques  où  les  révolutions  sont  nécessaires  , quoi  qu’on 
dise  , et  inévitables  , quoiqu’on  fasse.  Si  les  gens  de  bien  se 
réunissaient  pour  les  opérer  avec  sagesse  et  lenteur , elles 
s’accompliraient  sans  désordre  et  sans  trouble.  Mais , en 
* face  de  ces  terribles  cataclismes,  la  prévoyance  s’aveugle, 
le  conroge  sc  glace , et  les  plus  honnêtes  gens  espèrent 
qu’une  modération  passive  abritera  leurs  destinées  contre 
les  tempêtes.  Bientôt  les  ambitieux  s’emparent  du  mouve- 
ment social , les  intrigants  fanatisent  les  masses,  les  masses 
se  soulèvent , le  trouble  commence,  les  haines  éclatent , le 
sang  coule,  et  tout  est  englouti.  J. -P.  P. 

RÉVOLUTIONS  DU  GLOBE.  Voyez  Animaux  fos- 
siles , Fossiles  , Tebde  et  Volcan. 

RH. 

RHÉTORIQUE,  RHÉTEURS.  ( Littérature. ) La  rhéto- 
rique , apportée  de  Sicile  à Athènes  au  temps  de  Socrate , 
naquit  de  cette  dialectique  subtile  et  pointilleuse  qui  se  fai- 
sait un  jeu  de  rendre  la  vérité  suspecte;  et  de  prêter  au 
mensonge  les  couleurs  de  la  vraisemblance.  D’adroits  so- 
phismes , d’ingénieuses  probabilités , revêtues  de  tous  les 
prestiges  d’une  élocution  nombreuse  et  fleurie , sont  les 
armes  dont  elle  se  servit  pour  conquérir  les  suffrages  d’un 
peuple  spirituel  et  frivole.  Ce  vain  simulacre  d’éloquence 
obtint  d’abord  un  succès  prodigieux, et  I on  sait  quels  trans- 
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ports  d’entbousiasme  accueillirent  dans  Athènes  le  rhéteur 
Gorgias  , lorsqu'il  vint  avec  des  phrases  d’apparat  solliciter 
des  secours  pour  ses  concitoyens  en  danger.  Tout  le  monde 
s’empressa  de  lui  deniauder  des  leçons;  il  ouvrit  une  école, 
où  il  enseignait  à plaider  lo  pour  et  le  contre  dans  une 
même  question,  à parler  d’une  manière  agréable  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Le  bon  sens  do  Socrate  ne  fut  pas  dupe 
des  triomphes  d’un  art  si  futile  , et  , indigné  de  leur  char- 
latanisme , alarmé  de  la  fausse  direction  que  ces  oracles 
du  moment  donnaient  aux  esprits  , il  méconnut  peut-être 
ce  qu’il  y avait  de  talent  réel  dans  les  rhéteurs , et  ne  voulut 
pas  les  reconnaître  pour  des  maîtres  de  l’éloquence.  Suivant 
lui , l’éloquence  n’était  point  un  art,  mais  une  conviction; 
et  sans  avoir  besoin  d'enseignement , l'éloquence  arrivait 
naturellement  b l’homme  profondément  instruit  de  sa  ma-  * 
tière , et  pénétré  de  la  justice  de  sa  cause.  En  thèse  géné- 
rale , et  pour  les  règles  ordinaires  de  la  vie , Socrate  avait 
raison  ; mais  son  système  , appliqué  à la  discussion  des  af- 
faires litigieuses  , aux  débats  des  grands  intérêts  sociaux  , 
b la  défense  d’un  accusé  aux  prises  avec  un  adversaire 
puissant  , au  salut  d’un  peuple  qu'il  faut  réveiller  sur  le 
bord  de  l'ablme  , ne  se  trouvait  plus  conforme  à la  vérité. 
L’homme  le  plus  heureusement  doué , quelles  que  soient 
en  outre  sou  instruction  et  sa  conviction , n’improvisera 
jamais  ni  le  discours  de  Démosthènes  sur  la  couronne,  ni 
cette  seconde  Philippique  contre  Antoine  , que  Juvénal 
appelle  une  œuvre  presque  divine.  Do  pareils  chefs-d’œu- 
vre, et  presque  tous  les  autres  discours  de  ces  deux  ora- 
teurs , sont  des  inspirations  du  génie , fécondées  par  une 
raison  supérieure  , élaborées  par  la  méditation  et  le  tra- 
vail. Mais  ces  grands  hommes  ayant  eu  des  maitres  célè- 
bres , et  dont  ils  ont  eux-mêmes  avoué  l’utilité  , nous 
sommes  autorisés  à conclure  de  ce  fait  contraire  h l’opi- 
nion de  Socrate  , que  l'éloquence  est  un  art  dont  on  peut 
enseigner  la  théorie  comme  celle  des  autres  arts  ; et  que 
si  aucune  leçon  ne  saurait  donner  l’éloquence , de  même 
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un  maître  habile  , nourri  de  l'étude  des  modèle»,  habitué 
à les  comparer  sans  cesse  avec  les  mouvements  du  cœur  de  / 
l’homme  , doit  contribuer  beaucoup  à développer  dans  un 
élève  favorisé  des  dons  de  la  nature  les  facultés  de  l'ora- 
teur et  la  puissance  de  la  parole.  Yoilà  ce  que  Socrate  au- 
rait dît  reconnaître  et  avouer;  un  exemple  frappant  aurait 
suffi  pour  lui  révéler  celte  vérité.  Isocrate , oubliant  trop 
souvent  les  sujets  sur  lesquels  il  s’exercait  avec  gloire  , tels 
que  les  grands  intérêts  politiques  , ou  le  salut  de  la  Grèce 
menacée  de  perdre  sa  liberté,  pour  comparer  et  cadencer 
les  périodes  d’un  éloge  de  Busiris  ou  d’Hélène , ne  ressem- 
blait que  trop  alors  h ces  rhéteurs  que  les  sages  d’Athè-  • 
nés  appelaient  des  ouvriers  de  paroles  à la  langue  légère. 
Cependant  Cicéron  lui-même  disait  que  la  maison  de  ce 
même  Isocrate  était  un  gymnase  ouvert  5 toute  la  Grèce  , 
et  que  de  son  école,  comme  du  cheval  de  Troie , était  sor- 
tie une  foule  de  héros.  Effectivement,  malgré  tous  scs  dé- 
fauts de  rhéteur , malgré  les  vices  de  sa  manière  , malgré 
son  impuissance  à parler  devant  le  peuple  assemblé  , Iso- 
cratc  connaissait  si  bien  l’art  de  persuader,  qu’il  a formé 
des  héros  de  la  tribune.  Suivant  Marmontel , l’école  des 
rhéteurs  n’avait  guère  produit  que  do  vains  déclama- 
leurs  et  des  sophistes  ; l’autorité  de  Cicéron  et  celle 
des  faits  contredisent  cette  opinion.  Le.  même  écrivain 
a eu  raison  d’avancer , avec  l’orateur  romain , que  l’é- 
cole des  philosophes  produisit  les  princes  de  l’éloquence , 
Périclès,  Alcibiade,  Platon,  et  enfin  Démosthènes,  qui 
réalisa  l’idée  que  Socrate  s’était  faite  du  véritable  orateur. 
Toutefois , n’oublions  pas  un  argument  précieux.  A»i  rap- 
port de  Plutarque  , les  cahiers  d’Isocrate  furent  d’un  grand 
secours  h ce  mémo  Démosthènes  ; on  sait  d’ailleurs  que  le 
premier  des  orateurs  d’Athènes,  et  du  monde  peut-être  , 
eut  pour  premier  maître  un  disciple  d’Isocrate  et  de  I,y- 
sias,  le  véhément  Isée  , qui  tenait  comme  eux  école  de 
rhétorique  , et  qui  contribua  beaucoup  au  talent  de  son 
illustre  élève,  .le  dois  encore  remarquer  que  , par  deux 
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ellets  , l'un  favorable  et  l'autre  contraire  b l’opinion  de  Sc- 
crale  , l’éloquence  chez  Eschine  fut  en  quelque  sorte  le 
produit  d’une  illumination  soudaine , tandis  que  Démos- 
thènes  dut  sa  suprématie  de  la  tribune  , au  génie,  à l’en- 
seignement et  au  travail  le  plus  opiniâtre.  Nouvelle  contra- 
diction entre  ces  deux  rivaux  : tandis  que  Démosthènes , 
né  avec  un  génie  sublime , mais  disciple  de  l’art  dés  rhé- 
teurs , s’élevant  au-dessus  d’eux  et  de  tons  les  orateurs  de 
son  temps  , devenait  pour  son  siècle  et  pour  la  postérité , 
le  modèle  vivant  de  l’éloquence;  Eschine,  élève  de  la  seule 
nature,  et  assez  richement  doué  par  elle  pour  disputer 
quelquefois  la  palme  à son  rival  , allait  fonder  à Rhodes 
une  école  h l’instar  de  celle  de  Gorgias  et  d’Isocratc.  Au 
reste  , la  rhétorique  ou  l’enseignement  de  l’éloquence  était 
tellement  du  goût  des  Grecs  , qu’une  rhétorique  sortit 
des  mains  d’Aristote , l’un  des  auditeurs  les  plus  assidus 
de  Socrate,  qui  regardait  la  rhétorique  comme  une  bril- 
lante et  dangereuse  inutilité.  Avouons-le  sans  détour, 
l’exemple  de  Démosthèncs  était  un  enseignement  plus 
puissant  que  l’ouvrage  du  philosophe  de  Stagyrc.  Si  Dé- 
moslhènes  n’a  point  , comme  d’autres  grands  hommes  , 
enfanté  son  art  en  même  temps  que  les  ouvrages  qui  sont 
tas  merveilles  de  cet  art , il  a donné  dans  ces  mêmes  ou- 
vrages le  plus  parfait  des  traités  d’éloquence.  Au  lieu  de 
faire  une  rhétorique , Aristote  aurait  dû  nous  dire  pour 
toute  leçon  : Méditez , comprenez  , sentez  Démosthèncs  , 
remplissez-vous  de  sa  substance;  l’art  est  là  tout  entier  , et 
professé  par  un  niaitrc  sublime  qui  ne  pensa  jamais  à don- 
ner des  préceptes. 

Heureux  Cicéron  lui-même  si,  nourri  comme  il  l’était  è 
l’école  de  la  philosophie , il  eût  moins  consulté  les  rhéteurs 
célèbres  de  son  temps  pour  ne  vivre  , par  la  pensée  , qu’a- 
vec les  vrais  orateurs  d’Athènes , et  surtout  dans  le  com- 
merce intime  du  grand  Démosthënes;  mais  il  n’en  fut  pas 
ainsi.  Aristote , qu’il  ne  faut  pas  confondre  toutefois  avec 
les  sophistes  et  les  rhéteurs  à gages,  ouvrit  h Cicéron 
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l'arsenal  de  tous  les  moyens  de  persuader;  et  trop  souvent 
Cicéron  puisa  dons  cette  source,  au  lieu  de  puiser  dans 
sou  propre  génie  ou  dans  sa  convictiou  ; le  même  maître 
l’asscrvissuit  b l’exacte  symétrie  des  divisions  oratoires  , 
que  l’orateur  athénien  rejeta  souvent  comme  d’inutiles  en- 
traves; Carnéade  le  mettait  dans  la  confidence  des  procé- 
dés des  sophistes , et  lé  trop  docile  disciple  no  rougit  pas 
de  recommander  l’usage  de  ces  procédés.  Molou  de  Rhodes 
et  d’autres  orateurs  asiatiques,  trop  curieux  de  1a  pompe, 
des  ornements  et  de  l'harmonie  du  style , contribuèrent  à 
donner  b celui  de  Cicéron  celle  excessive  magnificence , 
cette  parure  et  cette  mollesse  qui  l’appauvrissent.  C’est  b 
celte  école  surtout  qu’il  a contracté  ce  lu»c  de  paroles  qui 
surcharge  ses  pensées,  et  cet  amour  de  ces  longues  périodes 
sonores  et  cadencées  qu'il  sc  plaît  b dérouler  comme  un  ora- 
teur qui  s’écoule  parler,  au  lieu  de  suivre  les  inspirations  de 
son  beau  génie,  et  de  sc  laisser  entraîner  nu  torrent  de  son 
éloquence  naturelle.  C’est  b force  d'art,  b force  de  rhétori- 
que , que  Cicéron  s’est  fait  moins  grand  que  Démosthèncs. 
Cette  vérité  jaillit  souvent  de  ses  discours;  elle  éclate  bien 
plus  encore  dans  ses  traités  sur  l'éloquence , oii  nous  le 
voyons  tour  b tour  s’élever  jusqu’au  ciel  et  raser  humble- 
ment la  terre,  poser  d'une  main  sûre  les  préceptes  éternels 
du  premier  des  arts  b ses  yeux,  et  descendre  aux  plus  mi- 
nutieux calculs  de  ses  rhéteurs  favoris  qui  comptaient  en 
quelque  sorte  la  valeur  de  chaque  syllabe  dans  la  période 
oratoire.  De  lb  encore  viennent  les  traits  de  cette  subtilité 
grecque  qu’il  n’a  pu  s’empêcher  de  prêter  aux  plus  graves 
personnages  de  Rome.  Le  Cicéron  imitateur  des  sophistes 
et  des  rhéteurs  est-il  jlonc  le  même  homme  qui  lançait  des 
foudres  du  haut  de  la  tribune , et  qui , surpassant  quelque- 
fois Démosthèncs  , nous  donne  plus  encore  que  sou  maître 
le  modèle  de  la  perfection  dans  l’éloquence  par  l’union  du 
génie  avec  un  art  digue  de  lui  servir  de  modérateur? 

Après  Cicéron  , comme  après  Démosthèncs , l’éloquence 
disparaît  avec  la  liberté  , dont  elle  est  l'aine.  I.a  rhétori- 
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que,  qui  ne  fait- pas  ombrage  aux tyrans,  veut  en  vain  rap 
peler  l'éloquence  par  la  voix  de  QuintiKcn  , de  Tacite  et  de 
Longin;  elle  ne  peut  produire  que  des  avocats  diserts,  des 
sopiiistes  qui , dans  l'absence  de  tout  intérêt  sérieux,  cher- 
chent à suppléer  par  le  ralfiuemenl  ou  les  exagérations  du 
langage  aux  grandes  occasions  , aux  nobles  sentiments  qui 
leur  manquent.  Les  Gorgias  reviennent  pour  parodier  le 
talent  de  la  parole.  Cependant  le  monde  romain  est  boule- 
versé par  les  Barbares  ; du  milieu  de  scs  ruines  , le  chris- 
tianisme suscite  des  orateurs  qu’une  toi  ardente,  une  cha- 
rité immense  et  un  courage  héroïque  embrasent  des  plus 
sublimes  inspirations.  Ces  tribuns  de  riiumanilé,  qui  seuls 
pouvaient  alors  défendre  ses  droits,  indignement  foulés 
aux  pieds  par  des  maîtres  stupides  et  féroces , avaient 
à remplir  une  mission  plus  haute  que  celle  de  Démos- 
thènes  et  de  Cicéron  ; ils  combattaient  pour  tous  lés  peu- 
ples, et  devaient  surpasser  les  défenseurs  d’Athènes  et 
de  Rome.  Malheureusement  la  pernicieuse  influence  des 
nouveaux  rhéteurs , cent  fois  moins  habiles  que  les  pre- 
miers, n’avait  pas  péri  dans  la  chute  universelle  des  socié- 
tés ; les  apôtres  du  christianisme  subirent  à leur  tour  la 
contagion  des  exemples , dont  Cicéron  lui-même  n’avait 
pu  se  garantir.  C’est  ainsi  que , mêlant  au  langage  austère 
et  simple  de  l’Evangile , aux  accents  d’une  émotion  naïve 
et  profonde  , aux  transports  d’un  enthousiasme  presque 
surnaturel,  la  pompe,  l’aflectation  , la  subtilité  de  l’école 
des  rhéteurs  , ils  oui  presque  étoullé  sous  les  faux  orne- 
ments la  force  et  la  vérité  de  leur  divine  éloquence.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  , et  plus  encore  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  , sont  des  exemples  frappants  de  cette  dé- 
plorable influence  , à laquelle  ne  purent  échapper  saint 
Bazile  et  saint  Jean  Chrvsostôme  , malgré  la  supériorité  de 
leurs  lumières.  Si  les  pères  de  l’Église  , ou  lieu  de  s’exagé- 
rer le  mérite  de  leurs  maîtres  Libanais  et  Thémiste , et  de 
regarder  des  rhéteurs  et  des  sophistes  comme  les  rois  de 
l’éloquence  , se  fussent  livrés  davantage  à leur  génie  , et  aux 


% 

Digitized  by  Google 


I 


JttHft  «91 

inspiration:»  de  leur  subliuie  apostolat,  ils  auraient  évité 
le  danger  de  laisser  corrompre  leur  talent  par  les  défauts 
qui  le  déparent.  Mais  , malgré  ces  justes  reproches  , sainl 
Augustin  désarmant  à Gésnrée  des  cannibales  prêts  b s’en- 
tr’égorger , saint  Flrtvien  suspendant  la  vengeance  de  Théo- 
dose au  moment  où  l’empereur  menaçait  de  passer  au  fil 
de  l’épée  les  habitants  d'Antioche;  saint  Jean  Chrysostôme 
mettant  un  favori  disgracié  de  son  prince  sous  la  sauve- 
garde d’une  populace  en  fureur  , sont  des  modèles  immor- 
tels de  la  plus  haute  éloquence. 

Dans  nos  siècles  modernes  , la  rhétorique  vient  encore 
occuper  en  .partie  la  place  de  l’éloquence , môme  sous  le 
siècle  de  Louis  XIV  , qui  avait  rendu  leministère  évangé- 
lique au  sentiment  de  toutes  les  convenances  et  h la  di- 
qui  lui  appartient.  Kléchier  n’est  qu’un  successeur 
Bfeale  ; il  semble  avoir  réuni  en  lui  seul  tous  les  lieux 
iontns , Imites  les  figures , tous  les  mouvements  de  la 
rhétorique  . pour  prouver  que  l’art  le  plus  industrieux  ne 
peut  créer  qu’un  fantôme  d’éloquence  , sans  chaleur  et 
sans  vie.  Mascaron  , supérieur  à Kléchier  pour  le  talent , 
.n’est  encore  qu’un  artisan  .de  périodes  et  un  arrangeur  de 
mots , qui  parvient  quelquefois  è s’émouvoir  h f’aide  d’une 
agitation  de  l’esprit.  Boordaloue  ne  sera  point  confondu 
avec  ces  deux  habiles  rhéteurs,  car  il  se  refuse  tous  les  orne- 
ments, comme  indigne  d’une  mission  des  «Miels; mais,  par 
d’autres  artifices,  le  sévère  Bourdaloue  appartient  encore è 
l’écolequ’il  parait  avoir  répudiée.  Disciple  d’Aristote,  il  veut 
nous  conduire  h In  persuasion  par  une  suite  de  consé- 
quences laborieusement  enchaînées;  et  entassant  les  preu- 
ves les  plus  subtiles,  accumulant  les  divisions  et  les  subdi- 
visions les  plus  arbitraires,  il  détruit,  par  l’appareil  même 
de  la  logique,  la  vigueur  du  raisonnement  oratoire  que  la 
coucision,  la  rapidité,  lu  conviction  peuvent  seules  ren- 
dre irrésistible.  Quel  singulier  mélange  que  tous  ces  arti- 
fipes  et  cette  vaine  recherche  avec  l’entratnante  éloquence 
de  cet  orateur  quand  une  certaine  fureur  le  transporte  ! 
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Massillon  lui-même,  le  Fénélon  rie  la  chaire  ; Massillon, 
doué  de  cette  onction  «|ui  fut  la  puissance  de  saint  Augus- 
tin; Massillon,  plus  franc  et  plus  hardi  encôre  qtie  Bossuet 
à dire  la  vérité  aux  princes  et  aux  H>is  , n’a  petlt-Ptrc  man- 
qué d'obtenir  le  premier  rang  parmi  lés  orateurs  sacrés  , 
que  parceque  dans  ses  discours  l’art  Commande  h l’élo- 
quence. Trop  occupé  de  la  gloire  do  bien  dire  , il  affaiblit  les 
plus  fortes  pensées  et  les  plus  vives  impressions  par  le  luxe 
des  répétitions  déguisées  sous  la  variété  des  formes,  par 
lo  soin  continu  de  l’éloquence  et  de,  l’harmonie,  par  la 
recherche  de  toutes  les  richesses  du  langage.  C’est  au  petit 
Carême  surtout  que  s’adressent  ces  observations  ; le  grand 
Carême , en  général , a plus  de  simplicité  et  plus  d’entraî- 
nement ; là  , de  même  que  Cicéron  dans  les  Verrines  , 
dans  Ligarius,  dans  les  Philippiques , Massillon  s'élève ’jtams 
peine  an  sublime , comme  un  aigle  qui  se  laisse  mJffèr 
en  déployant  toutes  ses  ailes.  Bossuet , qui  * au  lieu^xwre 
un  disciple  d’Aristote  ou  de  Quintilicn  , ou  lieu  d?  pâlir 
sur  des  livres  de  préceptes  i,  s’élnit  abreuvé  d’éloquence 
aux  véritables  sources , dans  Homère  et  la  Bible , dans 
Démosthènes  et  saint  Jérôme  ou  Tertullien , dans  le  Cœur 
de  l’homme  et  dans  l’étude  de  la  nature  , mois  surtout  dans 
un  commerce  de  tous  ses  moments  avec  le  ciel , auquel 
son  génie  et  sou  cœur  aspiraient  également , surpasse  peut- 
être  les  plus  grands  orateurs  qui  ont  paru  dans  le  monde. 
Jamais  la  parole  humaine  n’eut  autant  de  simplicité,  de 
force , de  grâce  naturelle , de  magnificence  et  de  pouvoir 
que  dans  sa  bouche. 

En  résumé  ,.  l’éloquence , qui,  comme  toutes  les  hautes 
facultés,  est  un  don  de  la  nature,  est  aussi  un  art;  cet  art 
peut  s’enseigner  de  mémo  que  les  autres.  Les  succès 
incontestables  des  anciens  maîtres  d’éloquence  dans  la 
Grèce,  les  brillants  élèves  sortis  de  leurs  écoles,  et  la  gloire 
de  Démosthènes  lui-même , formé  par  Isée  nu  grand  ta- 
lent de  gouverner  les  hommes  par  la  parole  , prouvent 
cette  vérité  ; Rome  en  offre  aussi  un  éclatant  exemple  dans 
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le*  immenses  obligations  que  Cicéron  lui-même  reconnaît 
avoir  eues  aux  rhéteurs  fameux  dont  il  suivit  les  leçons 
avec  tant  do  constance  et  d’avidité.  Maii^m  même  temps  il 
faut  avouer  que  , mémo  à sa  naissance  dans  Athènes  , cet 
enseignement  avait  des  vices  essentiels  qui  pouvaient  cor- 
rompre les  plus  beaux  présents  de  la  nature  , et  détruire 
l’éloquence  elle-même.  Nous  voyons  encore  qu’après  la 
mort  de  Démosthènes , qui  entraîna  bientôt  la  ruine  delà 
liberté,  les  plus  célèbres  professeurs  ne  purent  ressusciter 
l’éloquence  mâle  et  sublime  de  ce  grand  orateur  , qui  avait 
su  , en  prolitant  de  l’art  d’isocrate  et  de  Lysins  , se  sous- 
traire à la  contagion  des  défauts  qu'ils  propageaient  dans 
leur  brillante  et  trompeuse  théorie.  On  ne  saurait  douter  du 
mérite  des  professeurs  qu’un  homme  comme  Cicéron  élève 
si  haut;  sans  doute  il  a pu  profiter  beaucoup  et  surtout  se 
plaire  b leur  école  ; mais  moins  original , moins  absolu- 
ment dominé  par  son  génie  que  Démosthènes  , plus  facile 
aux  séductions  de  l’esprit , plus  Grec  même  sous  un  cer- 
tain rnpport , il  lui  en  a coûté  une  partie  de  sa  gloire  pour 
avoir  trop  écouté  les  Gorgias  de  son  temps.  D’après  ce  que 
lui-même  rapporte  de  leur  science,  ces  maîtres  fameux  lui 
enseignèrent  une  foule  de  choses  qui  n’étaient  pas  l’élo- 
quence , et  plus  propres  à égarer  l’esprit  dans  un  dédale 
de  définitions  et  de  préceptes  stériles , qu'à  l’éclairer  d’une 
vive  lumière  et  b TéchaulFer  d’un  noble  et  utile  enthou- 
siasme. Lui-même  encore  nous  fait  celte  révélation,  en 
avouant  que  ce  n’était  pas  dans  les  ateliers  des  rhéteurs  , 
mais  dans- les  promenades  de  l’Académie,  qu’il  était  de- 
veuu  orateur.  Depuis  Cicéron  jusqu’à  nos  jours , l’ensei- 
gnement de  l’éloquence,  moins  infecté  sans  doute  de  vices 
dangereux , n’a  guère  été  meilleur  et  plus  sensé.  Nous  avons 
vu  les  préceptes  de  la  rhétorique  altérer  les  plus  beaux  ta- 
lents du  siècle  de  Louis  XIV,  la  chaire , l’Académie , le  bar- 
reau; devons-nous  pour  cela  prononcer  du  haut  d’un  injuste 
dédain  un  arrêt  de  réprobation  contre  la  rhétorique  ? Non. 
mais  il  faut  dire  qu’on  doit  en  changer  l’enseignement.  11 
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faut  «carier  tout  le  cortège  <1  inutilités , de  défini  lions  , de 
vaines  théories  donl  elle  est  accompagnée , pour  la  réduire 
à l’étude  réfléchisses  grands  modèles  de  l’éloipience  ; au 
talent  d’apprendre  1 art  de  convaincre  et  de  persuader  h 
même  les  ouvragosdu  génie  des  véritables  maîtres  de. l’élo- 
quence , les  Démosthènes , les  Cicéron  , les  Bossuet , les 
IMassillon;  et  de  nos  jours,  les  princes  de  la  tribune  poli- 
tique en  Angleterre  et  en  F rance.  V oyez  Éloquence  , Litté- 
rature , Logique  et  Raisonnement.  P. -F.  T. 

UMNOCLROS.  ( Zoologie . ) Cet  animal,  qui  appartient 
à l’ordre  des  pachydermes,  est,  de  lous  ces  mammifères, 
celui  dont  la  peau  est  la  plus  épaisse.  Son  corps  assez  élevé 
sur  ses  jambes,  si  on  le  compare  à celui  de  l’éléphant,  et 
surtout  de  l’hippopolame,  varie  de  hauteur  depuis  trois 
pieds  jusqu’il  quatre  ou  cinq  , mesuré  au  garrot;  sa  tête  est 
courte  el  triangulaire,  Échunfrein  plutôt  concave  que  droit; 
son  nez  est  armé  d’une  ou  do  deux  cornes  d’une  nature  fi- 
breuse; ses  oreilles  en  forme  de  cornet,  sont  pointues  et 
mobiles;  son  cou  est  court,  son  ventre  est  gros;  sa  croupe 
est  arrondie  et  terminée  par  une  queue  mince;  ses  jambes 
sont  moins  épaisses  que  oolles  de  l’éléphant;  ses  pieds  ont 
trois  doigts  qui  ne  sodI  visibles  que  pareequ'ils  sont  ter- 
minés par  des  ongles  arrondis  et  placés  presque  verticale- 
ment. Le  nombre  de  ses  dents  est  de  trente,  trente-deux 
et  trente-quatre , selon  les  espèces;  celui  des  incisives  varie 
également. 

Les  formes  lourdes  et  massives  qui  distinguent  le  rhino- 
céros sont  cependant  moins  remarquables  que  la  disposi  - 
tion des  plis  de  sa  peau  épaisse , rugueuse  et  presque  sans 
poils,  qui  lui  donnent  l’apparence  d’une  durasse , et  sur- 
tout que  la  corne  solide  qui  s’élève  sur  son  nez.  Les  plis 
de  la  peau  sont  plus  ou  moins  marqués  ; ils  sont  très  sail- 
lants derrière  la  tête , sur  le  dos  et  sur  la  croupe , de  telle 
sorte  que  depuis  la  tête  jusqu’au-dessous  du  garrot , cette 
peau  figure  un  manteau  semblable  au  corselet  des  insectes 
coléoptères , et  les  jambes  semblent  sortir  de  ce  corselet  ; 
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il  en  est  de  même  de  la  croupe  : la  peau  y fornle  une  sorte 
d’enveloppe  d’où  sortent  les  jambes  de  derrière. 

La  corne  du  rhinocéros  prend  un  accroissement  plus  ou 
moins  grand,  selon  les  espèces;  on  en  voit  qui  ont  jusqu’à 
quatre  pieds  de  longueur , tandis  que  d’autres  ne  forment 
que  des  tubercules  d’environ  un  ou  deux  pouces  de  saillie; 
quelques-uns  n'en  ont  qu’une,  d’autres  en  ont  deux.  La 
structure  de  ces  cornes  peut  servir  de  preuve  à l’opinion 
que  les  substances  cornées  des  animaux  sont  le  simple  ré- 
sultat d’une  modification  particulière  des  poils  : en  effet, 
malgré  leur  translucidité,  les  cornes  du  rhinocéros  sont  tel- 
lement fibreuses,  quelles  semblent  n etre  qu’une  aggluti- 
nation de  poils.  Comme  tous  les  pachydermes  ordinaires  , 
les  rliinocéros  ont  les  yeux  très  petits. 

» On  connaît  quatre  espèces  bien  distinctes  de  ces  ani- 
maux; elles  lorment  deux  groupes  : l’un  à deux  cornes , et 
1 autre  à une  seule.  C’est  à celui-ci  qu’appartient  l’espèce 
la  plus  anciennement  connue,  celle  des  Indes.  C’est  la  plus 
grande;  elle  a cinq  pieds  de  hauteur,  et  neuf  à dix  de  lon  T 
gueur;  sa  corne  est  ordinairement  longue  de  plus  de  deux 
pieds.  Quoique  Aristote  ne  paraisse  pas  l’avoir  connue,  elle, 
le  fut  des  anciens  : Athénée,  Pline  et  Strabon  en  font  men- 
tion; Ptolémée-Philadelphe  la  montra  au  peuple  dans  une 
tête  célèbre  : et  c est  probablement  à la  même  espèce  qu’ap- 
partenaient le  rhinocéros  que  Pompée  fit  paraître  aux  jeux 
qu’il  célébra  à Rome,  et  celui  qu’Augusto  fit  combattre 
dans  le  cirque  avec  un  hippopotame. 

Le  rhinocéros  des  Indes,  pris  jeune,  s’apprivoise  assez 
facilement;  mais  il  donne  fréquemment  des  signes  d’impa- 
tience et  se  livre  souvent  à des  mouvements  de  fureur. 
Son  regard  est  stupide,  sa  vue  paraît  être  faible;  mais 
le  mouvement  continuel  de  ses  oreilles  annonce  une  grande, 
finesse  dans  le  sens  de  l'ouïe.  Kn  liberté  il  se  nourrit  d’heiv 
bes , des  racines  et  des  branches  des  jeunes  arbres  ; sa  fe- 
melle ne  produit  qu’un  petit,  après  une  gestation  de  neuf 


Digitized  by  Google 


2ïf>  RHU 

moii*.  Il  habite  les  contrée»  intérieure»  de  l’Inde,  au  delà 
du  Gange. 

Le  rhinocéros  de  Java,  dont  la  hauteur  moyenne  est  d’un 
peu  plus  de  quatre  pieds  et  la  longueur  de  six , cit  armé 
d’une  corne  ordinairement  très  courte.  La  disposition  de» 
plis  de  sa  peau  diffère  un  peu  de  celle  des  autres  ; mais  ce 
qui  le  distingue  surtout , ce  sont  les  tubercules  de  forme 
généralement  pentagone  dont  elle  est  couverte.  Chacun  de 
ces  tubercules  donne  naissance  à un  poil  court,  roide  et 
brun. 

L’tle  de  Sumatra  est  la  patrie  d’un  rhinocéros  à deux 
tomes,  qui  porte  le  nom  de  cette  lie.  Sa  peau  n’est  pas  hé- 
rissée de  tubercules;  elle  est  même  moins  couverte  de  rides 
que  les  autres  espèces;  elle  s’en  distingue  encore  par  une 
assez  grande  quantité  de  poils.  Il  constitue  la  plus  petite 
des  quatre  espèces  connues  et  décrites;  sa  hauteur  n’atteint 
pas  quatre  piods , et  sa  longueur  ne  dépasse  pas  cinq  pied» 
et  demi.  Des  deux  cornes  qu’il  porte  sur  le  nez , l’antérieure 
est  médiocrement  longue  , et  la  postérieure  n’est  que  rudi- 
mentaire; les  femelles  ont  des  cornes  encore  moins  saillantes. 

Le  rhinocéros  d’Afrique  diffère  du  précédent  par  sa  taille 
semblable  h celle  du  rhinocéros  indien , par  la  longueur  de 
ses  cornes,  et  par  sa  peau  presque  sans. plis  sur  le  dos.  Les 
anciens  l’ont  connu;  Pausanias  l’appelle  tour  eau  d’Éthiopie; 
Domitien  lo  fit  représenter  sur  quelques-unes  de  ses  mé- 
dailles; mais  il  parait  qu’il  ne  fut  point  introduit  par  les 
Romains  en  Europe.  Cette  espèce  habite  les  forêts  de  l’A- 
frique méridionale;  elle  se  tient  dans  les  lieux  humides  et 
sur  le  bord  des  rivières,  aime  à se  vautrer  dans  la  fange , 
et  se  nourrit  de  chardons , de  genêts  et  de  petites  branches 
d’arbrisseaux  voisins  du  genévrier. 

On  croit  qu’il  existe  deux  autres  espèces  en  Afrique , ce 
qui  porterait  leur  nombre  total  à six  ; mais  ces  deux  espèces 
sont  encore  très  incertaines.  Voyez  Pachydermes.  J.  H. 

RHUMATISME.  ( Médecine . ) Le  rhumatisme  affecte  le» 
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hommcs  plus  souvent  que  les  femmes , et  principalement 
les  sujets  des  deux  sexes  dont  le  système  musculaire  est 
très  développé.  Il  se  manifeste  ordinairement  de  vingt-cinq 
h quarante  ans.  Les  excès  de  table  prolongés,  l’abus  des 
boissons  alcooliques,  du  café,  du  thé , le  passage  subit  d’une 
vie  laborieuse  h une  vie  sédentaire , les  émotions  de  la  crainte 
et  de  la  colère , le  refroidissement  de  la  peau  par  le  passage 
subit  de  la  chaleur  sèche  ail  froid  surtout  humide , par  l’im- 
pression d’un  courant  d’air  frais  et  humide , Je  coucher  sur 
un  sol  humide , principalement  la  nuit,  le  séjour  dans  une 
maison  récemment  bâtie,  enfin  des  contractions  violentes, 
prolongées  ou  répétées  des  muscles,  l’occasionent,  et  il  règne 
principalement  aux  approches  de  l’hiver  et  au  retour  du 
printemps.  Il  se  manifeste  parfois  à la  suite  de  la  suppres- 
sion do  la  sueur,  surtout  des  aisselles  et  des  pieds,  de  la 
disparition  d’une  phlegmasie  de  la  peau,  d’un  écoulement 
habituel  ou  périodique,  purulent,  muqueux  ou  sanguin; 
quelquefois  il  succède  à la  bronchite,  à la  gastro-entérite, 
h la  Colite,  ou  bien  il  alterne  avec  ces  phlegmasies.  Il  est 
peu  d’organes  qui  ne  puissent  donner  lieu  à des  douleurs 
dans  les  muscles,  et  peu  qui  ne  soient  susceptibles  de  s’af- 
Ibcler  quand  les  douleurs  musculaires  viennent  à cesser. 

Une  douleur  se  fait  tout  k coup  sentir,  et  pour  l’ordi- 
naire h la  suite  d'un  mouvement  étendu  , dans  une  région 
musculaire  quelconque  des  membres,  du  tronc,  du  toi  ou 
de  la  tête.  Celte  douleur  est  d’abord  tensive,  puis  elle  aug- 
mente d’intensité  , se  renouvelle  à chaque  mouvement  que 
l’on  essaie  d’exécuter,  et  au  moindre  contact  devient  con- 
tinue, lancinante,  dilacérante,  diminue  à peine  dons  le 
repos  parfait;  le  pouls,  d’abord  un  instant  petit,  concentré, 
devient  promptement  plein,  fréquent,  fort  souvent  dur;  la 
peau,  d’abord  froide,  devient  très-chaude;  des  sueurs 
abondantes  ont  lieu,  surtout  la  nuit;  la  soif  est  excessive , 
la  langue  est  blanche , et  l’urine , d’nbord  limpide  et  ténue, 
devient  rouge  et  dépose  un  sédiment  briqucié.  Quelquefois 
la  douleur  affecte  tout  le  système  musculaire  sous-cutané, 
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«ri  le  sujet  veste'  immobile  dans  son  lit  ; mais  le  plus  ordi- 
nairement elle  n’ocCupe  qu’une  partie  du  corps.  Ainsi , 
tantôt  c’est  une  douleur  atroce  dans  les  muscles  temporaux 
et  surtout  le  ccÿnc  ; le  visage  exprime  le  désespoir;  le  ma- 
lade se  plaint  sans  interruption  et  tient  sa  tôle  dans  ses 
mains;  le  sommeil  le  fuit;  il  peut  alors  survenir  des  con- 
tractions , de  la  raideur,  des  convulsions,  de  la  stupeur. 
Tantôt  les  muscles  du  cor  sont  seids  affectés;  il  y a des 
instants  de  relâche  , mais  il  peut  s y joindre  des  inquiétudes, 
de  l’anxiété,  dès  pandiculations,  de  l’engourdissement  dans 
les  bras , des  bâillements , des  palpitations  de  cœur,  des  éva- 
nouissements. Tantôt  le  mal  occupe  les  muscles  du  thorax, 
la  douleur  se  fait  sent.ir  vers  le  sternum  , les  côtes,  change 
de  siège , empêche  de  se  coucher  du  côté  où  elle  se  fait 
sentir,  arrête  l’inspiration,  la  toux  et  le  crachement,  le 
pouls  est  fréquent,  et  parfois  il  faut  recourir  au  cylindre 
pour  s’assurer  qu’il  n’existe  pas  une  inflammation  de  Ut 
plèvre.  Tantôt  ce  sont  les  muscles  du  dos  qui  sont  doulou- 
reux, le  sujet  ne  peut  se  tenir  droit , l’accélération  de  la 
circulation  est  considérable  , la  respiration  diflieile.  Tantôt, 
la  douleur  se  fait  sentir  h la  région  lombaire;  le  moindre 
mouvement  pour  se  courber  en  avant  ou  en  arriéré , pour 
so  pencher  de  côté,  détermine  une  douleur  déchirante;  il 
s’y  joint  fréquemment  de  la  diminution  dans  la  sécrétion 
et  de  la  lenteur  dans  l'excrétion  de  1 urine,  de  1 engourdis- 
sement depuis  la  colonne  lombaire  jusqu’au  devant  des 
cuisses  ou  en  arrière;  la  constipation  est  ordinairement  opi- 
niâtre. Tantôt  enfin  la  douleur  se  fait  sentir  le  long  des 
bras,  des  cuisses,  des  jambes,  dans  la  région  la  plus  mus- 
culeuse de  ces  membres. 

11  n’est  pas  rare  qu’il  se  manifeste , dans  le  cours  du  rhu- 
matisme aigu , des  élancements  atroces  dans  la  tête , h la 
région  du  cœur,  h la  base  de  la  poitrine , 2»  I épigastro,  der- 
rière le  pubis.  Ce  sont  ces  sensations  si  pénibles,  alternant 
a\ec  les  autres  douleurs,  qui  ont  fait  penser  que  le  cœur, 
les  poumons,  l’estomac , la  vessie  , pouvaient  devenir  la 
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siège  du  rhtimatrsni»;  mais  rien  ne  prouve  que  ces  viscères 
soient  en  effet  affectés  dans  cette  maladie. 

Le  rhumatisme  s’étend  fréquemment  aux  articulations, 
et  il  débute  par  fois  en  elles.  V oyez  Goutte. 

Plus  le  rhumatisme  se  prolonge,  plus  ses  symptômes 
perdent  de  leur  intensité,  plus  la  douleur  devient  mobile; 
les  attaques  en  sont  plus  rares,  mais  elles  sont  plus  longues, 
et  il  y a des  redoublements  très  pénibles  au  changement 
des  saisons.  Le  rhumatisme  chronique  ne  succède  pas  toit- 
jours  au  rhumatisme  aigu.  Parmi  les  militaires  surtout,  il 
s’établit  peu  à peu,  et  se  manifeste  avec  plus  de  violence  au 
retour  de  la  mauvaise  saison  .qu’il  ne  l’avait  fait  b la  suite  des 
causes  qui  l’ont  provoqué.  Dans  ce  cas,  il  dure  pour  l'or- 
dinaire toute  la  vie,  mais  avec  des  interruptions  souvent 
fort  longues,  et  parfois  des  nttnques  d’une  grande- violenco. 

On  a rarement  ouvert  les  cadavres  de  sujets  affectes  de 
rhumatisme  aigu;  cependant,  en  pareils  cas,  on  a trouvé  - 
les  masses  musculaires  tuméliées  , plus  rouges  que  de  cou-  . 
lurno,  le  tissu  cellulaire  in  ter-in  uacula  ire  plus  développé, 
les  vaisseaux  sanguins  qui  s’y  distribuent  plus  apparents.; 
et  de  plus,  quand  In  maladie  s’était  prolongée,  une  sorte,  de. 
gelée  diaphane  , jaunâtre,  semblable  à de  la  gelée  de  viande, 
consistante,  interposée  entre  les  fibres  musculaires, autour 
des  muscles  et  dans  les  gaines  des  tendons;  quelqucfojs  on 
a rencontré  de  petites  collections  de  pus.  Les  tendons  sont 
quelquefois  pénétrés  de  cette  substance  gélatiniforme  ou 
de  matière  calcaire 

Un  a voulu  distinguer  lu  rhumatisme  en  musculaire  et 
fibreux;  celle  division  n’est  point  encore  justifiée  par  l’ob 
servation  ; elle  est  d’autant  moins  probable,  qu’on  assigne  • 
à la  seconde  variété  une- douleur  encore  plus  vive;  or,  ce 
devrait  être  le  contraire. 

. Entretenir  autour  du  malade  une  température  dtmcc  cl 
uniforme;  diminuer,  retrancher  les  aliments,  n’accorder 
que  les  moins  capables  d’exciter  les  voies  digestives;  pros- 
crire toute  boisson  stimulante;  rappeler  Ici  texanlhèmes . 
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léé'ïRulements  supprimés;  après  avoir  attaqué  localement 
ta  maladie , combattre  l'irritation  qui  la  constitue,  tel  est 
le  principal  but , après  l'éloignement  des  causes , dus  le 
traitement  du  rhumatisme  : peur  cela  il  faut  avoir  recours 
à la  saignée  générale  et  locale , aux  boissons  adoucissantes , 
au  régime  et  aux  topiques  émollients,  aux  narcotiques  et 
aux  révulsifs.  ■ ■ V»  ••  -.A 

La  saignée  générale  est  d’autant  mieux  indiquée  que  le 
rhumatisme  est  plus  étendu.  Elle  doit  être  employée  pour 
assurer  l’effet  des  sangsues  chez  les  sujets  pléthoriques , et 
lorsque  la  douleur  est  très  vire  et  la  chaleur  très  intense. 
Quelquefois  la  saignée  suffît;  mais  le  plus  ordinairement  il 
faut  en  Tenir  à' l’application  des  sangsues;  celles-ci  dimi- 
nuent presque  constamment  l’intensité  des  douleurs  dans 
le  Heu  où  on  les  appUque  : tous  les  malades  s’en  trouvent 
soulagés  promptement,  surtout  quand  la  douleur  occupe 
un  côté  de  la  poitrine  ou  le  col.  11  faut  les  appliquer  suc- 
cessivement sur  les  différents  points  où  la  douleur  ae  fait 
sentir.  Il  faut  toujours  en  placer  au  moins  dix , et  souvent 
jusqu'il  vingt,  pour  obtenir  l’effet  désiré. 

Les  ventouses  scarifiées  ne  sont  utiles  que  lorsque  la  dou- 
leur semble  abandonner  les  muscles  extérieurs  et  se  porter 
dans  l’intérieur  de  la  poitrine  ou  de  la  tête. 

, Le  petit-lait , l’eau  gommée , l’eau  acidulée , la  diète  ou 
seulement  de  légers  potages  maigres , seront  prescrits  en 
même  temps. 

Si  l’estomac  ou  le  canal  intestinal  donne  des  signes  d’ir- 
ritation , les  sangsues  seront  appliquées  à l’abdomen  ou  à 
l'anus,  et  l’on  imposera  la  diète  absolue.  Ces  moyens  pro- 
duisent quelquefois  plus  d’effet  que  les  sangsues  appliquées 
b la  partie  douloureuse  des  membres.  Les  topiques  chauds 
et  humides  sont  de  peu  d’utilité  ; les  cataplasmes  sont  pe- 
sants et  douloureux  ; les  lotions  sont  trop  chaudes  ou  froides. 
11  est  rare  que  l’on  doive  s’abstenir  d’appliquer  des  sangsues 
sous  prétexte  que  le  mal  est  léger;  car  cette  maladie  est  si 
jobelle , dès  qu’elle  est  passée  à l’état  chronique , que  l'on 
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ue  doit  rien  négliger  pour  taire  cesser  promptement  la  plut 
légère  douleur  de  ce  genre. 

La  constipation,  qui  accompagne  si  souvent  le  rhuma- 
tisme , cède  aux  antiphlogistiques  dirigés  coulre  la  gastro- 
entérite,  quand  celle-ci  a lieu.  Elle  réclame  l’emploi  des 
laxatifs , quand  les  voies  digestives  sont  sans  irritation.  Il 
n’est  jamais  nécessaire  et  il  peut  être  nuisible  de  recourir 
aux  drastiques. 

L’udministration  do  l’émétique  à petites  doses,  plusieurs 
fois  répétées , de  manière  que  le  malade  en  prenne  quatre 
ciuq  ou  six  grains  et  davantage,  chaque  jour,  employée 
par  Vidal,  Kasori  et  Laenncc,  n’est  utile  que  lorsque  jes 
voies  digestives  no  sont  point  irritées,  et  il  faut  s’arrêter 
dès  qu’il  se  manifeste  de  la  soif,  des  nausées  , du  dégoût , 
de  la  céphalalgie , de  la  diarrhée. 

Les  sudoriliques  font  quelquefois  avorter  le  rhumatisme, 
quand  il  est  absolument  è son  début  ; cependant  les  sueurs 
spontanées  qui  accompagnent  ordinairement  le  rhuma- 
tisme , n’étant  suivies,  dans  le  plus  graud  nombre  des  cas , 
d’aucun  soulagement , il  parait  inutile  de  chercher  à pro- 
voquer de  bonne  heure  cetlo  évacuation.  Les  bains  dq  va- 
peurs ne  sout  utiles  que  lorsque  1a  maladie  est  sur  squ 
déclin. 

Les  narcotiques  diminuent  la  douleur  , engourdissent  U 
sensibilité;  c’est  un  palliatif  auquel  on  est  souvent  obligé4 
de  recourir , surtout  lorsque  le  sujet  est  très  sensible  qu 
pusillanime.  Le  quinquina  est  indiqué,  quand  le  rhuma- 
tisme aigu  est  intermittent.  On  peut  l’employer  avec  suc- 
cès, après  que  les  émissions  sanguines  ont  procuré  une 
rémission  marquée  : mon  condisciple  Levillaip  l’a  qpiplqyé 
très  heureusement  dans  des  cas  de  ce  genre. 

11  ne  faut  jamais  se  hâter  d’appliquer  des  vésicatoires  sur 
la  partie  douloureuse  : souvent  cette  pratique  prolonge  pu 
réveille  l’irritation.  Il  est  diilicilc  de  saisir  l’instant  favo- 
rable pour  l’emploi  de  ce  moyen, 

Hans  le  traitement  du  rhumatisme  chronique,  la  saiguée 
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générale  est  rarement  indiquée;  les  sangsues  peuvent  être 
appliquées  d'abord  en  grand  , puis  en  petit  nombre  , avec 
persévérance;  mais  le  succès  en  est  rarement  la  suite,  il 
faut  faire  alterner  les  saignées  avec  les  vésicatoires  volants, 
les  ventouses,  les  bains  et  les  douches  d’eaux  thermales, 
les  bains  et  les  douches  de  vapeur , les  moxas  et  les  raies 
de  feu;  mais  bien  souvent  on  échoue. 

Les  sudorifiques,  l'huile  de  térébenthine  , l’acupuncture 
sont  quelquefois  utiles;  mais  il  est  impossible  de  dire  pré- 
cisément dans  quels  cas.  Il  en  est  de  même  du  colchique  , 
de  la  gratiole  , de  la  belladone  , de  la  ciguë,  de  la  cléma- 
tite , et  de  l'aconit.  Les  frictions  mercurielles  donnent  des 
douleurs  plus  souvent  qu’elles  n’en  ôtent.  L’électricité , les 
frictions , les  fumigations  camphrées,  alcooliques, éthérées, 
aromatiques,  résineuses;  l’urtication  , la  flagellation,  ont 
été  employées  quelquefois  avec  succès.  Quand  on  a épuisé 
les  moyens  rationnels,  on  n’a  rien  de  mieux  à faire  que  de 
parcourir  le  cercle  de  ces  révulsifs,  dans  l’espoir,  souvent 
trompé , d’en  trouver  un  qui  soit  efficace. 

Lorsqu’on  a obtenu  de  l’amélioration  dans  le  rhuma- 
tisme, soit  aigu , soit  chronique , il  importe  de  ne  ramener 
que  par  degrés  les  parties  à l’exercice  de  leurs  fonctions, 
de  recommander  d’éviter  tout  régime  stimulant , de  porter 
de  la  flanelle  sur  la  peau , de  se  faire  souvent  frictionner  le. 
corps , devant  le  feu , avec  une  flanelle  imbibée  d’un  liquide 
excitant , et  mieux  encore  de  passer  la  mauvaise  saison  dans 
le  midi,  ou  dans  les  colonies.  Voyez  Sciatiqüe.  F. -G.  B. 

RJ1UMB.  {Marine.)  Synonyme  d’aire  de  vent.  On  écrit 
assez  généralement  rumb , et  les  marins  prononcent  r'on. 
L’origine  de  ce  nom,  donné  aux  aires  de  vent , c’est-à-dire , 
aux  trente-deux  divisions  de  la  rose  du  compas  et  aux  points 
correspondants  de  Thorizon,  est  d’une  probabilité  telle- 
ment approchante  de  la  certitude  , qu’il  y a lieu  de  s’éton- 
ner que  les  auteurs  des  principaux  dictionnaires  de  marine 
n’en  aient  point  fait  mention.  Hltumb  est  évidemment  une 
corruption  de  rhombe,  figure  de  géométrie,  qu’on  appelle 
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aussi  lozange.  D’un  autre  côté,  il  est  d’usage  dans  la  géo- 
graphie et  In  topographie , pour  orienter  les  caries  et  les 
plans,  quand  les  méridiens  et  les  parallèles  ne  sont  pas 
tracés  sur  les  premières , de  placer , dans  une  partie  blanche 
ou  peu  chargée  de  signes , soit  un  lozange  très  alongé , dont 
les  deux  angles  aigus  marquent  le  nord  et  le  sud  ; soit  deux 
lozanges  en  croix,  dont  les  mêmes  angles  indiquent  le# 
quatre  points  cardinaux.  Dans  le  premier  cas , l'intention 
a du  être  de  figurer  l’aiguille  aimantée  d'une  boussole  , en 
lui  donnant  la  direction  fixe  du  méridien  terrestre , au  lieu 
de  celle  variable  du  méridien  magnétique.  La  rose  des 
vents  a été  formée  par  un  procédé  analogue  à celui  du  se- 
cond cas,  c’cst-ii-dirc , par  le  croisement  au  centre  de  seize 
lozanges , ayant  chacun  la  forme  de  l’aiguille  aimantée 
qu’elle  recouvre  dans  les  boussoles  marines  , et  que  tout  le 
monde  sait  être  rhoinboïdale.  Celte  rose  présente  ainsi 
trente-deux  angles  de  rhombes  ou  rhumbs , ou  plutôt  trente- 
deux  demi-rhumbs.  Cela  posé,  il  est  fncile  de  concevoir 
comment , par  abréviation  , ou  par  celle  ligure  appelée 
métonymie,  au  moyen  de  laquelle  la  partie  se  prend  sou- 
vent pour  le  tout,  on  a contracté  l'habitude  de  compter 
treute-deux  rliumbs  ou  aires  de  vent.  Nous  pensons  que 
celte  explication  pnrattra  aussi  juste  qu’cllo  est  nouvelle. 
Tous  les  mots  d’une  langue  sont  sujets  îi  éprouver  quelque 
corruption  dans  leur  orthographe  ou  divers  changements 
dans  leur  acception  , et  un  tel  inconvénient  est  presque  iné- 
vitable; mais  c’est  surtout  aux  termes  techniques  qu’il  im- 
porte de  conserver  leur  vrai  sens. 

Nous  pourrions  citer  h cet  égard,  et  sans  sortir  de  notre 
sujet , ce  que  disent  les  auteurs  de  VJ^ncyclo/iédie  métho- 
dique à l’article  Aire  de  vent  : « Lue  bonne  étymologie  d’un 
mot  est  souvent  ln  meilleure  déiiniliou  qu’on  en  puisse 
donner,  et  l’on  sait  si  les  bonnes  délinilious  sont  néces- 
saires. » Il  est  malheureux  qu’ils  aient  justement  rappelé 
ce  sage  principe  à l’occasion  d'une  étymologie  plus  que 
douteuse.  • • 
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Voici  la  nomenclature  des  trente-deux  rbumbs  ou  airos 
de  vent  tels  qu’on  les  écrit  on  abrégé  sur  les  roses  de  com- 
pas , et  dans  les  journaux  et  ouvrages  nautiques  : 

N. , N.  i N.-E.  , N.-N.-E. , N.-E.  i N. , N.-E. , N.-E.  i 
E. , E.-N.-E. , E.  i N.-E. , E. , E.  i S.-E. , E.-S.-E. , S.-E. 
i E. , S.-E. , S.-E.  f S. , S. -S.-E.  , S.  \ S.-E. , S. , S.  J S.- 
O. , S.-S. -O. , S. -O.  ; S. , S.-O. , S. -O.  i O.  , O.S.-O. , O. 
i S.-O. , O. , O.  i N.-O. , O.-N.-O. , N.-O.  i O. , N-O. , 
N. -O.  ~ N. , N. -N. -O. , N.  i N.-O. 

Dans  tous  les  composés  , les  mots  nord , est , sud  et  ouest 
se  prononcént  nor,  ai,  su,  oi,  excepté  nord  devant  est  qui 
laisse  entendre  le  d,  et  sud  devant  ouest  qui  se  prononce 
sur.  Toute  autre  prononciation  serait  mal  sonnante  à l’o- 
reille des  marins , et  leur  paraîtrait  ridicule.  Ce  lait  est  si 
vrai , qu’il  est  nombre  de  cas  tels  que  celui-ci  où  un  officier 
risquerait  de  se  déconsidérer  aux  veux  de  son  équipage , 
en  articulant  certains  mots  français  avec  toute  la  pureté 
grammaticale.  Voyez  Boissolb  et  Vents-  J. -T.  P. 

RHUME.  Voyez  Catarrhe. 

RI.  t. 

RICHESSE.  Voy  cz  Capitaux  . Finances  , Lux*  et 
Phodugtion.  j 

RIME.  Voyez  Poésie  et  Versification. 

RIO  DE  LA  PLATA  (États-Unis  do).  (Géographie.) 
L’ancienne  vice-royauté  du  même  nom  avait  une  étendue 
plus  considérable  que  la  république  actuelle.  Celle-ci  est 
comprise  entre  i8*  56'  et  4>°  5»  de  latitude  S. , et  entre 
55* et  72°de  longitude  O.  Elle  est  bornée,  au  N.,  par  la 
Bolivia  ; h l’E.  , par  le  Brésil  ; au  S.-E. , par  l’Océan  Allau- 
tique;  au  S.,  par  la  Patagonie;  h l’O. , par  le  Cbili.  La 
longueur  du  N.  au  S.  est  do  700  lieues,  la  largeur  de  900. 
la  surface  de  i45,4oo  lieues  carrées. 

A PO.  . les  Andes  forment  la  limite  naturelle  avec  lu 
Chili , et  leurs  premières  terrasses  couvrent  une  partie  du 
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terrain.  Dan»  lu  M. , le»  Sierra»  (le  Salta  et  de  Cordova  se 
prolongent  vers  l’E.  jusqu’aux  vaste»  plaines  du  Manso,  au 
niveau  desquelles  elles  Unissent  par  s’ abaisser.  Dans  l’E. , 
les  ramifications  méridionales  des  montagnes  du  Brésil  se 
prolongent  jusqu’à  la  côte  que  baigne  le  Rio  do  la  Plata. 

Tout  le  l'este  de  celle  vaste  contrée  consiste  en  plaines  iui- 
menses.  hornéesà  l’E.  par  le  cours  du  Paraguay.  Celte  rivière 
prend  sa  source  dans  les  mouiagnes  du  Brésil , qui  bornent 
les  Campos-Paresis  sous  le  iôc  parallèle,  reçoit  à droite  le 
Pilcomnyo  et  le  Rio-Grandc,  et  elle  coule  constamment  au 
S.  jusqu’à  son  conllueut  avec  le  Parana,  qui  vient  du  uœud 
de  monts  du  Brésil  sous  le  aa'  parallèle  cl  le  47*  méridien, 
ut  se  dirige  avec  beaucoup  de  sinuosités  au  S. -O. , puis  à 
l’O.  Après  avoir  reçu  le  Paraguay,  il  coulo  au  S.  , puis 
tourne  à l’E.  11  renferme  une  quantité  innombrable  (Viles, 
dont  quelques-unes  sont  très  grandes.  Ses  crues  d'eau , qui 
ont  surtout  lieu  en  décembre  , sont  très  fortes.  Malgré  l’é- 
norme volume  de  ses  eaux,  le  Parana  u'est  pas  navigable, 
pareequ’il  est  entrecoupé  de  cataractes  et  do  récifs.  Sou 
cours «st  de  Coo  lieues.  Sou»  le  34°  parallèle,  il  se  réunit  à 
l’Uruguay,  venant  de  la  Sierra  do  mar  du  Brésil , près  do  la 
côte  où  est  Vile  de  Catherine.  C’est  la  réunion  du  Paraua  et 
de  l’Uruguay  qui  forme  le  Rio  de  la  Plula,  grand  (estuaire, 
que  sa  largeur  lit  prendre  aux  premiers  navigateurs  pour 
un  bras  de  îuer  conduisant  au  grand  Océan.  Les  autres  ri-' 
vières  remarquables  sont  le  Salado,  le  Saladillo,  le  llio- 
Duloe , qui  se  perd  dans  un  lac;  le  Rio -de-Mendoza  ou  Co- 
lorado, et  le  Cusu-Leuvu  ou  Rio-Negro,  qui  forme  la  limite 
avec  la  Patagonie.  Beaucoup  de  petits  cour»  d’eau  u’arri* 
vent  pas  jusqu’à  la  mer. 

Les  plaines  sont  connues  au  S.  O.  du  Rio  de.  la  Plata 
sous  le  nom  de  Pampas.  Rarement  leur  surface  est  inter- 
rompue par  des  ondulations  de  terrain  ou  des  bouquets  de 
bois  ; ceux-ci  ne  se  trouvent  que  le  long  des  courant» 
d’eau,  et  n appartiennent  qu’à  un  petit  nombre  d'espèces. 
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Ainsi,  dan»  ces  immenses  plaines,  la  vue  ne  découvre 
presque  jamais  que  des  pâturages  ; do  vastes  forêts  , nu 
contraire,  s'étendent  de  la  rive  orientale  du  Paraguay  vers 
le  Paranaet  la  partie  supérieure  de  l’Uruguay.  Ou  en  voit 
dans  les.  cantons  nionlueux  de  l’O.  et  du  N.  Les  pâturages 
sont  souvent  interrompus  par  des  traversins  ou  terrains  dé- 
serts et  sablonneux,  qui  ne  produisent  que  des  végétaux 
épineux  ou  des  buissons  et  quelques  plantes  salines.  Lu 
pêcher,  arbre  de  l’ancien  monde , est  celui  qui  s’est  le  plus 
multiplié  dans  les  Pampas. 

Dans  les  cantons  inontueux  de  10. , la  vigne  a très  bien 
réussi , et  l’on  y fait  du  vin  qui  sert  à la  consommation  des 
habitants,  et  se  transporte  jusqu’aux  côtes  de  l’Océan 
Atlantique.  Daus  tous  les  territoires  peuplés , on  cultive  les 
céréales  et  les  plantes  potagères  des  régions  tempérées. 
Souvent,  dans  les  plaines,  le  terrain  est  imprégné  de  sel 
qui  lait  elllorescence  à sa  surface.  L’eau  des  ruisseaux,  des 
lacs  et  des  puits,  est  saumâtre  en  été , lorsque  les  pluies  sont 
rares;  les  rivières  mêmes  se  ressentent  de  cette  salure , 
quand  elles  sont  basses,  quoique  leur  cours  ne  soiKjamnis 
interrompu.  Pour  trouver  de  Peau  douce , il  faut  creuser 
les  puits  à une  très  grande  profondeur. 

Les  roches  qui  composent  les  collines  et  les  petites  mon- 
tagnes, sont  sablonneuses.  Dans  les  pays  inontueux  , on 
rencontre  des  roches  primitives  , du  schiste,  du  mica  et  du 
calcaire.  Le  terrain  est  presque  partout  argileux.  On  trouve 
quelques  grains  d’or  dans  divers  ruisseaux.  11  existe  des 
mines  de  plusieurs  métaux  dans  les  montagnes. 

Plusieurs  Incs,  notamment  le  Xarayès  , qui  est  liés 
considérable , l’Aguarncaty , le  Ncembuca  , sont  formés 
par  le  concours  des  eaux  de  pluies  qui  tombent  depuis 
novembre  jusqu’en  février;  mais,  dans  le  reste  de  l'année, 
leur  surface  desséchée  est  couverte  de  glayculs  et  d’autres 
plantes  aquatiques.  Parmi  lus  lacs  permanents,  on  peut  ci- 
ter le  Maudiha  , l’Ypacarani , l’Andalgala  , le  Miii.  La 
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grande  quantité  de  ces  amas  d’eau  diminue  celle  du  terrain 
cultivable,  et  la  difliculté  de  leur  procurer  un  écoulement 
empêchera  long-temps  d’en  diminuer  le  nombre. 

Dans  les  plaines,  le  climat  est  tempéré  et  sain.  Plus  on 
va  au  S.  , plus  la  chaleur  diminue.  A Buénos-Ayres , on 
éprouve  tous  les  ans  plusieurs  jours  de  gelée.  Il  y tombe 
rarement  de  la  neige.  D’après  la  nature  ouverte  du  pays, 
011  conçoit  que  la  température  est  très  variable.  En  été  , les 
vents  du  N.  sont  les  plus  fréquents  dans  la  matinée  ; vers 
midi,  ils  tournent  h l’E.  En  hiver,  ils  souillent  générale- 
ment du  S.  Ceux-ci , ainsi  que  ceux  du  S.  ou  S. -O. , sont 
les  plus  violents;  011  les  nomme  pamperos.  Au  printemps  et 
en  été,  ils  deviennent  de  véritables  ouragans,  dont  l'impé- 
tuosité est  telle , qu’ils  causent  de  grands  dégâts , et  repous- 
sent quelquefois  les  eaux  du  Rio  de  la  Plata  loin  des  côtes , 
et  laissent  une  partie  de  son  lit  à sec.  I.’atmosphèrc  est  gé- 
néralement humide,  et  gâte  les  meubles , surtout  à Buénos- 
Ayres.  Toutefois  cet  inconvénient  n’est  pas  préjudiciable  îi 
la  santé. 

Les  bestiaux  de  l’ancien  monde  amenés  dans  ces  con- 
trées , se  sont  tellement  multipliés , qu’ils  ont  formé  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux.  Dans  les 
Pampas  , on  en  rencontre  de  sauvages.  Avant  les  troubles 
qui  ont  changé  l’état  politique  du  paya , le»  bœufs  étaient 
si  communs,  qu’afm  d’empêcher  leur  multiplication  exces- 
sive d’être  nuisible,  on  leur  faisait  la  chasse  uniquement 
pour  se  donQcç  le  plaisir  de  les  poursuivre.  Leur  valeur,  ne 
consistait  que  dans  le  suif  et  la  peau.  Aujourd’hui  les  choses 
ont  bien  changé,  et  le  prix  du  bétail  a singulièrement  aug- 
menté à cause  de  la  grande  quantité  qui  a péri  pàr  la  guerre 
et  par  les  ravages  des  indiens.  Les  animaux  sauvages  sont 
ceux  de  l’Amérique  méridionale. 

A l’arrivée  des  Espagnols  en  i5t5,  les  vastes  régions 
dont  nous  nous  occupons  étaient  habitées  par  des  peuples 
sauvages,  qui  ne  supportèrent  pas  très  patiemment  l’enva- 
hissement de  leur  pays.  Malgré  leur  résistance  désespérée  » 
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ils  succombèrent  h In  supériorité  que  los  armes  h feu  don- 
naient aux  assnillnnts.  Quelques-uns  se  réfugièrent  dans  In 
Patagonie , où  ils  maintiennent  encore  leur  indépendance. 
Les  Espagnols  fondèrent  des  villes  partout  où  la  nature  du 
pays  le  permettait.  Elles  étaient  peu  nombreuses  dans  le  S. 
Les  missionn aires  s’efforcèrent  de  civiliser  les  Indiens,  dont 
ils  se  montrèrent  les  protecteurs,  pour  les  arracher  aux 
traitements  inhumains  des  conquérants. 

Les  provinces  du  Rio  de  la  Plata  relevèrent  d’abord  du 
Pérou.  En  1 778,  on  les  érigea  en  vice-royauté,  dont  le  Haut- 
Pérou  fil  partie.  Les  Anglais  s’emparèrent  de  Buénos-Ayres 
en  1806.  Bientôt  les  habitants,  commandés  par  Linières, 
olïicier  français , forcèrent  l’ennemi  h se  rendre  à discré- 
tion. Une  nouvelle  tentative  en  1807  échoua  complètement. 
Bientôt  les  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la  métropole  en 
Europe,  se  propagèrent  en  Amérique.  Le  î5  mai  1810, 
l'indépendance  fut  proclamée.  Le  nouvel  État  prit  le  nom 
de  Provinccs-Unies  du  Rio  de  la  Plata  ou  de  l’ Amérique 
méridionale.  Des  dissensions  intestines  bouleversèrent  sou- 
vent la  nouvelle  république;  on  peut  dire  qu’elle  est  divisée 
en  deux  partis  : celui  des  unitaires  v eut  réunir  souSun  gou- 
vernement central  toutes. les  provinces;  l’autre,  celui  des 
fédéraux,  veut  que  chaque  province  se  gouverne  d’une  ma- 
nière indépendante  ,'et  qu’il  n’y  ait  d’nggrégntion  qutf  pour 
les  intérêts  communs  et  les  rapports  avec  l’étranger.  Ce 
système  paraît  mieux  convenir  à la  nature  du  pays  et  à l’i- 
soloment  de  scs  diverses  parties.  • 

Les  étrangers  qui  ont  visité  cette  république  reconnais- 
sent dans  scs  habitants  un  vif  désir  de  s’instruire  et  d’amé- 
liorer leur  état  social.  Les  arts  et  les  métiers  sont  encore 
dans  l’enfance , et  les  procédés  de  l’agriculture  y sont  bien 
v grossiers. 

~Lc*  exportations  consistent  en  chevaux  , mulets , bes- 
tiaux, pcmix  de  bœufs  et  autres  , cornes,  suif.  Tous  ces  ob- 
jets viennent  de  l’intérieur.  On  expédie  aussi  du  cuivre  du 
Chili,  des  lingots  d’or  et  d’argent  du  Haut-Pérou.  Les  im- 
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portatious  se  composent  de  marchandises  manufacturée», 
de  diverses  denrées , do  bois  façonnés  de  toutes  les  sortes  , 
enfin  de  sucre  et  autres  productions  équinoxiales. 

Dans  les  villes  , les  mœurs  ressemblent  plus  ou  moins  à 
celles  de  l’Espagne.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  pam- 
pas, où  vit  une  population  éparpillée  sur  une  surface  im- 
mense dans  les  estamius  ou  pâturages.  On  nomme  gauchos 
cos  hommes  qui  vivent  dans  dos  cabanes  de  terre,  où  1 on 
ne  trouve  aucun  des  meubles,*  même  les  plus  simples  , 
qu’offre  en  Europe  la  chaumière  du  paysan.  Le  cuir  de 
bœuf  et  des  perches  ou  des  piquets  suppléent  à toute  espèce 
d’ameublement.  Les  squelettes  de  tètes  de  chevaux  servent 
de  siège.  Rien  de  plus  sale  et  de  plus  puant  que  cette  de- 
meure et  tout  ce  qui  l’entoure.  La  nourriture  du  gaucho 
consiste  uniquement  en  chair  de  bœuf;  il  ne  boit  que  de 
l’eau.  Quelquefois  il  se  régalo  do  la  décoction  de  l’herbe  du 
Paraguay.  Fumer  un  cigare  est  un  délice  pour  les  femmes 
comme  pour  les  hommes.  Soigner  le  bétail  est  l’unique  oc- 
cupation du  gaucho,  qui  ne  fait  la  plus  petite  course  qu’à 
cheval.  Rien  u’égule  son  indolence.  Il  est  hospitalier  , bon 
et  affable , mais  rusé  et  déliant.  ^ 

La  population  est  estimée  à 700,000  âmes.  On  y compte 
diverses  peuplades  indiennes.  La  forme  du  gouvernement 
est  modelée  sur  celle  des  États-Unis  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Le  revenu  public  est  de  00,000,000  fr.  ; la  dette 
s’élève  à 1 5o,ooo,ooo  francs.  L’armée  compte  à peu  près 
4o,ooo  hommes. 

Les  principales  villes  sont  Buénos-Ayres  sur  le  Rio  de  la 
Plata  ; Salta  et  Cordova , dans  de  belles  vallées  du  T ucuman  ; 
Mendoza , dans  une  plaine  abondante  en  vignobles,  nu  pied 
des  Andes  et  à plus  de  600  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  1 

mer;  San-Juan  de  la  Frontéra;  Snnta-Fé,  sur  le  Parana. 

De  petits  forts  ont  été  construits  dans  les  pampas  pour  s’op- 
poser aux  irruptions  des  indiens. 

Lorsque  les  provinces  du  Rio  de  la  Plnta  proclameront 
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leur  indépendance , le  Paraguay  refusa  do  faire  partie  do  la 
confédération.  Il  eat  gouverné  par  le  docteur  Francia, 
homme  déjà  âgé,  qui , depuis  1809 , sous  le  simple  titre  de 
directeur,  exerce  l'autorité  suprême  sans  aucun  contrôle. 
Il  ne  veut  pas  que  scs  sujets  aient  le  moindre  rapport  avec 
les  habitants  de  la  république,  et  il  ne  permet  que  très  ra- 
rement aux  étrangers  l’entrée  de  scs  domaines;  quelquefois 
même  il  les  y retient  dans  une  sorte  de  captivité  honnête. 
Le  pays  a été  fort  tranquille. 

Le  Paraguay  est  compris  entre  la  rivière  du  même  nom 
à l’O.  et  le  Parana  à l’E.  II  est  borné  au  N.  par  le  Brésil.  A 
l’exception  de  la  Cordillcra  de  Macaya,  qui  s’élève  de  ce 
côté,  cette  contrée,  qui  a une  surface  de  14,000  lieues 
carrées  , est  presque  unie.  On  vante  sa  fertilité.  Sa  princi- 
pale production  est  l'herbe  du  Paraguay , dont  l’usage  est 
répandu  dans  la  plus  grande,  partie  de  l’Amérique  méridio- 
nale. On  récolte  aussi  du  tabac,  du  sucre,  du  riz  et  du 
coton. 

On  évalue  la  population  à 25o,ooo  individus  blancs, mé- 
tis et  indiens.  La  capitale  est  l’Assomption , sur  la  rive 
gauche  du  Paraguay.  Les  revenus  publics  se  montent  à 
5,000,000  fr.  L’armée  est  de  5, 000  hommes. 

Près  de  la  moitié  de  cette  contrée  le  long  du  Parana  , est 
un  désert  habité  par  les  Indiens  guaranis.  C’est  des  deux 
côtés  de  ce  fleuve  qu’étaient  situées  les  missions  des  jésuites 
dont  il  a été  tant  parlé. 

Dès  le  commencement  des  troubles,  le  gouvernement 
du  Brésil  chercha  à s’emparer  des  provinces  de  Banda  orien- 
tal, Cisplatine  et  Montévidéo,  baignées  nu  S.  par  le  Rio 
de  la  Plala,  et  bornées  à l’O.  par  le  Parana.  Un  tiers  parti 
se  forma  pour  l’indépendance  de  ce  pays,  et  fut  anéanti. 
La  guerre,  assoupie  un  instant  entre  les  Buénos-Ayriens  et 
les  Brésiliens , éclata  de  nouveau,  et  n’a  cessé  qu’en  1829. 
Par  le  traité  de  paix , l’indépendance  de  la  république  cis- 
platine fut  reconnue. 
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Ce  paya  est  peu  habité.  Montéridéo  est  un  bon  port  sur 
lo  Rio  de  la  Piata.  Plus  à l’E.  on  trouve  Maldonndo.» 

Voyez  Voyages  de  Pernety,  Helm,  Azara.Mier,  Proctor,  Caldcleagh, 

Mawe , Andrews,  Head  ; Tableau  des  provinces  du  Rio  de  la  Plaça. 

1E.  . a .S. 

RIVIÈRE.  Voyez  Vbrsans. 

RIZ.  Voyez  Gbaixs  et  Graminées. 

RO. 

ROCHES.  (Géologie  et  minéralogie.)  Les  minéralogistes 
désignent  sous  le  nom  de  roches  les  minéraux  qui  se  pré- 
sentent en  masses  plus  ou  moins  considérables  ; soit  que 
ces  masses  se  composent  d'une  setdc  substance  , soit 
qu’elles  se  montrent  sous  l’apparence  de  la  réunion  d’un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  minéraux.  Négli- 
geant la  place  qu’ils  occupent  dans  J’écorce  de  la  terre  , 
ils  ne  considèrent  dans  l’étude  de  ces  corps  que  les  carac- 
tères physiques  ou  chimiques  qui  peuvent  servir  à les  dis- 
tinguer ou  à les  reconnaître. 

Los  géognostes  , dirigés  vers  un  autre  but , ne  se  sont 
pas  toujours  entendus  sur  la  signification  qu’on  doit  don- 
ner au  mot  roche . On  réserva  d’abord  ce  nom  à toutes  les 
substances  pierreuses  qui  forment  des  dépôts  d’une  cer- 
taine étendue  à la  superficie  ou  dans  l’enveloppe  de  notre 
globe  ; il  semblait  que  l’on  craignit  do  s’écarter  de  l’ac- 
ception de  ce  mot,  adoptée  dans  le  langage  ordinaire  : 
une  roche  devait  forcément  être  dure.  Mais  bientôt  on  éten- 
dit cette  dénomination  à diverses  substances  formant  des 
amas  assez  considérables , et  qui  ne  sont  pas  douées  du  ca-  ' 
ractère  de  dureté  que  l’on  avait  assigné  d’abord  aux  roches. 

Ainsi , sous  cette  dénomination  furent  compris  le  sel- 
gemme  et  la  houille.  Dolomieu  donna  ce  nom  aux  masses 
composées  de  diverses  espèces  minérales  ; Scipion  Breis- 
lak , dans  l’intention  de  rendre  la  dénomination  plus  claire, 
xx.  1 6 
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distingua  los  roches  des  dépôts.  Dans  les  premières,  il  ne  corn- 
prenait  que  les  substances  pierreuses,  réservant  le  nom  de 
dépôt  à celles  qui  sont  salines,  combustibles  ou  métalliques, 
et  qui  forment  h la  surface  de  la  terre  des  montagnes  et  des 
plaines.  D’après  cette  distinction,  les  argiles  et  les  sables  n’ap- 
partenant ni  aux  substances  salines , ni  aux  substances  com- 
bustibles ni  aux  substances  métalliques , cl  ne  pouvant 
être  comprises  dans  les  substances  pierreuses  , n’appartien- 
draient à aucun  de  ces  deux  groupes.  Mais,  en  considérant 
comme  dépôt  ce  qui  n’est  point  pierreux , on  se  jetterait 
dans  un  nouvel  embarras  : il  y a des  granités  qui , par  la 
décomposition , passent  2»  l’état  pulvérulent  ; il  y a des  ro- 
ches qui,  par  l’action  des  eaux  et  de  l’atmosphère  , pren- 
nent un  aspect  argileux;  la  craie  et  le  calcaire  grossier 
présentent , suivant  leur  niveau  géologique  , une  semblable 
dégradation  de  solidité.  Une  partie  de  chacune  de  ces  ro- 
ches devrait  donc  être  considérée  comme  dépôt.  On  voit 
par  là  de  quel  côté  pèche  la  distinction  de  Breislak. 

La  définition  admise  par  la  plupart  des  géologues  nous 
semble  plus  simple;  elle  a été  adoptée  parM.  Brongniart,  et 
nous  lui  donnerons  la  préférence.  Les  minéraux  sont  des 
substances  considérées  isolément  ; les  roches  sont  des 
masses  composées  d’un  ou  de  plusieurs  minéraux.  Le  degré 
d’aggrégation  des  molécules  de  ces  derniers  ne  change  rien 
à la  dénomination  générale  qu’on  doit  leur  donner  : l’ar- 
gile, composée  de  silice  et  d’aluntine;  le  sable  , composé 
do  silice  seule  ou  de  quartz  , n’en  sont  pas  moins  des 
roches. 

M.  Brongniart , qui  a étudié  avec  autant  de  sagacité  les 
roches  sous  le  rapport  minéralogique  que  sous  le  rapport 
géologique , les  divise  minéralogiquement  en  deux  grandes 
classes  : celle  des  roches  homogènes  ou  simples  , qu’il  dé- 
signe ainsi  parcequ’cllcs  paraissent  u’étre  formées  que 
d’une  seule  substance  ; et  celle  des  roches  hétérogènes  ou 
composées  , qui  ne  sont  qu’un  mélange  de  divers  miné- 
raux. La  première  classe  comprend  deux  ordres  : celui  des 
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roches  phanérogènes , c'est-à-dire , composées  de  substances 
visibles;  et  celui  de  roches  adélogènes , c’est-à-dire  , dont 
In  composition  reste  cnchéeà  l’œil.  La  seconde  classe  se  sub- 
divise en  deux  autres  ordres  : celui  des  roches  de  cristalli- 
sation, et  celui  des  roches  d'agrégation. 

Dans  l’examen  que  l’on  fait  d’une  roche , il  faut  consi- 
dérer, i°  la  composition;  a0  la  structure;  5°  la  texture; 
4“  la  dureté  ; 5°  la  cohésion  ; 6°  la  cassure  ; 70  la  couleur 
et  les  reflets  de  lumière;  8°  l’action  des  acides  et  du  feu  ; 
«/l’altération  naturelle;  io°  le  passage  d’une  roche  à une 
autre  par  les  nuances  do  ces  divers  caractères. 

Composition.  — Dans  la  composition  on  examine  , i°  les 
parties  constituantes  d’uuo  roche  ; a°  les  parties  acciden- 
telles. Les  parties  constituantes  sont  celles  cpii , dissémi- 
nées uniformément  , constituent  le  caractère  essentiel  : 
comme  le  mélange  du  feldspath,  du  quarret  du  mica,  en 
quantités  à peu  près  égales,  forme  le  Granité.  Dans  cet 
exemple , ces  minéraux  sont  considérés  comme  parties  essen- 
tielles. Quelquefois  un  ou  plusieurs  minéraux,  regardés 
comme  parties  accessoires , viennent  s’ajouter  au  mélange , 
mais  cependant  sans  changer  la  nature  de  la  roche;  ainsi, 
le  quarz  dans  le  gneiss , le  mica  et  la  serpentine  dans  le 
(•alschisle , sont  des  parties  accessoires,  quoiqu’ils  y soient 
souvent  en  quantité  notable.  Les  parties  accidentelle  sont 
celles  qui  ne  sont  d’aucune  importance  pour  la  détermina- 
tion d’une  roche  : les  métaux  qui  s’y  trouvent  disséminés , 
comme  le  titane  dans  la  Syénile , le  fer  sulfuré  dans  la  Dio- 
rite  cl  d’autres  substances , telles  que  la  tourmaline  et  le 
grenat  dans  le  Gneiss,  sont  des  parties  accidentelles.  Dans 
ces  exemples , lc6  parties  accidentelles  sont  disséminées  ; 
quelquefois  elles  sont  pelotonnées , c’est-à-dire , réunies  en 
paquets  comme  l’agate  dans  le  Porphyre , cl  la  mésotvpe 
dans  le  Basanile. 

Structure.  — La  structure  dans  les  roches  diffère  de  la 
structure  dans  les  minéraux;  mais  , quoiqu’elle  soit  toujours 
irrégulière , elle  est  souvent  variée  dans  son  aspect  : on  «lis— 
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lingue  donc  la  structure  laminaire,  la  structure  lamellaire, 
la  structure  sphèroidale , In  structure  amygdaline , la  struc- 
ture fragmentaire , ln  structure  massive  , la  structure  entre- 
lacée, la  structure  fissile , la  structure  schisteuse,  la  structure 
prismatique  et  la  structuretconcrétionnée. 

a.  — Structure  laminaire.  — Caractérisée  par  de  grandes 
lames,  comme  daus  certains  iéld-spaths. 

b.  — Structure  lamellaire.  — Elle  est  composée  de  pe- 
tites lames  cristallines,  comme  dans  le  marbre  de  Paros, 
le  Cipolin , etc. 

c.  — Structure  sphèroidale.  — La  structure  sphèroidale 
ou  globulaire  indique  suffisamment  que  les  parties  qui 
constituent  la  roche  sont  disposées  en  sphéroïdes  ; mais 
ces  sphéroïdes  sont  tantôt  compactes , comme  dans  les 
Variolites , quelquefois  radiés , comme  dans  les  Pyromé- 
rides  , ou  testaeés , comme  dans  quelques  Oolites. 

d.  — Structure  amygdaline.  — Cette  structure  est  celle 
qui  présente  des  parties  ovoïdes  ou  arrondies  nu  milieu  d’une 
pâte , comme  daus  quelques  roches  ignées. 

e.  — Structure  fragmentaire.  — C’est  celle  des  roches 
qui  se  divisent  en  liagments  anguleux  dans  diverses  direc- 
tions , comme,  les  Trappites. 

f.  — Structure  nuusive.  — C’est  celle  qui  n’offre  aucun 
joint  ^connue  dans  les  Ophiolites. 

g.  — Structure  entrelacée.  — On  désigne  sous  ce  nom  la 
structure  de  certaines  roches  composées  de  parties  angu- 
leuses ou  arrondies  qui  s’engrènent  les  unes  dans  les  au- 
tres , et  qui  sont  liées  par  une  autre  substance. 

b.  — Structure  fissile.  — Celte  structure  , que  l’on  peut 
appeler  aussi  feuilletée,  est  celle  qui  donne  à une  roche 
l’aspect  d’une  réunion  do  feuillets. 

i.  — Structure  schisteuse.  — C’est  celle  que  l’on  remar- 
que dans  les  Schistes  et  dans  plusieurs  autres  roches. 

. j.  — Structure  prismatique.  — Très  prononcée  dans  quel-  » 

ques  roches  ignées,  et  principalement  dons  les  Basaltes. 

k.  — Structure  concrétionnée.  — C’est  celle  qu'affectent 
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les  grandes  masses  de  grès  dans  les  sables  où  elles  te  sont 
formées. 

Texture.  — La  texture  so  rapporte  aux  différents  frag- 
ments «Rune  roche  considérés  isolément , comme  la  struc- 
ture se  rapporte  à leur  ensemble.  Nous  allons  rappeler  les 
nuances  les  plu#  tranchées. 

a.  — Texture  grenue.  — C’est  celle  d’une  roche  compo- 
sée de  grains  arrondis  ou  anguleux , réunis  par  une  pâte.  / 

On  la  subdivise  en  quatre  variétés  : l’une  porte  le  nom 

d ’ uniforme  lorsque  les  grains  sont  à peu  près  égaux;  la  se- 
conde , celui  d’inégale , lorsque  les  grains  varient  de  gros- 
seur; la  troisième  porte  le  nom  de  cristalline,  lorsque  les 
graius  ont  été  réunis  par  voie  de  cristallisation;  enfin  la 
quatrième  est  appelée  agrégée , lorsque  les  grains  ont  été 
réunis  par  la  voie  mécanique  ou  par  agrégation;  c’cst  ce 
qu’on  voit  distinctement  dans  les  Àrkoses. 

La  grosseur  des  grains  est  très  variable  ; souvent  dans  la 
description  de  certaines  roches,  on  est  embarrassé  pour  les 
désigner  d’une  manière  brève  et  précise;  c’est  ce  qui  a engagé 
M.  AL  Brongniart  à employer  les  dénominations  suivantes 

Parties  miliaires  , de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet. 

ou  de  chenevis  ; 

— pi  sa  très  , de  la  grosseur  d’un  pois? 

• — avellanaires , de  la  grosseur  d’une  noisette; 

— - colombaires , de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon;. 

— ovulaires,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poêle; 

— pugillaires , de  la  grosseur  du  poing  ; 

— cèphalaires,  de  la  grosseur  de  la  tête  d’un  homme; 

— péponaires , de  la  grosseur  d’un  potiron  ; 

— métriques  , dont  le  diamètre  est  d’environ  un? 

mètre; 

— bimétriques , dont  le  diamètre  est  d’environ  deux 

mètres; 

— gigantesques,  dont  le  diamètre  passe  deux  métros. 

b.  — Texture  empâtée.  — On  désigne  ainsi  celle  qne 
présentent  les  roches  dont  les  différentes  parties  sont  réu- 
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nies  par  une  pâte  homogène  , ainsi  qu’on  le  voit  flans  les 
Porphyres , les  Brèches  et  les  Poudingues. 

c.  — Texture  cellulaire.  — C’est  le  nom  qu’on  donne  à 
celle,  qui  offre  des  cavités  nombreuses,  comme  dans  le*  Laves. 

d.  — Texture  terreuse.  — C’est  celle  qui  ressemble  b la 

texture  de  l’argile  sèche.  *' 

On  donne  encore  h la  texture  le  nom  de  lamellaire , de  su- 
blamellaire, de  compacte,  de  lâche,  de  serrée,  de  fibreuse,  etc.  : 
mais  ces  dénominations  se  comprennent  suffisamment. 

Dureté.  — La  dureté  diffère  dans  les  roches  selon  celle 
des  substances  qui  les  composent.  Lorsqu’elles  sont  for-  ' 
mées  de  parties  d’une  dureté  à peu  près  égale,  le  poli 
qu’elles  reçoivent  est  très  vif;  lorsque  le  contraire  a lieu  , 
le  poli  n’est  point  égal , et  conséquemment  est  dépourvu 
de  vivacité.  De  là  vient  que  celles  qui  sont  homogènes,  ou 
presque  homogènes , prennent  un  très  beau  poli  ; c’est  ce 
qu’on  remarque  dans  le  Porphyre  et  dans  l’Agate. 

Cohésion.  — Le  mode  de  cohésion  est  d’une  grande  im- 
portance dans  la  description  des  roches  et  des  terrains;  les 
caractères  qu’elle  présente  sont  faciles  h saisir  et  impor- 
tants h étudier.  Les  géognostes  et  les  minéralogistes  les  dé- 
signent de  la  manière  suivnntc  : 

i°.  Solide.  On  dit  qu’une  roche  est  solide  lorsque  ses 
parties  sont  fortement  liées  entre  elles , ainsi  qu’on  le  re- 
marque dans  le  Porphyre  et  dans  l’Hyalomicte. 

2*.  Friable.  La  friabilité  est  l’opposé  de  la  solidité  : une 
roche  friable  est  donc  celle  dont  les  parties  se  désagrègent, 
se  désunissent  facilement.  Les  psammites , quelques  grès 
et  beaucoup  de  Granités  offrent  ce  caractère. 

3°.  Tenace.  Cette  épithète  se  rapporte  h une  cohésion 
toute  particulière  : une  roche  tenace  n’est  pas  dure  , et  ce- 
pendant elle  est  difficile  à casser.  C’est  fcc  que  l’on  remar- 
que dans  les  laves  appelées  Basanites  , dans  la  Serpentine  , 
l'Amphibolite , l’Euphotide,  etc. 

4°.  Aigre.  On  dit  qu’une  roche  est  aigre , lorsqu’elle  se 
casse  aisément  et  avec  netteté,  comme  l’Eurite  compacte. 
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Cassure Les  différents  modes  de  cohésion  produisent,. 

pur  suite  de  la  percussion  , plusieurs  espèces  de  cassures; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  h l’aido  de  la  cassure 
que  l’on  reconnaît  les  diverses  natures  des  roches. 

i°.  La  cassure  unie  ou  droite  est  celle  que  l’on  remarque 
dans  les  roches  dont  les  parties  sont  solidement  liées  r on 
l’observe  dans  quelques  Granités  et  dans  tous  les  Porphyres; 

2°.  Elle  est  raboteuse , lorsque  la  roche  qu’on  attaque  / 
est  composée  de  parties  solidement  réunies; 

3°.  Elle  est  grenue,  lorsque  toutes  les  parties  sont  plus 
ou  moins  friables; 

4°.  On  désigne  sous  le  nom  do  vitreuse  celle  qui  offre 
plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  celle  du  verre. 

5°.  L’un  des  caractères  de  la  cassure  est  aussi  d’être 
terne. 

Couleur.  — Les  variétés  d’une  roche  n’ont  souvent  d’au- 
tre caractère  définitif  que  celui  que  présente  la  couleur. 

Ainsi , l’on  distingue  la  couleur  de  l’ensemble,  ç’esl-h-dire, 
de  la  substance  qui  sert  de  base  à la  roche.  D’autres  fois , 
on  ne  remarque  que  celle  de  certaines  parties , comme  la 
couleur  du  mica,  noir,  jaune  ou  blanc,  qui  entre  comme 
partie  essentielle  dans  les  Granités.  Enfin , certaines  faces 
du  minéral  reflètent  des  couleurs  éclatantes  ou  irisées  , 
comme  dons  le  Feld  spath  labrador  et  le  Granité  chatoyant. 

De  l’action  chimique.  — A l’exemple  de  M.  AI.  Bron- 
gniart , nous  devons  considérer  l'action  chimique  comme 
un  des  caractères  servant  h distinguer  certaines  roches. 

Ainsi , l’acide  nitrique  indiqué  la  présence  du  carbonate  de 
chaux;  et  l’action  du  feu  peut,  à l’aide  du  chalumeau, 
servir  h faire  reconnaître  certaines  parties  constituantes, 
selon  leur  degré  de  fusibilité.  • 

slltêration  naturelle.  — On  la  remarque  dans  certaines 
roches.  Étudiée  avec  soin  , elle  peut  souvent  répandre 
quelque  lumière  sur  la  formation  de  celles  qui  paraissent 
être  ducs  à une  sorte  du  remaniement  ; d’autres  se  recou-. 
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vrent  d'une  écorce  terreuse , comme  on  le  voit  dans  les 
Basanites  , les  Amphibolites  , etc. 

Passage  minéralogique.  — il  y a long-temps  qu’on  a re- 
marqué que  la  nature  ne  procède  point  par  sauts  et  par  se- 
cousses. Souvent  le.s  roches  les  plus  différentes  passent  de 
l’une  à l’autre  par  des  nuances  insensibles  ; d’autres  fois , 
l'altération  d'une  ou  de  plusieurs  de  leurs  parties  aidant  à 
les  confondre  , fait  naître  des  difficultés  relativement  à la 
détermination  des  roches.  Ces  passages  minéralogiques 
sont  donc  aussi  intéressants  qu’essentiels  à étudier.  M.  Al. 
Rrongniart  admet  que  ce  passage  peut  se  faire  de  trois  ma- 
nières : 

i#.  Par  la  nature  des  parties,  lorsque  l’une  d’elles  dispa- 
raît pour  faire  place  à une  autre;  c’est  ainsi  que  le  Granité 
passe  b la  Syénite  et  le  Gneiss  au  Micaschiste; 

a®.  Par  la  structure , ce  qui  a lieu  lorsque  la  structure 
grenue  devient  graduellement  feuilletée  ou  empâtée;  ce  qui 
fait  qu’alors  le  Granité  passe  au  Gneiss  ou  au  Porphyre; 

5®.  Enfin  par  altération , lorsque  des  principes  se  dé- 
composant , la  roche  prend  un  autre  aspect.  C’est  ainsi 
que  le  passage  minéralogique  du  mica  au  talc  , peut  jeter 
beaucoup  d’embarras  dans  la  détermination  d’une  roche. 

La  structure  feuilletée  se  remarque  dans  des  roches  cris- 
tallisées, comme  , par  exemple,  dans  quelques  Granités. 

La  structure  lamellaire  se  montre  dans  des  roches  d’une 
origine  évidemment  ignée.  Leur  décomposition  rend  encore 
plus  visible  cette  structure;  aussi  est-if  très  facile  de  se  trom- 
per sur  l’origine  d’une  roche  j^car  celles  qui  se  sont  formées 
dans  l’eau , par  suite  d’une  précipitation  mécanique , pré- 
sentent souvent  la  structure  laminaire. 

La  structure  prismatique  est  également  l’effet  de  causes 
Bien  différentes  : on  la  voit  se  manifester  dans  les  dépôts 
spumis  au  retrait  que  produit  la  dessiccation  , comme  quel- 
ques argiles  le  prouvent  ; dans  des  roches  qui  sont  le  résul  - 
tat  d'iino  précipitation  mécanique , comme  dans  les  Gypses 
des  terrains  de  sédiment  supérieurs;  enfin  dans  des  roches 
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qui  outsubi  l’action  du  feu  ou  qui  lui  doivent  son  origine, 
comme  les  Granités,  les  Porphyres  et  les  Basaltes. 

La  structure  concrétion  née  ou  globuleuse  parait , dans  di- 
verses roches,  être  l’effet  d’une  sorte  d'iufiltration  de  la  ma- 
tière dissoute  : le  grès  en  offre  des  exemples  ; mais  dans  ces 
masses  globuleuses,  la  division  par  couches  parallèles  pa- 
raît s’être  faite  avec  le  secours  de  l’eau.  Les  laves  basalti- 
ques qui  offrent  cette  disposition , ne  sont  pas  poreuses 
comme  celles  qui  ont  coulé  à l’air;  elles  contenaient  peut- 
être  de  l’eau  au  moment  de  leur  fusion;  mais  il  est  certain 
que  l’action  de  l’humidité,  en  les  décomposant,  détermine 
la  forme  arrondie  et  la  succession  des  couches  qu’elles 
présentent.  Les  globules  d’argile  à couches  concentriques 
sont  évidemment  le  résultat  d’une  précipitation  mécanique 
par  voie  aqueuse. 

La  structure  amygtlaline  est , selon  l’opinion  de  quelques 
géologues  n le  résultat  de  l’action  ignée  , qui  a rendu  cer- 
taines roches  poreuses,  et  de  l’action  de  l’eau,  qui  a rempli 
ces  cavités. 

De  la  précipitation.  — Tout  le  monde  sait  qu’une  sub- 
stance tenue  en  dissolution  dans  un  liquide , s’y  dépose  sous 
forme  cristalline  plus  ou  moins\ég«lièrc  , et  donne  ainsi 
lieu  à ce  qu’on  appelle  précipitation  chimique.  Nos  labora- 
toires offrent  de  nombreux  exemples  de  l’action  de  cer- 
tains acides  sur  différentes  hases  ou  oxides  métalliques. 

La  minéralogie , qui  considère  comme  caractère  la  forme 
géométrique  des  cristaux  , lire  de  la  précipitation  chimique  • 

sa  principale  richesse  et  son  plus  grand  intérêt.  On  sait  que 
tous  les  carbonates  affectent  dans  leur  cristallisation  la 
forme  rhomboïdule,  ou  présentent  les  innombrables  dé- 
croissements de  cette  forme  ; que  les  sulfates  affectent  le 
prisme  rhomboïdal  , et  quelquefois,  l’octaèdre  ; et  que 
l’action  de  l’acide  combinée  avec  celle  de  la  hase,  donnent 
lieu  dans  les  silicates  à une  cristallisation  très  variée. 

Lu  précipitation  chimique  ne  produit  des  formes  régu- 
lières que  dans  quelques  circonstances  fav  orables , comme 
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lorsque  les  substances  cristallisées  , déposées  nu  milieu  de 
précipités  pâteux,  ont  réuni  leurs  molécules  nu  moment  oii 
ce  précipité  était  encore  mou  et  presque  liquide,  ainsi 
qu’on  le  voit  pour  le  sulfate  de  chaux  daus  les  marnes  et  les 
argiles,  pour  le  sulfure  de  fer  dans  les  schistes,  etc.;  ou  lors- 
que quelques  cavités  ont  déterminé  les  molécules  h se  réu- 
nit- librement , comme  on  le  remarque  dans  les  cristaux  de 
quarz  ou  de  carbonate  de  chaux , qui  occupent  des  géodes 
siliceuses  ou  calcaires  ; ou  enfin  lorsque  certains  silicates , 
comme  la  Mésolype  et  l’Annlciine,  se  cristallisent  dans  les 
cavités  de  quelques  roches  volcaniques. 

La  précipitation  chimique  produit  plus  souvent  des  ré- 
sultats confus  que  réguliers;  de  là  les  roches  à structure 
sublamellaire  , qui  passe  insensiblement  à la  structure  la- 
mellaire , puis  saccharoïde , puis  enfin  compacte.  La  struc  - 
ture sphéroïdalc  ou  globulaire  est  aussi  le  résultat  delà  pré- 
cipitation chimique  , de  même  que  la  structure,  schisteuse 
et  la  texture  fibreuse. 

La  précipitation  chimique  peut  se  faire  à l’aide  d’un  li- 
quide à une  basse  température,  ou  avec  l’aide  du  calorique, 
ou  enfin  par  l'action  du  feu. 

La  précipitation  mécanique  n’est  pas  le  résultat  de  la  dis- 
solution d’un  corps,  mais  celui  d’un  mélange  plus  ou  moins 
intime.  Ainsi  , du  carbonate  de  chaux  mélangé  avec  de 
l’eau,  cl  laissé  en  repos  , formera  au  fond  du  vase  ou  de  la 
cavité  destinée  à l’opération  , un  précipité  analogue  aux 
dépôts  crayeux;  tandis  que  s’il  y avait  dissolution , le  même 
carbonate  prendrait  l’aspect  lamellaire  d’un  marbre,  (’.’est 
ce  qui  a lieu,  par  exemple,  dans  les  stalactites  : le  calcaire 
se  dissout,  l’eau  s’évapore  en  grande  partie,  et  produit  un 
précipité  lamellaire  ; dans  les  incrustations  qui  se  forment 
nu  fond  de  certaines  eaux,  le  précipité  est  terreux. 

On  voit  par  là  que  la  précipitation  mécanique  produit 
les  roches  grenues  , empâtées  et  terreuses , et  détermine  les 
structures  fissile  et  entrelacée , presque  toujours  le  résultat 
d'une  sorte  de  retrait. 

♦* 
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Ces  observations  , très  simples  en  apparence , nous  con-, 
(luiront  par  la  suilc  h des  résultats  importants.  Ils  nous 
montreront  la  précipitation  chimique  agissant  avec  plus 
d’intensité  à certaines  époques  que  dans  d’autres  , et  dimi- 
nuant pour  ainsi  dire  d’intensité  à mesure  que  nous  passe- 
rons des  époques  géologiques  lus  plus  anciennes  aux  plus 
récentes. 

Plusieurs  substances  minérales  occupent  dans  les  dé- 
pôts qui  constituent  l’écorce  de  la  terre  une  place  tellement 
importante , qu’elles  sont  considérées  aussi  comme  des 
roches.  Nous  rappellerons  les  principales  , en  indiquant 
leurs  caractères  extérieurs. 

Oxides  métalliques.  La  chimie  moderne  a reconnu  que 
plusieurs  substances  que  l’on  comprenait  sous  le  nom  de 
terres,  ne  sont  que  des  métaux  oxidés  unis  à divers  acides. 

Oxide  de  silicium,  ou  plutôt  acide  silicique.  La  silice  est 
une  dos  substances  qui  jouent tm  rôle  important  eu  géolo- 
gie. Nous  ferons  voir  par  quelques  exemples  qu’elle  entre 
dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de  roches.  Parmi 
celles  qui  la  contiennent  seule  ou  presque  sans  mélange , 
nous  ne  citerons  que  les  suivantes  : 

* Quarzite  ( quarz  en  roche  , grès  quarreux  ).  Roche 
dure  et  translucide,  à texture  grenue  ou  sublamellaire , à 
cassure  raboteuse  , et  dans  les  petits  fragments  légèrement 
vitreuse. 

* Gris.  Texture  grenue , lâche  ou  serrée  , translucide  ; 
quelquefois  un  peu  chargé  de  calcaire. 

* Silex  meulière.  Ainsi  appelé  pareeque  les  morceaux  con- 
sidérables sont  employés  dans  la  construction  des  meules. 
Sa  cassure  est  droite , sa  texture  est  caverneuse  ou  ccllu 
laire. 

* Silex  pyromaque.  Vulgairement  pierre  à briquet.  Roche 
translucide,  à texture  compacte , à cassure,  écailleuse  et 
conchoîde. 

Oxide  de  magnésium.  La  magnésie  combinée  avec  l’acide 
silicique  , constitue  plusieurs  roches  : 
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t * Talc  laminaire.  Texture  suhlamellaire,  structure  schis- 
toïde , éclat  souvent  soyeux. 

* Stéatitc.  Texture  terreuse  , cohésion  légèrement  te- 
nace. Cette  substance  est  tendre  , onctueuse  au  toucher  , 
et  variée  dans  ses  couleurs. 

* Serpentine.  Substances  tendre  , à cassure  terne , d’une 
structure  massive  et  d’une  cohésion  tenace. 

Oxide  de  calcium.  La  chaux , combinée  à l’acide  Sulfu-' 
rique,  produit  les  deux  roches  suivantes  : 

* Gypse.  Tantôt  à texture  lamellaire  ou  grenue,  tantôt 
à texture  fibreuse , tantôt  enfin  i»  texture  compacte  ou  su- 
blamellaire. 

* Karsténite , à texture  lamellaire,  grenue,  fibreuse  ou 
compacte , comme  le  gypse. 

La  chaux,  combinée  à l’acide  carbonique,  forme  le  cal- 
caire , la  plus  abondante  des  roches , et  celle  qui  est  la  plus 
nombreuse  en  variétés.  EUê  présente  tous  les  caractères 
de  structure  et  de  texture  qui  distinguent  les  roches  les 
plus  différentes  par  leur  composition.  Nous  no  citerons 
que  les  plus  tranchées  : la  texture  lamellaire  est  remar- 
quable dans  le  calcaire  statuaire  de-Paros;  la  texture  gre- 
nue de  celui  de  Carrare  lui  a fait  donner  le  nom  de  calcaire 
saccharolde ; la  structure  concrctionnée  distinguo  le  Traver- 
tin; le  calcaire  marbre,  bien  différent  du  calcaire  statuaire,' 
a la  texture  compacte  ; le  calcaire  oolite  a la  texture  gre- 
nue , à parties  miliaires , pisaires  , avcllanaires  , et  même 
ovulaires  ; la  texture  terreuse  caractérise  la  craie. 

* Aragonite.  Ce  carbonate  de  chaux , lorsqu’il  est  en 
roche , est  reconnaissable  à sa  cassure  raboteuse. 

* Dolomie.  Cette  substance , qui  est  une  combinaison 
de  chaux  et  de  magnésie  carbonatéc,  et  qui  tient  une  placo 
importante  dans  les  couches  du  globe  , offre  deux  variétés 
distinctes  par  leur  texture  grenue  et  compacte. 

Oxide  de  barium.  La  baryte , combinée  avec  l’acide  sul- 
furique, forme  des  roches  à texture  lamellaire  et  compacte. 

• Oxide  de  sodium.  L’hydrochlorate  de  soude  constitue  , 
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sous  le  nom  de  sel-gemme , une  roche  importante  par  son 
utilité. 

Si  nous  passons  aux  substances  que  l’on  considère  plu- 
tôt  comme  des  roches  que.  comme  des  espèces  minérales , 
nous  citerons  parmi  les  principales  les  suivantes  : 

Roches  d’apparence  homogène. 

* i ) * * * . . . . • * 

* slrgilc.  Elle  se  compose  d’alumine,  de  silice  et  ■d’eau. 
Elle  est  teudre , à texture  terreuse , solide,  serrée. 

* Marne,  composée  d’argile  et  de  carbonate  de  chaux; 
texture  terreuse  et  lâche. 

* Schiste,  roche  à texture  terreuse  et  à structure  feuille- 
tée. Elle  compreud.deux  variétés  fort  utiles  : le  schiste  ar- 
doise , employé  à couvrir  les  édifices  , et  le  schiste  coticule  , 
ou  la  pierre  à rasoir. 

* Phtanite  ou  jaspe  schisteux.  Roche  dure  , à texture 
compacte,  à cassure  terne,  droite  ou  conchoïde,  à struc- 
ture souvent  schistoïde.  . 

Roches  hétérogènes. 

tf  J •’  * •*'  • • *• 

Elles  présentent  à l’œil  le  mélange  de  diverses  substances 
minérales,  réunies  par  suite  de  la  cristallisation  confuse  que 
ces  minéraux  ont  éprouvée,  ou  par  l’agrégation  mécanique 
des  parties  qui  les  constituent.  Ainsi  elles  forment  deux  or- 
dres distincts  : 

Hoches  hétérogènes  de  cristallisation. 

* Granité.  Cette  roche  est  composée  essentiellement  de 
quarz,  de  feid-spath  et  de  mica. 

* Protogyne.  Celle-ci  diffère  de  la  précédente  , en  ce 
que  le  mica  y est  remplacé  par  le  talc  , la  stéatite  ou  la 
chlorite. 

* Syénite.  Ses  parties  essentielles  sont  le  quarz , le  feld- 
spath et  l’amphibole. 

* Pegmatite.  Elle  ne  se  compose  essentiellement  que  dé 
feld-spath  et  de  quan. 
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* Micaschiste.  Composée  essentiellement  dç  mica  et  d’un 
peu  de  quarz , cette  roche  est  reconnaissable  à sa  texture 
fissile. 

* Gneiss.  Cette  roche  est  la  réjunion  du  mica  en  paillettes 
et  du  feld-spath  lamellaire,  ou  grenu.  Sa  structure  est  feuil- 
letée. 

* Porphyre.  Pâte  de  pétro-silex  , enveloppant  des  cris- 
taux de  feld-spath. 

Hoches  hétérogènes  d’agrégation. 

* ylrkose.  Sorte  de  grès  composé  de  grains  de  quarz , 

de  feld-spath  , et  quelquefois  de  mica.  Sa  texture  est 
grenue.  . • 

* P sommité.  Sorte  de  grès  à texture  grenue , composée 
de  sable  quarzeux  et  de  mica  , réunis  par  une  petite  quan- 
tité d’argile. 

* Macigno.  Petits  grains  de  quarz  mélés  avec  du  cal- 
caire; texture  généralement  grenue,  structure  ordinaire- 
ment massive. 

* Poudingue.  Fragments  arrondis  de  toutes  les  grosseurs, 
* de  diverses  roches  réunies  par  un  ciment  siliceux. 

* Brecciole.  Parties  anguleuses  pisaires  de  différentes 
roches  , réunies  par  uu  ciment.  ..... 

Toiles  sont , parmi  plus  de  cent  roches  qu’on  distingue 
en  géologie  , celles  que  nous  avons  choisies  pour  exemple 
de, combinaison , de  mélange,  d’agrégation,  de  texture  et 
de  structure.  Voyez  Marbres  et  Montagnes.  J.  H. 
..ROLLIER.  Voyez  Oiseaux. 

ROMAIN  (État).  ( Géographie .)  On  désigne  parce  nom 
ou  par  celui  d’Etats  de  l'Église  la  partie  de  l’Italie  formant 
le  domaine  temporel  du  pape.  11  est  situé  entre  4l°  *5  et 
45°  de  latitude  N.  ,et  entre  8°  25  et  î i®55'dc  longitude E-; 
et  borné , au  N. , par  le  royaume  Lombord-Vénilieu ; à l’E. , 
par  le  golfe  Adriatique;  au  S.-E. , par  le  royaume  de  Na- 
ples;'au  S.  et  au  S. -O. , par  la  mer  Tyrrliénienne;  h l’O.  , 
par  la  Toscane  et  Modène.  Sa  longueur  du  N.  au  S.  est  de 
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q5  lieues,  sa  plus  grande  largeur  de  47.  *a  superficie  de 
2, 2 no  lieues  carrées 

Ce  pays  est  généralement  montagneux.  L’Apennin  le 
traverse  du  N. -O.  au  S.-E. , en  le'jinrtagennt  h peu  prés 
également.  Le  mont  de  la  Sybillo,  la  cime  la  plus  élevée, 
n 1,127  toises  de  hauteur  absolue.  Les  vallées  sont  généra- 
lement étroites.  On  ne  trouve  de  grandes  plaines  qu’aux 
extrémités  méridionale  et  septentrionale.  Les  mitres  cou- 
lant b l’E.  vers  l’Adriatique  , ont  généralement  un  cours 
très  borné;  quelques  autres,  se  dirigeant  au  N.-E.  , se 
joignent  au  Pô.  Le  fleuve  le  plus  considérable  de  l’O. , le 
Tibre , dont  le  nom  se  rattache  h l’histoire  de  Rome , a un 
cours  de  80  lieues.  Il  est  , comme  du  temps  d’Horace, 
jaune  et  bourbeux , et  forme  constamment  des  atterrisse- 
ments b son  embouchure.  Il  traverse  un  pays  d’origine 
volcanique.  Le  lac  de  Pérouse  ou  de  Trasimène , dont  les 
rives  sont  si  pittoresques;  les  lacs  de  Bolsena , de  Brac- 
ciano  et  d’Albano , qui  remplissent  des  cratères  d’un  an- 
cien volcan , et  d’autres  encore  sont  dans  l’intérieur.'  On 
voit  le  long  de  la  côte  une  suite  de  lacs  ou  étangs  sa- 
lans,  et  au  S.  du  Tibre  les  fameux  Marais- Pontins  qui , de- 
puis le  règne  des  empereurs  romains  , semblent  braver  les 
efforts  de  l’homme , occupé  sans  relâche  b diminuer  leur 
étendue.  Les  grandes  plaines  au  S.  du  Pô  présentent 
aussi  de  vastes  terrains  bas  et  humides,  divisés  par  des  ca- 
naux d’irrigation  ou  d’écoulement,  pt  couverts  , surtout 
dans  le  voisinage  de  la  mer,  de  lagunes  et  de  marais  em- 
pestés. ’ * 

Du  reste,  le  climat  est  doux  et  sain,  excepté  dans  les 
cantons , tels  que  la  campagne  de  Rome , où  s’étend  l’in- 
fluence du  mal’  aria  (mauvais  air).  Ses  effets  s’arrêtent  or- 
dinairement b une  hauteur  absolue  de  i5G  pieds.  On  l’at- 
tribue aux  eaux  stagnantes  et  b des  émanations  apportées 
de  dehors  par  les  courants  d’air.  H parait  que  la  malpro- 
preté n’y  contribue  en  rien  ; car,  dans  les  quartiers  de  Rome 


a 5 6 ROM 

où  la  population  est  la  plus  entaséée  et  la  plus  sale  , on  ne 
s’en  aperçoit  pas. 

Le  sol  est  généralement  fertile,  mais  presque,  partout  l’a- 
griculture est  négligé^  Dans  les  plaines  Lasses , les  récoltes 
sont  faites  par  des  habitants  do  la  montagne,  qui  rempor- 
tent chez  eux  le  germe  de  maladies  auxquelles  ils  succom- 
bent souvent.  On  élève,  beaucoup  de  bétail  et  de  chevaux 
dans  les  immenses  prairies  voisines  des  côtes.  Quoique  le 
poisson  soit  abondant , la  pèche  est  peu  active.  Tous  les 
ans,  il  faut  acheter  aux  étrangers  le  poisson  sec  dont  on 
fait  usage  dans  les  nombreux  jours  d’abstinence. 

On  évalue  la  population  h 2,590,000  âmes.  A Rome, 
une  grande  partie  du  peuple  sait  lire  et  écrire.  Cela  est 
très  rare  parmi  les  paysans.  Dans  la  liante  société,  on  ne 
lit  jamais.  Le  goût  de  ne  rien  faire  est  le  plus  commun. 
Plusieurs  voyageurs  ont  observé  des  faits  prouvant  qu’il 
n’était  pas  réellement  inhérent  au  caractère  du  peuple  , et 
qu'il  fallait  plutôt  l'attribuer  au  gouvernement. 

C’est  dans  les  États  romains  surtout  que  l’on  est  obsédé 
par  les  mendiants.  A Ilome,  ils  obstruent  les  avenues  des 
églises  et  de  tous  les  lieux  publics.  Sur  les  degrés  de  la  plu- 
part des  temples , les  gens  du  peuple  et  les  mendiants  joubnt 
aux  cartes , et  se  querellent  du  malin  au  soir.  On  a remar- 
qué que  la  plupart  de  ceux-ci  sont  estropiés  ; ce  qui  ne 
peut  être  attribué  aux  manufactures  , puisqu'il  n’y  en  a 
point;  il  faut  donc. en  chercher  la  cause  dans  le  peu  de 
soin  donné  aux  enfants  et  dans  les  désordres  de  la  première 
jeuifessc  de  tous  ces  misérables. 

Le  pape , que  nous  ne  considérons  ici  que  comme  prince 
temporel,  gouverne  en  monarque  absolu.  On  sait  que  l’ad- 
ministration de  ses  États  n’a  jamais  été  de  nature  h servir 
de  modèle.  Le  commerce  du  blé  était  un  monopole  dans 
les  mains  du  gouvernement.  Rien  de  plus  fréquent  que  les 
meurtres  dans  les  villes , et  les  vols  h main  armée  dans  les 
campagnes.  La  jurisprudence  était  un  composé  hétérogène 
du  droit  canon  et  da  l’ancien  droit  romain.  Les  décisions 
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des  tribunaux  civils  et  celles  de  In  rote  ( juridiction  eccle- 
siastique) étaient  en  opposition  continuelle.  Le  régime  des 
prisons  était  extrêmement  mauvais.  Des  prisonniers  étaient 
oubliés  dans  des  cachots  inlects  pendant  la  moitié  de  leur 
vie.  La  jurisprudence  civile  offrait  à l’esprit  de  chicane 
un  nombre  infini  de  moyens  d’arrêter  le  cours  de  la 
justice.  / 

Durant  les  cinq  ans  que  Rome  resta  sous  la  domination 
française  * une  réforme  salutaire  fut  introduite  dans  la  ma- 
nière de  rendre  la  justice.  La  différence  des  deux  états  de 
choses  fut  si  bion  sentie  , qu’aujourd’hui  encore  on  entend 
souvent  le  peuple  dire  : « C’était  une  grande  et  belle  chose  que 
la  justice  française  1 «En  reprenant  les  rênes  de  l’autorité, 
le  gouvernement  papal  se  hâta  de  remettre  toutes  les  choses 
sur  l’ancien  pied.  Cependant  il  estquelquefois  un  peu  re- 
venu sur  ses  pas , et  a fait  diverses  réformes  utiles. 

Rome , Ancône , Bologne , Pérouse  , Foligno  et  quelques 
autres  villes  ont  des  manufactures  de  draps,  soieries,  cha- 
peaux , cuirs , gants , liqueurs , fleurs  artificielles,  parfums , 
faïence,  etc.  Néanmoins  on  peut  dire  que  l'industrie  est  . 
peu  active,  et  que  trop  de  causes  encouragent  la  fainéan- 
tise. D'ailleurs  le  petit  nombre  de  fleuves  navigaUcs  et  la 
difliculté  des  communications  par  terre  en  divers  cnnroiis 
nuisent  beaucoup  au  commerce  intérieur.  La  plus  grande 
partie  de  celui  qui  a lieu  par  mer  se  fait  par  des  bâtiments 
étrangers.  Les  principaux  ports  sont  Civitta-Vecchia  sur  la 
mer  Tyrrhénicnne,  Ancône  , Sinigaglia  , Fnuo  , Fermo  sur 
le  golfe  Adriatique. 

On  sait  que  les  États  de  l’Église  répondent  b diverses 
contrées  célèbres  de  l’antiquité  , telles  que  le  Isitium  , 

YUmbrie,  le  Piccnum,  une  partie  de  Y Etrurie  et  de  la  Gaule 
cisalpine.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cet  article  de 
rappeler  les  événements  qui , depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours , ont  illustré  tous  les  lieux  de  ce 
pays;  il  est  difficile  d'y  faire  un  pas  sans  fouler  aux  pieds 
un  terrain  qui  n’ait  été  témoin  de  quelque  fait  mémorable , 
xx.  17 
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oit  miu  apercevoir  un  monument  ou  un  débris  qui  ne  rap- 
pcllo  le  souvenir  du  passé.-,  , , r; 

Rome , capitale  de  l'État  et  résidence  du  pape , n été  dé- 
crite par  tant  de  voyageurs  el  sous  tant  d’aspects  divers  , . 
qu'il  serait  supcrilu  d’en  essayer  même  une  description 
succincte.  Les  villes  les  plus  considérables  sont  ensuite  , 
Bologne,  Fcrrare„  Ravcnne  , Rintini , Pérouse,  Spolète. 

On  évalue  les  revenus  publics  à ôo, 000,000  fr.  cl  la  dette 
à (100,000,000  fr.  L’armée  est  do  9,000  hommes.  Le  gou- 
vernement entretient  quelques  galères  et  de  petits  bâti-  . 
mcnls  de  guéris;.  Des  cardinaux  sont  à la  tète  de;  toutes  les 
branches  do  l'administration.  (Quoiqu'il  y ait  à Rome  une 
inquisition , il  y règne  une  grande  tolérance  religieuse  ; 
mais  les  Juils  sont  confinés  dans  un  quartier  séparé. 

Le  pape  possède  daijs  le  royaume  de  Naples  le  duché  de 
Hènévent,  dont  la  surface  est  de  dix  lieues  carrées  , cl  la 
principauté  de  Ponte-Cori'o. 

Rhpiblique  de  üaixt-iMamis.  Ci;  petit  État  subsiste  de- 
puis le-  quatrième  siècle.  Son  territoire  u’a  que  quatre  lieues 
carrées.  Sa  population  est  de  7,000  âmes.  Il  est  situé  dans 
les  Étals  et  sous  la  protection  du  pape , à quatre  lieues  du 
golfcjAdriatiquc.  La  souveraineté  est  partagée  entre  les  fa* 
milliv  nobles  et  les  plébéiennes.  Le  gouvernement  est  entre 
les  mains  d un  scuat  de  douze  membres,  présidé  par  un 
goulahmicr  , dont  les  fonctions  durent  trois  mois.  Tout  ci- 
toyen est  suld'tl , lorsque  le  eus  l’exige.  Les  revenus  de  la 
république  soûl  do  70,000  fr.  San-Marino  , la  capitale  , est 
sur  une  montagne.  La  culture  de  la  vigne  est  la  principale 
industrie.  E.v.a* 

ROM  AJ  NE.  ( Architecture)  Babyionecl  Sidon  ont  dis- 
paru de  la  surface  du  globe;  Athènes  et  Memphis  témoi-  ‘ 
gnent  à peine  do  leur  grandeur  passée  ; mais  Rome  existe  ! 
Rome  est  peut-être  la  seule  ville  du  monde  dont  011  puisse 
étudier  1’hisloire,  en  contemplant  encore  dans  son  enceinte 
les  monuments  caractéristiques  de  tous  les  siècles  qui  l’ont 
immortalisée.  1 * > 1 
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Long-temps  avaut  la  fondation  do  Rome,  do  nombreuse* 
colonies  grecques  s’étaient  fixées  sur  les  rivages  de  l’Italie, 
et  avaient  fondé  des  villes  jusque  dans  l’intérieur  des  terres: 
avec  elles,  la  religion,  les  mœurs,  les  usages  des  Grecs, 
avaient  préparé  le  Latium  ù recevoir  lu  semence  des  arts 
qui  devaient  un  jour  s’y  iéconder  avec  tant  d’éclat.  Déjà 
les  villes  confédérées  de  l’Étrurie , les  Volsquos , les  Rutules, 
avaient  élevé  des  monuments  remarquables,  lorsqu’on  70^ 
sur  le  Palatin,  Romulus  traçait  b peine  avec  le  1er  de  la 
charrue  l’enceinte  qu'il  peupla  d’aventuriers  fugitif*  do* 
peuples  qui  l’environnaient. 

I no  partie,  de  la  population  d’Àlbe-la-Longuo  vaincue, 
tant  par  force  que  par  adresse,  augmente  celle  do  Rome, 
qui  comprend  bientôt  dans  son  enceinte  , outre  le  Palatin, 
le  Quirmal  et  lc  Golius.  Au.  contre  de  ces  monts  était  le 
Ulabre,  marais  fangeux  formé  par  les  débordements  du 
I ibre,  et  alimenté  par  les  eaux  des  collines  avoisinantes. 

Jusqu’au  temps  dos  Tarquins,  Userait  difficile  de  se  faire 
une  idée  positive  des.  édifices  qui  portaient  les  titres  pom» 
peux  de  temple  de  Janus,  de  Saturno  et  du  Soleil. 

Cependaul  le  nom  àef'iturinus Mamurius,  Étrusque,  qui, 
sous  rv’uma,  exécuta  les  boucliers  d’or  qui  furent  déposé* 
dans  le  temple  de  Vesta,  et  celui  de  Turianus,  sculpteur  de- 
là même  nation,  laissent  croire  que  l’art  toscan  avait  déjà 
pu  participer  à l'élévation  des  monuments;  et  que  la  pierre 
avait  pu  être  substituée,  au  moins  dans  les  temples!?*aiibois 
et  à la  brique  crue  qui  étaient  en  usage  ii  Rome  dans  son 
origine.  Ce  qu’il  yu  de  très  positif,  c’est  que  Tarquin- 
Ancien  amena  avec  lui  de  l’Élruric  des  artistes  et  des 
artisans  de  toute  profession  , pour  üur  faire  construire  des 
routes,  des  ponts,  le  grand  égout  appelé  Cloaca-Massinu,,' 
et  le  quai  qui  borde  lo  Tibre  vers  le  même  lieu.  La  fin  dé 
son  règne  cl  celui  de  Servius  Tullius  virent  s’élever  des 
temples  à J unon,  ù Minerve,  fonder  les  jeux  séculaires  , les 
leles  compitales  et  latines  : ces  dernières  se  célébraient  dans 
le  temple  de  Jupilerjfconstri.it  à cet  effet  sur  le  mont  Albin. 
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Plus  tard , Tarquin-le-Supcrbc  éleva  le  temple  toscan  de  Ju- 
pilor-Capitolin , dout  il  ue  nous  reste  qu'une  description, 
mais  qui  ue  fut  terminé  et  dédié  que  trois  ans  après , sous 
le  cousul  lloratius.  Vers  l'an  49^  avant  notre  ère  , Rome  , 
augmentée  de  {'Arcnttn  , du  V iminal  et  de  VEsquilin  > avait 
fixé  les  limites  de  l’enceinte  qui  subsista  jusqu’au  temps  des 
empereurs.  Elle  venait  de  détruire  Albe,  de  soumettre  Pre- 
ncsle,  d'éloverdans  sonForum  les  temples  de  \ esta,  de  Mars, 
do  Saturne , de  Castor  clPollux,  une  statue  à Horatius  Co- 
dés , le  consul  Posthumius  eufin  avait  eu  les  honneurs  du 
triomphe.  En  lixaut  nos  regards  sur  le  soubassement  du 
Capitole , le  labularium , l’embouchure  de  la  Cloaca-Mas- 
sima,  lo  tombeau  dit  des  Hornces,  à l’entrée  d’Albanc, 
nous  reconnaîtrons  le  type  grec  ou  toscan, qui  fut  celui  des 
premiers  temps  de  1 illustration  de  Rome , vers  la  fin  de  la 
république , où  l’on  présume  que  furent  élevés  le  tombeau 
de  Publies  Bibulua , au  pied  du  Capitole,  le  petit  temple 
toscan  de  Sanlo-Mcolo  in  carcere  ; viennent  ensuite  le  tem- 
ple de  Yesta  et  do  la  Fortune  virile  au  \éiabrc  , dont  les 
restaurations  plus  modernes  sont  très  sensibles;  ceux  de  la 
Sibylle  ï’iburtine  et  de  Vesla  à Tivoli , le  temple  d’Herculo 
à Cdré,  et  une  grande  partie  de  celui  de  la  Fortune  Pré- 
nestc  b Palestine. 

En  nous  reportant  aux  progrès  qu’avaient  faits  les  arts  à 
Athènes  pendant  la  durée  de  quatre  cent  soixante-dix-huit 
ans  qu’Htisla  la  république  romaine , nous  ferons  remarquer 
que  le  règne  de  Périclès,  qui  répond  b celui  des  décemvirs 
b Rome,  avait  changé  le  caractère  unique  de  l’architecture 
grecque  jusqu’alors  dorique  , en  l’enrichissant  de  l'ionique, 
et  peut-être  du  corinthfen.  Les  relations  qui  s établirent  h 
celte  époque  entre  Athènes  et  Rome,  dont  cette  dernière 
empruntait  les  lois  pour  las  graver  sur  les  tables  de  bronze 
du  Capitole , ne  doivent  laisser  aucun  doute  sur  la  trans- 
mission de  toutes  les  connaissances  acquises  par  les  Grecs, 
et  surtout  de  la  source  où  furent  puisés  les  doux  ordres 
d’architecture  qui  lui  sont  si  jus  terne®  attribués. 
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Quant  aux  habitations  particulières , elles  étaient  encore 
de  bien  peu  d'importance,  si  nous  en  jugeons  parle  rapport 
de  Sénèque , qui  en  parlant  de  la  maison  du  consul  Valerius 
Publicola , dit  que , par  suite  do  la  jalousie  ot  de  la  crainte 
qu’elle  avait  excitées  parmi  le  peuple,  elle  fut  transportée 
pendant  une  seule  nuit  du  sommet  du  Palatin  au  pied  de 
celle  colline.  L’usage  était  alors  de  bâtir  les  muisons  en 
briques  , domus  lateritiœ,  et  de  les  couvrir  en  tuiles  de  bois 
de  hêtre.  En  387,  Rome,  brûlée  par  les  Gaulois,  et  re- 
construite sous  Camille,  ne  gagna  que  fort  peu  quant  à 
sa  disposition  générale  ; l’cxtrèuie  confusion  ou  l’on  se  trou- 
vait ne  permettant  pas  d’imposer  des  lois  trop  sévères  aux 
citoyens  qui  étaient  sur  le  point  d’abandonner  Rome  pour 
s’établir  à Yéïes  qu’ils  venaient  de  conquérir.  Les  monu- 
ments publics  , au  contraire , prirent  un  grand  essor  : le 
nombre  des  temples  se  multipliait  chaque  jour  h l’occasion 
de  nouvelles  victoires;  les  aqueducs,  la  voie  Appia  , le 
temple  de  la  Concorde,  de  Bellone,  de  Janus,  le  cirque 
Flauiinicn  , la  colonne  de  Duillius,  premier  monument 
honorifique  de  cc  genre , marquèrent  cette  époque.  Les 
conquêtes  d’Asie,  l’aspect  dos  villes  grecques  sur  lesquelles 
le  règne  de  Périclès  venait  de  jeter  un  si  grand  lustre , le 
pillage  de  Corinthe,  de  Syracuse,  do  Crotone,  dont  les 
tuiles  de  marbre  du  temple  de  Junon  Laciniu , transpor- 
tées à Rome  pour  être  placées  sur  la  toiture  du  temple  de 
la  Fortune-Equestre,  furent  une  conséquence  de  l’agran- 
dissement de  la  puissance  romaine.  Dans  le  même  temps , 
la  gravité  des  affaires  publiques,  rappelant  a Rome  les 
citoyens  les  plus  riches,  leur  fit  élever  des  habitations  en 
rapport  avec  leur  opulence.  Ces  maisons  furent  ornées  de 
portiques,  d’appartements  de  réception,  de  bibliothèques 
h la  manière  des  Grecs.  Le  logement  des  femmes  fut  sé- 
paré de  celui  des  hommos;  de  vastes  dépendances  furent 
disposées  pour  loger  les  esclaves  et  les  préposés  aux  divers 
services  de  l’habitation  ; des  jardins  occupèrent  une  grande 
superficie  de  terrain.  En  un  mot , les  besoins  accrus  par 
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l’opulence,  et  la  facilité  de  satisfaire  les  désirs  et  Ici  caprice*, 
y firent  déployer  le  luxe  le  plus  effréné , tant  dans  la  dis- 
position  que  dans  le  choix  des  matériaux.  S > 

Si  le  type  dorique  fut  long  temps  le  soûl  en  usage  chez 
les  Grecs , s’ils  sentirent  le'  besoin  de  créer  liouiquo  et  le 
corinthien  , pourjmprimer  à leurs  édifices  des  caractères 
plus  analogues  aux  sensations  qu’ils  voulurent  produire,  ce 
no  fut  qu’à  force  d’études  qu’ils  parvinrent  à les  perfec- 
tionner. (1  n’en  fut  pas  ainsi  des  Romains,  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à dépouiller  l’in^ériqur  des  temples , car  nous 
voyons  Mclcllus  Macédoniens  faire  élever  à Rome , par  des 
nrtistes  grecs , Sauna  cl  Batrachus  , l’un  des  deux  temples 
compris  depuis  dans  l’enceinte  du  portique  d’Octavic.  Ce 
fut  le  premier  temple  qu’on  y vit  alors  construire  en  marbre. 

Plus  lard , Sylla  fit  transporter  à Rome  des  colonnes  du 
temple  de  Jupiter  Olympien , pour  les  employer  dans  lus 
édifices  du  Gapitolc,  Il  est  donc  constant  que  les  Romains, 
après  avoir  rapporté  do  la  Grèce  jusqu’aux  monuments, 
en  amenèrent  aussi  des  artistes  pour  les  réédificr.  Mais  tel 
fut  lu  pouvoir  des  arts,  que  les  mêmes  artistes,  traînés  en 
esclnvcs  au  char  des  vainqueurs , bientôt  affranchis , ne 
tardèrent  pas  à devenir  les  maîtres  de  ceux  qui  les  avaient 
asservis.  Catulius,  en  faisant  réparer  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  , consumé  par  l’incendie , no  se  contenta  plus  de 
marbres , il  le  couvrit  de  tuiles  do  bronze  doré , luxe  encore  ( 
inconnu  à Rome.  Sylla  en  relevant  le  temple  de  la  Fortune 
à Prénesto,  orna  son  pavé  de  mosaïques.  Pompée,  son 
successeur,  éleva  un  temple  à Minerve  et  à Vénus  Pictrixt 
de  plus,  le  premier  théâtre  qui  eût  encore  été  construit  en 
pierre;  enfin  un  portique  et  une  curie  qui  conserveront  son 
nom.  Les  Grecs,  au  moment  de  leur  apparition  à Rome, 
ou  les  Romains  leurs  disciples,  n’eurent  donc  pas  à tenter 
les  premiers  essais  de  l’art,  essais  dans  lesquels  on  Irouvp 
toujours  des  détails  hasardés  et  incohérents  qui  tiennent 
essentiellement  aux  premiers  efforts  de  la  conception.' 

Le  corinthien  des  temples  de  Vesla  à Rome  et  à Tivoli, 
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île  la  Fortune  à Préneste,  et  de  la  basilique  de  Pompéia, 
Hue  l’on  considère  assez  généralement  comme  de  première 
époque  du  corinthien  chez  les  Romains,  h cela  près  de 
l’âpreté  do  scs  détails,  d’un  peu  de  lourdeur  dans  ses 
masses,  possède  déjà  tous  les  éléments  qui  plus  tard  con- 
coururent h sa  perfection.  I/ionique  a laissé  h Rome' moins 
de  traces  de  cette  première  époque.  Mais  en  nous  repor 
tant  h Palestrine , dont  nous  avons  cité  le  corinthien  , nous 
retrouverons  , dans  les  ruines  du  même  édifice , un  chapi- 
teau ionique  h quatre  volutes  d’ànglcs  ornées  de  palmeltes, 
qui  de  la  partie  inférieure  de  ces  volutes  s’élèvent  jusqu’à 
la  hauteur  du  tailloir.  Ce  même  chapiteau  sc  trouve  éga- 
lement h Pompéia.  L’ionique  du  temple  de  la  Fortune  vi- 
rile, h Rome,  cl  celui  de  la  Sibylle  à Tivoli , bien  que  d’une 
époque  qui  peut  ne  pas  être  éloignée  de  celle  de  l’érection 
des  monuments  que  nous  venons  de  citer , offrent  déjà  une 
marche  plus  certaine  bien  qu’ils  conservent  dans  leurs 
moulures  tout  le  Cafacfèrc  de  celui  des  Grecs. 

Nous  nous  croyons  d’autant  plus  fondés  dans  ccttc  opi- 
nion , qu’en  remontant  vers  lé  siècle  de  Périclès  , mais  dans 
In  Grande-Grèce,  que,  par  rapport  h Athènes,  nous  ne 
considérons  que  comme  colonie,  nous  remarquons  dans 
l’ionique  du  tombeau  de  Théron  et  Agrigerite  , et  dans  ce- 
lui du  temple  de  Sélinonte  , l’emploi  du  triglyphe1,  preifve 
évidente  de  la  confusion  dans  laquelle  sc  trouvait  encore 
l’architecture  dans  ces  contrées  , pendant  qu’à  Athènes 
s’élevaient  les  temples  si  parfaits  d’Krecthée  et  de  Minerve 
Paliade , construits  au  plus  beau  temps  de  l’art. 

C’est  h cette  époque  d’innovations  et  aux  désordres 
qu’elles  durent  produire  dans  les  idées,  que  nous  croyons 
devoir  attribuer,  d’autre  part  , l’absence  du  triglyphe  dansf  lé 
dorique  du  portique  et  du  temple  dit  de  Gérés  h Pcsfufn, 
aitisi  que  les  oves  taillés  qu’on  a récemment  découverts 
dans  la  moulure  qui  forme  le  bandeau  de  l’architccfure  de 
ccs  deux  temples.  Il  nous  parait  évident  que  tous  detix 
étaient  sans  triglyphes.elqucccux  du  petit  temple  de  Gérés 
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n'ont  été  incrusté»  qu’après  coup  et  pour  rectifier  son  ordon- 
nance. La  gravité  du  dorique , parfaitement  en  harmonie 
avec  l’austérité  des  micurs  des  premiers  habitans  delà  Grèce, 
la  variété  et  la  richesse  des  deux  ordres  qu’ils  y ajoutèrent 
dans  leur  prospérité , ne  sullirent  point  aux  Romains  pour 
varier  le  caractère  des  nombreux  édifices  que  leurs  besoins 
et  leurs  mœurs  introduisirent  chez  eux.  La  science  de  l’ap- 
pareil, dont  nous  avons  indiqué  un  des  premiers  exemples 
à Rome  sous  les  Tarquins , l’introduction  des  arcs  et  des 
voûtes , leur  fournirent  de  nouvelles  dispositions , qui  in- 
fluèrent essentiellement  sur  les  données  générales  de  leur 
architecture.  Aussi , sous  les  empereurs  particulièrement , 
voyons-nous  s’élever  des  ponts , des  arcs  de  triomphe , des 
cirques , des  théâtres , des  amphithéâtres  , des  thermes , 
des  mausolées , dont  les  dimensions  colossales  et  la  variété 
des  plans  eux-mêmes  résultent  essentiellement  de  ces  nou- 
veaux procédés  de  construction.  Heureusement  que , tou- 
jours guidés  par  leurs  maîtres , l’architecture  ne  put  que 
gagner  à cet  accroissement  de  moyens. 

En  considérant  ces  faits  dans  leur  ensemble , la  puis- 
sance de  Rome  , les  trésors  dont  elle  avait  dépouillé  l’Asie 
et  l’Afrique  , les  nombreux  esclaves  de  toutes  nations 
qu’elle  employait  à la  confection  de  ses  édifices , son  amour 
effréné  pour  le  luxe , on  expliquera  facilement  pourquoi  les 
arts  y acquirent  un  si  haut  degré  de  perfection , et  com- 
ment les  Romains  parvinrent  à élever,  non-seulement  dans 
Rome , mais  encore  dans  toutes  les  villes  de  leur  domina- 
tion , cette  immense  quantité  de  monuments  dont  nous  ad- 
mirons les  imposantes  et  magnifiques  ruines. 

Le  règne  d’Auguste  et  des  premiers  empereurs  qui  lui 
succédèrent  avait  vu  s’élever  le  théâtre  de  Marcellus , le 
portique  d’Octavie,  le  temple  do  Jupiter-Tonnant , le 
Mars  Vengeur , le  Panthéon  d’Agrippa , que  Rome , comme 
disposition  de  ville , n’avait  que  fort  peu  gagné  depuis  la 
reconstruction  sous  Camille.  D’une  part , l’usage  d’élever 
dans  chaque  curie  des  temples  ou  édicules  , consacrés  à 
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toutes  les  divinités;  de  l’autre , la  prodigieuse  élévation  des 
maisons  à location  dans  des  rues  étroites  et  sans  direction  pré- 
vue, avaient  l'ail  des  quartiers  populeux  des  cloaques  infects 
en  opposition  sensible  avec  les  habitations  des  riches  particu- 
liers. Celles-ci, situées  hors  de  la  ville  ou  dans  ses  faubourgs, 
se  distinguaient  autant  par  leur  étendue  que  par  la  richesse 
des  matières  précieuses  et  des  peintures  dont  elles  étaient 
décorées.  Néron,  que  l’emploi  des  expédients  les  plus  vio- 
lents ne  pouvait  arrêter  dans  l’exécution  do  ses  projets , Ut 
incendier  la  ville  pour  la  rebâtir.  Des  quatorze  quartiers  de 
Rome  trois  furent  entièrement  consumés  par  les  ilammcs, 
d’autres  plus  ou  moins  endommagés;  quatre  seulement 
ne  lurent  point  atteints.  Ce  ne  fut  qu’après  cette  ter- 
rible catastrophe , que  Rome  reçut  une  disposition  régu- 
lière, digne  de  sa  puissance  et  de  sa  renommée.  Les  mo- 
numents publics  furent  bientôt  réparés  , les  maisons 
construites  sur  des  alignements  tracés  par  l’autorité;  par 
des  lois  et  réglements  particuliers , ou  Uxa  la  hauteur  des 
habitations;  on  prescrivit  les  façades  en  pierre,  des  porti- 
ques dans  certaines  rues , lesquels  durent  être  couverts  en 
terrasse  et  de  manière  â ne  pouvoir  craindre  le  feu. 

Les  trésors  de  Néron  qui  servirent  è relever  la  plus 
grande  partie  de  ces  maisons  , la  description  du  son  palais 
doré,  l’abus  que  l’on  lit  dans  les  habitations  des  matières 
les  plus  précieuses  et  même  de  la  peinture,  abus  signalés 
par  Pline  et  par  Vitruve  , prouvent  à quel  poiut  la  richesse 
et  le  luxe  étaient  parvenus.  Un  fait  qu’il  n’csl  pas  hors  de 
propos  de  rappeler,  c’est  la  ligne  de  démarcation  qui  carac- 
térisa long-temps  l’architecture  monumentale  et  celle  des 
habitations  privées.  A ce  sujet,  Suétone  rapporte  que, 
par  un  décret  du  sénat.  César,  souverain  pontife,  obtint, 
comme  faveur  insigno,  la  permission  de  décorer  sa  dc-r 
meure  d’un  fronton  ( fastigiuvi ) , ornement  réservé  aux 
édifices  publics  les  plus  sacrés. 

Quelques  débris  d’habitation  particulière , trouvés  dans 
Rome , ceux  trouvés  ù Ustie  , et  câlin  les  immenses  décou- 
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vertes  faites  tant  à Herculnnum  q(in  Pompéia.  démontrent 
de  In  manière  la  plus  évidente  «pielle  énorme  différence  de 
proportion  de  style  et  de  pureté  il  existait  entre  l’arcliitec- 
ture  privée  et  l’architecture  monumentale  , différence  déjà 
sensible  dans  la  seule  petite  ville  de  Pompéia  f'ffüi*  tour  à 
tour  colonie  étrusque  ; grecque  et  romaine  , nous  a con- 
servé les  types  de  l’architecture  de  ces  différents  peuples. 
Ne  soyons  donc  pas  surpris  d’y  trouver  cet  amalgame  de 
style , cette  sorte  de  confusion  d’architecture  grectpie  et 
romaine  , qui , riche  des  détails  du  plus  grand  intérêt  et  les 
plus  séduisants,  offre  souvent  les  licences  d’une  architec- 
ture incorrecte  et  tous  les  exemples  du  enpriéo  des  cori 
struefeurs  ou  des  habitants  d’une  petite  ville  de  province 
romaine.  Serait-ce  donc  d’après  de  tels  modèles  que  nous 
pourrions  juger  des  monuments  du  beau  siècle  d’Auguste  ? 
Et  lorsque  nous  avon<^  le  bonheur  d’en  posséder  encore, 
de  si  beaux  fragments proclamcrons-noüs  les  édifiées  du 
forum  romamtm , le  panthéon  , le  forum  Tïnjnn , le  temple 
«le  la  Concorde  récemment  dt'-couvert,  le  Colysée,-  le 
Théâtre  de  Marcellus  et  les  Thermes  enfin  comme  «les  mo- 
numents au-dessous  de  ceux  de  Pompéia  ? Est -ce  dans 
cette  colonie  que  nous  puiserons  les  types  de  la  plus  belle 
architecture  antique?  Non  assurément;  les  Crées,  comme 
les  Romains , trop  jaloux  de  leur  gloire  , ne  confièrent  leurs 
grands  étUficos'qu’atix  plus  habiles  artistes  de  leur  siècle. 
L’histoire  ne  nous  indi«pie-t-elle  pas  les  noms  «les  concur- 
rents appelés  à l’honneur  «l’élever  des  monuments  publics, 
et  ne  les  voyons-nous  pas  ensuite  divinisés  par  leurs  conci- 
toyens? Ce  serait  bien  mal  interpréter  notre  intention  quo 
«le  penser  que  nous  voulions  jetrè  le  moindre  blâme  sur 
les  artistes  qui  ont  le  courage  de  consacrer  leur  temps  et 
une  partie  de  leur  fortune  à la  recherche  et  à l’étude  «les 
monuments  antiques  inédits . et  qui  furent  élevés  dans  les 
l^tats  «le  la  domination  romaine  ou  dans  la  grande  Grèce , 
et  dans  l’Asie->l meure  : loin  de  nous  une  telle  pensée;  nous 
nous  plaisons  V’au  torttrnire , «à  constater  que  nous  attà- 
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clions  le  plus  grand  prix  à leurs  efforts , et  les  encoura- 
geons dans  leurs  savantes  recherches  ; mus  par  le  même 
sentiment,  nous  payerons  ici  le  tribut  d’hommages  dû  h 
notre  gouvernement  pour  avoir  eu  la  belle  pensée  d’asso- 
cier .(  l’expédition  de  la  Morée  une  commission  d’artistes 
les  plus  distingués.  L’architecture  , In  sculpture,  la  géogra- 
phie. , l’histoire  naturelle  et  l’histoire  proprement  dite  y 
puiseront  des  connaissances  nouvelles  dont  la  France  aura 
lieu  de  s’enorgueillir.  Si  les  découvertes  laites  en  Grèce 
jusqu’à  ce  moment  n’ont  rien  ajouté  à la  connaissance 
que  nous  avions  de  la  perfection  des  arts  de  la  (irèce,  nous 
n’y  trouvons  pas  moins  des  matériaux  extrêmement  pré 
cieux  et  tout-à-fait  nouveaux  dans  une  foulo  do  détails , qui 
ont  disparu  d’Athènes.  C’est  ainsi,  par  exemple,  d’une 
part,  que  l’ouvrage  publié  par  M.  Historff,  et  do  l’autre 
les  recherches  de  M.  Blouet,  nrchitectc,  membro  de  la 
commission  de  Morée,  nous  ont  fourni  des  documents  cer- 
tains sur  l’usage  que  les  peuples  de  la  grande  Grèce  eurent 
long-temps  de  peindre  de  diverses  couleurs  In  totalité  de 
leurs  plus  grands  édifices,  usage  qui  s’affaiblit  sensiblement 
dans  i'Attiquc , lorsque  le  marbre  fut  substitué  à l’emploi 
de  la  pjerre;  car  alors  la  peinture  ne  devint  plus  qu’un 
accessoire  ajouté  à la  richesse  de  la  matière. 

Les  Romains,  en  enlevant  les  marbres  de  la  Grèce,  du- 
rent nécessairement  aussi  abandonner  l’usage  de. peindre 
leurs  monuments , comme  ils  avaient  dû  le  faire  tant  qu’ils 
ne  connurent  que  l’architecture  toscane.  Il  n’est  donc  pas 
surprenant  de  no  trouver  h Rome  aucun  indice  de  ce* 
peintures  dans  les  édifices  élevés  sons  les  empereurs  : 
ceux  des  époques  antérieures  y sont  trop  rares,  ou  ont  subi 
trop  de  restaurations  pour  en  indiquer  encore  quelques 
traces  : ne  serait-ce  cependant  pas  par  suite  de  cet  usago 
que  nous  remorquerions  dans  plusieurs  édifices  antiques  , 
encore  existants  à Rome,  une  bigarrure  remarquable  dans 
l’emploi  des  marbres?  G est  ainsi  , par  exemple,  que,  les 
colonnes  du  portique  d’Oetavic  sont  alternativement  de 
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granit  rose  et  de  cipoliu;  que  celles  du  quelques  arcs  de 
triomphe  et  leurs  frises  sont  do  marbres  de  couleur  diffé- 
rente du  reste  du  monument.  11  est  à présumer,  selon  uous, 
que  l’aspect  des  édilicos  polychromes  de  la  grande  Grèce 
et  de  ceux,  qui  existaient  probablement  à llomo  , en  fuisail 
disparaître  toute,  la  singularité.  Les  guerres  sans  cesse  re- 
naissantes , tanta  l’intérieur  qu’il  l’extérieur,  les  incursions 
des  Barbares , les  étrangers  qui  abondaient  do  toutes  parts 
dans  In  ville,  et  y apportaient  des  mœurs  nouvelles  et  des 
goûts  bizarres , y inlluèrent  sensiblement  sur  l’architecture. 
Lu  perlèction  dans  les  arts  chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  l’atteindre , est  presque  aussitût  dépassée  par- 
le luxe  et  la  fureur  d’innover.  Elle  ne  Larda  pas  à llome  à • 
faire  évanouir  les  principes  du  beau  sous  la  multiplicité  des 
détails  dont  on  surchargea  les  monuments. 

Incendiés  pour  lu  plupart,  les  édifices  publics  furent  dé- 
truits pour  élever  des  thermes  , des  théâtres , cl  même  des 
habitations  particulières,  duns  lesquels  furent  disséminées 
jusqu’aux  plus  riches  bibliothèques;  la  ville  Adricnnc enfui 
fut  construite  des  fragments  enlevés  de  Rome  ou  de  ses  en- 
virons. Tel  fut  le  sort  do  cetto  ville  célèbre , livrée  à l’anar- 
chie et  en  proie  aux  guerres  de  religion,  jusqu’à  l’époque 
où  Constantin  , trop  faible  pour  gouverner  l’empire  sur  le 
sol  qui  avait  vu  Rome  si  Hérissante,  la  déchira  lui-même 
par  lambeaux  pour  la  traîner  à Byzance. 

Vains  efforts  ! les  chefs-d’œuvre  que  tant  do  siècles  de- 
lumières  et  d’immenses  travaux  avaient  élevés  dans  Rome 
ne  pouvaient,  à la  voix  d’un  seul  homme,  se  transporter 
sous  un  autre  climat.  La  plupart  dus  fragments  envoyés  eu 
Asie  furent  abandonnés  dans  le  trajet;  plus  tard,  d’autres 
débris  passent  daus  la  Germanie  et  dans  les  Gaules;  mais 
ils  y sont  déligurés  par  la  main  des  Barbures  , auxquels  ils 
sont  livrés  pour  leur  imprimer  le  caractère  moresque.  C’est 
vers  celte  époquo  que  des  architectes  et  des  peintres  d’O- 
rient , appelés  à la  cour  de  Théodoric , élevèrent  les  monu- 
ments de  Ravenue  avec  de»  colonnes  antiques  qu’il  avait 
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fnit  revenir  de  Constantinople.  Rome,  que  la  barbarie  s'ef- 
forcait encore  de  faire  disparattre  , n’était  plus  considérée 
que  comme  une  vaste  carrière  , oii  tons  les  peuples  du  con- 
tinent venaient  tirer  des  matériaux  inépuisables.  Ce  fut  au  * 
milieu  de  ces  rüines  encore  fumantes , qu’aux  onzième  et 
douzième  siècles  s’inspirèrent  Jluschetto  et  Dioli  Salvi , 
pour  élever  la  cathédrale  et  le  baptistère  de  Pise;  qu'aux 
treizième  et  quatorzième , Amolpho  di  Lapo,  Giotlo  et 
Rrunetf'schi  puisèrent  Ici  éléments  qui  leur  firent  élever  le 
duomo,  le  capctnilc  de  Florence  et  la  vaste  coupole  de 
Sainte-Marie^des-Fleurs  , productions  qui  , bien  que  d'un 
gofrt  plus  moresque  que  celles  des  auteurs  que  nous  venons 
deciter,  décèlent  cependant  un  génie  et  un  grandiose  des 
plus  remarquables.  Aux  quinzième  et  seizième , Jean-Bap- 
tiste A Ibcrti , le  Bramante , liait hmar  Peruzi,  Sangallo, 
Sanscn'ino , Pierro  Ligorio  , Barozzio  da  fignole,  Amma-  * 
nati,  Palladio etc. , etc.  ,en  explorant  tour  à'tour  les  mo- 
numents do  l’antiquité,  secouèrent,  pour  ainsi  dire  ,* les 
cendres  qui  couvraient  l’ancienne  Rome,  pour  lui  rendre 
une  nouvelle  existence  et  l’illustrer  une  seconde  fois.  C’est 
COtte  époque  mémorable  où  les  arts  , les  sciences  et  les 
lettres  prirent  un  si  prodigieux  essor  , qui  fut  et  restera  à 
jamais  qualifié  dans  l’histoiro , du  titre  de  renaissance. 

L’apparition  d’une  religion  nouvelle , In  puissance  pon- 
tificale, dont  tous  les  Etats  de  l’Europe  devinrent  tributai- 
res , ramenèrent  h Rome  une  partie  de  l’or  qui  en  avait  été 
enlevé.  Aux  premières  basiliques  chrétiennes  succédèrent 
celles  du  Vatican,  do  Saint-Jean-de-Latran , do  Saintc- 
Mnric-Majeurc , de  Saint-Paul , hors  les  murs  , enfin  l’é- 
glise de,  Saint-Pierre,  ce  colosse,  que  l’Angleterre  chercha 
h imiter,  mais  qu  elle  ne  put  dépassor. 

L’ architecture  romaine,  quo  nous  cesserons  d’appeler 
celle  des  Grecs , bien  qu’elle  leur  appartienne  , mais  seu- 
lement pour  la  distinguer  de  celle  d’Athènes  , olfrit  par  ses 
élémens  une  variété  de  goût  qui , bien  qu’en  conservant  sa 
pureté , devint  plus  propre  à s’approprier  à la  variation  des 
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climats,  à modifier  le  caractère  de  tou*  les  édifice»  nés 
do  nouveaux  besoins  ou  du  caprice  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés. Immense  avantage,  que  ne  pouvait  ofl'rir  l'architecture 
grecque  primitive,  l'égyptienne , et  même  In  sarrosine  ou 
gothique , dont  les  niasses  et  dispositions  principales  se  re- 
produisent sans  cesse  et  exactement  dans  leurs  moindres 
détails.  Dans  l'architecture  romaine,  an  contraire  , les  dé- 
tails appartiennent  spécialement  aux  trois  grandes  divi- 
sions de  ces  éléments  ou  ordres , qui  lui  impriment  ses  di- 
vers caractères.  Combien  plus  encore  n’ndmirei*ons-nous 
pas  le  goût  qui  les  guida  dans  leurs  productions , lorsque 
nous  remarquerons  qu’il  l’aide  des  combinaisons  et  des  rap- 
ports d’un  seul  type,  ils  parvinrent  à imprimer  h divers 
monuments  de  la  même  espèce  un  caractère  particulier? 
Nous  u’on  citerons  pour  exemple  que  les  (temples  corin- 
thiens du  Panthéon,  de  Mars  Vengeur,  de  Jupiter  Stator*', 
du  Jupilor  Tonoaul  nd’Anlonin  et  de.Faustino.  ■ 'Htfd- 

L ignorance  ou  la  mauvaise  loi  pourraient  .seules , après 
dp  tels  modèles , prétendre  à la  nécessité  d’innover , pour 
inspirer  des  sensations  nouvelles.  Mais  telle  est  maiheiiT 
rcusumciit  U nature  de  l'homme.,  que,  pour  s’éviter  un 
travail  pénible,  ou  dissimuler  sa  faiblesse,  il  blâme  dès- 
qu’il  s’aperçoit  que  son  impéritie  ou  la  nullité  de  sef 
moyens  le  melleilt  dans  l’impossibilité  de  produire,  f* ayez 
AnciirrtcTiHt , Aicr»  (Beavx-)  , Guecqif.  (Architecture), 

1).  T. 

ROMAINE.  ( Mécanique.  ) On  donne  quelquefois  ce  nom 
à une  balance  où  les  poids  sont  mesurés  par  la  llcxion  d’un 
ressort;  voyez  Balance.  Dynamomètre  est  la  dénomination 
la  plus  usitée  do  cette  espèce  de  machine.  La  romaine  est , 
à proprement  parler,  formée  d’une  barre  de  métal  ou  fléau , 
percé  en  un  de  ses  points  d’un  trou  cylindrique  pour  y re- 
cevoir un  couteau  de  suspension,  et  qui  porte  un  plateau  ou 
un  crochet  au  bout  du  levier  le  plus  court.  Les  poids  des 
deux  bras  doivent  être  tellement  réglés  que  le  fléau  se  tienne 
dans  une  position  horizontale  lorsqu’il  est  suspendu  sans 
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charge  suc  le  couteau.  Pour  peser  uu  corps,  ou  l'attache  au 
crochet  ou  on  lç  met  dans  le  plateau;  un  poids  mobile  (jtii 
pend  il  un  anneau,  peut  être  coulé  sur  le  long  bras  du  le- 
vier, pour  être  approché  de  l’axe  jusqu’au  point  où  léqui 
libre  a lieu  : la  division  d’arrêt  indique  quel  est  le  poids 
cherché.  Voici  comment  ou  marque  ces  divisions  : 

Soient  Q le  poids  mobile  constaut  qui  lait  équilibre  aux 
corps  P,  P , P' ... , qu’on  veut  peser;  q,  q , q ...  les  bras  de 
leviers  de  Q ; p le  bras  çonslaut  des  poids, variables.,  Nous 
lèrous  abstraction  des  poids  du  levier  et  de  sou  crochet  qui 
, se  fout  équilibre  à vide,  et  sont  par  conséquent  comme  si 
la  pesanteur  était  sans  action  sur  eux  pour  l'équilibre  des 
poids  P,  P ,..  ( voyez  Ltyn^i  les  moments  doivent  être 
égaux , çe  qui  donne  les  équalfoqs 

fy  — Qÿ»  Ffè'Q'f, 

et  divisant  membre  h membre  la  première  pire  le#  sdirahtes; 
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Les  poids  variant  dope  comme  les.^stpnçcÿ»  du,pp(ids  c^» ra- 
tant à l’axe;  pour  des  poids  croissant  uniformément,  jies 
divisions  doivent  être  équidistantes.  Ainsi,  aprè^voir  iqar- 
qué  les  divisions  extrêmes  ijui  répondent  raux.pqids  P,  P , , 
le  plus  fort  et  le  plus  faible  que  la  romaine  puisse  peser,  on 
subdivisera  l’intervalle  en  autant  de  parties  égales  que  la 
différence  P — P'  contient  d’unités;  ces  divisions  seront  nu 
piérotées  des  nombres  dont  elles  désignent  lespoids  corres- 
pondants. . . ,h  O J 

ROJ1ANCE.  (Musique.)  A ce  mot,  Rousseau dans  son 
Dictimnaire  de  mMique.^lU^ym^j  ^ , ..J., 

Homance , air  sur  lequel  on  chante  un  p.ctit  ppèmc  , 
du  même  nom,  divisé  par  couplets  , duquel  le  sujet  est 
pour  l’ordinaire  quelque  histoire  amoureuse , et  souvent 
tragique.  Comme  lu  romance  doit  être  écrite  d’un  style  sim- 
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pin , touchant , et  d’un  goût  un  peu  antique,  l’air  doit  ré- 
pondre an  caractère  des  paroles  : point  d’ornements , rien 
de  maniéré , une  mélodie  douce  , naturelle  , chevaleresque 
ou  champêtre  , et  qui  produise  son  effet  par  elle-même  , 
indépendamment  de  la  manière  de  la  chanter.  Il  n’est  pas 
nécessaire  que  léchant  soit  piquant;  il  suffit  qu’il  soit 
naïf,  qu’il  n’offusque  pas  la  parole,  qu’il  la  fasse  bien  en- 
tendre, et  qu’il  n’exige  pas  une  grande  étendue  de  voix. 
Une  romance  bien  faite  , n’ayant  rien  de  saillant , n’affecte 
pas  d’abord  ; mais  chaque  couplet  ajoute  quelque  chose  h 
l’effet  des  précédents  , l’intérêt  augmente  insensiblement , 
et  quelquefois  on  se  trouve  attendri  jusqu’aux  larmes , sans 
pouvoir  dire  où  est  le  charme  qui  a produit  cet  effet. 

L’opinion  do  Rousseau  sur  le  caractère  qu'il  convient 
de  donner  aux  productions  musicales  de  ce  genre  peut  faire 
autorité , car  ayant  composé  un  grand  nombre  de  char- 
mantes romances  , il  a su  joindre  l’exemple  au  précepte. 
Auÿsi  M.  Castil-Blazc , dans  son  Dictionnaire  de  musique, 
n’a-t-il  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  copier  littéralement 
ce  cpi’en  avait  dit  le  philosophe  de  Genève;  puis  il  ajoute  : 

«Le domaine  de  la  romance  s’est  prodigieusement  accru 
de  nos  jours;  elle  a maintenant  tous  les  caractères  cl  prend 
tous  les  tons.  > 

Ceci  nous  semble  impliquer  contradiction  ; car  si  elle 
prend  tous  les  caractères  et  tous  les  tons , elle  n’a  plus  le 
sien  propre,  qui  gH  tout  entière  dans  une  simplicité  expres- 
sive. Mais  aussi  M.  Blazc  s’cmprcsse-t-il  de  dire  : Il  est  vrai 
que  l’on  comprend  sous  ce  titre  une  infinité  de  chansons 
érotiques,  de  couplets  malins,  et  même  satiriques,  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  la  romance. 

Sur  ce  point  nous  partageons  entièrement  le  sentiment 
de  M.  Blazc , et  croyons  même  que  le  reproche  qu’il  sem- 
ble adresser  aux  compositeurs  de  quelques  romnnccs  mo- 
dernes , pourrait  ahssi  s’adresser  à quelques  compositions 
musicales  de  notre  époque,  dans  lesquelles,  on  ne  peut 
se  le  dissimuler,  l’art  d’agencer  des  notes  au  bout  les  unes 
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de»  autre»  a été  porté  à un  étonnant  degré  de  perfection- 
nement; mais  aussi  l’art  de  peindre  les  caractères  , les 
passions,  les  mœurs,  y est  trop  souvent  négligé,  au  point 
d’y  faire  chanter  le  héros  connue  le  berger  , le  barbon 
comme  le  petit-maître,  Sapho comme  Colombine,etc.,etc. 
Certes  , aujourd’hui  l’on  fait  d’excellente  musique  , 
mais  aussi  fort  souvent  l'on  ne  fait  que  de  la  musique  ; 
et  sa  sœur  uinée  , la  Poésie , nous  semble  quelquefois 
un  peu  trop  dédaignée  par  elle  : tout  maintenant  est  sa- 
criGéà  l’effet  musical,  au  cliquetis  des  notes,  b la  inode , 
enfin.  Cet  abus  des  mêmes  moyens,  malgré  sa  monoto- 
nie , est  appelé  de  nos  jours,  de  la  richesse  , de  la  science, 
et  même  du  génie.  Nous  , nous  croyons , nu  contraire  , que 
trop  souvent  ce  n’est  qu'impuissauce  ; car  dès  long-temps 
il  a été  reconnu  que,  dans  les  produits  des  beaux-arts,  faire 
simple  et  vrai  était  le  comble  de  la  perfection.  Line  jolie 
romance  doit  donc  être,  comme  un  petit  tableau  , remplie  de 
grâce,  de  vérité  et  d’originalité;  elle  a son  genre  de  per- 
fection , comme  son  caractère , qui  ne  peut  ni  11e  doit  se 
retrouver  ailleurs.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  en  parlant  de 
la  romance , que  le  meilleur  morceau  de  cette  nature  doive 
être  considéré  comme  un  chef-d’œuvre  musical  ; mais  il 
est  vrai  de  dire  de  celui  qui  aura  eu  le  bonheur  de  com- 
poser plusieurs  romances  heureuses , qu’il  est  né  musicien, 
et  qu’avec  une  élude  approfondie  des  ressources  de  Tari , il 
peut  espérer  de  devenir  un  jour  un  compositeur  distingué, 
puisqu’il  est  doué  de  la  première  et  de  la  plus  précieuse 
des  facultés  musicales,  celle  de  produire  de  bonnes  mélo- 
dies. 

Une  romance,  ainsi  que  toute  autre  composition  musi- 
cale, doit  avoir  l’unité  tonale,  é’est-à-dire  qu’elle  doit  limr 
dans  le  ton  dans  lequel  elle  a commencé.  11  n’en  est  pas 
ainsi  du  mode;  si  elle  commence  en  mineur,  on  peut  U 
finir  en  majeur,  et  vice  versa,  si  elle  commence  en  majeur. 
Les  uirs  de  celte  nature  étant  d’ordinaire  d’une  très  courte 
étendue  , ils  ne  peuvent  contenir  un  grand  nombre  de  mo- 
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dulalioos;  cependant  l'expression  do>  paroles  en  inspire 
quelquefois «^'étrangères  au  mode  principal:  mais  elles  ne 
doivent  dire  que  fugitives,  tenant  il  l étendue  que  I on  > 
doit  faire  parcourir  h la  voix  , tiousscau  uogs  avertit  dejè 
que  l’exécution  de  la  romane*  ne  doit  pas  exiger  une  grande 
étendue  de  voix;  et  Grétry  nous  a dit  à nous-mêmes, 
qu'il  avait  remarqué  que  les  meilleures  romances  étaient 
celles  qui  ne  parcouraient  qu’un  espace  de  six  II  sept  notes 
au  plus.  L’opinion  de  deux  hommes  illustres  doit  sans  doute 
servir  de  règle;  mais  , comme  il  n’est  pas  de  règle  sans 
exception,  nous  pensons  que,  puisque  la  vérité  d expres- 
sion est  une  des  premières  conditions  imposées  pour  con- 
stituer la  bonté  d'une  œuvre  de  ce  genre,  il  faut,  si  l’on 
veut  enfreindre  leur  adage  , ne  le  faire  qu’avec  sobriété. 
Le  sentiment , le  goût , peuvent  seuls  uous  guider  dans  ces 
infractions;  mais  surtout  l’on  doit  toujours  songer  que  la 
popularité  peut  seule  donner  la  célébrité , et  qu’on  ne  peut 
y prétendre  . si  l’on  ne  cherche  tous  les  moyens  de  rendre 
facile  la  transmission  de  sa  pensée.  !!•  IL.. 

LtOJIAiM.K.  ( Lxhjgit..  ) jKoytt  TaouBxnorn. 

ÜOMANS.  ( lÂUèruture . ) Nous  avons  à parler  d un  genre 
décomposition  par  iequel  ,h  quelques  exceptions  près , a du 
commencer  toute  littérature , puisque  l'histoire  elle-même, 
dans  son  origine,  s’est  grossie  dos  fables  dout  la  jeune  crédu- 
lité des  peuples  aimait  à se  repaître.  Nous  avons  à suivre  la 
trace  d’un  trav  ail  tour  à tour  enjoué  et  sérieux , tendre  et  dé- 
vot, naïf  et  sublime,  auquel  les  esprits  se  sont  livrés  dans 
l’enlance  des  sociétés . comme  dans  les  jours  d mm  civilisa- 
tion perfectionnée, partout  où  les. institutions  politiques  ont 
été  assez  aüerinies  pour  permettre  à I homme  de  charmer 
sés  loisirs  par  des  récits  variés  et  pittoresques.  Ceux-ci  de-, 
raient  l’altarhcrcomme  une  image  ou  un  développeiuenldq 
sa  propre  existence.  Nous  nous  plaisons,  en  elicl,  à rclrqw- 
yer  f empreinte  dc-uns  sentiments  dans  les  diverses  ait  nations 
de  la  vie.  Il  nous  est  doux  d’interroger  nos  souvcuii.s , et  do 
leur  redemmidei  h>  impressions  qui  ont  agité  nos  «mes 
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A*  crainte  ou  d'unpoir»  de  plaisir  «u  même  de  douleur:  car 
la  douleur  qu’on  n "éprouve  plus . alors  qu’on  In  raconte , 
u’est  pas  dépourvue  de  charmes,  te  'roman  devait  donc 
naitre  de  nos  sensations;  et , pour  remonter  à,  su  source,  il 
ne  faut  être  ni  érudit,  ni  profond mélhaphysicieu  ; il  sullit 
d'avoir  réfléchi  un  moment  sur  notre  nature. 

Su  suite  du  même  aperçu , l’on  peut  prononcer  hnrdi- 
t que  ces  jeux  de  l’imagination  n’auront  droit  de  plaire 
qu’aillant  qu’ils  ne  s’éloigneront  pas  d’un  fonds  de.  vérité  , 
quels  que  soient  les  écarts  auxquels  l’écrivaiu  aura  cru  pou- 
voir s’abandonner  dans  son  délire.  Voilà  pourquoi  les  contes 
orientaux  nous  attachent , malgré  l'invraisemblance  des 
êtres  fantastiques  appelés  il  y jouer  un  rôle;  et  voilà  aussi 
faute  de  quoi  de  prétendues  histoires  modernes  arrangées 
par  leurs  auteurs  avec  assez  d’art , manquent  absolument 
d’intérêt.  l)ès  qu’elles  sont  fausses  de  ton  et  de  couleur 
«4*1  assez  pour  faire  tomber  le  livre  des  mains.  Promenez- 
moi , si  vous  le  voulez,  sur  les  ondes  et  dons  les  nuages; 
je  descendrai , s’il  le  faut . avec  vous  dans  les  entrailles  do 
la  terre  ; je  consens  à vous  suivre  partout  oii  vous  aurez 
l’adresse  de  me  conduire  en- agissant  sur  mon  cœur  ou  sur 
mon  imagination,  ne  fùt-ce  que  par  un  fi|.  Nous  ne  sau- 
rions nous  expliquer  autrement  la  grande  forliuie  des  Mille 
et  une  Nuits.,  qu’on  a lues  et  qu’on  relira  dans  tontes  les 
classes  de  la  société  , tandis  que  les  romans  à jargon  de 
Crébillôn  fils  sont  encore  plus  oubliés  que  les  dures  tragé- 
dies du  père. 

La  langue  tonuiue,  principalement  celle  du  Nord  , dans 
laquelle  les  premiers  romans  lurent  éçrits  , leur  a donné 
son  nom  ; en  quoi  il  y eut  innovation  , car  auparavant  ( et 
c’est  ce  qui  n été  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse  par 
MM.  Keuouard  et  Villemain)  presque  toutes  les  composi- 
tions , mémo  les  plus  frivoles  , paraissaient  en  latin.  Ce  hit 
vers  le  onzième  siècle  que  s'accomplit  cotte  révolution. 
Toutefois, ainsi  que  nous  l’avons  prétendu  tout  à l’heure,  le 
roman  proprement  dit  remonte  à pne  antiquité  bjen  plus  re- 
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culée.  Le»  Funérailles  d’Amphidamas  et  l’aventure  du  Bou- 
clier d’ Hercule,  chantées  par  Hésiode  , ne  rentreraient-elles 
pas  dans  ce  genre?  Ne  le  retrouverions-nous  pas  dans  quel* 
ques  récits  déjà  Bible,  dont  l'auteur  ne  dissimule  pas  toujours 
qu’il  veut  s’appuyer  sur  de  vieilles  traditions?  N’eu  doutons 
pas , il  y a des  réminiscences  d’une  vérité  palpable  dans 
le  livre  de  Job  , dans  Thistoire  de  Joseph  et  de  ses  l'rèjçj  , 
de  Booz  et  de  Ruth  , dans  celle  de  la  force  prodigieuse  de 
Samson,  et  des  amours  des  anges  ou  des  fils  de  Dieu  pour 
les  filles  dos  hommes.  Qui  n’y  reconnaîtrait  le  cachet  des 
croyances  populaires  en  possession  de  circuler  sous  les 
toits  de  la  Palestine,  quand  l’écrivain  sacré  tenait  la  plume, 
et  se  sentait  obligé  d’associer  à scs  préceptes  les  choses  qui 
avaient  reçu  une  sorte  de  consécration  dans  l’esprit  de  ses 
frères?  11  fallait  s’assurer  un  point  d'appui,  il  fallait  prendre 
autorité  chez  des  auditeurs  d’une  imagination  vive  et  quel 
quefois  capricieuse.  Peut-être  le  plus  sur  moyen  d’y  p^- 
venir  était-il  de  lier,  pour  eux,  des  obligations  dont  le 
joug  leur  eût  semblé  trop  importun  , à des  traditions  déjà 
acceptées.  Ainsi,  les  unes  , sous  la  sauvegarde  des  autres, 
étaient  soustraites  h toute  controverse,  et  l’on  ajoutait  foi 
li  ce  qui  méritait  de  justes  hommages,  par  suite  du  plaisir 
que  l’on  goûtait  à écouter  d’antiques  narrations , bien  que 
leur  origine  ne  laissât  pas  d’être  équivoque. 

Malgré  tout  le  respect  que  nous  professons  pour  un 
des  plus  beaux  génies  qui  aient  plané  sur  l’horizon  do  l’in- 
telligence humaine  , nous  nous  croyons  autorisés  , sans  at- 
ténuer le  mérite  de  la  première  des  épopées,  h la  ranger  , 
au  moins  sous  quelques  rapports  , dans  la  classe  des  ro- 
mans. Ici , qu’importe  le  rhythme  ? qu’importe  que  le  poète 
ait  trouvé  sur  sa  palette  les  plus  vives  couleurs  pour  peindre 
les  combats,  où  de  simples  mortels  osaient  s’attaquer  h des 
dieux,  et  où  la  victoire  restait  indécise  entre  le  ciel  et  la 
terre?  Y Iliade  , qui,  au  jugement  d’Aristote  et  d’Horace  , 
renfermait  en  germe  toutes  les  sortes  de  compositions  poé- 
tiques, depuis  la  comédie  In  plus  enjouée  jusqu’au  drame 
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le  plus  sublime  , tenait  essentiellement  du  roman.  Mais  ce 
caractère  éclate  d’une  manière  bien  plus  éminente  dans 
V Odyssée  : l’ile  de  Calypso , celle  de  Circé  , le  géant  Po- 
lyphême , les  compagnons  d’Ulysse  enlevés  par  adresse  à 
sa  voracité  ou  préservés  de  la  séduction  des  syrènes , les 
châtiments  qu’ils  subissent  pour  avoir  immolé  les'  trou- 
peaux du  soleil , les  rochers  personnifiés  de  Charybde  et 
de  Scylla , l’hospitalité  accordée  au  héros  par  le  bon  Alci- 
noüs  , et  jusqu’à  l’histoire  des  prétendants  , dont  la  tendre 
impatience  se  borne  à se  disputer,  pendant  vingt  années  , 
une  beauté  de  près  d’un  demi-siècle  , qui,  les  promenant  • 
' de  délais  en  délais , ajourne  sans  fin  sa  défaite , certes , of- 
frent dans  leur  ensemble  presque  toutes  les  formes  affectées 
au  roman.  Pour  peu  qu’on  l’exige  , nous  consentirons  à y 
voir  un  poème;  mais  l’on  nous  accordera  aussi  que  ce  poème 
abonde  en  prodiges  d’une  création  évidemment  antérieure 
à l’art  qui  s’en  saisit;  en  détails  applicables  à la  viff  domes- 
tique avec  toute  son  exactitude  ; en  sentiments  vrais,  tels  que 
l’expression  s’en  échappe  du  sein  de  l’homme  , quand  il  est 
le  jouet  de  ses  passions  , ou  lorsqu’une  fatalité  inflexible  l’a 
marqué  pour  sa  victime.  Dans  le  roman  , se  propose-t-on 
un  autre  but  que  d intéresser  par  ces  fidèles  peintures  ? 
et  toutes  les  beautés  dont  brille  cette  histoire  , moitié  fa- 
buleuse, moitié  véridique,  ne  fourniraient-elles  pas  plus 
d’éléments  de  succès  ( la  part  respective  des  siècles  étant 
faite)  qu’il  n’en  faudrait  pour  assurer  la  fortune  de  trois 
ou  quatre  romans  modernes?  11  nous  étonnerait  peu  que 
Les  écrivains  orientaux  eussent  puisé  plus  d’une  fois  à cette 
source.  Les  aventures  de  Syndbad  le  marin , qui  ne  sont 
pas  le  moindre  ornement  des  Contes  arabes  , offrent  assez 
de  traits  de  conformité  avec  celles  du  roi  d’Ithaque  pour 
nous  confirmer  dans  une  telle  opinion. 

En  Grèce  encore , l’histoire  est  soupçonnée  d’avoir  em- 
prunté quelques-unes  de  ses  formes  nu  roman  , lorsqu’elle 
eut  Hérodote  pour  rédacteur.  La  véracité  du  célèbre  anna- 
liste d’IIalycarnasse  , sou*  des  rapports  d’intention  et  de 
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fidélité  dans  le  récit  des  événements  , ne  serait  pas  révo- 
quée en  doute  , qn’inroloutairement  il  mirait  pu  sacrifier 
aux  fictions  qui  lui  étaient  contemporaines  , comme  y 
trouvant  un  moyen  d’asservir  l’imagination  nvido  de  mer- 
veilleux de  se*  compatriotes  grecs.  Quatre  cent  quarante* 
quatre?  ans  avant  Jésus-Christ , ses  neuf  livres  recevaient 
chacun  le  surnom  de  l'une  des  Muses  , dans  la  lecture  qu’il 
en  fit  aux  jeux  olympiques.  Pour  obtenir  iin  pareil  triotriphe 
cher  les _ Hellènes  , il  fallait  avoir  excité  leur  intérêt  au  plus 
haut  degré.  Soixante  fet  quinze  ans  plus  lard’,  XénopliOfi  , 
que  l’on  appelle  aussi  l’abeille  de  la  Grèce , au  sein  de  sa 
retraite  de  Sciilontc , ne  dédaigna  pas  de  prêter  les  charmes 
du  roman  à cette  hiistoire.de  Cyrus  . dans  laquelle  il  nous 
attendrit  sur  les  malheurs  d’un  couple  tendre  et  fidèle.  "Si 
le  roman  n’est  pas  là  avec  toute  sa  grâce , il  nous  sera  diffi- 
cile de  le  rencontrer  .autre  part  , tel  qu’il  aurait  droit  de 
méritèfl^stîme  etVattcntion  des  lecteurs. 

Le  moyen  âge  vit  éclore  plusieurs  romans  ; mais  dès- 
lors  le -genre  eut  moins  d’élévation.  Il  sembla  descendre 
davantage  aux  particularités  de  la  vie  domestiqué , et  il 
s'attacha  surtout  à reproduire' la  vive  image  des  peines  et 
des  plaisirs  qui  accompagnent  le  sentiment  de  l’amour. 
Théocrite  en  a probablement  fourni  le  premier  trait  dans 
ses  petits  poèmes  pleins  d’un  parfum  d’antiquité  , où  revit 
In  douce  simplicité  des  champs  , et  où  la  passion  éclate 
quelquefois  avec  une  grande  vérité  d’expressioti  et  de  co- 
loris. G’est , eu  effet,  plus  à l’école  du  poète  de  Syracuse 
qu’à  celle  de  Virgile  , que  s'était  formé  le  grammairien 
Longu*  de  Palmyre  , auquel  nous  devons  le  roman  char- 
mant de  Daphnis  et  Chtoé . qui  s’est  enrichi  dos  savantes 
remarques  de  Paul-Louis  Courrier.  Isrnène  et  Ismènias, 
Théagènn  et  CharicUr,' quels  qu’en  soient  1<w  auteurs , sont 
loin  d'égaler  en  mérite  cette  production  pastorale , dans 
laquelle  . sans  doute , Gessner  a pris  l’idée  de  son  Daphnis. 
Les  œuvres  de  Lucien  renferment  des  pages  qui  appartien- 
nent au  român  -Satirique.  Sa  verve  mordante  et  son  ironie 
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amère  *Hi  mêlent  toujours  à des  «perçus  pleins  de  finesse. 

Hn  variant  leurs  teintes,  elles  paraissent  avoir  passé  dans 
les  écrits  de  Rabelais  et  de  Voltaii'c  , gui  partagent  avec 
quelques  auteurs  anglais  la  gloire  d’avoir  naturalisé  chez 
nous  ce  genre  de  roman;  car  nous  11e  saurions  oublier  ici 
ni  le  Gulliver  tant  moqueur  de  Swilt , ni  l’aimable  censure 
du  Ilassetas  de  Johnson  ,'suivis,  mais  un  peu  plus  tard  , du 
Tristram  Shtnuly  de  Stern,  dont  la  critique,  adoucie  par 
des  nuances  de  sentiment , se  perd  quelquefois  dans  mi  dé-  . 
luge  de  citations  érudites  ou  bizarre*. 

Ainsi  qu’en  ligypte  , le  Ml  , en  descendant  des  solitudes  . . 

encore  ignorées  de  l’Abyssinie  , après  avoir  reçu  dans  sou 
sein  le  tribut  de  milfe  autres  fleuves,  fertilise  sous  un  seul 
nom  l’immense  étendile  des  campagnes  qu’il  parcourt,  nous 
pourrions  faire  remonter  jusqu’à  Homère  la  création  du 
roman  allégorique.  Nous  aimons  mieux  l’attribuer  au  pla- 
tonicien Apulée , qui , fidèle  à la  doctrine  de  son  école  , 
nous  a donné , dans  sa  fable  délicieuse  de  Psyché  et  l’A- 
mour , une’ histoire  aussi  naïve  que  touchante  des  désirs 
inquiets  de  l’âme  , de  ses  agitations  et  des  épreuves  par 
lesquelles  elle  doit  passer  avant  de  parvenir  à la  possession 
paisible  de  l’objet  de  ses  recherches.  11  y a dans  ce  petit  • 
conte  une  grâce  que  les  plus  célèbres  peintres , et  lé  grand  * 
Raphaël  lui-même , ont  reconnue  , eû  y prenant  In  matière 
de  leurs  compositions  les  plus  suaves.  Qui  n’en  serait  sur- 
pris? Le  bou  La  Fontaine , qui  embellit  tout  ce  qu’il  louche . 
et  qui  dans  les  sujets  qu’il  emprunte  des  ancien*  est  quel- 
quefois plus  ancien  qu’eux-mêmes , par  une  dérogation  de  « 
son  talent  si  naturel  et  si  vrai , n’a-du  au  philosophe  de  Ma- 
daure  que  le  cadre  d’un  tableau  à la  manière  de  Le  Rou- 
iller. Jamais  le  génie  ne  se  trompa  plus  complètement. 

La  naissance  du  roman  de  chevalerie  appartient  au.  règne 
de  Charlemagne , ou  plutôt  elle"  le  suivit  presque  immédia- 
tement. Les  imaginations  avaient  été  ébranlées  par  l'appa- 
rition de  cette  figure  colossale  et  de  ses  douze  pairs  pres- 
que aussi  grands  qu’elle.  La  forêt  de  Roucevaux  retentissait 
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encore  des  cris  de  Kollund  et  de  sou  frère  d armes.  La 
chronique  de  Turpin  avait  déjà  éternisé  le  souvenir  de 
leurs  liants  faits  , qui , passant  à travers  les  âges , et  se 
confondant  avec  de  longues  histoires  de  géants  et  d’en- 
chanteurs , semblaient  appartenir  à une  autre  race  d’hom- 
mes. Puisant  à pleines  mains  le  merveilleux  dans  ces  récits 
d’une  époque  assez  rapprochée,  mais  dont  -l'éloignement 
paraissait  immense , taut  les  événements  qu’jjs  transmet- 
. laienl  étaient  au-dessus  des  forces  de  l’homme , le  poète  et 
lu  rçmancicr  se  sentaient  à l’aise;  ils  s’électrisaient  à l’envi 
l’un  de  l’autre.  Aux  merveilles  d'un  siècle  qui  se  montrait 
devant  eux  comme  la  montagne  dont  le  sommet  se  perd 
dans  les  nuages  , ils  ajoutèrent  bientôt  de  nouvelles  con- 
ceptions ; en  quoi  ils  furent  aidés  par  la  forte  influence  des 
idées  religieuses  qui  vinrent  sc  mêler  à tous  les  actes  de  la 
vie  relative  et  domestique.  Déjà  les  solitudes  agrestes  sc 
peuplaient  de  monastères  ; dans  los  villes  , les  institutions 
d’un  culte  assis  sur  de  plus  larges  bases  par  Grégoire  Vil, 
commeuçaicnl  à dominer  toute  autorité  civile;  et  le  çbris- 
* tianisme  , qui  voyait  presque  partout  de  nouveaux  sanc- 
tuaires se  dresser  pour  ses  autels , ou  qui  s’appropriait  la 
majesté  sombre  des  édifices  consacrés  aux  dieux  des  druides 
. gaulois  et  des  pontifes  païens , ouvrait  à l’esprit  des  routes 
jusque-là  inconnues  : les  croisades  curent  lieu;  et  le  ro- 
man , sans  cesser  d’être  chevaleresque  , y prit  une  couleur 
religieuse.  . 

ftaguèrq,  défendre  le  faible  contre  l’oppresseur,  punir 
« la  déloyauté,  attaquer  vlcs  abus  d’un  pouvoir  qui  ne  con- 
naît pas  de  frein , lui  prescrire  des  bornes  tracées  par  la 
justice  , assurer  une  protection  au  sexe  que  la  mâle  et 
pieuse  préoccupation  de  nos  ancêtres  tenait  pour  inspiré  , 
proclamer  à haute  voix  sa  beauté  et  sou  honneur  sans  tache, 
tels  étaient  les  devoirs  do  la  chevalerie  , tels  on  les  retrouve 
encore  dans  les  productions  écrites  du  douzième  siècle. 
Vous  verrez  bientôt  le  christianisme  leur  donner  une  teinte 
plus  sévère , car  le  zèle  de  la  foi  est  bien  près  de  l’intolé- 
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rauce;  le  cœur  s’en  inclinera  mieux  aussi  vers  de  tendres 
sentiments,  car  l’amour  le  plus* exalté  sera  toujours  celui 
qui  aura  jeté  ses  racines  dans  do  fortes  croyances  reli- 
gieuses. Partant  donc  pour  la  Terre-Sainte  , le  paladin 
Raoul  de  Couci  emportera  le  souvenir  de  la  belle  Faycl , et 
lui  léguera  cette  partie  de  lui-inême  qui , détournée  de  sa 
destination  , va  donner  lieu  h une  horrible  catastrophe. 
Les  soupirs  vers  l’objet  aimé  s’exhaleront  désormais  du 
pied  de  l'autel  et  du  fond  de  l’oratoire;  le  son  pieux  de  la 
cloche  se  fera  entendre  du  haut  des  donjons , comme  celui 
du  cor  qui  annonce  le  retour  du  seigneur  féodal  monté  sur 
son  destrier;  et  le  pèlerin,  en  dirigeant  ses  pas  vers  la  cité 
sainte  , ou  en  revenant  de  la  Palestine  , demande  déjà 
l'hospitalité,  avec  un  titre  de  plus  pour  voir  s’ahaisser  à 
sou  approche  le  pont-levis  de  l’antique  manoir. 

Do  là  , le  roman  reçut  le  caractère  qu’il  conserva  parmi 
nous  jusqu’au  règne  d’Uenri  IV,  époque  à laquelle  un  faux 
goût  vint  le  dénaturer , en  le  noyant  dans  une  mythologie 
gauloise,  ou  en  le  mêlant,  par  une  continuité  dejadeç 
anachronismes,  à la  belle  histoire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Le  marquis  d'Urfé  sc  rendit  coupable  du  premier 
de  ces  torts , dont  il  porte  la  peine  aujourd’hui , puisque 
personne  né  lit  plus  son  A strèc , malgré  la  brillante  faveur 
dont  a joui  ,1'orinuyeux  jargon  de  ce  roman.  Soa  premier 
tort  n’est  pas  d’avoir  été  écrit  dans  une  langue  qui  sc  pré- 
parait à revêtir  des  formes  nouvelles.  Qui  ne  sait  que  la 
traduction  de  la  jolie  pastorale  de  J.ongus  par  le  bon  évêque 
d’Auxerre  est  encore  pleine  de  vie,  quoique  antérieure  de 
près  d’un  siècle  aux  éternels  et  plaintifs  discours  de  Céla- 
don ? Qui  ne  lit  également  avec  plaisir  les  chroniques  du 
vieux  Rrantùme  ? Ce  n’est  pas  la  langue  qu’il  faut  'accuser 
d’avoir  entrainé  dans  sa  ruine  la  réputation  de  l’auteur  de 
l'Aslrée  ; c’est  le  goût  faux  de  son  siècle  , auquel  il  sacrilia; 
ce  sont  les  froides  allégories  dont  il  sema  son  ouvrage; 
c’est  le  mélange  incohérent  de  bergeries,  de  batailles,  d’in- 
trigues de  cour,  de  cérémonies  druidiques,  de  conversa- 
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(ions  galantes  qu’on  y trouve;  c'est  enfin  une  complication 
d’événements  qui  , ne  laissant  pas  à l’intérêt  le  temps  de 
se  reposer  sur  les  mêmes  personnages , transporta  sans  pi- 
tié l’esprit  du  lecteur  d’une  l’ète  villageoise  dans  une  place 
assiégée  , cl  de  celle-ci  dans  un  palais  ; ou  plutôt , c’est  le 
ton  faux  de  toutes  cos  parties , car  rien  sur  la  terre  n’a  été 
plus  éloigné  de  la  vie  pastorale  que  les  bergere  et  les  ber- 
gères du  marquis  d'Urfé.  Sous  la  bure  et  la  simple  colle- 
rette , comme  sous  les  habits  brodés  et  les  nœuds  de  ru- 
bans , il  ne  cesse  de  vous  montrer  des  dames  du  palais  et 
des  seigneurs.  Quant  Alix  romans  amoureux,  dont  La  Cal* 
prenède  et  mademoiselle  de  Scudory  promènent  les  acteurs 
de  Grèce  en-  Palestine , et  d’Afrique  en  Italie,  la  même 
cause  de  mort  devnit  les  atteindre  , nous  voulons  dire  le 
défaut  de  vérité.  Aussi  leur  succès  éphémère  excite  encore 
notre  surprise , tandis  que  le  roman  chevaleresque  et  le  ro- 
man dévot  avaient  en  eux-mêmes  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
attacher  des  lecteurs  contemporains. 

• Il*  répondaient  en  effet  aux  besoins  de  leur  temps.  Pour 
s’exprimer  avec  exactitude,  ils  en  étaient  la  création  légi- 
time. Amadis  des  Gaules , la  Chronique  de  Charlemagne, 
Rolland -l' Amoureux , Holland- F itrieux , les  Aventures  d’Es- 
plan  dion  , de  Tyran-le-Blanc , de  la  belle  Y seuil  f de  T m- 
tan-le- Léonais , d Ogier-le  Danois , portaient  sur  un  fonds  de 
vérité.  Si  l’existence  du  roi  Arthus  et  des  chevaliers  de  la 
Table-Ronde  pouvait  être  contestée  par  une  saine  critique, 
elle  était  inattaquable  dans  l’esprit  des  peuples,  dès  quelle 
s’incorporait  à leurs  plus  fermes  croyances.  Les  souvenirs 
laissés  en  Angleterre  par  la  conquête  de  Guillaume-le-Con- 
quérant,  en  Europe  par  les  hauts  faits  des  croisés,  sous  la 
conduite  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard-Cœui^de-Lion, 
le  noble  caractère  du  soudait  Sa  lad  in  qui , payant  Ini-même 
le  tribut  aux  idées  du  siècle,  voulut  être  armé  chevalier  de 
la  main  de  son  captif,  se  mêlaient  à tous  les  discours;  les 
femmes  leur  accordaient  un  droit  d’asile  dans  leurs 'chaut* 
tendres  Ou  mélancoliques;  le  villageois  le  redemandait  à sa 
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mémoire  dans  les  longues  veillées  de  l’hiver;  ils  s'nccom- 
l>a|Viaient.  dans  les  châteaux  , de  In  harpe  du  troubadour; 
et  reniant,  sur  le  berceau  duquel  on  avait  murmuré  les 
noms  qu’ils  faisaient  revivre,  les  balbutait  dans  les  pre- 
miers essais  de»son  langage  : c’était  un  héritage  de  famille 
que  l’on  acceptait  sous  condition  de  le  transmettre.  L’An- 
gleterre et  la  France  ne  possédaient  pas  exclusivement  ces 
trésors  traditionnels  : l’Italie  et  l’Espagne  n’avaient  rien  à 
leur  envier;  le  Renaud -d’Est  de  l’une  était  célébré  par  le 
Tasse;  les  exploits’ du  Cid  de  l’autre  retentissaient  partout.  - 
Les  guerres  et  les  galanteries  de*  IMaures , dont  il  existeen- 
core  de  nombreu*  monuments  dans  la  Péninsule,  avaient 
imprimé  leur  cachet  aux  mœurs;  et,  vaincus,  les  Abencé- 
rage»  ne  laissaient  pas  d’étre  les  héros  d’un  pays  oii  leur 
race  n’avait  plus  de  vestiges. 

Versifiés  ou  en  prose  romane,  ces  divers  récits,  bien 
que  liés  b des  réminiscences  fabuleuses,  étaient  donc  par- 
tout b l’ordre  du  jour.  Ainsi  qu’ils  contenaient  l'histoire  du 
passé,  ils  s’accroissaient  sans  fin  de  celle  du  moment  pré- 
sent. Le*  trouvères , qui  allaient  les  récitant  ou  les  chantant, 
étaient  jjp  annalistes  de  l’époque;  les  moines  eux-mêmes 
le*  secondaient  de  leurs  légendes  psalmodiées  ou  trans- 
crites. On  dut  aux  uns  et  aux  autVes  les  mntériauxdu  ro- 
man., tel  qu’il  continua  à paraître,  depuis  le  douzième  siè- 
cle jusqu’au  seizième  , et  le  nombre  en  est  fort  Considé- 
rable. 

Nous  n’aurons  garde  de  nier  qu’au  mtfieu  de  tant  do  fic- 
tions dévotes,  superstitieuses,  héroïquoPou  badines,  il  ne 
se  glissât  plus  d’un  anachronisme.  La  bordure  était  géné- 
ralement plus  antique  que  le  tableau.  Mais,  si  on  retraçait 
dans  celui-ci  de  hauts  faits  d’armes , le  dévouemerit  à la 
cause  du  faible  , une  sorte  de  cidte  de  la  beauté , un  grand 
respect  de  l’Église  allié  h la  facilité  des  mœurs,  c’est  que 
ces  choses  avaient  Une  réalité  et  une  simultanéité  d’oxis- 
teticé  ; si  on  y voyait  intervenir  des  ermites , des  enchan- 
teurs, des  fées,  des  géants,  des  nains,  des  prodiges,  des 
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magiciens,  tics  démons,  des  exorcistes  et  des  miracles, 
c’est  qu’une  croyance  commune  les  admettait  également. 
Jamais  plus  do  saints  , plus  de  braves  guerriers  n’apparu- 
rent h la  lois.  Us  répondaient  aux  deux  ordres  d’idées  qui 
avaient  cours,  et  dont  le  mélange  formait  la  symbole  de  la 
foi  publique;  car  il  est  remarquable  que,  dans  ces  jours 
de  prestiges,  il  n’y  avait  pas,  comme  aujourd'hui,  une 
croyance  pour  le  peuple  et  uuc  autre  pour  ses  chefs.  Le 
chevalier  qui  chausse  l’éperon  d'or  et  le  simple  écuyer,  le 
seigneur  de  fief  et  son  obscur  vassal  .les  maîtres  et  les  ser-. 
viteurs  des  deux  sexes,  vivaient  sous  l’empire  des  mêmes 
illusions.  Ce  que  l’on  croyait  dans  la  chaumière  était  res- 
pecté dans  le  château.  La  religion  ne  parlait  à tous  qu’une 
seule  langue.  Forte  de  scs  dogmes  essentiels,  mais  altérés, 
elle  se  présentait  aux  yeux  de.  tous  avec  le  même  cortège 
de  traditions  théologiques  et  fabuleuses.  C’est  de  la  sorte 
quelle  domiuait  les  esprits,  et  il  n’échnpporn  pas  à l’obser- 
vateur que,  plus  tard,  c'était  encore  sous  cette inspiratiou 
que  Milton  traçait  quelques-unes  des  pages  immortelles  de 
sou  Paradis  perdu.  Les  romans  qui  reçurent  alors  cette 
empreinte  ne  mentaient  donc  pas;  ils  reproduisaient  en 
même  temps  la  vie  active  et  la  foi  qui  est  la  véritable  vie 
morale  de  l'homme , quand  elle  se  réfléchit  sur  ses  affec- 
tions ; ils  pouvaient , ils  devaient  exciter  un  grand  intérêt, 
Y retrouver  les  personnages  avec  lesquels , de  longue  main, 
011  avait  fait  connaissance , c’était  s’y  retrouver  soi-même , 
puisqu’on  était  au:c  eux  en  communauté  de  croyance  et 
d’idées.  $ 

. Les  légendes  où  l’amour  avait  sa  place,  et  les  chroniques 
dévotes  des  paladins,  perdirent  nécessairement  de  leur  au- 
torité avec  une  notable  partie  de  leur  double  caractère , 
quand  la  foi  changea  par  suite  de  la  réforme  religieuse  en 
Europe , et  à mesure  que  l’on  vit  s’éteindre  les  souvenirs  de 
la  chevalerie.  Celle-ci  toutefois  opposa  une  assez  longue  ré- 
sistance aux  coups  qui  lui  étaient  portés;  rien  ne  prouve 
mieux  combien  ello  resta  enracinée  «Inns  les  esprits  jusqu’à 
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la  fin  du  seizième  siècle,  que  le  succès  obtenu  cinq  ans  plus 
lard,  sous  Philippe  III , par  le  roman  de  Miguel  Cervantes. 
Le  don  Quichotte  est  une  parodie  ingénieuse,  quoique  un  peu 
prolongée,  de  la  vie  errante  des  preux  de  l’époque;  et  l’on 
soit  fort  bien  que  les  parodies  ne  réussissent  que  quand  la 
piifcc  dont  elles  font  la  critique  est  encore  dans  sa  vogue. 

Un  grand  nombre  de  romans  nés  de  l’alliance  , plus  na- 
turelle qu’on  ne  serait  d’abord  tenté  de  le  croire , des  idées 
mises  en  circulation  , dorment  aujourd’hui  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  Serait-il  avantageux  aux  lettres  et  aux 
simples  délassements  qu’elles  procurent , ainsi  que  certains 
amis  du  moyen  âge  en  témoignent  le  désir,  d’exhumer  ces 
productions , d'en  hpre  paraître  sous  nos  yeux  les  héros 
oubliés,  avec  les  intérêts  et  le  costume  de  leur  âge  , sauf  b 
traduire  leurs  discours  dans  un  style  qui , sans  perdre  son 
caractère  primitif,  se  ressentirait  des  progrès  de  notre  élo- 
cution moderne?  Nous  cou  fessons  que  cette  entreprise  offre 
uh  côté  fort  décevant;  quelques  succès  pourraient  Rac- 
compagner les  pas  des  novateurs  rétrogrades  ; mais  il  sera  if 
à craindre  que  ces  succès  fussent  d’une  courte  durée.  La 
raison  en  est  simple;  ce  n’est  pas  assez  que  les  personnages 
mis  en  action  dans  un  roman  aient  l’habit  et  les  opinions 
de  leur  siècle;  celte  condition  remplie  suffirait  b la  fortune 
d’une  œuvre  dramatique  représentée  au  théâtre  ,sans  doute 
parccque  la  vérité  des  costumes  , la  couleur  locale  du  site , 
et  le  prestige  des  décorations,  joints  b une  intrigue  nouée 
avec  quelque  adresse  .créeraient  une  illusion  égale  en  dur^e 
au  temps  du  spectacle.  Pour  une  heure  ou  deux , 11e  l’ôl-ce 
que  par  la  singularité  du  fait,  on  consent  b être  d’un  autre 
siècle  que  celui  auquel  on  vil;  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu’un  livre  dépouillé  de  ces  accessoires,  quelque  peu  volu- 
mineux qu’il  lut , parvint  b nous  inspirer  un  intérêt  soutenu 
pour  des  personnages  aveo  lesquels  nous  n’aurions  aucune 
solidarité  de  goûts  et  de  croyances.  Chez  nous  de  tels  essais 
seraient  même  moins  heureux  qu’en  Angleterre , où  il  s'est 
formé  pour  tons  les  rangs  un  esprit  national  qui  ne  date 
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pas  d’hier,  et,  pour  le  peuple,  une  continuité  d'existance 
historique.  Vrfci  ou  fabuleux,  le  roi  Arthus,'  qui  vivait  au 
sixième  siècle  de  notre  ère  , a pris  rang;  dans  le  cerveau  du 
villageois  de  la  Grande-Bretagne;  chacun  y a conservé  le 
souvenir  do  Joan-Sans-Terre  et  de  ses  barons,  du  roi  Ri- 
chard , do  l'odieuse  reine  Marie  , de  l'infortunée  encore  plus 
«pie  coupable  Marie  Stuart,  de  la  glorieuse  Klisabcth , de 
In  reine  Anne , du  roi  Guillaume , èl  de  tous  les  Brunswick. 
Les  statues  de  ces  pefsonnagos,  qui  sont  presque  toutes  de- 
bout , lient  le  présent  au  passé , et  leur  servent  de  point  de 
suture.  ()uaut  à nous , nous  ne.  tenons  pnr  aucun  coin  aux 
anciens  âges;  la  guerre  de  la  Ligue  n’a  pas  même  laissé  de 
traces  dans  les  esprits;  nous  ne  11011%  souvenons  de  rien, 
si  ce  n’est  peut-être  de  notre  Henri  IV  ; la  mémoire  de 
Louis  XIV  ne  pénétra  jamais  sous  le  chaume.  A bien  dire, 
nous  soinmes.une  nation  née  de  la  veille  ; car  le  peuple  ch«a 
nous  ,*encore  plus  que  dans  les  nutros  htats  de  l'Kumpe, 
jusrpr’à  notre  Dévolution  de  1 788 , a été  sanshistoirc.  . 

Walter  Scott , en  mcttnnt  avec  habileté  en  œuvre  les  do- 
cuments que  lui  ont  fournis  d’anciennes  chroniques  , leur  a 
dit  des  succès  incontestés.  Nous  venons  d’en  assigner  la 
cause.  D'ailleurs  , il  a interrogé  plus  souvent  les  annales  de 
l’Écosse  que  celles  de  l’Angleterre  : ce  qui  lui  procurait  l'a- 
vantage d’appeler  sur  la  scène  des  honynes  vêtus , costumés , 
armés , agissant  et  pariant  comme  les  hommes  desquels  il 
aspirait  à se.  faire  lire.  Qui  eût  empêché  ses  livres  d’êtro  re- 
cherchés i Kii  les  ouvrant,  lo  {ils  ne  savait-il  pas  qu'il  allait 
arrêter  scs  yeux  sur  l'histoire  de  son  père , qu’il  en  trou- 
verait jqsqu’mi  nom,  peut-être  jusqu’au  sobriquet . et  qu’il 
remonterait  presque  au  berceau  de  sa  famille  Les  monu- 
ments qui  sont  5 ses  cotés,  qu’il  a vus  dans  son  enfance , qui 
n'ont  pas  même  vieilli  pour  lui , puisqu’il  les  voit  tous  le* 
jours,  conlirmenl  les  assertion.*?  de  I adroit  chroniqueur, 
■en  leur  prètunt  une  couleur  historique.  Tout  est  donc  en 
harmonie  entre  le»  compositions  de  Walter  Scott , et  les  es- 
prits auxquels  il  les  destine.  C’est  fin  seul  et  même  homme 
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que  celui  qui  figure  en  relief  sur  la  page  , et  celui  qui  la 
tient  à lu  main;  il  u’ÿ  a tout  au  plus  entre  eux  qu’une  dif- 
férence d’âge  (encore  est-elle  comblée  par  une  foule  de 
souvenirs),  lundis  qu’eu  France  tout  se  détache,  tout  est 
disjoint;  nous  n’oserions  assurer  que  nous  avons  eu  des  . 
aïeux  ; rien  ne  nous  l’apprend  autour  de  nous , rien  ne, 
nous  parie  des  temps  qui  ne  sont  plus;  nos  tombeaux  sont 
d’hier,  la  main  de  l’ouvrier  y e»t  encore,  la  vie  elle-même 
est  si  peu  positive , si  effeuillée , et  tellement  dépensée  à 
l’aventure  ou  imprévoyante , qu’à  peine  pourrions-nous  dire 
si  nous  aurons  une  postérité , et  si  nous  lui  léguerons  quelque 
chose,  lin  peuple  n’a  de  passé  et  d’avenir  que  par  sa  consti- 
tution ; la  nôtre  , pour  peu  qu’elle  s’affermisse , nous  permet 
l’espoir  d’une  existence  plus  .compacte. 

Feuimorc  Couper  a eu  le  bon  esprit , dans  ses  romaut , 
de  rapprocher  les  époques  où  il  place  ses  acteurs , 4“  mo- 
ment où  il  lesexpose  aux  regards  de  son  public;  on  n’y  voit 
personne  de  trop  loin;  c’est  à la  naissance  d’une  société  que 
l’on  assiste  , et  plusieurs  des  membres  de  cette  société  sont 
encore  debout  et  se  regarderont  agir.  Ce  sont  les  derniers  ac-  .. 
cents  de  la  vie  sauvage  que  l’on  recueille  ; ce  sont  des  nations, 
telles  que  la  nature  les  avait  faites,  que  l'on  voit  expirer. 
Ces  nations  11e  subsistent  plus  que  dans  quelques  débris 
révélateurs  «le  leur  origine  , de  leurs  mœurs,  de  leurs  ins- 
tincts et  des  moyens  de  Conservation  qui  ont  sulli  à leur  du- 
pée, jusqu’à  ce  que , reculant  devant  une  civilisation  |>Cr- 
fcctionnée.,  elle.s  s’enfoncent  dans  des  solitudes  oii  elles  sout 
prêles  à disparaître.  , 

Certes  , celte  lutte  de  la  vie  sauvage  contre  la  vie  policée, 
qui  va  la  conquérir,  est  faite  pour  inspirer  un  grand  in- 
térêt , surtout  quand  les  athlètes  de  toutes  les  deux  sont  en- 
core en  présence:  Si  on  désire  le  triomphe  de  l’une , la  dé- 
faite de  .Foutre  «e  laisse  pas  d’appeler  quelques  pleurs  au 
bord  de  nos  paupières  : aussi  Cooper  a-t-il  recueilli  large»  r .. 
ment  le  fruit  de  ses  veilles.  11  a entretenu  ses  contemporains  • 
de  ce  qui  les  touche  de  plus  près,  c’est-à-dire  de  lu  fonda- 
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lion  de  leur  étal  social;  c’était  se  conduire  en  habile  homme, 
et  le  salaire  n’a  pas  été  indigne  du  travail.  Les  Pionniers  , le 
dernier  de  Mohicans  et  la  Prairie,  resteront  dans  les  biblio- 
thèques , pour  y attester  la  disparition  de  certaines  branches 
de  la  famille  humaine , ainsi  que , dans  un  muséum  d’his- 
toire naturelle , certains  fossiles  marquent  le  vide  signalé 
par  nos  savants  dans  les  espèces  animées  du  second  ordre. 

Si  de  ces  remarques  nous  croyons  convenable  de  tirer 
quelques  inductions  applicables  au  roman,  nous  serons 
convaincus  que  son  premier  but  doit  être  de  parler  aux 
lecteurs  une  langue  qui  leur  soit  familière,  et  de  les  oc- 
cuper de  choses  dont  ils  aient  au  moins  une  connaissance 
vague  ; car  autrement  comment  pourraient-ils  juger  si  les 
tableaux  que  vous  leur  offrez  sont  sincères,  ou  manquent  do 
vérité? Enfin,  l’écrivain  romançier,  à notre  avis , prend  l’en- 
gagement , non-seulement  de  dessiner  des  caractères  , de 
les  soutenir,  de  les  lier  à une  intrigue , de  rendre  celle-ci 
vraisemblable  dans  scs  péripéties , de  ne  rien  hasarder  do 
contraire  à la  nature,  mais  encore  dépeindre  les  mœurs 
qui  ont  cours  , on  au  moins  des  mœurs  qui  aient  acquis  uno 
réalité  d’existence  dans  les  souvenirs  de  ses  lecteurs. 

Le  roman  ne  pouvait  plus  être  chevaleresque  du  temps 
de  Louis  XIV,  puisque  la  chevalerie  avait  disparu;  mais 
celle-ci  n’était  pas  assez  effacée  dans  les  idées  en  circula- 
tion , pftur  qu’il  n’en  gardât  pas  une  forte  teinte.  11  ne  pou- 
vait non  plus  être  aussi  essentiellement  dévot,  l’Église 
ayant  perdu  une  partie  notable  de  son  pouvoir  , et  les  su- 
perstitions ne  trouvant  plus  le  même  accès  dans  les  esprits , 
surtout  depuis  qu’un  jeune  roi,  ami  du  plaisir  et  du  faste, 
occupait  le  trône;  mais  comme  ce  prince  succédait  à une 
régence  féconde  en  troubles  civils,  bien  que  la  puissance  in- 
quiète des  grands  de  l’Etat  eût  été  obligée  de  s abaisser  de- 
vant le  génie  du  cardinal  de  Richelieu,  le  roman,. tout  en 
Conservant  une  couleur  de  galanterie  et  de  religion  , devait 
se  ressentir  des  agitations  politiques  par  lesquelles  on  ve- 
nait de  passer;  c’est  ce  qui  eut  lieu.  Zaïdc,  la  Princesse 
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de  Clercs,  et  la  P r fausse  de  Montpensier,  acquirent  Ü leur 
auteur  uue  estime  d'autant  plus  grande,  que  la  délica- 
tesse de  l'ancienne  chevalerie  et  cette  sorte  de  culte  voué 
à la  beauté  s’y  trouvaient  unis  à des  sentiments  tendres , 
dont  une  piété  douce  n’était  pas  exclue.  Pour  le  temps,  ce 
fut  le  modèle  du  genre.  Madame  de  I.u  Fayette  ne  tarda 
pasù  en  réclamer  (honneur,  que,  par  une  timidité  naturelle 
li  son  sexe,  elle  avait  d'abord  abandonné  h Segrais.  Fins 
tard,  mademoiselle  de  Lussan  s’engagea  dans  la  même  car- 
rière. Ses  slnicdules  de  la  cour  de  Philippe- Auguste , quoi- 
que assez  bien  traitées  du  public  qui  se  plut  à y voir  de* 
allusions,  reçurent  uu  accueil  moins  flatteur  que  celui  dont 
Zaïdc  avait  été  l’objet.  Madaïue  de  Tencin , qui  marcha  en- 
suite sur  celte  ligne , ne  suivit  que  d'assez  loin  la  femme  qui , 
la  première  , l'avait  tracée. 

Nous  ne.  pouvons  nous  dispenser  d’énoncer  ici  notre  opi- 
nion sur  le  Siège  de  Calais , le  plus  important  des  romans 
sortis  de  la  plume  de  madame  de  Tencin.  Cet  ouvrage, 
sans  manquer  absolument  de  propriété  dans  l’expression  et 
de  vérité  dans  les  sentiments,  est  dépourvu  de  couleur  lo- 
cale : il  n'est  ni  du  siècle  auquel  il  sc  rapporte , ni  de  la  so- 
ciété qu’on  y place.  Lier  l’héroïsme  des  six  bourgeois  de 
Calais , qui  ail'ronlcnl  une  mort  presque  certaine  pour  le 
salut  de  leurs  concitoyens,  à des  intrigues  de  salon;  parfi- 
ler  une  tendresse  de  boudoir  au  milieu  des  alarmes  d’une 
ville  assiégée , c’était,  s’il  eu  fut  jamais,  une  conception 
fausse.  Un  froid  glacial  devait  en  accompagner  la  lecture; 
et  pourtant  l’auteur  est  parvenu  à inspirer  quelque  intérêt 
pour  ses  personnages  , parccqu'une  fois  ces  données  ayant 
-,  été  admises  , le  récit  marche  assez  bien , pareeque  le  stylo 
en  est  naturel,  et  pareeque  les  ligures  de  madame  Granson 
et  du  comte  de  Canaples,  dont  l’ainour  débute  d’une  ma- 
nière aussi  décisive  qu'imprévue,  après  laquelle  les  romans 
se  prolongent  peu , sont  dessinés  avec  beaucoup  de  finesse 
» et  de  décence.  Certes  , c’était  uu-delà  de  ce  que  l’on  pou- 
vait attendre  de  ln  sœur  du  cardinal  d’Embrun. 
xx.  \ i y 
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Le  Séthos  de  l'abbé  Terrnsson,  sans  obtenir  une  réputa- 
tion éclatante,  mérita  des  lecteurs,  auxquels  il  offrait  re 
qui  n été  publié  de  mieux  sur  les  initiations  égyptiennes. 
Mais  cette  érudition  était  déplacée  dans  un  roman;  l’esprit 
se  prête  peu  aux  suppositions  qu’il  lui  faudrait  ndmettrr  , 
pour  se  nourrir  sans  ennui  des  connaissances  reufermécs 
dans  de  tels  cadres.  Aussi  les  V oyages  de.  Cyrut  de  Ramsay 
Êt  Y Empereur  chinois  de  Haller  sout  menacés  d’un  oubli 
auquel  échapperont  des  compositions  plus  légères  , dans 
lesquelles  on  n’aura  pas  négligé  de  faire  revivre  les  mœurs 
du  temps  présent,  lorsque  celles-ci  vaudront  la  peine 
d’être  recommandées  au  souvenir  des  hommes. 

Hélas!  il  faut  en  convenir,  le  dix-huitième  siède  se 
montre  avec  bien  peu  de  titres  qui  lui  méritent  l'attention  des 
âges  futurs  sous  le  rapport  de  la  conduite  de  la  vie.  Nulle 
de  caractère,  cherchant  en  vain  l’originalité,  dont  celui-ci 
est  la  première  condition , et.  aussi  éloignée  d'une  saine 
morale  que  de  la  nature  , la  société  ne  se  relevait  d’un  juste 
mépris  que  par  un  désir  vogue  d'instruction  et  le  sentiment 
confus  de  l’époque  meilleure  vers  laquelle  elle  gravitait. 
Alors  ies  lettres  seules  sauvèrent  en  Franco  la  dignité  de 
l’espèce  humaine.  Les  abus  au  milieu  desquels  on  vivait, 
dont  on  vivait  même , frappèrent  tous  les  bons  esprits  ; on 
en  gémissait , et  dans  cette  dégradation  d’un  système  admi- 
nistratif qui  n'était  plus  en  harmonie  ni  avec  l'étal  des  lu- 
mières, ni  avec  celui  4es  fortunes  plus  également  répar- 
ties , ce  n’était  pas  peu  de  chose  que  de  se  sentir  pauvre  et 
misérable  ! Lo  littérature , dons  toutes  ses  branches  , Ait 
donc  une  plainte  adroite  et  souvent  hardie  des  cœurs  hon- 
nêtes; sa  récrimination  fut  ardente;  et  le  roman,  pour  y 
concourir,  dut  être  satirique.  Telle  fut  au  moins  la  forme 
donnée  aux  principaux  écrits  de  ce  genre  ; et  comme  ils  ré- 
pondirent par  lh  au  plus  pressant  besoin  de  la  société , 
somme  ils  étaient  le  cri  de  sa  douleur  ou  de  son  espoir , 
elle  le*  accepta  avec  reconnaissance.  Nous  remarquerons 
qu’il  n’y  eut  généralement  do  dorée  que  ponr  ceux  qui 
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avaient  été  imprégnés  de  cet  esprit.  En  vain  les  autres  ont 
joui  d’une  vogue  brillante  dans  les  cercles  qui  les  ont  vus 
naître  : i)  ne  leur  a pas  été  accordé  de  survivre  à leurs 
propres  succès. 

Parmi  les  romans  qui  sont  restés , parccqu’ils  en  avaient 
le  droit , nous  distinguerons  le  GilbUis  de  Lesage , où , avec 
quelque  attention , on  démêlera  un  procès  -verbal  de  situa- 
tion sociale  tellement  naïf,  que  , si  l’ironie  b plus  amère 
n’y  débordait  de  chaque/îhapitre  , il  ne  renfermerait  à nos 
yeux  qu’une  leçon  continuelle  de  profonde  immoralité. 
Mais  l’auteur  de  Turcaret  n’a  pas  abaissé  jusque-là  son  ta- 
lent. Certain  qu’il  s’est  respecté  lui-même  , croyons  qu’eu 
passant  en  revue  les  vices  de  notre  hiérarchie  civile  et  reli- 
gieuse , il  ne;  s’est  pas  borné  à jeter  la  sonde  au  fond  d’un 
cloaque,  et  que  sa  critique  sanglante  a voulu  frapper  ceux 
qui  sur  leur  front  et  sur  leurs  habits  en  étalaient  la  souil- 
lure. Avec  la  même  intention,  plus  de  finesse  peut-être  et 
de  portée  dans  la  satire  , Voltaire  publia  ses  Contes  en 
prose  et  Montesquieu  ses  Lettres  persanes.  Sons  leur  plume, 
le  roman  prit  un  caractère  philosophique.  Quoique  com- 
posée dans  un  autre  esprit,  la  Julie  de  Rousseau  eut  cèlté 
direction.  Jamais  la  science  du  style  n’alla  plus  loin;  ja-  * 
mais  le  sentiment , à quelque  emphase  près , n’eut  un  lan- 
gage plus  entraînant  et  plus  près  de  la  nature.  Partout 
aussi  transpire , dans  le  volume , une  haine  profonde  de  nos  \ 
institutions  fausses  ou  cruelles,  de  nos  défauts  si  souvent 
excusés,  ou  tolérés,  à l'instar  de  ces  monnaies  frauduleuse!; 
et  reconnues  pour  telles , qui  ne  laissent  pas  d’avoir  cours. 
C’est  surtout  par  un  sincère  amour  de  l’humanité  et  de  la 
vertu  que  la  fortune  de  la  Nouvelle  Héloïse  se  vil  assurée; 
car  l’intrigue  se  noue  mnl  ; les  personnages  semblent  jetés 
dans  le  môme  moule , ainsi  que  les  lettres  qu'ils  s’écrivent.’ 
L’auteur  n’a  pas  l’adresse-  de  se  dissimuler  : c'est  toujours* 
lui  que  l’on  entrevoit.  A l’exception  de  deux  des  figures  priti-' 
cipales,  évidemment  empruntées  de  Richardson , Ses  autres 
sont  sans  physionomie  qui  leur  soit  propre  , ou  se  livrent  à 
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uue  exubérance  de  paroles  et  à une  exaltation  d’idée*  qui, 
dans  mylord  Édouard,  par  exemple,  tient  de  la  charge. 
Avec  tout  cela,  la  Julie  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
la  langue  française.  La  passion  amoureuse  qui  y éclate 
dans  ses  paroxysmes  possibles,  lui  conquit  d’abord  une 
foule  de  lecteurs.  Etait-ce  un  appât  qui  leur  fût  offert  ? Ce 
qu’il  y a de  moins  douteux,  c’est  que  ceux  qui  ne  cher- 
chaient dans  le  livre  de  Rousseau  qu’un  délassement  en 
rapport  avec  leurs  goûts  , y apprirent  h penser  et  à méditer 
sur  des  matières  qui  jusque-là  n’étaient  pas  entrées  dans  le 
cercle  de  leurs  réflexions. 

Quelques  années  auparavant,  l’abbé  Prévost  avait  créé 
un  intérêt  de  curiosité  par  une  combinaison  d’événements 
quelquefois  naturels , trop  souvent  imprévus  et  bizarres.  • 
Supérieur  à lui-même  dans  Manon  Lescaut,  il  eut  des  ac- 
cents que  la  passion  la  plus  animée  ne  désavouerait  pas.  Un 
peu  plus  tard,  madame  Ricoboni  lit  parler  à l’amour  un 
langage  qui  ne  fut  dépourvu  ni  de  vérité  ni  de  grâces.  Non 
moins  habile  qu’elle  à saisir  des  nuances  fugitive»,  cl  à ex-  • 
primer  de  tendres  sentiments,  madame  de  Elahaut  est,  de 
toutes  les  femmes  qui  écrivent  aujourd’hui , celle  qui  rap- 
pelle le  mieux  l’auteur  des  lettres  de  milady  Catcsby.  Mais  •* 
que  de  productions  graveleuses  ou  d’une  galaulcrie  fade , 
d’un  persifflage  aussi  froid  que  prétentieux,  immorales duns 
, leurs  principes  , si  l’on  peut  nommer  principes  des  maximes 
de  conduite  à l’usage  d’une  société  qui  croyait  se  recon- 
naître dans  les  contes  de  Mnrmonlcl  ! Combien  d'œuvres  de 
marqueterie  I combien  d’autres  malheureusement  irréli- 
gieuses, quand  il  fallait  se  borner  à combattre  la  supersti- 
tion et  le  fanatisme  ! Que  d’allégories  soporifiques  1 que 
d’interminables  dissertations  en  style  de  madrigal  sans  au- 
oune  connaissance  du  cœur  humain , sous  le  titre  de  ro- 
mans, ont  déshonoré  la  littérature  française  jusqu’à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  ! Dans  les  plus  innocentes,  nous 
comprendrons  le  Temple  tic  (Initie  de  Montesquieu,  Her- 
cule politique  , à In  main  duquel  allaient  mal  la  houlette  des  • 
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b'.igen,  cl  le  fuseau  des  bergères;  dans  les  plus  coupables, 
*•:  placeront  en  première  ljgnc  les  Liaisms  dangereuses  de 
Laclos.  Ce  dernier  oiorage  eut  une  grande  vogué;  il  In  mé- 
ritait comme  critérium  de  notre  corruption , et , en  cela , 
notre  courage  fl  été  admirable,  puisqu'on  y arrêtant  nos 
yeux,  nous  semblioiis  b plaisir  regarder  un  cadavre.  Certes 
c’était  par  ce  seul  efité  qu’un  tel  livre  avait  acquis  des 
droits  h l’intérêt.  En  effet,  sa  conception  principale  n’ap- 
partient pas îi  l’auteur;  elle  est  évidemment  d’origine  an- 
glqise  ; sous  les  noms  du  comte  de  Yalmont  et  de  la  pré- 
sidente de  Tourvel , elle  ne  nous  donne  qu’un  Lovrlace  et 
une  Clarisse  ; ce  que  nous  annotons  comme  simple  remar- 
que littéraire. 

Toutes  les  compositions  de  ce  genre  portèrent  alors  le 
même  cachet  de  désordre  dans  les  idées.  Avec  beaucoup 
de  chaleur  dans  Pâme,  avec  le  don  de  frapper  d’une  ex- 
pression vigoureuse  sa  pensée  , Diderot  fit  des  romans  qu’on 
lisait , et  qu’on  ne  pouvait  dire  «voir  lus.  Rétif  de  la  Bre- 
tonne , dans  son  Paysan  et  sa  Paysanne  pervertis  , mêlait  le 
scandale  de  la  prostitution  de  Paris  h l'innocenée  et  h la 
pureté  des  moeurs  du  village.  Duclos  n’efileurail  guère  que 
des  snrfaces  dans  ses  Confessions  du  comte  de  ***.  Si  Malle- 
branche  fit  entrer  le  roman  dans  la  métaphysique  (ce  qüi 
est  encore  h vérifier)  ; Marivaux , en  dissertant  plus  sur  le 
coeur  qu’il  ne  le  mil  en  action , n’écriv  it  ni  pour  les  hommes 
du  monde  ni  pour  les  métaphysiciens.  Crébillon  fils  et 
Dorât,  sans  sortir  du  boudoir,  n’avaient  que  la  somme  de 
talent  nécessaire  pour  être  froidement  et  ennuyeusement 
libertins.  Ces  aigles  avortés  ont  disparu  ; les  bustes  ont 
échappé  au  piédestal.  La  révolution  est  arrivée  , et  son 
lourd  cylindre , en  sc  promenant  sur  le  terrain  de  la  litté- 
rature, comme  sur  celui  de  notre  vieille  société,  îi  quel- 
ques éminences  près,  a fout  écrasé , tout  aplani  ; et , de  tant 
de  parties  disparates  d’une  civilisation  de  dix-huit  siècles , 
il  n’est  resté  qu’une  table  rase , prête  h recevoir  de  nou- 
velle* empreintes  et  de  nouveaux  caractères. 
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Ln  catastrophe  «|ui  avait  ébranlé  I Kurope  tuiK'bant  à su 
lin , et  la  lave  du  volcan  s’étant  refroidie  » «leux  besoins  con- 
tradictoires en  apparence,  mais  pourtant  bien  réels,  na- 
quirent de  nos  convulsions  politiques.  Familiarisés  avec  les 
émotions  vives  d’un  régime,  de  terreur , ceux  qui  survi- 
vaient h la  destruction  ne  pouvaient  s’accommoder  de  ré- 
cits frivoles,  lussent-ils  habilement  nuancés.  Ils  souhaitaient 
retrouver,  au  moins  dans  leurs  lectures,  une  ombre  des 
périls  qui  avaient  assailli  leur  existence.  Parvenus  au  port, 
un  souvenir  des  anciens  orages  leur  rendait  plus  sensible 
leur  bonheur  présent.  Pour  les  attacher,  il  fallait  conti- 
nuer à les  émouvoir.  Après  avoir  tremblé  sur  leurs  propres 
destinées  , ils  étaient  tout  prêts  h s’effrayer  et  it  s’attendrir 
sur  autrui.  Des  choses  si  extraordinaires , si  merveilleuses, 
avaient  étonné  leur  âme , qu’il  eût  été  difficile  de  fixer  leur 
attention , sans  les  environner  de  prestiges.  D’un  autre 
côté,  les  sentiments  d’une  nature  irritable  avaient  assez 
long-temps  tourmenté  l’espèce  humaine  pour  qu’elle  cher- 
chât à se  reposer  dons  des  affections  plus  douces.  Force 
était  aux  écrivains  romanciers  de  revenir  à l’amour  ; mais 
cet  amour  ne  pouvnit  plus  être  ni  libertin  ni  fade  : il  lui  était 
ordonné  do  se  montrer  grave , tout  puissant  sur  les  cœurs , 
enfin  d’être  une  affaire  sérieuse  et  importante  dans  la  vie. 

L’initiative  de  répondre  au  premier  de  ces  besoins  fut 
saisie  par  une  nation  voisine.  Le  roman  du  genre  sombre 
naquit  dans  la  Grande-Bretagne.  Anne  Radcliff,  Godwin 
et  Lewis,  membres  de  la  chambre  des  communes,  nous 
rendirent  presque  les  terreurs  par  lesquelles  nous  venions 
de  passer.  Les  traductions  de  leurs  ouvrages  furent  recher- 
chées; et  des  hommes  de  talent , tels  que  l’abbé  Morellet  et 
M.  Benott , ne  dédaignèrent  pas  d’y  employer  leur  plume. 
Avec  moins  de  succès  que  de  l’autre  côté,  du  détroit,  on 
vit  entrer  dans  cette  carrière  une  femme  destinée  plus  lard 
à une  bien  haute  lbrtune  littéraire , puisqu’il  lui  était  ré- 
servé de  détendre  de  sa  voix  éloquente  les  droits  de  l'huma- 
nité, ot  de  tracer  d’une  main  ferme  les  limites  oii  doit  s’ar- 
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rater  le  pouvoir  dun*  les  Liais  constitutionnels.  Sa  Delphine 
se  ressentit  peut-être  trop  de  noire  tourmente  révolution- 
naire . et  ce  ronuiii  nous  frappait  par  trop  de  cotés  pour 
ressemblera  une  illusion.  Un  voulait  être  ému , et  non  être 
mis  à In  torture.  Mais  avec  de  tels  écrivains  le  public  est 
sur  de  ses  indemnités,  et  Corinne , comme  une  belle  inspi- 
ration , vint  enlever  tous  les.  suffrages. 

Le  roman  d’amour,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  devait 
1 rentrer  eu  grâce.  Pour  cela,  il  avait  à marcher  escorté  de 
'caractères,  de  détails  pris  dans  les  mœurs  et  dans  les  sen- 
timents qui  rendent  chers  les  foyers  domestiques.  Les  An- 
glais , car  nous  sommes  forcés  de.  les  citer  encore,  conti- 
nuaient à nous  fournir  des  modèles.  Le  V icaire  de  fP  ukefuid 
de  Goldsmilh,  le  Tom- Joncs  de  Fielding,  les  charmantes 
productions  de  miss  Burnet,  de  miss  lnchhald,  de  Maria 
Fdgcvvorth , de  miss  Owenseo  , aujourd’hui  lady  Morgan  , 
trouvèrent  chez  nous  des  imitateurs.  Soyons  plus  justes  en- 
vers notre  pays,  mesdames  do  Gonlis,  Loti  in,  do  Monlo- 
liou,  de  Flahaiit;  M.  Fiévée  et  M.  do  Chateaubriand , cé- 
lèbre è plus  d’un  litre,  nous  associèrent- li  la  gloire  con- 
quise dans  un  goure  de  littérature  où  notre  Bernardin  do 
Saint-Pierre  avait  paru  déjh  avec  un  grand  charme  de  pen- 
sées et  d'images.  Aucune  langue  ne  possède,  en  effet,  de 
composition  où  In  partie  pittoresque,  morale  et  sentimen- 
tale du  style  soit  portée  à un  plus  haut  degré  que  dans  Paul 
et  P irffinie.  La  Chaumière  indienne , tracée  plus  tard  par  la 
même  plume , appartient  au  roman  critique  et  philosophi- 
que. Avec  moins  d’amertume  dans  l’ironie,  elle  a toute  la 
linesso  des  romans  de  Voltaire;  on  la  dirait  sortie  do  celle 
école  , mais  d’une  main  plus  réservée  ; pour  continuer  à 
nous  exprimer  eu  terme.»  de  peinture,  elle  est  de  la  der- 
nière manière  de.  son  auteur , que  l’hypocrisie  des  dévots  et 
le  despotisme  de  quelques  savants  avaient  révolté.  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  avait  eu  l’instinct  du  système  rétrograde» 
dans  lequel  on  se  proposait  de,  refouler  l’espèce  humaine. 
t>e»  derniers  écrits  , surtout  sa  Mort  de  Socrate , s’en  re»- 
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sentirent , et  H mourut  fidèle  b la  sainte  cause  sous  le  drapeau 
de  laquelle  il  avait  fait  ses  premières  armes.  Comme  étude 
du  cœur  humain , comme  écrit  avec  un  grand  bonheur 
d’expression,  Y Adolphe  do  M.  Benjamin  Constant  ne  sera 
jamais  oublié. 

MM.  Picard , Victor  ftucange  ot  Pigault-Lebrun  ont  eu 
des  lecteurs;  ils  devaient  en  avoir.  Le  premier,  sans  des- 
cendre dans  les  éternelles  profondeurs  du  cœur  humain , 
s’est  attaché  à reproduire  les  formes  sociales  des  jours  où 
il  a vécu.  Celles-ci  étant  fugitives  de  leur  nature,  et  appar- 
tenant à une  époque  de  transition , son  succès  très  décidé 
a eu  la  rapidité  de  leur  passage.  Ses  écrits  ont  été  salués, 
ainsi  que  le  seraient  des  personnes  dont  le  nom  se  place  sur 
les  lèvres  dès  qu’on  les  aperçoit , sans  qu’on  se  promette  do 
les  rfcvoir.  Le  second,  plu»  romancier  qu’observateur,  est» 
entré  dans  la  bibliothèque  du  peuple  : il  Ihul  lui  en  savoir 
gré,  car  il  est  presque  toujours  moraliste.  Avec  plus  de 
force  personnelle  que  les  précédents,  l’auteur  des  Barons 
de  Fctshfim  s’est  constitué  l’héritier  du  roman  philosophique 
cl  satirique.  Celte  partie  de  la  succession  de  Voltaire  lui 
était  échue  de  plein  droit;  mais  les  temps  n'étant  plus  les 
mêmes,  ses  hardiesses,  qui  ont  été  an-deiè  de  celles  du 
maître,  devaient  lui  être  moins  pardonnées;  peut-être  aussi 
la  société  en  avait-elle  moins  besoin? 

Ne  rougissons  pas  de  l’avouer,  jusqu’ici  le  terrain  de 
la  Crondc-Bretagne  a été  pins  favorable  que  le  nôtre  au 
roman , dans  toutes  les  formes  que  ce  genre  de  littéra- 
ture a revêtues  successivement.  Plus  observateurs  que  nous 
ne  le  sommes  , les  Anglais  avaient  un  gouvernement 
constitué,  lorsqu’il  n’existait  chez  nous  que  de  l’agitation 
ou  dé  papillotage.  Une  sève  forte  et  généreuse  circulait 
dans  le,  tronc  de  leur  arbre  politique.  Toutes  les  autres  cul- 
tures de  l’esprit  se  ressent  aient  de  celle  exubérance;  il  y 
avait  partout  de  la  fermeté  d ns  les  caractères;  partout  la 
vil»  avait  un  but  dans  les  trois  royaumes  unis;  elle  y tendait 
au  moins  h quelque  chose,  tandis  qu’aillenrs  son  nniqu» 
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étude  était  de  s'user  suus  proüt  puur  lu  diguile  persuiiuoliu. 

. Nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  presque  tous  les  ro- 
mans anglais  de  renom  sont  originaux , et  que  les  nôtres , 
selon  la  période  de  temps  dans  laquelle  il»  ont  paru,  sem- 
blent avoir  été  calqués  sur  un  seul  modèle.  En  France , c'est 
presque  un  malheur  pour  le  pays  qu’un  succès  litlérairo; 
vous  êtes  certain  que  la  foule  des  imitateurs  va  se  mettre  en 
quête  des  mêmes  tours  et  des  mêmes  pensées  qui  l'ont  valu , % 
qu'elle  les  reproduira  jusqu'il  satiété,  et  que  l’esprit,  lassé 
de  cette  continuité  d'efforts  répétés  dans  le  même  sens  pour 
lui  plaire,  finira  par  se  détourner  d’un  spectacle  où  tout  est 
prévu , et  où  on  ne  lui  laisse  h deviner  que  l’uniformité  sté-  . 
rilc  des  conceptions. 

Aujourd’hui  que  Walter-Scott  semble  avoir  dicté  la  loi  du 
' roman , sous  peine  de  mépris  , il  faut  offrir  aux  hommes  du 
dix-neuvième  siècle  les  passions,  le  costume  et  le  mobilier 
des  hommes  du  quinzième.  Nous  nous  promenons  dans  des 
parcs  où  se  reproduit  l'heureux  accord  des  sites  les  plus 
éloignés;  nous  habitons  des  hôtels  d’une  architecture  aussi  . 
» élégante  que  commode;  il  n’importe,  il  faut  transporter  le 
lecteur  dans  de  vieux  donjons;  il  faut  agenouiller  la  dame 
du  logis  dans  l'oratoire  que  recèle  l’embrasure  profonde 
d’une  croisée,  en  face  d onnes  séculaires;  c est  là  qu’on  la 
fera  vivre  h côté  d’un  époux  qui  rouit*  dans  son  esprit  des 
projets  de  guerre  ou  de  vengeance.  D’autres  peintres  vien- 
dront plus  tard,  qui  crayonneront  peut-être  avec  succès 
nos  mœurs,  si  pleines  d’intérêt,  alors  qu’elles  flottent  dans 
une  sorte  d’équilibre  entre  les  habitudes  d’un  régime,  qui 
touche  îi  sa  lin , et  l’èro  nouvelle  qu’un  système  constitu- 
tionnel nous  prépare; Ils  retraceront  ces  luttes  de  la  liberté 
contre  le  pouvoir  absolu , dont  un  clergé  sanscrédit  cherche 
h ranimer  les  espérances,  au  risque  de  l’entraîner  dans  sa 
chute;  ces  tableaux  sont  pour  nous  de  trop  petite  dimen- 
sion ; notre  patriotisme  s’accommode  mieux  du  château 
flanqué  de  tours  crénelées  et  de  In  fenêtre  en  ogive  à la- 
quelle le  lierre  attache  ses  forts  tenons  cl  ses  corymbe». 
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Un  sie«-le  et  demi  avant,  nous,  le  savant  Huet,  évéquu 
d’ A Tranche»,  écrivait  sur  le  sujet  que  nous  venons  de  IraiLer.  - 
Il  a cherché  l’origine  du  roman  ; nous  , nous  avons  aspiré  à 
le  suivre  dans  ses  diverses  fortunes.  Nous  avons  vu  qu'il  a 
subi  la  destinée  attachée  h tous  les  travaux  de  l’esprit  hu- 
main. Après  avoir  franchi  certains  degrés  du  cycle  »o-  •• 
laire  , notre  espèce  , toute  condamnée  qu’elle  soit  à rentrer  . 
dans  les  routes  précédemment  battues  , se  Halte  avec  or- 
gueil d’en  ouvrir  de  nouvelles.  Le  roman  a eu  des  formes 
historiques  après  Charlemagne;  il  les  a ressaisie»  sous  le 
règne  de.  Philippe -Auguste  et  do  Richard-Cœur-de-Lion,  " <„ 

quand  l'Europe  versait  des  Ilots  de  peuple  sur  l'Asie  et  la  côte 
d’Afrique.  Il  ne  les  a pas  quittées  daus  les  récits  aimables  , 
de  madame  de  La  Fayette , de  mademoiselle  de  Lusse»  et  * 
de  madame  de  Tcncin  ; en  altérant  parfois  un  fonds  de.  vé-'** 
rite  , madame  de  Ceulis  l'y  u ramené,  il  y aura  bientôt  a , 
trente  ans.  Versée  dans  les  mœurs  de  la  cmir,  qui  étaient  ' • 
aussi  une  science,  nous  l’avons  suivie  avec  intérêt  ,.lors-  . , 

qu’elle  nous  a initiés  aux  tendres  douleurs  de  madame  de  . 

La  Vallièrc;  nous  lui  avons  pardonné  d'avoir  passablement  - 
embelli  une  demoiselle  de  Clermont,  peu  «ligne  de.  no-  • • * 
tre  amour,  si  nous  en  croyons  des  chroniques  plus  exactes.  ; * 

Cet  adroit  mensonge  était  sans  inconvénient  ; mais  plus 
justes,  et  sans  trop  de  sévérité,  nous  n'avons  pas  égale- 
ment applaudi  à l'histoire  du  bon  roi  béarnais,  travesti  sous  s 
les  rapports  religieux;  cl  nous  avons  e.ncoru  plus  murmuré 
du  tribut  d’estime  qu'on  a voulu  nous  surprendre  pour 
unc  des  femmes  les  plus  personnelles  de  son  temps , cl  qui, 
en  abusant  de.  la  vieillesse  d'un  prince  déchu,  a causé  des 
maux  irréparables  à la  France. 

II  est  permis  beaucoup  au  romancier  comme  au  poêle; 
on  ne  saurait  toutefois  tolérer  des  licences  qui  iraient  jus- 
qu’à dénaturer  des  caractères  fixé»  par  les  faits  dans  les  an- 
nales contemporaines.  Quel  fruit  madame  de  Genlis  a-t- 
elle  recueilli  de  ces  mensonges  officieux?  Elle  a voulu  >e 
rapprocher  d’une  cour  à laquelle  elle  était  antipathique  , 
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«'I  t*U<‘  «-ii  n été  su n s cesse  repoussée,  Un  a dédaigne  en  clic 
le  tribut  d un  tnlcnl  qui , pendant  près  d’up  quart  de  siècle, 
a comblé  presque  seul  le  vide  laissé  par  la  révolution  dans  les 
lettres  françaises.  Chose  inconcevable  ! l'auteur  spirituel  de.' 

/ édites  du  ( luit eau , A’sldèle  et  Théodore,  dut  ses  premiers 
succès  à la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  qui  transpire 
dons  sespnges;  et  cet  auteur  a perdu  un  temps  précieux  à 
déclamer  contre  cette  philosophie  aux  pieds  de  laquelle  on 
la  vit  brûler  son  encens  ! Madame  de  (icnlis  a porté  la  peine 
de  son  ingratitude.  Il  n est  pas  désormais  do  renommée,  litté- 
raire  «pii  ne  doive  se  lier  à la  conservation , nu  moins  au  f 
respect  de  nos  grands  intérêts  sociaux.  Ainsi , fidèles  à ce 
principe  , dmix  femmes  ont  pris  le  pas  sur  celle  «pii  avait 
ouvert  avec  éclat  In  carrière  que  plus  tard  elles  ont  parcou- 
rue ensemble.  Le  roman , dont  le  sujet  sera  pris  dans  les  an- 
ciens âges,  n’est  donc  qu’une  chose  très  commune  dans  nos 
annales.  Ce  n’est  pas  une  découverte  moderne  , ainsi  qu’on  * 

I a prétendu  avec  une  sorte  de  fatuité.  Nous  le  retrouvons  è 
toutes  les  époques  de  notre  histoire.  S’il  n’est  renouvelé  des 
Crées  , il  I est  des  Gaulois,  des  Romains,  deCharlemagn«’, 
du  roi  Arthus , de  Philippe-Auguste,  «le  Louis  XJV  et  de 
mmlame  de  Gcnlis,  car  il  faut,  rendre  a chacun  ce  «|iii  lui 
revient.  Pendant  combien  de  temps  cette  mine  sera-t-elle 
exploitée  avec  succès?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Lu  exis- 
terait-il une  autre  oii  les  fouilles  ne  seraient  pas  moins  heu- 
reuses ? Nous  le  croyons.  Le  roman  politi«|ue,  «lont  nous 
n avons  encore  que  «piel«|ues  esquisses  prématurés , ne 
reste-t-ilrpas  h faire?  V oyez  Conte,  Histoihf. , Littéua- 
tiibk  et  Mémoires.  K...ï. 

ROMANTIQUE,  Romantisme. 

ROMAN  ITSME.  ( Littérature .)  Tormccncore  nouveau  et 
«léjh  prêt  à tomber  en  désuétude;  mot  employé  pour  désigner 
autre  chose  «pie  le  goût  des  ma  tirés  et  les  compositions  «les 
anciens.  On  n a point  de  définition  satisfaisante  du  roman- 
tisme, «pii  paraît  être  I expression  d’un  système  «le  poésie 
sans  rhythme , de  prose  inversive  , et  de  drame  sans  règle». 
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Quelques-uns  nomment  aussi  ce*  liceuces , ou  , si  l’on  veut , 
ces  réformes  qui  s’étendent  du  plan  des  oeuvres  jusqu’il  la 
langue  que  nous  parlons , genre  romantique.  Le  premier 
écrivain  français  qui  ait  consacré  cette  appellation  vague,  et 
par  conséquent  si  précieuse  pour  la  durée  des  disputes  vai- 
nes , est  madame  de  Staël.  Elle  établit , un  jour  qu’elle  re- 
venait d’Allemagne,  que  tout  ce  qui  appartenait  à des  reli- 
gions nouvelles,  et  se  séparait  des  croyances  grecques  ou 
romaines,  pouvait  prendre  le  nom  de  romantique,  à cause 
de  la  langue  romane  qu’ont  parlée  les  poètes  de  la  renais- 
sance. ■ C’est,  dit-elle,  la  poésie  dont  les  chants  des  trou 
badours  ont  été  l’origine;  celle  qui  est  née  de  la  chevalerie 
et  du  christianisme.  » 

% 

Le  mot  classique , long-temps  synonyme  de  perfection , 
fut  adopté  par  les  adeptes , pour  ne  désigner  plus  que  les 
connaissances  acquises  par  l’éducation  élémentaire  et  les 
ouvrages  analysés  dans  les  classes.  On  a reconnu  que 
c’était  le  Sort  qui,  dans  la  poésie  classique,  disposait  des  • 
événements,  et  dans  In  poésie  romantique,  la  Providence. 

La  première  littérature  doit  appartenir  h l’imitation , la 
seconde  b l’inspiration;  le  merveilleux  du  moyen  âge  est  .• 
la  source  oh  doit  exclusivement  puiser  le  romantisme;  le 
classicisme  ne  doit  vivre  que  des  ressources  de  la  mytho- 
logie homérique.  L’un  exprimera  notre  religion  , nous  par- 
lera de  notre  histoire  ; l’autre  est  condamné  à passer  par  les 
souvenirs  du  paganisme  pour  arriver  jusqu’il  nous.  Le  ro- 
mantisme admet  des  perfections;  le  classicisme  n’en  admet 
pas.  ^ 

Qde  conclure  de  deux  prétentions  et  dé  deux  Svstètrtes. 
qui  se  repoussent  et  se  condamnent  si  complètement  ? 
Qu’il  y a exagération  de  part  et  d’autre.  Le  temps  n’est  pas 
lôib  oh  les  écrivains  de  talent  et  les  juges  éclairés  laisse- 
ront tomber  ces  discussions  puériles.  L’Académie  n’a  pas 
dédaigné  de  lancer  contre  le  schisme  nouveau , espèce  de 
protestantisme  littéraire,  un  manifeste  officiel.  On  a ri 
des  deux  combattants.  L’Académie  française , fondée  par 
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une  pensée  du  despotisme,  et  dans  In  tue  spéciale  de  sou-  • ‘ • ‘ 

mettre  les  lettres uu  pouvoir , péril  de  sou  coté  par  iucompa-  .. 

tihilité  avec  uos  mœurs  et  nos  libertés  nouvelles.  C'était  la  , 
lutte  de  doux  ombres  : uu  jeune, et  un  vieux  fantôme. 

Ce  n’est  pas  que  la  volonté  des  réformateurs  ne  s'appuie 
en  plusieurs  points  sur  des  besoins  réels  et  sur  des  vues 
qui  ne  sont  pas  dépouillées  de  justesse;  mais  alors  ce  n est  4 . 

plus  qu’une  querelle  surannée,  la  querelle  dos  anciens  et  des  f » 

modernes,  où  Lamothe -Oudard  et  le  premier  traducteur 
de  Shakespeare  ont  exposé  des  considérations  fort  judi-  ’ 
cieuses.  On  n toujours  raison  de  tendre  au  perfectionne*  ; . 

ment  des  arts;  les  seuls  exclusifs  ont  tort.  Déjà  certaines 
entraves  aristotéliques , ébranlées  par  les  discussions  du 
dix-buitième  siècle , tombent  comme  eu  hommage  au  bon 
sens  public.  Telle  est  1’uuité  de  lieux  cl  de  temps,  ou  de 
salon  et  de  cadran  , comme  on  dit.  Cette  exigence  abusive  • 
a conduit  à beaucoup  d’absurdités  les  maîtres  de  notre 
scène  ; peu  d’extravagances , dites  romantiques , l’empor-r 
lent  sur  l’iuconvénient  de  faire  conspirer  Ciuna  dans  l’im- 
mobile cabinet  d’Auguste,  et  de  nous  montrer  les  Templiers  * - 

soupçonnés,  arrêtés,  interrogés,  jugés  , condamnés  et  brû-  • • % 

lés,  en  vingt -quatre  heures.  Si  les  empires,  les  lois,  les  .*  . * 

mœurs,  la  politique,  les  dieux  même  peuvent  changer,  ‘ * , 

d’où  viendrait  cette  exception  d’immortalité  pour  le  petit  f 
code  littéraire  du  précepteur  d’Alexandre?  . 

Le  peu  d’idées  saines  que  le  romantisme  mêle  à ses  diva- 
gations bizarres  aurait  déjà  infailliblement  triomphé  si  les 
missionnaires  qui  le  prêchent  n'avaient  montré  que.  leur 
prétendue  vocation  d’innover  n’était  que  l’impuissance  d« 
bien  faire.  Ainsi  les  révolutionnaires  gâtent  les  révolutions; 
les  religions  sc  déconsidèrent  par  les  prêtres.  Les  romanti- 
ques ont  recherché  la  nouveauté  des  paroles,  ont  affecté 
de  mépriser  l'idiome  de  Ilaciue,  ont  brisé  le  vers,  ou  lieu 
de  l'assouplir,  cl  copié  le  grotesque,  au  lieu  d’imiter  le 
naïf.  Ce  n’est  pas  la  nature  qu’ils  interrogeul,  c’est  le 
fttirt  maniéré  du  vieux  tableau.  Ils  «ont  allé*  exhumer 
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Shakespeare , poète  admirable  pour  son  temps,  afin  d’en 
faire  le,  Moloch  de  leur  absurdité.  Ils  injurient , ils  immo- 
lent h ses  pieds  les  délicats  chefs-d’œuvre  des  civilisations 
nouvelles , substituent  à tin  culte  un  autre  et  grossier  ser- 
vage,et  jettent  au  dix-neuvième  siècle  français , si  riche  de 
lumières  et  de  perfectionnement,  les  sauvages  ébauches  d’un  4 
poète  étranger,  dont  ils  ne  savent  pas  toujours  la  langue. 

A défaut  de  pouvoir  nettement  séparer  les  deux  genres 
par  une  définition  rigoureuse,  essayons  d’opposer,  dans  un 
ordre  impartial , ce  que  chacun  présente  de  juste  ou  de, 
faux  dans  ses  prétentions  exclusives.  Le  bon  côté  du  clas- 
sique est  de  vouloir  respecter  les  monuments  par  qui  l'es  - 
prit  humain  s’est  formé;  par  qui , depuis  trois  mille  ans , les 
jouissances  intellectuelles  ont  été  si  vives  et  les  progrès  de 
la  philosophie  secondés.  Ils  ont  raison  de  se  défendre  contre 
tout  ingrat  oubli  du  mérite  de  nos  pères  et  de  préférer  le 
bon  sens  et  la  bienséance , telles  que  les  sociétés  en  état  de 
civilisation  les  imposent , à quelques  éclairs  d’un  génie 
achetés  trop  cher  par  le  sacrifice  de  tant  d’intérêts. 

- Le  bon  côté  du  romantique  est  celui  où  il  combat  pour 
l'affranchissement  des  jougs  et  des  routines  vieillis , où  il 
n’accepte  point,  dans  les  arts  de  type  exclusif;  ne  recon- 
naît aucun  chef-d’œuvre  qu’on  ne  puisse  dépasser  et  nul 
horizon  calculé  sur  les  yeux  d’autrui.  Il  est  fondé  à sou- 
tenir que  nos  passions  religieuses  et  tous  les  intérêts  de 
cœur  autrement  développés  que  chez  les  anciens , et  les 
découvertes  dans  les  sciences , et  la  variété  féconde  des  rap- 
ports modernes,  ont  engendré  des  idées  qui  réclament  pour 
se  produire  des  formes  nouvelles.  Avant  ou  depuis  l’inven- 
tion de  l’imprimerie,  de  ln  poudre,  d’un  nouveau  monde, 
et  des  aérostats , les  littératures  peuvent-elles  demeurer  les 
mêmes  ? 

Le  tort  du  classique  est  de  repousser  sans  examen  toute  ten- 
tative d’un  talent  qui  s’éloigne  des  routes  pratiquées;  d'être 
plus  délicats  que  la  vérité  dans  les  conventions  d'Un  certain 
goût;  de  se  refuser  aux  illusions  du  théâtre , si  elles  sortent. 
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de»  limites  oit  nous  nous  sommes  long-temps  arrêtés;  de 
prétendre  , pnr  exemple  , qu’on  peut  bien  s’isoler  une  fois , 
et  nu  moment  précis  où  lu  toile  se  lève,  de  ses  intérêts  pri- 
vés , sortir  de  sa  vie  individuelle  pour  franchir  l’espace  et 
le  temps  qui  nous  séparent  du  Forum  romain  , mais  qu'une 
fois  assise  là,  l’imagination  est  incapable  du  moindre  elTort, 
soit  pour  accompagner  Coriolan  chez  les  Volsques,  soit 
Manlius  au  pied  de  la  roche  fatale.  Il  y aurait  aussi  quel- 
que mauvaise  foi  à ne  pas  apercevoir  une  analogie  indirecte 
entre  les  nouvelles  idées  politiques  cl  les  nouvelles  idées 
littéraires.  Le  véhicule  du  double  mouvement  est  l'ambition 
de  secouer  un  joug  : il  y a libéralisme  des  deux  parts.  11  se- 
rait singulier  que  les  écrivains  voués  h la  défense  de  nos 
conquêtes  constitutionnelles  , montrassent  particulièrement 
de  l’intolérance  envers  les  conquêtes  essayées  dans  la  poé- 
sie. Nul  ne  peut  vouloir  avancer  d’un  pied  et  rester  sta- 
tionnaire de  l’autre,  car  tout  so  tient  dans  les  pcrlèctibililés  t, 
humaines.  Opposer  aux  novateurs  le  mauvais  succès  de 
leurs  premières  tentatives , ne  serait  ni  généreux  ni  juste.  11 
Los  premières  tentatives  de  la  liberté  civile  ont  été  funestes; 
et  qui  sait  si  les  romantiques  ne  parviendront  pas  à créer 
itn  chef-d’œuvre,  en  même  temps  que  les  libéraux  à ren- 
contrer le  gouvernement  par  excellence? 

Mais  le  tort  et  le  ridicule  des  romantiques  reposent  dans  un 
mépris  affecté  pour  tout  ce  qui  a précédé  nos  âges.  11  con- 
siste à ne  s’attacher  qu’à  celte  peinture  des  seutimens  ou 
des  images  négligées  par  les  précurseurs;  à substituer  au 
beau  idéal  une  préférence  affectée  pour  l’ignoble  et  le  laid. 
Permis  à ces  Messieurs  de  laisser  là  enfin  les  ombres  heu- 
îTuses  de  l’Elysée , et  les  nymphes  des  fontaines , et  les  héros 
invulnérable*,  et  les  soupirs  amoureux  d'Ëcho;  uiais  pour- 
quoi ne  célébrer  que  les  ténèbres,  les  infirmités  , des  cada- 
vres et  des  crapauds  ? Tout  n’est  pas  espérance  et  joie  dan» 

1a  nature;  mais  tout  n’est  pas  désastres,  hurlemens  et  ci- 
m dières.  Leur  dernière  plaie  enfin  , et  le  caractère  le  plus 
distinctif  de  la  secte , est  l'amour  de  soi  cultivé  par  chacun 
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d’eux  jusqu’au  fanatisme.  Un  dénigrement  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  eux,  des  apothéoses  devançant  tout  succès,  des 
préceptes  pédantesqucruont  émis  pour  se  dispenser  de  rien  #•' 
produire,  leur  ont  déjh  ôté  quelque  faveur  populaire;  et  ce 
pacte  d’encensement  mutuel , qu’ils  commençaient  d’exé- 
cuter si  naïvement , est  déchiré , en  riant , de  toutes  parts, 
par  la  justice  et  la  malignité  publiques.  V oyez  Beau,  Clas- 
sique, Goût,  Littérature  et  Pkikturk.  L...he.  • 

RONDEAU.  (Musii/ne.)  Ce  mot,  en  musique  comme  en 
poésie , sert  à qualifier  une  œuvre  dont  le  thème  se  reprend 
plusieurs  fois.  Ce  thème  doit  renfermer  l’idée  principale  , 
et  avoir  un  sens  complet.  Tout  en  servant  de  commence- 
ment au  morceau,  le  thème  doit  aussi  lui  servir  de  fin  ; l’on 
entrecoupe  les  différentes  redites  par  des  espèces  d'épi- 
sodes ou  phrases  accessoire»,  dont  on  doit  ménager  habile- 
ment les  effets  , et  y préparer  avec  art  la  reulrée  du  motif,  ■ 
afin  d’augmenter  le  plaisir  de  l’auditeur  à chaque  fois  qu’il 
le  voit  rcpnrailre. 

Le  rondeau  musical , dans  sa  conduite , procède  ordi-  • i 
nairement  ainsi  : d'abord  on  fait  entendre  le  thème , qui 
doit , comme  dans  toute  pièce  de  musique , commencer  dans 
le  ton  du  morceau  ; mais  ce  qui  tient  essentiellement  au  ca- 
ractère du  véritable  rondeau,  c’est  qu’il  doit  aussi  finir  dans 
le  ton  oü  il  a commencé;  car,  sans  cette  condition,  il  ne 
pourrait  lui  servir  de  terminaison.  Les  épisodes  ou  phrases 
accessoires  se  composent,  ainsi  que  dans  toute  autre  espèce 
de  pièce  musicale , dans  les  tons  relatifs  majeurs  ou  mineurs, 
mais  de  manière  à' ce  que  la  modulation  prépare  et  ramène 
adroitement  h la  redite  du  thème.  Quelquefois,  h lu  fin  de 
la  dernière  reprise,  on  ajoute  une, coda,  ainsi  que  je  l’ai  fait 
dans  mon  opéia  d'Aline , dans  le  rondeau  qui  termine  le 
grand  air  du  premier  acte,  Imitez  l’Iieureux  François,  et  sa 
grâce  et  son  courage.  Beaucoup  de  rondeaux  sont  à citer. 

Dans  le  genre  pathétique,  celui  de  l’immortel  Gluck, 
dans  son  opéra  d 'Orphie,  J’ai  perdu  mon  Furidicc  ; dans  le 
genre  léger,  ceux  du  Prisonnier , Oui,  c’en  est  fait , je.  me 
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marie;  dans  les  / isitandines , Enfant  chéri  des  dames,  etc. 

Beaucoup  <1  airs  procèdent  pour  la  redite  du  motifcomme 
le. rondeau.  Certes,  celui  que  l’on  doit  à la  plume  du 
sublime  Mozart , Non  pin  andrai  furfallune  amoroso , n 
bien  toutes  les  premières  formes  voulues  pour  consti- 
tuer un  véritable  rondeau  ; mais  il  parait  que  l'on  s’est 
déterminé  à qualifier  du  titre  d’airs  les  morceaux  d’une 
semblable  nature,  lorsque  leurs  épisodes , comme  dans  ce- 
lui que  nous  .venons!  de  citer , sont  développés  de  manière 
à avoir  tout  autant  d importance  et  quelquefois  plus  que 
n’en  a lui-même  le  thème  primitif. 

Doil-ou  écrire  rondeau,  en  conservant  l’ancien  mot  fran- 
çais, ou  rondo,  comme  les  Italiens?  Il  y a des  autorités 
pour  et  contre.  Le  nouveau  dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
çaise eu  décidera.  B...  N. 

RONGEURS.  (Histoire  naturelle.)  Ces  animaux  , que 
leur  système  dentaire  a fait  grouper  en  un  ordre  particu- 
lier , l'un  des  plus  importants  de  la  classe  des  mammifères , 
ont  pour  caractère  distinctif  deux  grandes  incisives  â cha- 
que mâchoire , séparées  des  molaires  par  un  espace  vide  , 
et  d’être  dépourvus  de  canines. 

Les  incisives  qui  les  caractérisent  sont  très  longues  , ar- 
quées , prismatiques,  et  généralement  taillées  en  biseau. 
Elles  n’ont  point  de  racines , et , comme  elles  poussent  tou- 
jours par  la  base  , elles  croissent  h mesure  que  le  frotte- 
ment les  use.  Aussi  a-t-on  remarqué  que  lorsqu’une  des  in- 
cisives vient  à manquer,  celle  qui  lui  correspond  prend  un 
accroissement  considérable.  On  a même  vu  des  lièvres 
chez  lesquels  la  perte  d’une  des  incisives  suj>éricures 
avait  fait  prendre  un  tel  développement  à la  correspon- 
dante inférieure  , que  celle-ci  rentrait  sur  le  sommet  du 
crâne. 

Les  rongeurs  ont  toujours  la  gueule  médiocrement  on 
verte,  et  la  lèvre  supérieure  ordinairement  fendue  en  long: 
disposition  très  visible  dans  le  lièvre.  Leur  tête  est  toujours 
plate  et  arquée  en  dessus,  d’avant  en  arrière;  leur  cou  est 
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généralement  court,  et  toujours  soutenu  par  sept  vertè- 
bres ; leurs  yeux  sont  placés  sur  les  côtés  de  In  tête , et 
plus  ou  moins  développés , selon  les  habitudes  de  l’animal  : 
ainsi , chez  les  lapins  , les  lièvres  , les  polatouches  et  les 
loirs  , ils  sont  gros  et  saillants;  chez  les  écureuils  , les  rats 
et  les  autres  espèces  diurnes,  ils  sont  d'une  dimension  mé- 
diocre ; chez  les  campagnols  et  les  taupes  , qui  passent  une 
partie  de  leur  vie  sous  terre , ils  sont  très  petits  ; chez  l’as- 
pnlax , qui  ne  sort  jamais  de  son  habitation  souterraine  , 
ils  ne  sont  que  rudimentaires.  La  longueur  de  leurs  oreilles 
est  proportionnée  aussi  à l'usage  qu’ils  doivent  en  faire 
pour  leur  conservation.  Les  fouisseurs  en  ont  de  très  pe- 
tites; ceux  qui  vivent  au  bord  des  eaux  et  qui  nagent  fré- 
quemment, comme  le  castor  et  le  rat  d’eau  , ont  l’oreille 
courte , arrondie  et  peu  mobile  ; les  fats  et  les  souris , les 
lapins  et  les  lièvres , animaux  qui  échappent  au  danger  par 
la  fuite , les  ont  au  contraire  très  développées.  Quant  h la 
taille,  à l’exception  du  cabiai  , qui  est  grand  comme  le  co- 
chon , tous  les  rongeurs  sont  petits;  le  porc-épic,  le  castor, 
la  marmotte  , le  lièvre  et  le  lapin  sont  au  nombre  des  plus 
grands. 

L’ordre  des  rongeurs  se  divise  en  deux  sections  : les  cla- 
viculés  et  les  non  claviculés. 

Ro.ngbl rs  claviculés.  Famille  des  Sciurins.  Cette  famille 
se  compose  de  six  genres. 

Sciurins  à membres  libres.  Les  tamia , animaux  fouisseurs, 
munis  d’abajoues  et  forment  quatre  espèces , dont  l’une 
est  connue  des  fourreurs  sous  le  nom  de  rat  palmiste  ; les 
écureuils , animaux  sans  abajoues , comprenant  vingt-huit 
espèces  , dont  l’une  des  plus  connues  pour  son  pelage  em- 
ployé en  fourrure  , est  le  petit  gris  ; le  guerlinguet , petit 
animal  sans  abajoues , et  à queue  ronde , dont  les  six  es- 
pèces habitent  l’Océanie  , l’Afrique  et  l’Amérique;  Vaniso- 
nyx , voisin  des  écureuils  et  des  marmottes  , et  dont  on  ne 
connaît  que  deux  espèces. 

Sciurins  à membres  engages  dans  la  peau  des  flancs.  Les 
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• deux  genres  do  celte  sons-division  sont  le  ptiromys,  ou 
l’écureuil  volant  de  l’Océanie,  qui  forme  deux  espèces;  le 
sciuroptère , autre  écureuil  volant , dont  une  espèce  habite 
Java  , une  autre  l’Europe  et  l’Asie  septentrionale , où  il  vit 
solitaire  au  milieu  des  bois , et  la  troisième , les  forêts  de 
l’Amérique  septentrionale. 

Famille  des  Arctomydes.  Les  deux  genres  de  cette  famille 
sont  le  spermophile , dont  une  espèce  vit  dans  des  terriers , 
au  nord  et  au  midi  de  l’Asie , et  au  nord  de  l’Europe , et 
lessix  autres  dans  l’Amérique  septentrionale;  la  marmotte, 
dont  les  onze  espèces  sont  répandues  en  Asie,  en  Europe», 
en  Amérique  et  en  Afrique,  dans  toutes  les  contrées  mon- 
tagneuses; 

Famille  des  Ulacodécs.  Le  genre  ulacodè , le  seul  qui  ap- 
partienne à cette  famille  , est  un  animal- un  peu  plus  grand 
que  le  rat  d’eau;  11  a les  oreilles  très  grandes  et  nues , la 
queue  garnie  de  poils  courts  et  longue  comme  la  moitié  de 
son  corps  , et  celui-ci  couvert  d’un  pelage  grossier  formant 
des  anneaux  jaunâtres  et  d’un  brun  foncé. 

Famille  des  Rats-taupes.  Des  cinq  genres  de  cette  fa- 
mille , nous  décrirons  d’abord  en  peu  de  mots  celui  qui 
lui  donne  son  nom. 

Le  rat-taupe  se  subdivise  enquatre  espèces.  Ces  petits  mam- 
uiilères , destinés  comme  la  taupe  à vivro  sous  terre , sont 
remarquables,  suivant  M.  Desmarest,  par  la' forme  cylin- 
drique et  alsngée  de  leur  corps , par  la  longueur  et  l’apla- 
tissement de  leur  tête  , par  la  petitesse  ou  le  manque  total 
d’yeux  , d’oreilles  externes  et  de  queue , et  par  la  brièveté 
de  leurs  pattes.  Ils  habitent  l’Europe  orientale  , l’Asie  cen- 
trale et  l’Amérique  septentrionale. 

Les  autres  genres  de  cette  famille  sont  le  bathyergue, 
dont  on  connait  deux  espèces  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
Yoryctcre,  dont  la  seule  espèce  est  grande  comme  un  lapin, 
et  habite  le  même  pays;  Yhèlamys,  que  plusieurs  carac- 
tères rapprochent  des  gerboises  ; et  le  cténome,  de  In  taille 
de  notre  rat  d’eau.  . • • - < 
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Famille  des  Murins.  Cette  famille  est  1*  plus  importante . 

•le  l’ordre  des  rougeurs.  Elle  se  compose  de  vingt  genres. 
Celui  des  gerboises  ( voyez  ce  mot  ) , animaux  qui  vivent 
sous  terre,  qui  dorment  le  jour  et  veillent  la  nuit,  com- 
prend sept  especes;  celui  des  gcrbilles , voisin  du  préco- 
dent par  la  longueur  des  jambes  postérieures  ; cl  celui  des 
mèrioncs.  Le  cynomys  et  le  diplostomc  en  reufermeut  cha- 
cun deux.  Le  saccomys , petit  animal  de  la  grosseur  du  loir, 
le  pseudostome,  Yotomys,  le  mynomc,  le  sigmodon , le  wio~ 
teme,  Yhètéromys  et  le  gèomys  n’ont  qu  une  espèce  chacun; 
IVr/umj'j  sept  , et  le  capronxys  deux.  Ces  deruiers  ani- 
maux , essentiellement  herbivores , grimpeurs  , fouisseurs 
et  nocturnes,  se  rapprochent  des  rats  par  leur  queue  co- 
nique et  écailleuse,  et  des  marmottes  par  leurs  membres 
forts  et  courts.  liais  les  plus  importants  de  celle  famille 
sont  le  campagnol,  le  loir,  le  hamster  {voyez  ces  mots) , le 
lemming  {voyez  C ajipacxol)  et  le  rat.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  <t  propos  de  ce  dernier. 

Le  genre  rat  se  divise  en  trente-six  espèces  , dont  nous 
ne  décrirons  que  les  plus  importantes.  Ce  qui  distingue  le 
rnt  de  la  plupart  des  autres  rongeurs  , c’est  d’abord  une 
queue  ronde,  très  longue,  écailleuse , et  presque  entiè- 
rement dépourvue  de  poils;  une  tête  obtuse  , terminée  par 
un  museau  fin  et  conique;  des  yeux  médiocrement  ouverts, 
et  de  grandes  oreilles  couvertes  de  très  petits  poils.  Ces  _ 
animaux  sont  omnivores;  ils  aiment  les  matières  animales 
eu  putréfaction  , et  lorsqu’ils  manquent  de  nourriture  , ils 
s’attaquent  continuellement  , et  les  moins  forts  deviennent 
la  proie  des  plus  robustes.  Pendant  l’époque  périodique  de 
leurs  amours , les  rats  se  montrent  très  ardents;  les  mâles 
se  livrent  des  combats  à outrance , qu’ils  accompaguent 
de  sifllemenls  aigus. 

Le  surmulot  , aujourd’hui  si  commun  en  Europe , n'y 
fut  apporté  que  vers  l’année  i yôo.  Il  est  originaire  de 
l’Inde.  Des  navires  marchands  le  transportèrent  d’abord 
en  Angleterre  . d’où  il  .'0  répandit  sur  le  continent.  Selon 
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il.  Desmaresl , «ou  existence  ue  fut  signalée  en  France 
(|u’cu  1700.  Il  s’y  est  tellement  multiplié , qiTon  le  re- 
trouve aujourd’hui  sur  tous  les  points  de  cette  contrée;  il 
v a détruit  et  remplacé  le  rat  noir  qui  y vivait  précédem- 
ment. lin  1766,  il  n’était  pas  encore  parvenu  en  Russie  ; 
l’allas  le  vit  arriver  de  l’Occident  près  des  rives  de  l’em- 
bouchure du  Volga.  Compagnon  incommode  de  l’homme, 
il  l’a  suivi  dans  toutes  scs  migrations.  Aujourd’hui  il  est 
devenu  le  fléau  des  colonies  européennes,  et  quelquefois 
même  il  se  multiplie  tellement  sur  nos  navires , que  , pour 
parvenir  h détruire  ses  voraces  phalanges  , on  s’est  vu  quel 
quefois  obligé  Je  loi  abandonner  pendant  un  certain  temps 
les  vaisseaux , oh  , privé  de  nourriture,  il  est  bientôt  réduit 
à dévorer  les  individus  de  son  espèce.  Cet  animal  est  très 
abondant  dans  les  voiries,  dans  les  égouts , dans  les  latrines 
publiques;  iVaturellemeiil  pnresseux  , les  habitations  qu’il 
se  creuse  peuvent  à peine  le  contenir;  et  souve.nl , pour  ue 
pas  avoir  la  peine  de  les  disposer,  il  établit  sa  demeure  dan» 
le  crâne  des  chevaux  et  des  autres  animaux  qu'on  abat  dans 
les  voiries.  C’est  le  plus  grand  de  nos  rats  ; et  dans  nos 
habitations,  il  tient  tête  an  chat , et  quelquefois  même  par- 
vient b le  mettre  en  fuite.  Les  sia-mulots  qui  vivent  dans  la 
campagne  ntlnqucnt  les  levrauts,  les  lapereaux , les  jeune» 
pigeons  et  les  perdrix.  Cette  espècé  est  d'autant  plus  nui- 
sible quelle  sé  propage  très  rapidement  : lés  femelles  ont 
trois  portées  par  an  , et  chacune  est  de  douze  S vingt  petits. 

Le  rat  noir , rare  en  Europe , depuis  l’introduction  de 
l’espèce  précédente,  est  beaucoup  plus  petit,'  Sa  taillé  n’est 
guère  qne  de  sept  pouces,  depuis  le  muséau  jdsqu’b  la  nais- 
sance de  la  queue.  Il  n’est  point  originaire  do  l’Europe; 
Pallas  et  Linnéé  croient  cpi’il  nous  est  venu  d’Amérique; 
mais  on  ignore  b quelle  époque.  Quoiqu’il  ie  nourrisse  prin- 
cipalement de  substances  végétales , il  a , comme  le  pré- 
cédent , un  goût  décidé  pour  les  substances  animales;  il 
habite  principalement  le»  granges,  et  dans  |e»  habitation» 
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rurales  où  il  pénètre,  il  dévore  le  linge , lcsétoffes,  le  cuirj 
le  Itrd , et  tout  ce  qu’il  peut  atteindre. 

Le  rat  souris.  Le  plus  petit  de  nos  rats  d’Europe,  appelé 
simplement  souris , atteint  un  peu  plus  de  trois  pouces  de 
longueur;  son  pelage  est  d’un  gris  cendré.  On  connaît  aussi 
des  souris  d’un  noir  foncé , de  jaunâtres , de  tachées  de  blanc 
et  de  blanches.  L’albinisme  auquel  elles  sont  sujettes  afTccto 
quelquefois  aussi  le  surmulot.  Elles  sont  très  nuisibles 
dans  nos  habitations;  rarement  on  en  trouve  à l’état  sau- 
vageon Europe;  quelques-unes  cependant  vivent  dans  les 
bois;  mais  en  Asie  elles  sont  tellement  multipliées,  sur- 
tout dans  les  steppes  de  la  Bouckharie , qu’il  est  probable 
qu’elles  se  sont  répandues  de  ce  continent  dans  le  nôtre. 

Le  mulot , au  contraire,  est  le  rat  de  nos  campagnes;  il 
a quatre  pouces  de  longueur  , la  tête  plus  forte  et  les  oreil- 
les plus  larges  que  la  souris;  sa  couleur  est  fauve,  légère- 
ment teinte  de  noirâtre.  Il  ne  fréquente  point  les  habita- 
tions de  l’homme,  mais  il  mange  les  fruits  de  nos  jardins  , 
et  fait  un  tort  considérable  h nos  moissons  et  à nos  forêts , 
par  les  approvisionnements  de  grains  qu’il  accumule  dans 
ses  terriers,  et  par  le  goût  qu’il  a pour  les  racines  et  les 
écorces  des  jeunes  arbres  do  nos  forêts.  Il  habile  l’Europe 
et  le  nord  de  l’Amérique. 

Une  autre  espèce  analogue  h la  précédente  est  le  rat 
champêtre  ou  le  mulot  nain;  sa  taille  est  de  deux  pouces  et 
demi , sa  couleur  d’un  gris  ardoisé  mêlé  de  fauve. 

Le  rat  des  moissons  ne  diffère  du  rat  champêtre  que  par 
scs  mœurs  ; on  le  rencontre  fréquemment , en  Angleterre  , 
dans  les  champs  cultivés  et  sur  les  plateaux  rocailleux; 
pendant  l’été , il  so  construit  un  petit  nid  en  paille  qu’il  sus- 
pend h des  touffes  d’herbes  ou  à des  tiges  de  blés;  en  hiver, 
il  se  fait  dans  la  terre  une  petite  demeure  de  forme  ronde 
qu’il  tapisse  do  moiisse  ou  d’autre  corps  mollets. 

Telles  sont  les  principales  espèces  de  l’Europe;  en  Asie, 
on  en  connaît  plusieurs  autres:  le  rat  géant,  dont  la  taille 
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dépasse  celle  du  surmulot,  a plus  d’un  pied  de  longueur;  , 
il  est  commun  dans  l’Indouslnn,  principalement  sur  les  co- 
tes, où  il  fait  de  grands  ravages  dans  les  jardins,  les  gran- 
ges cl  les  basses-cours,  en  détruisant  les  racines , les  grains 
et  les  volailles.  Le  rat  caraco,  qui  vit  dans  la  Mongolie  et  la 
Chine  méridionale , est  d’un  tiers  plus  petit  que  le  sur- 
mulot; son  pelage  est  un  mélange  de  gris  et  de  roussâtre  ; 
il  nage  bien  et  vit  indifféremment  dans  les  habitations  de 
l'homme  et  dans  les  lieux  aquatiques.  Le  rat  agraù'e  ou 
sitnic  qui  habite  la  Sibérie, et  même  la  Russie,  et  le  nord 
de  l'Allemagne , qui  répand  une  odeur  très  forte , et  qui 
ravage  les  champs  cultivés.  Le  rat  subtil,  appelé  aussi  rat 
vagabond , est  très  commun  dans  la  Tartaric;  ce  qu’il  a de 
particulier,  c’est  que  son  pelage , d’un  gris  blanchâtre , est 
partagé  par  une  ligne  dorsale  noire , et  qu’il  monte  avec 
facilité  sur  les  arbres. 

L’Afrique  possède  plusieurs  espèces  particulières  : tels 
sont  le  rat  d’Alexandrie,  dont  la  taille  est  de  six  pouces, 
et  qui  est  reconnaissable  ù scs  longues  oreilles  et  à sa  queue 
marquée  d'un  grand  nombro  d’anneaux;  le  rat  du  Caire, 
plus  petit  que  le  précédent,  et  portant  sur  la  dos  un  grand 
nombre  de  piquants  raides  d’un  gris  cendré. 

En  Amérique , on  connaît  le  rat  du  Brésil , le  rat  angouya 
qui  habite  les  régions  montucuses  du  Paraguay  ; Ip  rat  roux , 
le  rat  à grosse  tête,  et  1 c.raj  aux  tarses  noirs , très  répandus 
dans  les.  champs  cultivés,  de  la  même  contrée;  \c  rat  oreil- 
lard et  le  rut  loucha,  qui  vi>out  dons  les  plaines  des  envi- 
rons de  Buénos-Àyres;  le  rat  des  Catingas  qui,  au  Brésil , 
habite  souveut  la  partio  inférieure  du  nid  de  la  fauvette  ù 
front  roux,  tandis  que  cet  oiseau  occupe  la  partie  supé- 
rieure. Dans  l’Amérique  septentrionale,  le  rat  noirâtre  et  * 

le  rat  aux  pieds  blancs  ; enfin  à la  Martinique , le.  rut  piloris 
au  pelage  noir,  et  qui,  presque  aussi  gros  que  le  lapin , se 
creuse  des  terriers , et  répand  une  très  forte  odeur  de  musc. 

Les  principales  espèces  de  l'Océanie  sont  le  rat  de  Java, 
presque  aussi  grand  que  le  surmulot,  et  le  rat  de  Sumatra 
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couvert  de  poil»  grise!  raides , et  qui  vit  dans  les  haies  dj 
bambous.  , *i  • . .1  *.  • <■  . ; . ii>"  i.-.fi 

iFaimlle.  des  rongeurs.  Le»  rongeurs  de  cette  famille  ont- 
pour  principal  caractère  des  pieds  postérieurs  palmée;  il» 
comprennent  quatre  genre»  : Vhydromys,  animal  particulier- 
à 1 Australasie;  le  potamys,  dont  les  mœurs  ressemblent- 
beaucoup  à celle  du  castor;  V ondatra,  quia  toutes  les  l'on*, 
mes  extérieures  du  campagnol  amphibie  ou  du  rat  d’eau  , 
mai»  qui  exhale  une  forte  odeur  de  musc , et  enfin  le  castor 
( voyez  co  mot)..  Ces  différents  genres  ne  comprennent 
chacun  qu’une  ospèce.  » - . * *..•-*  i i . - . , y» 

Famille  des  Epineux.  Le  principal  genre  de  cette  famille 
est  le  poro-épic  qui  doit  son  nom  à l’espèce  de  ressemblance 
qu’offre  sa  tâte  avec  celle  du  porc,  et  aux  longs  piquants 
dont  son  corps  çst  recouvert.  Sa  langue  est  hérissée  d’é-i 
Cailles  épineuses , son  œil  est  très  petit,  sa  tête  est  couverte’ 
d’un  poil  court , et  sa  taille  est  d’un  peu  plus  d’un  pied  de 
longueur.  Il  se  nourrit  de  racines  , do  bourgeons  et  de 
graines^  ai  vit  en  Europe*  en  Asie  et  en  Afrique , dans  les 
terriers  qu’il  se  creuse  loin  des  lieux  habités.  «Lorsqu'il  est 
«irrité  ou  effrayé , dit  M.  fe.  Geoffroy  Saint-Hilaire , ilrd- 
» dresse  tous  scs  piquants  à la  manière  du  hérisson;  mai»  il 
«est  faux  qu’il  puisse,  comme  on  l’a  cru  long-temps,  lan- 
« cer  des  épines  contre  ses  ennemis.  Le  porc-épic  n’est  pas 
«ordinairement  placé  au  nombre  des  animaux  hibernants; 
«il  parait  -cependant  qu’il  hiverne;  mais  son  sommeil  est 
»p»u  profond, et  il  *o réveille  dès  les  premiers  beaux  jours 
«du  printemps.  C’est  au  mois  de  mai  que  l’accouplement  a 
a lieu  , et  c’est  au  mais  d’août  que  les  petits  naissent  ; ils 
«ont  alors  neuf  pouces  environ  , et  sont  déjîi  couverts  de 
«petits  poils  épineux  do  six  ou  sept  lignes  de  longueur.  L’ac- 
» couplexnent  se  fait  de  la  mémo  manière  que  chez  presque 
«tous  |es  mammifères,  quoiqu’on  ait  souvent  dit  lé  cous 
« traire.  > . no  jfvii  .1  • < >■.•.  q . .afvrwJ  «h  eftuta) 
ho  porc-épic  de  Malacca  a’est  pas  de  la  môme  espèce -4UC 
celui  d’iviropc  et  d'  Afrique.  > >i  ».  1 1 .• 
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.Le  genre  acanlluun  est  eucoi-e  très  peu  counu.  L'érétAi»* 
mn  , beaucoup  plus  grand  que  le  porc-épic  , est  couvert  de 
piquants .plus  courts,;  on  eu  connaît  trois  espèces.  Le  coen- 
dou  diffère  principalement  des  précédents  par  une  longue 
queue  ,.uu  moyen  de.  laquelle  il  se  ciiftinponnc  aux  branches 
d’arbre,  sur  lesquelles  il  vil  dans  l'Amérique  méridionale. 
Le  sphiggure  esl  couvert  de  piquauts  et  de  poils;  il  est  muni 
aussi  d'une  longue  queue,  il  habite  le  Brésil  et  le  Paraguay. 

, Fiimille  des  JUporms.  Celle  famille  comprend  trois  genres 
importants  : le  lapin  , le  lièvre  ( voye;  ce  mot),  et» le  lago- 
mys.  Les  deux  premiers  sont  regurdés  par  quelque»  zoolo- 
giste» comme  n eu  lormanl  qu’un  seul.  Le  lupin  ordinaire 
ressemble  un  pou  au  lièvre  par  son  pelage  d’un  roux  grir> 
sâlre  , mais.il  est  beaucoup  plus,  fécond;  la  facilité  avec  la- 
quelle ou  le  réduit  en  domesticité,  eu  a considérablement 
augmenté  les  variétés;  l'une  des  plus  remarquables  est  le 
lapin  d'Augora  , remarquable  pur  se»  poils  longs  et  soyeux 
utilisés  dans  un,  grand  nombre  d'industries.  Parmi  les  la- 
pins sauvages,  pous  .citerons  celui  des  sables,  d’un  gris- 
cendre  tiqueté,  qui  vit  dans  l’Afrique  méridionale;  le  lape  U 
rou,x  et  noir,  qui  habite  l'Amérique  méridionale;. le  lapin 
d'Ann  ri<ptc , qui  rassemble  an  précédant,  mais  devient 
blanc  pendant  l’Inver,  et  lc.hi pin  dc,F  ifginic,  d’un  bru»  gris 
sâlre  en  .été,  et  bluuç  en  hivcf,  les  deux  espèces  principa- 
les de  l’Amérique  du  nord.  Le  lagomys , que  l'on  peut 
considérer  couupc  un  lièvre,  est  particulier  à la  Sibérie.; 
su  taille  u'csl  que  çfèsix  à huit  pouces  dc  lougueur.  La  plus 
intéressante  de  scs  trois  espèces  est  celle  que  l ou  appelle 
pika  : elle  vit  sur  les  rochers  les  plus  inaccessibles.  \c.r»  lu 
mois  d août,  les  lagomys  »q  réunissent  pour  faire  leurs  pro- 
visions d'hiver,  qui  consistent  en  herbes  et  eu  feuilles  qu’ils 
fpnt  sécher,  et  qu’ils  entassent  on  meule»  de  quatre  à cinq 
pieds  de  baulour. 

Famille  des  Dasypoides.  Les  ciuq  genres  de  cette  famille 
sont  les  suivants,:  je  paca,  petit  animal  ayant  aux  joues  vies 
poches  extérieures;  sa  chair  est  très  délicate,  et  mériterait 
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<|U  il  fût  naturalisé  en  Europe;  il  vil  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale. Le  cabiai , le  plus  grond  des  rongeurs  ; il  a trois 
pieds  do  long  et  dix-huit  pouces  do  hauteur;  il  habite,  en 
petites  troupes,  les  bords  de  l'Orénoquc,  où  il  mène  une 
vie  amphibie , plongeant  pour  atteindre  le  poisson , dont  « 
il  se  nourrit , et  ne  Courant  sur  la  terre  que  pendant  la 
nuit.  L 'agouti,  qui  diffère  du  précédent  par  la  finesse  do 
ses  jambes,  en  est  voisin  sous  plusieurs  rapports.  Le  Aéro- 
don,  couvert  de  poils  gris  piquetés  de  noir  et  de  fauve;  il 
Habile  les  lieux  rocailleux  de  l’intérieur  du  Brésil.  Le  co- 
baye, plus  connu  sous  le  nom  de  cochon  d’Inde , est  un  petit 
animal  qui  abonde  au  Paraguay  , où  il  habile  les  broussailles 
qu’il  ne  quitte  que  le  soir  et  le  matin  pour  aller  chercher 
sa  nourriture;  en  captivité,  il  est  très  facile  à apprivoiser. 
Voyez  MAWiFknES.  J.  JL 

ROSACEES.  (Famille  des)  ( Botanique.  ) Ce  groupe, 
malgré  les  nombreuses  variations  de  ses  caractères , est  par- 
faitement naturel.  La  rose  en  fait  partie , et  toutefois  on  pour- 
rait dire  que  c’est  moins  à elle  qu'il  doit  son  nom , qu’à  la 
disposition  générale  dos  pétales  en  rosace.En  effet , l’en-  • 
semble  des  traits  caractéristiques  du  genre  rose  ne  saurait 
être  proposé  comme  type  unique  d’une  famille  dont  les  traits 
offrent  tant  demodiflcalions.  Pour  faire  sentir  de  quelle  im- 
portance sont  pour  nous  les  rosacées  dans  le  règne  végétal, 
il  suffit  de  remarquer  que  presque  tous  nos  arbres  fruitiers, 
tels  que  les  pommiers , les  poiriers , les  coignassiers , les 
pruniers , les  cerisiers , les  amandiers , les  pêchers , les  abri- 
cotiers, de  même  que  les  fraisiers  cl  les  framboisiers,  appar- 
tiennent à ce  groupe. 

Voici  quels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  famille  : 

Arbres  ou  arbrisseaux , ou  bien  herbes  vivaces  ou  bisan- 
nuelles, ou  même  annuelles,  à racines  fibreuses.  Feuilles 
entières  ou  pennatifides , ou  composées  inarticulées,  à pé- 
tioles munis  de  doux  stipules  basilaires  foliacées.  Inflores- 
cence très-variée. 
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Fleurs  hermaphrodites , ou  quelquefois  unisexueiles  pnr 
avortement,  rarement  irrégulières  ou  apétales. 

Calice  pentasépale  (quelquefois  télra  ou  hexasépale)  syn- 
adelphe , adhérent  ou  inadhérent , le  plus  souvent  per- 
sistant. p ■ tp 

Torof/e  h cinq  (quelquefois  quatre)  pétales  ordinairement 
idindelphes  , insérée  au  calice.  Estivation  quinconciale. 
é ' Étamines  ayant  la  même  insertion  que  la  corolle , presque 
toujours  innumérnblcs.  Filets  libres  , recourbés  en  dedans 
avant  la  floraison.  Anthères  bilohées  , latéralement  déhis- 
centes. 

Pistil  : Hvstrelles  inmrmérables , ou  moins  fréquemment 
numérnbles  ( par  exception  solitaire  ) , séparés  ou  conjoints. 
Ovaires  uniloculaires , adhérents  ou  inadhérents,  uniovu- 
lés  , biovulés,  ou  rarement  pluriovulés.  Styles  le  plus  sou- 
vent libres  ; stigmates  torminaux  , de  forme  variée. 
Péricarpe  : Drupe  ou  pyridion  , étairion  ou  carcérule. 
Graines  anatropes, 1 ascendantes  ou  pendantes;  péri- 
sperme  ordinairement  peliiculaire , épaissi  vers  la  base.  Em- 
bryon rectiligne.  Radicule  petite.  Cotylédons  charnus  ou 
moins  souvent  foliacés. 

Les  rosacées  se  partagent  en  huit  sections , lesquelles 
sont  considérées  par  plusieurs  auteurs  comme  autant  de  fa- 
milles distinctes.  Nous  allons  en  donner  la  nomenclature  et 
les  caractères  essentiels.  •'  ms* 

i°.  Les  ckrysobalanèes.  Arbres  ou  arbustes  à feuilles 
simples,  très-entières,  h pétioles  dépourvus  de  glandes; 
fleurs  plus  ou  moins  irrégnjières.  Calice  inadhérent , per-* 
sistant,  campanulé  ou  turbiné,  h trois,  quatre  on  cinq 
sépale»;  corolle  pentapétale;  pistil  simple;  style  presque 
basilaire  ; drupe  sec  ou  charnu  ; graines  ascendantes , sou- 
vent solitaires  par  avortement;  périsperme  quelquefois 
charnu;  Ex.  Chrysobatanus.  < :i;r» 

Lés  émpmcées  ou  amygdalies.  Feuilles  simples , à den- 
telures ou  petiotes  glanduleux;  calice  caduc,  inadhérent", 
campanulé  ou  turbiné,  h limbe  quinqnéiobé;  corolle 
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pentapétule , régulière;  pistil  simple;  drupe  charnu,  mo 
nosperme , ou  rarement  dispcrme;  graines  pendantes. 
Lx.  : L’amandier. 

5°.  Les  spireacies.  Arbrisseaux  ou  herbes  vivaces,  à 
feuilles  simples  ou  composées;  calice  persistant , inadhérent,  * 
à cinq  ou  six  sépales , campanule  ou  étalé;  corolle  penta- 
pétale,  régulière;  pistil  rarement  simple;  hyslrelles  numé- 
râbles  , séparés  , ou  conjoints  k la  base;  étairion  de  trois  à 
huit  coques  verlieillées  , déhiscentes , bivalves,  dispermes  ; 
tétraspermes , ou  par  avortement  monnspormes;  graines 
ascendantes  ou  pendantes.  Lx.  : L’ulniaire  (spirœa  ulmaria). 

4°.  Les  nmradees.  Herbes  à feuilles  pennatilides  on  bi- 
pennutiûdcs;  calice  adhérent . hémisphérique,  quinquélide  > 
corolle  pentapétale,  régulière:  pistil  composé  de  dix  hysJ 
treJles  conjoints;  styles  libres;  capsule  à dix  loges  mo- 
nospermes,  déprimée  au  sommet  é graines  pendantes, 
Bx,  : :\euratl<i. 

5°.  Les  fragariacées  ou  dryadèes.  Herbes,  arbrisseaux 
ou  sous  - arbrisseaux. ; fouilles  ordinairement  composées; 
calice  inadhérent , quinquélide  ( quadriiide  ou  pluriiide  par 
exception) , portant  souvent  des  bractéoles  semblables  à se» 
lobes , et  y 1 loches  avec  eux  ; corolle  régulière , pentapé- 
tale (quelquefois  léirapétale)  ;pistil  composé,  k styles  libres; 
étairion  à coques  inouosperines , indéhiscentes  , sèches  ou 
charnues,  réunies  en  capitule:  graines  ascendantes  ou  pen- 
dantes. Lx.  : Le  fraisier,  le  framboisier. 

(i°.  Les  suuptusorôfas.  Sons  - arbrisseaux  ou  herbes; 
feuilles  le  plus  souvent  composées;  calice  ou  périanlhe 
simple  inadhéreuts,  urcéolés , à limbe  tri-quiuqué  ou  ucto- 
fide;  corolle  ordinairen;onl  rotncée -tétrapétule  ou  plus 
fréquemment  nulle;  un  on  deux  hyslrelles  séparés;  stylos 
libres;  stigmates  papillaires  ou  pénicjlliformes;  une  ou  deux 
coques  sèches  , indéhiscentes  , monospermes,  recouverte* 
par  le  périanlhe  endurci  ; graines  pendantes,  Lx.  : La  snn 
gtlixorbe.  ..  . , u : ••  >•  I-  • -*eed-.; 

’-y»,  Le*  rôwes^  Arbrisseaux  à feuille»  iiupari  pointée»  ; 
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calice  persistant , urcéolé',  à limbe  quinquépartitft  ; corolle* 
pentapétale,  régulière;  hystrelles  innumérables,  séparés, 
pariétaux;  styles  libres  entièrement,  ou  libres  à la  basent 
soudés  en  colonne  vers  le  sommet;  coques  monospermes , 
indéhiscentes , osseuses,  recouvertes  par  le  calice  devenu 
pulpeux;  graines  pendantes.  Ce  groupe  ne  renferme  aucun 
autre  genre  que  la  rose.  • 1 -an», 

« b”.  Les  pomacèes.  Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  simples 
ou  rarement  pennées;  calice  adhérent' ou  somi-adtiérent  , 
campnnulé  ou  urcéolé,  à limbe  quinquélobé;  corolle  pen- 
tapélale,  régulière;  pistil  simple  ou  composé  de  deiix  à cinq 
hyslrelles  séparés  ou  conjoints;  styles  libres  ou  soudés  vers 
le  haut;  pyridiou  à coques  cartilagineuses  ou  osseuses, 
monospermes  ou  dispwmes,  ou  quelquefois  pol  y spermes  ; 
graines  ascendantes  ou  horizontales. 

On  connaît  environ  huit  çenls  rosacées1;  leur  nombre  di- 
minue de  la  zone  tempérée  à l'équateur  et  aux  pôles.  Tou-  > 

tefois,  la  réduction  numérique  des  espèces  vers  le  nord 
n’empêche  pas  que  dans  les  contrées  hyperhoréennes  elles 
ne  soient  dans  un  rapport  plus  élevé  avec  le  reste  de  la  vé- 
gétation phanérogame  que  partout  ailleurs.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  raison  que  l’on  considère  cette  famille  comme  étant 
une  de  celles  qui  caractérisent  le  mieux  la  Flore  de  la  pins 
graude  partie  de  l’hémisphère  septentrional.  Dans  la  zone 
équatoriale,  les  rosacées  sont  cantonnées  pour  la  plupart  sur 
de  hauts  plateaux  ou  dans  les  régions  alpines  , en  exceptant 
cependant  le  groupe  des  chrvsohalanécs  qui  parait  pèopre 
aux  contrées  chaudes  du  globe.  < • “ 

La  Nouvelle-Hollande  et  l'Océanie  nourrissent  si  peu  d'es- 
pèces de  cette  famille , que  leur  existence  dans  ces  pays  ne 
peut , pour  ainsi  dire , être  regardée  que  comme  excep- 
tionnelle. Il  en  est  de  même  du  cap  de  Bonne-Kspéranee . 
où  presque  toutes  les  rosacées  appartiennent  nu  genre  ano- 
mal Cliffortia. 

Voici  la  distribution  numérique  des  rosacées  : 

Awcif.n  continent.  Zone  équatoriale  : Inde  et  Cochin- 


r 
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• chine  , 16;  Afrique  équatorialo  et  Iles  voisine»  , 16. 

Total,  3 a. 

Zone  tempérée  de  i hémisphère  septentrional  : pays  voisin» 
de  la  Méditerranée , Perse  i Caucase  et  Crimée  , soo  (rap- 
port à toute  la  végétation  phanérogame»  o,oa/(  à i);  Eu- 
rope moyenne  et  région  de  la  Caspienne,  îâo  (rapport, 
o,o58  à i ) ; Europe  boréale  , Sibérie  et  Kamtchatka  , 1 10 
(rapport,  o,i5o  à 1);  Chine  et  Japon,  4ü;  Népal,  5o. 
Le  nombre  total  des  rosacées  de  cette  zone  se  monte  à près 
de  4oo,  ou  la  nloitié  des  espèces  connues. 

Cap  do  Bonne-Espérance,  28  oit  5o;  Océanie,  5. 

Nouveau  co.ntikknt.  Amérique  tempérée  septentrionale: 
Basse-Louisiane,  Floridcs,  Géorgie  et  Caroline» , 60  h 65 
(rapport,  0,0a  il  1);  bassin  du  Missouri  et  du  Mississipi , 
et  états  maritimes  depuis  la  Virginie  jusqu’au  Canada,  1 15 
(rapport,  0,02  à 1);  Canada  et  Nouvelle-Bretagne,  76 
(rapport,  o,o65  à 1 ).  Total,  i4o  (rapport,  o,54  à 1 ). 

Amérique  équatoriale , 80  à 90. 

Amérique  australe  tempérée,  20. 

Zone  polaire  arctique  des  deux  continents,  3o  ( Rapport , 
0,061  à 1 ),  ■»)  r«  ♦*- 

En  comptant  les  espèces  des  deux  continents , on  trouve 
le  résultat  suivant  : 

Zone  tempérée  de  l’hémisphère  Septentrional , près  de  600. 

Zone  équatoriale  i 110. 

Zone  tempérée  de  l’ hémisphère  austral , 55. 

L’utilité  des  rosacées  11e  se  borne  point  aux  avantages  si 
grands  et  si  variés  que  l’économie  domestique  retire  des 
fruits  d’un  grand  nombre  de  ces  végétaux.  Plusieurs  espèces 
possèdent  en  outre  des  propriétés  médicinales  assez  mar- 
quantes. L’amande  des  amygdalées,  et  notamment  celle 
du  pécher , de  l’amandier  et  de  l’abricotier , contient  une 
huile  volatile  particulière  et  de  l’acide  hydrocyanique.  C’està 
ces  deux  principes  qu’est  dû  le  goût  particulier  des  amandes 
amères,  saveur  qu’on  retrouve  dans  les  feuilles  des  mêmes 
plantes,  ainsi  que  dans  le  laurier-cerise  ( cerasus  lauro-re- 
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ràsus,  Linn.).  L’acide  hydrocyanique  étant, comme  l’tm  sait, 
l’une  des  substances  les  plus  délétères,  on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner de  retrouver  les  mêmes  propriétés  dans  les  végétaux 
qui  en  contiennent.  Anssi  l’huile  distillée  des  amandes  amè*- 
res  et  du  laurier-cerise  est-elle  un  poison  très-violent.  Ces 
qualités  nuisibles  n’existent  pas  dans  l’huile  grasse  qu’on 
retire  des  mêmes  amandes  par  expression.  Celle  d’amandes 
douces  est  adoucissante  et  émolliente;  elle  entre  dans  une 
foule  de  préparations  pharmaceutiques:  Dans  le  Briançon- 
nais,  on  fait  un  grand  usage  d'une  huile  nommée  vulgaire- 
ment huile  de  marmotte , laquelle  est  tirée  des  amandes 
d’une  espèce  de  prunier  ( prunus  brigantiaca)  / qu’on  croit 
indigène  dans  le  midi  de  la  France.  La  partie  pulpeuse  des 
fruits  des  pruniers  et  des  cerisiers  fournit  de  l’alcool  \ 
par  la  fermentation.  En  général , les  rosacées  contiennent 
beaucoup  de  tannin , qui  rend  plus  ou  moins  astringents 
leurs  fruits  non  mûrs,  ainsi  que  les  racines  des  fraisiers, 
des  polcntillcs , de  l’aigremoine , do  l’ulmaire,  etc.  La 
médecine  les  emploie  quelquefois  comme  toniques.  L’in- 
fusion des  jeunes  feuilles  du  fraisier  a quelque  analogie 
avec  celle  du  thé.  Les  graines  des  pomacées,  et  particuliè- 
rement celles  du  coignassier,  abondent  en  matière  mu- 
cilagineuse.  Les  racines  de  la  benoîte  ( geum  urbanum , 

Linn.  ) renferment  une  huile  volatile  et  aromatique.  On 
les  regarde  comme  un  remède  stimulant.  Enfin,  outre 
les  variétés  innombrables  de  rosiers , beaucoup  d’autres  ro- 
sacées décorent  nos  parterres  et  nos  plantations  d’arbres. 

Tels  sont  le  coignassier  du  Japon  ( eydonia  japonica  ) , 
remarquable  par  ses  fleurs  d’un  pourpre  foncé;  le  pommier 
. h bouquets,  de  la  Chine  ( malus  spectabilis)  ; le  pommier 
de  Sibérie  (moins  hybrida)  ; l’amandier  nain  (amygdalus 
nana  ) et  le  prunier  nain  ( prunus  incana) , de  la  Sibérie;  1 
le  bois  de  Sainte-Lucie  ( cerasus  mahaleb  ) , dont  l’écorce  a 
une  odeur  fort  suave;  l’azarero  du  Portugal  (cerasus  lusi- 
tanien); la  ronce  odorante  du  Canada  (rubus  odoratus)  ; 
les  spiraea  ; une  foule  de  pyrus , de  rroIffgUs , etc.  !VT...f!. 
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ROTATION.  ( Mécanique.  ) Imaginons  que  les  masses  m. 
m , m ...  qui  composent  un  corps  solide  M ( /?g,  78  des 
planches  de  Géométrie  ) y soient  soumises  h des  forces  accé- 
lératrices <p,  <p',  qi' ...  connues  en  grandeurs  et  directions, 
et  que  nous  supposerons  situées  dans  des  plans  perpendi- 
culaires à un  axe  fixe  Az , auquel  le  corps  est  attaché  , de 
* manière  fa  ne  permettre  qu’un  mouvement  de  rotation  ÉW- 
tour  de  cet  axe.  Soit  a lu  vitesse  angulaire  du  corps  au  bout 
du  temps  t.;  c’est  la  vitesse  du  point  qui  est  fa  la  distance  un  * 
de  l’axe  : celte  vitesse  devra  s’accroître  de  rfv  dons  l’instant 
suivant  dt.  ‘Enfin  soient  p ,p  , p ...  les  distances  des  forces  fa 
l’axe , et  j ( ...  celles  des  molécules  fa  ce  même  axe  Az. 

line  molécule  m,  située,  en  q,  est  dans  le  même  état  que 
si  elle  recevait  deux  impulsions,  l’une  Uf  dirigée  selon  qq>, 
perpendiculairement  fa  l’axe  de  rotation  Az,  l’antre  <pdt  dans 
le  sens  même  de  In  force  q>.  Par  la  liaison  du  système,  ces 
impulsions  ont  pour  effet  f ( u+du).  En  répétant  ce  rai- 
sonnement pour  chaque  molécule  , on  a : 


Kum.  Y.  irapr.  Diit.  k l »ie.  V.  efTeclitej.  Di>l.  k lu», 

w l } -•  f 

m'  ! 't'di.Z.  p } (' 

etc 

écrivant  que  les  moments  des  forces  motrices  par  rapport 
à l’axe  fixe  sont  égaux  fa  ceux  des  forces  effectives,  on  ex- 
primera que  l’équilibre  existe  entre  elles , et  il  viendra , 
conformément  au  principe  de  d’Alembcrt , l’équation 

(m/pp-rm  q>'p+,  etc....)  dt—  t>lc...)dv. 

...  dut  ( z>pm  ) 

di  t{(‘m)  . 

ainsi  la  force  accélératrice  angulaire  est  le  quotient  de  la 
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tomme  des  moments  des  forces  motrices  divisée  par  le  moment 
d’inertie;  cap  on  donne  le  nom  de  moment  d'inertie  an  dé- 
nominateur ( voyez  tome,  X\  1 , page  ô -(i  ) , qui  est  une  quan- 
tité indépendante  des  forces , et  déterminée  par  la  forme  et 
la  nature  du  corps , ainsi  que  sa  position  par  rapport  à l’axe. 

Un  évalue  donc  cette  quantité  géométrique  : le  numérateur  » 
est  donué  eu  fonction  du  temps  1,  et  il  ne  reste  qu’à  inté-  - 
grer  pour  connaître  la  position  du  corps  et  sa  vitesse  au 
bout  de  ce  temps  t. 

Montrons  l’usage  de  cette  équation  en  l’appliquant  nu 
cas  de  la  gravité.  AB  est  une  verticale , I le  centre  do  gra- 
vité du  corps,  A/i  la  situation  de  la  verge  Al  lorsqu’on  a 
abandonné  le  mobile  à l'action  de  la  pesanteur;  Al  = r; 
l’angle  A AB  = f,  l’angle  écrit  au  bout  du  temps  t,  AAI  =«; 
l’angle  1AB  = #.  Comme  toutes  les  forces  <p , <p  ...  sont*»- 
égales  à la  gravité  g,  notre  numérateur  devient  g. 2 ( mp ). 
D’ailleurs  on  sait  que  le  moment  MX  IP  du  centre  de  gra- 
v.ité,  est  égal  à la  somme  des  moments  de  toutes  les  mo- 
lécules m p -f-  m" p ...  ; donc  on  a g.M  X IP=gM  r sin  t. 

D'un  autre  côté , la  constante  2 ( ( m ) peut  être  représentée 
par  M (r‘-\-k‘  ) , en  représentant  par  MA1  le  moment  d’iner- 
tie du  corps  pris  par  rapport  à 1 axe  mené  par  I : ainsi  l’on  a 1 

de  rgsinf  ’ 

. ...  . . ^^—qr/tT'  • • - ■■ 

t 

et  comme  vdt  — da,  et  que  « — f — t,  on  a ndt  = — dû.' 

Le  produit  de  ces  équations  est 


d’où 

..  > 1 

en  déterminant  ht  constante  par  la  condition  que  t = 0 , 
quand  t = f.  1 

xx.  2 1 
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Cette  formule  comprend  la  théorie  des  oscillatious  du 
pendule  composé.  Certains  points  du  mobile  courent  plu» 
vite , d'autres  plus  lentement  que  s’ils  étaient  seuls  : le 
point  q qui  n’éprouve  aucune  altération  dans  sa  rotation, 
par  sa  liaison  au  système,  se  trouve  en  faisant  k—o,  savoir  : 

air  i 

s1  = — - — (cos  ê — cos  f)  ; 


ici  i = Aq.  Donc  en  égalant  nos  deux  valeurs  de  a1,  on  a 


r*  + A’ 


r 


Ar* 


Cette  équation  détermine  le  centre  <£ oscillation  du 
corps;  et  ce  point,  tournant  comme  s'il  était  seul,  le  sys- 
tème se  réduit  à un  point  oscillant  autour  de  l’axe  Az;  c’est 
ce  qu’on  nomme  un  pendule  simple  : la  vitesse  angulaire  de 
ce  corps  est 


* = 


cos  f — cos 


On  peut  voir  dans  ma  Mécanique,  u*  261,  les  consé- 
quences de  cette  théorie,  que  le  défaut  d’espace  m’empêche 
de  développer  ici.  Mais  on  remarquera  que  si  l’oscillation 
est  infiniment  petite,  on  peut  développer  les  cosinus  en 
séries,  en  négligeant  les  quatrièmes  puissances  des  arcs; 

dt 

alors  on  a cos  t — cos  f — j (f1  — «’  ).  Or  u = ; donc 


la  constante  est  nulle,  attendu  que  i=f  répond  à t—o. 
Pour  en  tirer  le  temps  T do  l’oscillation  entière , il  faut 

faire  ê = o,  et  doubler;  il  vient  T = «•  \/(  - formule  qui 


sert  à démontrer  la  théorie  des  vibrations  du  pendule.  Voyez 
ce  mot. 
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Outre  la  rotation  d’un  corps  autour  d’un  axe  fixe , il  fau- 
drait analyser  celle,  qui  a lieu  autour  d’un  point  fixe,  et 
montrer  comment  les  trois  équations  qui  expriment  ce  mou- 
vement l'ont  partie  des  six  équations  du  mouvement  d’un 
corps  libre  dans  l’espace.  Ces  théories  exigeraient  des  dé- 
veloppements que  le  peu  d’espace  attribué  à ces  matières 
ne  nous  permet  pas  d’exposer.  Nous  renvoyons,  à ce  sujet, 
à notre  Mécanique,  n°*  a56  et  271  ; on  peut  consulter  aussi 
les  Mécaniques  de  MM.  Poisson,  Prony,  Laplaceet  Lagrange. 

F.. .R. 

ROUE.  ( Mécanique .)  Lorsqu’on  emploie  une  roue  dans 
une  machine,  elle  est  quelquefois  garnie  d’une  gorge  pour 
recevoir  une  corde , et  prend  alors  le  nom  de  poulie  ; ou 
bien  elle  est  simple,  et  qn  l’appelle  volant,  appareil  qui  no 
sert  qu’à  régulariser  l’action  du  moteur  en  lui  opposant 
son  inertie  : enfin  les  roues  peuvent  être  destinées  à rece- 
voir une  courroie  de  communication  de  l’une  à l’autre  pour 
que  leur  rotation  soit  simultanée  ; alors  le  système  est  lo 
même  que  celui  des  roues  dentées,  dont  il  nous  reste  à 

La  circonférence  des  roues  dentées  est  munie  dd  filets 
ou  dents  parallèles  à l’axe  de  rotation;  les  dents  d’une  roue 
sont  égales  à celles  d'une  autre  roue  et  également  espacées; 
en  sorte  qu’en  disposant  ces  circonférences  tangentes,  les 
dents  engrennent , c’est-à-dirs  s’engagent  l’une  dans  l’aU- 
tre , et  quund  on  fait  tourner  la  première  , la  seconde 
tourne  en  sens  contraire , et  est  menée  par  l’autre.  C’est  ce 
qu’on  voit  iig.  77  des  planches  de  géométrie.  Le  plus  sou- 
vent sur  le  même  axe , on  adopte  deux  roues  dentées,  dont 
l’une  est  plus  petite , et  prend  le  nom  de  pignon  ; on  fait 
engrener  un  pignon  avec  une  grande  roue , et  l’une  mène 
l’autre. 

11  est  visible  que  la  roue  A fig.  77  est  untfhritable  treuil, 
et  qu’il  en  est  de  même  des  roues  B , C,..  Aui  composent 
le  rouage  : quand  une  force  M agit  sur  la^rcmière  , son 
action  se  transmet  à la  seconde , puis  à la  troisième  , etc.  , 

21. 
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en  se  répnrtissant  selon  la  règle  donnée  an  mot  Tbkvil, 

c’est-à-dire  , en  raison  inverse  des  rayons.  Ainsi,  pour  trou- 
ver la  condition  d'éqirilifoe  entre  la  force  motrice  M et  la 
résistance  lt,  appliquées  aux  roues  extrêmes,  la  première 
à la  circonférence  de  la  roue , In  seconde  à celle  du  pi- 
gnon , voici  comment  on  raisonnera. 

Soient  r,  r,r“...  les  rayons  des  roues,  A,B,C...  ; 
s',  s",  s'...  ceux  des  pignons  a,  b,  c...  ; P'  la  pression 
qu’exerce  la  roue  B sur  le  pignon  a ; dans  l’état  d’équi- 
libre, on  aura  l’équation  Mr  = P i'.  De  même  P ' étant  la 
pression  de,  C sur  b,  on  aura  P’r"  = P"s",  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  la  n*  roue  K,  pour  laquelle  on  trouvera 

pf*~  ')  rM==  ïtiW. 

» 

lin  en  multipliant  toutes  ces  équations  membre  à membre, 
les  pressions  P P ...  disparaissent,  et  on  trouve  pour  la 
condition  d’équilibre  demandée , 

Mr'r"r"’...rW=R,('s"r...j«: 

c’est-à-dire  que  la  puissance  appliquée  à la  circonférence  de  la 
première  roue,  est  à la  résistance  appliquée  au  dernier  pignon, 
comme  le  produit  des  rayons  des  pignons  est  au  produit  des 
rayons  des  roues.  , 

Si  le  système  comprend  une  roue  sans  pignon  , elle  ne 
doit  pas  être  comptée;  elle  ne  sert  qu’à  changer  le  sens 
de  la  rotation  des  roues  suivantes , sans  modilier  la  puis- 
sance , et  ne  joue  d’autre  rôle  que  celui  d’une  poulie  fixe. 

Comme  les  circonférences  des  cercles  sont  dans  le  rap- 
port de  leurs  rayons  , et  que  les  dents  des  deux  roues  qui 
engrenneut  doivent  être  égales  entre  elles , on  voit  que  les 
circonférences  ou  leurs  rayons  sont  comme  les  uoinbres 
de  dents.  Ainsi,  pour  qu’un  pignon  de  8 ailes  mène  une 
roue  de  72  dtoils , il  faut  que  le  rayon  de  celle-ci  soit  <> 
fuis  celui  du  ^Bnon. 

Les  vitesseffile  circulation  sont  aussi  comme  les  nom- 
bres des  dents,  ou  comme  les  rayons  des  circonférences; 


t 
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cela  résulte  du  principe  des  vitesses  virtuelles  (r oyez  le  mot 
Macuixe  , tome  i ô ) page  4o4),  qui  exige  i/uon  perde  en  vi - 
Ipssii  tout  ce  ipi  oi^kpnc  en  puissance.  Si  je  veux  que  la  roue 
A lasse  /(8  tours  , pendant  que  B en  fera  43*  , je  pourrai 
armorie  pignon  a de  48  dents , et  la  roue  B de  43e  : comme 
il  sullit  de  considérer  le  rapport  de  ces  nombres , je  sup- 
primerai le  facteur  commun  6 , et  je  donnerai  8 dents  au 
pignon  a , et  ya  dents  h la  roue  B.  Les  rotations  seront 
telles  que  a fera  7 s tours  pendant  que  B en  fera  8 , ou  q 
contre  1 , qui  est  précisément  le  rapport  inverse  des  forces 
propres  à retenir  en  équilibre  les  roues  A et  B.  Si  B fait  un 
tour  par  minute,  a en  fera  9. 

Ln  horlogerie , c’est  un  problème  d’tinc  haute  impor- 
tance que  de  savoir  calciner  les  nombres  de  dents  dont  on 
doit  armer  les  roues  et  les  pignons  ; la  distribution  des 
pressions  causées  par  la  force  matrice  y a beaucoup  moins 
d’inilueuce  que  les  vitesses  de  circulation,  puisque  ce  sont 
les  vitesses  relatives  des  roues  (pii  sont  l’objet  principal  de 
l’appareil.  Le  peu  d’étendue  dont  nous  pouvons  disposer 
ici  ue  nous  permet  pas  d’entrer  dans  plus  de  détails  b co 
sujet , pour  lequel  nous  renvoyons  au  Dictionnaire  de  tech- 
nologie., à l'article  Nombre  hf.  dents  des  roues.  F. ..b. 

KOllSSAG L.  ( Technologie.  ) Après  leur  maturité, 
le  chanvre  , le  lin  , et  en  général  toutes  les  plantes  qui  four- 
nissent des  filaments  tenaces,  lesquels  sont  réunis  et  réduits 
en  fils  par  l’action  du  tordage , ont  besoin  d’une  prépara- 
tion préliminaire  qui  facilite  la  séparation  non-sculenicnt 
de  l’écorce  du  bois,  mais  encore  qui  tende  b isoler  les  pe- 
tits filaments  entre  eux.  (.elle  opération  se  nomme  rouis- 
sage, et  se  fuit  de  deux  manières  : ou  dans  des  couloirs , ou 
sur  le  pré.  ‘ i 

Les  rnutoirs  sont  de  deux  sortes  : 011  les  établit  dans  des 
amas  d’eaux  stagnantes , quelquefois  dans  des  étangs,  ou  sur 
le  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières.  Dans  les  étangs  ou  les 
amas  d’eaux  stagnantes  , on  se  contente  d’y  jeter  le  chanvre 
et  le  lin,  après  qu’on  en  a retiré  les  graines,  et  la  plante 
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n’étant  pas  encore  sèche;  on  les  couvre  de  quelques  plan- 
ches et  de  quelques  pierres , afin  de  les  fiiii-e  bien  immer- 
ger. On  les  abandonne  pendant  plus  ou  moins  long-temps, 
jusqu’à  ce  que  l’ëcorce  se  détache  facilement.  Ce  procédé 
est  le  plus  insalubre , parcequ’il  produit  une  fermentation 
putride  dont  les  miasmes  délétères  se  répandent  au  loin;  les 
poissons  languissent  et  meurent  dans  les  étangs. 

Au  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières  on  forme  une  en- 
ceinte avec  des  pierres  très  rapprochées , de  manière  ce- 
pendant que  l’eau  puisse  y arrivrrcontinuellement , mais  afin 
d’empêcher  que  le  chanvre  ou  le  lin  qu’on  y place  ne  puisse 
être  entraîné  par  son  courant  : c’est  une  espèce  de 
mare  factice  que  l’on  établit  au  bord  de  la  rivière.  On  y 
place  le  chanvre  comme  dans  le  premier  cas,  et  on  l’assu- 
jettit avec  des  pierres.  Cette  méthode  n’est  pas  tout-à-fait 
aussi  pestilentielle  que  la  première,  puisque  l’eau  dans  son 
cours  entraîne  quelques  miasmes;  mais  elle  ne  les  entraîne 
pas  tous , ou  bien  elle  les  porte  beaucoup  plus  loin. 

Le  rouissage  sur  le  pré  ne  présente  presque  aucun  dan- 
ger, et  nous  ne  concevons  pas  pourquoi  on  no  l’adopte  pas 
partout;  c’est  sans  doute  parcequ’il  est  long  dans  ses  ef- 
fets, et  qu’on  est  pressé  de  jouir.  Voici  comment  on  opère  : 
on  étend  les  bottes  sur  le  pré  après  qu’il  vient  d’être  fau- 
ché ; la  rosée , la  pluie  les  humectent , et , dans  ce  dernier  cas, 
on  doit  les  retourner  de  temps  en  temps  afin  de  présenter 
tontes  les  surfaces  h l’humidité,  qui  les  ferait  pourrir  par- 
dessous  si  elles  restaient  long- temps  dans  cette  situation. 
Lorsque  le  chanvre  est  suffisamment  roui , on  le  ramasse 
par  poignées,  on  lie  chacune  de  ccs  poignées  vers  le  haut  de 
la  plante , on  écarte  les  brins  du  côté  de  la  racine , on  en 
forme  une  espèce  de  cône  que  l’on  place  verticalement,  et 
on  le  lnisse  bien  sécher.  On  l’enferme  lorsqu’il  est  sec  , pour 
le  teiller  ensuite. 

A la  fin  de  1 8o3 , le  gouvernement  fit  appeler  à Paris 
M.  Bralle , d’Amiens , qui  s’était  annoncé  comme  auteur  de 
nouveaux  procédés  pour  le  rouissage  du  chanvre  et  du  lin 
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en  deux  heures.  Cette  découverte , qui  intéressait  à la  fois 
l'agriculture,  les  fabriques, le  commerce  et  la  marine,  avait 
fixé  son  attention;  il  ordonna  de  In  soumettre  à des  expé- 
riences propres  h en  constater  le  mérite.  MM.  Monge , 11er- 
ihollet , Teissier,  Molard  ainé  , membres  de  l'institut,  furent 
chargés  d’assister  aux  expériences  qui  furent  continuéesavec 
soin  pendant  trpis  mois,  èt  les  résultats  répondirent  aux  es- 
pérances qu’on  en  avait 'conçues.  Les  procédés  consistent: 

i9.  A faire  chauflér  de  l’eau  dans  un  vase  à la  tempéra- 
ture de  72  h 75  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur; 

2*.  A ajouter  à celle  eau  nue  quantité  de  savon  vert  pro- 
portionnée au  poids  du  chanvre  que  l'on  veut  rouir; 

3°.  A y plonger  de  suite  le  chanvre  de  manière  que  l’eau 
surnage;  è couvrir  le  vase  et  cesser  le  feu; 

4°.  A laisser  le  chanvre  dans  cette  espèce  de  routoir,  où 
il  doit  être  parfaitement  étendu , pendant  l’espace  de  deux 
heures  avant  de  le  retirer. 

Le  poids  du  savon  nécessaire  pour  un  rouissage  complet 
doit  être  h celui  du  chanvre  en  baguettes,  comme  1 est 
à 4$;  ct  le*  poids  du  chauvre  à celui  de  l’eau,  comme  4$ 
est  à bôo. 

Lorsqu’on  a retiré  les  bottes  do  chanvre  du  routoir,  ou 
les  couvre  d’un  paillasson  pour  qu’elles  refroidissent  peu  è 
peu  sans  perdre  leur  humidité.  Le  lendemain  on  écrase  le» 
tiges,  soit  en  les  frappant  avec  une  batte,  soit  en  les  soumet- 
tant à l’action  d’un  lourd  cylindre  eu  bois  ou  en  pierre  ou 
à celle  de  la  broie  ordinaire.  Par  ce  moyen , on  dispose  la 
filasse  à se  détacher  facilement  de  la  chéncvoltc.  Un  étend 
ensuite  le  chanvre  sur  le  gazon,  011  le  retourne  pour  le  faire 
sécher,  et  après  six  à sept  jours, on  enlève  les  bottes  pour  les 
mettre  en  magasin.  Celte  exposition  sur  le  gazon  est  néces- 
saire pour  blanchir  la  filasse  et  faciliter  la  séparation  de  la 
ehéncvolle  , qui  s’exécute  par  les  procédés  ordinaires. 

Les  expériences  réussirent  parfaitement;  elles  furent  sa 
lisfaisnntes,  et  sur  le  rapport  des  commissaires,  le  Gouver- 
nement fil  imprimer,  publier  et  distribuer  avec  profusion 
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une  instruction  pour  propager  cette  découverte.  Pourquoi 
ne  la  suit-on  pas  ? V oyez  Lin.  L.  -Séb.  L.  et  M. 

RO  IL  AGE.  Voyez  Mussacërie*,  Postii  cl  Transports. 

ROLTES.  (dénie  civil.)  Chemin  <| 1 1 i conduit  d'un  lieu  à 
un  uulro,  et  sur  lequel  toute  espèce  de  voiture  peut  circu  - 
ler. On  place  avec  raison  les  routes  nu  rang  des  causes  qui 
exercent  la  plus  utile  inlluencc  sur  la  civilisation , l'agri- 
culture, le  commerce  et  l’industrie. 

En  France  , les  roules  n’ont  point  encore  atteint  le  de- 
gré de  perfection  qui  est  comme  l’indice  d’un  royaume 
florissant.  On  s’accorde  à louer  la  régularité  de  leur  tracé 
et  de  leurs  ulignemrnts,  et  l'art  qui  a présidé  à la  distribu- 
tion de  leurs  pentes;  sous  ce  rapport, elles  sont  supérieures 
à celles  de  nos  voisins;  mais,  h l’exception  d'un  petit  nom- 
bre , leurs  chaussées  sont  généralement  mauvaises , et  la 
circulation  y est  pénible,  il  y aurait  de  l'injustice  h accuser 
la  science  des  ingénieurs  de  cet  état  de  choses;  car  les 
ponts  et  les  canaux  qu'ils  ont  fait  exécuter , et  qui  sont  de 
véritables  monuments,  attestent  les  talents  les  plus  bril- 
lants. 11  est  plus  naturel  d’en  chercher  les  causes  dans  la 
pénurie  de  bons  matériaux,  dans  1’iufluencc  d'un  climat 
pluvieux  , et  dans  le  poids  excessif  des  voilures  qui  parcou- 
rent les  routes.  En  Angleterre , les  gros  chargements  sout 
transportés  par  la  voie  des  canaux  que  l’esprit  d association 
a créés  dans  toutes  les  directions;  les  roules , soulagées  de 
ce  fardeau , sont  moins  exposées  aux  dégradations.  Chez 
nous,  les  canaux  no  sont  point  encore  assez  multipliés  ; 
presque  tous  les  transports  sout  coûliés  au  roulage,  qui 
emploie  d'énormes  et  lourdes  voitures;  il  eu  résulte  que 
les  routes , déjà  altérées  par  les  pluies  qui  humectent  leur 
sol  , achèvent  de  se  détériorer  sous  la  masse  qui  les 
écrase.  .,  is.  : é.1,1  « . .1;,. 

Lorsqu’une  route  traverse  un  sol  marécageux  ou  une 
vallée  susceptible  d inondation , on  établit  une  levée  en 
terre,  sur  laquelle  régne  la  route,  «t  qui  l’élève  au-dessus 
des  eaux.  Cette  levée  se  nomme  chaussée , et  désigne  dans 
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celte  circonstance  une  partie  de  route  exécutée  en  remblai. 

L’on  iionune  encore  chaussée , mais  plus  particulièrement 
digue , un  barrage  ou  levée  en  terre  destiné  b retenir  les 
eaux  dans  un  étang. 

Lorsqu'une  route  ou  chaussée  doit  traverser  une  vallée 
ou  uu  marais  dout  le  sol  se  compose  sur  une  grande  pro- 
fondeur de  vases  liquides,  do  tourbes , ou  en  général  d’un 
terrain  compressible  qui  cède  sous  le  poids  dont  on  le 
charge  eu  s'échappant  latéralement , il  est  indispensable 
d'assurer  la  fondation  dm  remblai , soit  par  un  grillagé  gé- 
néral en  charpente  , soit  par  une  haie  en  liàton  qui , formant 
une  masse  unique  de  la  totalité  de  la  chaussée  , force  la 
compression  à s exercer  sur  tous  les  points  , de  manière  b 
ce  que  l'abaissement  ne  puisse  s opérer  qu’iiniforméincnl  sur 
toute  la  surface  de  la  base  du  remblai.  Dans  ces  circons- 
tances, mi  simple  fascinage  général  suilit  souvent  pour  ob- 
tenir cet  cllèt , ainsi  que  I'oii  en  voit  de  nombreux  exem- 
ples dans  los  coûtes  ou  chaussées  qui  traversent  'les  marais 
de  la  lioilaude.  Bien  que  cette  dernière  méthode  soit 
beaucoup  plus  économique  que  les  deux  autres  , les  dé- 
penses quelle  exige  sout  encore  très  (brios,  et  doivent  cih 
gager  les  constructeurs  b n’adopter  do  seinblaldes  direc- 
tions quo  lorsqu'il,  est  absolument  impossible  de  s'en  dis- 
penser. il  r-  : / is  mfap 

0 Lorsque,. les  fondations  sont  assurées,  le  remblai  de  la 
chaussée  s’exécute  selon  los  înoyon*  ordinaires , en  ratta- 
chant sa  surface  supérieure  avec  le'  sol  i naturel , au  moyen 
de  talus  dont  l'inclinaison  ses  fixe  scion  la  ténacité  des  terre» 
et  la, profondeur  ou  l'agitation  de  l'eau,  de  manière  b ce 
qu’elles,  acquièrent  la  stabilité  convenable,  mi  t « ’’ 

1 Si  les  eaux  sont  stagnantes,  il  suffira  d'établir  desbusea 

OU'  aqueducs, sous  le  massif  de  la  chaussée  pour  étabiir  des. 
communications  entre  les  eaux  qui  régnent. de  chaque  côté  ; 
afin  que  leur  niveau  se  maintienne  b la  même  hauteur,  et 
que  leurs  poussées  latérales  sur  la  chaussée  se  fassent  équi- 
libre. • <>' .•  i.  . ay  qv 
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Si  les  eaux  uut  uu  cours  et  sont  susceptibles  d'augmenter 
de  volume  d’une  manière  variable  , il  faudra  pratiquer  dans 
la  chaussée  des  ponts  d'une  ouverture  sullisaute  pour  l'é- 
coulement facile  des  accrues  d’eau,  et  il  deviendra  impor- 
tant de  garantir  les  talus  d’amont  de  l’eflèt  corrodant  du 
courant,  au  moyen  de  percées  ou  de  tannages,  surtout 
près  de  l'embouchure  des  pouts,  où  le  courant  acquiert 
une  plus  grande  vitesse. 

Les  chaussées  telles  que  nous  venons  de  les  décrire, 
étant  des  ouvrages  destinés  h consolider  une  route  dans  les 
parties  où  elle  traverse  des  lieux  d'un  diAicile  accès  , l’on  a 
étendu  cette  dénomination  de  chaussée  h une  partie  de  la 
surface  des  routes  que  l’on  consolide  pour  la  rendre  plus 
propre  à résister  aux  chocs  continuels  et  violents  que  le 
roulage  leur  fait  éprouver. 

Dans  les  constructions  modernes  l’on  fait  usage  de  deux 
espèces  de  chaussées  qui  ont  de  l’analogie  avec  celles  que 
nous  venons  de  décrire  : les  chaussées  pavées , et  celles  en 
cailloutis  ou  en  empierrement ; et  quoique,  construites  avec 
moins  de  luxe  que  celles  des  Romains  , elles  présentent  ce- 
pendant une  solidité  sullisantc  pour  l'eflbrt  auquel  elles 
doivent  résister. 

Les  chaussées  dans  les  traverses  des  villes  et  des  villages, 
et  aux  abords  de  grandes  cités,  s’exécutent  ordinairement 
en  pové.  On  emploie  aussi  ce  mode  de  construction,  plus 
dispendieux  que  l’autre  , mais  plus  durable  et  plus  résistant 
dans  certaines  localités  , telles  «pie  les  parties  de  niveau  et 
celles  où  le  sol  est  humide  et  marécageux , parccquc  ces 
dispositions  laissant  peu  de  facilité  pour  l’écoulement  des 
eaux  , il  y a plus  de  chances  de  destruction  pour  les  chaus  • 
’sées,  qui  d’ailleurs  servent  aussi  plus  continuellement  au 
roulage  des  voilures  , comme  étant  seules  constamment 
praticables  , et  par  conséquent  ont  besoin  d’une  plus  grande 
solidité.  Knfin  , dans  les  pentes  longues  ou  rapides  où  l’é- 
coulement des  eaux  d'orage  pourrait  ruiner  les  chaussées 
en  empierrement , soit  par  leur  volume , soit  par  leur 
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rapidité,  on  se  sert  aussi  de  chaussées  de  cette  espèce. 

La  surface  viable  de  nos  routes  se  compose  de  deux  par- 
ties distinctes  : la  chaussée  qui  règne  nu  milieu  sur  l’axeen 
longueur  du  chemin  , et  les  deux  parties  latérales  que  l’on 
nomme  accottements.  Ln  largeur  totale  de  la  chaussée  doit 
être  de  cinq  mètres  au  moins,  mais  mieux  de  six , pour  que 
deux  voitures  qui  se  rencontrent  puissent  se  livrer  facile- 
ment passage  sans  lo  quitter. 

Les  chaussées  pavées  ou  en  cailloutis  s’exécutent  ordi- 
nairement en  dos  d’àne  : en  sorte  qu’elles  présentent  1 ap- 
parence de  l’extrà-dos  d’une  voûte  : elles  se  nomment  alors 
chaussées  bombées.  Cette  disposition  a l’avnntage  d’écouler 
plus  promptement  les  eaux  qu’elles  peuvent  recevoir;  ce 
qui  est  surtout  indispensable  pour  la  conservation  des  chaus- 
sées en  empierrement. 

Les  accottements  sont  alors  dressés  avec  une  pente  en 
travers  pour  rejeter  hors  de  la  route  les  eaux  de  pluiequ’ils 
reçoivent  directement  et  celles  qui  s'écoulant  de  la  chaus- 
sée. Les  pavés  en  usage  pour  In  construction  des  chaussées 
sont  composés  de  grès  dur;  l’expérience  a appris  que  la 
forme  qui  satisfait  le  mieux  h la  solidité  requise  et  è la  fa- 
cilité du  travail  , est  celle  d’un  cube  do  om  20  è o“  22  de 
côté.  Vour  exécuter  avec  ces  matériaux  une  chaussée  pa~ 
vée  bombée  , on  creuse  dans  le  sol  de  la  route  une  forme 
en  encaissement  destiné  à la  recevoir  , et  dont  le  fond  doit 
être  dressé  transversalement  selon  un  arc  de  cercle , avant 
pour  flèche  le  bombement  quo  l’on  veut  donner  h cette 
construction.  La  profondeur  de  l’encaissement  près  des 
accottements  doit  être  de  0“  35  h 0“  37-  Un  répand  sur 
le  fond  de  la  forme  ainsi  préparée  une  couche  de  snble  pur 
de  0“  1 5 d’épaisseur , puis  on  place  les  pavés  par  rangées 
transversales  , alignées  et  disposées  h joints  , recouverts 
d’une  rangée  h l’autre.  Les  pavés  se  placent  d’abord  un 
peu  plus  haut  que  la  partie  qu’ils  doivent  occuper,  et  leurs 
joints  se  conservent  suflisnmment  larges  pour  qu’ils  puis- 
sent obéir  au  choc,  de  la  hic , avec  laquelle  on  les  frappe 
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ensuite  pour  serrer  les  joints  et  les  assurer  dans  leur  as- 
siette. Enfin  on  recouvre  In  chaussée  d’une  couche  de 
sable  lin  de  trois  centimètres  d’épaisseur,  pour  garnir  et 
garantir  les  joints  dans  les  premiers  moments  où  le  roulage 
s’exécute.  I^es  deux  rangées  longitudinales  cpii  terminent 
la  chaussée  le  long  des  accoltcmcnts  se  nomment  bordures: 
elles  se  composent  de  pavés  de  plus  forte  dimension  que 
les  autres  , pour  que , s’enracinant  davantage  dans  Informe, 
elles  puissent  former  culée , et  résister  suffisamment  à la 
poussée  latérale  qui  résulte  du  bombement  de  In  route. 

D’après  In  forme  de  ces  chaussées , leur  inclinaison  est 
d'mutant  plus  forte  tjue  l’on  se.  rapproche  davantage  de  la 
bordure;  irn  surtn  que  souvent  , lorsqub  les  voitures  sont 
obligées  du  se  ranger  près  de  ce  point , elles  sont  rejetées 
sur  l’accottement  ; ce  qui  donne  naissance  aux  ornières 
que  l’on  voit  régner  bftbitfacHeinetit  dans  celle  partie,  et 
qui  , indépeudaimnuiil  dos  accidents  qu'elles  peuvent  oc- 
essiuner. , ont  l'extrême  inconvéubmt  de  déchausser  les 
bordures,  et  decompromoltre  ainsi  la  solidité  de  la  route. 
Un  remédie  à cet  eilèt  dans  les  chaussées  bombées 
qu’on  appuyant  chaque  ligne  de  bordure  par  un  éjiaule- 
utent  en  cnilloulis  ou  en  débris  de  pavés  , quel’on  prolonge 
un  pouistir  l acciillcmenl. 

Les  chatoie*»  tn'fuses  et  lés  chaussées  armers  évitent  cet 
inconvénient.  Les  premières  se  composent  de  deux  plans 
inclinés , réunis  par  un  pli  cronx  sur  l'axe  de  la  chaussée; 
loa  secoudos  se  composent  d’une  chaussée  bombée  . ac- 
compagnée, de  chaque  côté  d'une  partie  en  pavé  qui  s’élèvo 
en  sens  contraire,  et‘ forme,. ifti  pli  ereiix  do  cluiqne  côté  de 
la  chaussée  dans  l'emplacement  de  ses  bordures. 

Les  chaussées  creuses  ont  le  désavantage  de  réunir-  les 
eaux  sur  l’axe  «le  la  chaussée  dans  l’endroit  que  les  pieds 
des  chevaux  doivent  parcourir;  ce  qui  los  rend  imprati- 
cables pendant  les  pluies. 

Los  chaussées  ù revers  n’ont  pas  ce,i  inconvénient , et  di- 
visent en  même  temps  le  volume  total  des  eaux  en  deux 
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partie» , mais  rendent  son  action  puissante  {tour  dégrader  la 
chaussée  : elles  sont  préférées  dans  les  constructions  pu- 
bliques. , . i : : . il.  i • i.  « ii-»  r 

On  les  emploie  surtout  dans  les  pentes  longues  ou  ra- 
pides , afin  de  forcer  les  eaux  à s’écouler  sur  une  partie 
consolidée.  Cette  disposition  nécessite  au  pied  des  pentes 
un  travail  propre  il  rejeter  les  eaux  qui  ont  suivi  la  chaussée 
en  dehors  de  la  route.  Ce  travail,  appelé  cassis , est  une 
petite  chaussée  creuse  qui  traverse  des  accottements.  Us 
s’établissent  perpendiculairement  It  la  direction  delà  route, 
obliquement  à cette  direction  ou  eu  deux  parties  obliques, 
qui  forment  un  angle  dont  le  sommet  est  opposé  à la  pente 
qui  fournit  les  eaux.  >>>  • ■;*  fctv 

Le  premier  se  nomme  cassis  droit , le  second  cassis  obli- 
que. Ils  rejettent  les  eaux  de  chaque  côté  delà  route;  mais 
ce  dernier  est  plus  favorable  à l’écoulement  des  eaux  , en 
ce  qu’il  présente  une  direction  qui  serapproche  davantage 
de  celles  qu’elles  parcouraient  primitivemenCLe  troisième, 
appelé  cassis  brise  , rejette  les  eaux  des  deux  côtés  do  la , 
roule  ; il  a le  même  avantage  que  le  cassis  oblique,  et  de 
plus  celui  de  ne  pas  autant  tourmenter  les  roues  des  voi- 
tures qui  lé  traversent.  L’emploi  de  ces  cassis  est  déter- 
miné par  les  localités.  Dans  les  pentes  d’une  grande  éten- 
due , l'augmentation  du  volume  des  eaux  et  l’accélération 
de  leur  vitesse  pourraient  dégrader  la  chaussée  , et 'l’on  est 
forcé  de  diminuer  cette  masse  de  liquide  en  i 'écoulant  suc- 
cessivement par  des  écharpes  ou  cassis  placés  dans  la  pente 
elle-même.  Ln  direction  de  ces  cassis  ir  est  pas  alors  indif- 
férente; elle  se  déduit  de  l’inclinaison  ‘en  travers  des  ac- 
rottements  et  decelie  au  long  de  leur  route,  selon  la  ligne 
de  plus  grande  pente  qui  résulte  entre  leurs  direotions.  de 
ces  deux  éléments.  t 

Les  chaussées  sont  en  pavés  ou  en  empierrement,  sui- 
vant la  nature  des  matériaux  qui  sontoè  proximité  des  lieux 
où  on  les  construit.  Dans  les  landes , où  la  mobilité  du  sot 
se  refuse  à i’uo  et  à l’autre  de  oe»  modes,  de  construction, 
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on  a imaginé  d’établir  des  chaussées  on  bois  do  pin  ; des 
solives  placées  transversalement , et  dont  les  intervalles  sont 
remplis  par  le  sable,  forment  une  espèce  de  plancher  assez 
solide  sur  lequel  passent  les  chevaux  et  les  voitures.  Phi 
Russie , les  routes  sont  généralement  formées  de  pieux  en- 
foncés perpendiculairement  à une  profondeur  d’environ  un 
mètre.  •'  r«»>  <.i 

Les  chaussées  en  empierrement  sont  toujours  exécutées 
bombées  , le  séjour  des  eaux  sur  ces  chaussées  étant  un 
puissant  moyen  de  destruction  pour  elles. 

Pour  les  construire , on  établit  une  forme  en  encaisse- 
ment comme  pour  les  chaussées  pavées.  La  profondeur  en. 
est  réglée  depuis  l’épaisseur  que  l’on  veut  donner  à la  chaus- 
sée, épaisseur  qui  est  habituellement  de  trente-deux  à 
trente-cinq  centimètres  au  plus. 

Dans  le  fond  de  l’encaissement  on  établit  une  couche  de 
pierres  placées  de  champ.  Celles  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  doivent  être  plus  fortes , pour  remplir  les  fonctions  do 
bordures.  Celte  couche  doit  avoir  de  vingt  à vingt-cinq  cen- 
timètres d’épaisseur.  Au-dessus  l’on  étend  un  lit  de  cailloux 
ou  de  pierres  cassées  de  la  grosseur  d’un  œuf,  sur  huit  à dix 
centimètres  d’épaisseur.  Enfin  on  recouvre  ce  lit  d’une  troi- 
sième couche  de  gros  graviers  ou  de  pierres  cassées  de  la 
grosseur  d’une  noix  et  d’une  épaisseur  semblable  h la  pré- 
cédente. 

Les  matériaux  les  plus  convenables  à cette  construction 
sont  des  silex , des  cailloux , des  galets  roulés , des  pierres 
ramassées  dans  les  champs;  et  lorsque  le  roulage  s’exécute, 
il  est  nécessaire  de  remplir  à mesure  les  ornières  qui  se 
forment  dans  les  premiers  temps.  Celle  main-d’œuvre  de- 
vient promptement  inutile  , en  ce  que  les  pluies , la  pous- 
sière et  les  débris  produits  pur  le  roulage,  remplissent  bien- 
tôt les  interstices  des  cailloux  , forment  un  sédiment  qui 
les  unit,  et  amène  la.chaussée  h devenir  un  corps  unique, 
homogène  et  parfaitement  résistant. 

L’on  accélère  ce  résultat  en  répandant  sur  la  chaussée  , 
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après  la  confection , une  forte  couche  de  sablo  pur  ou 
même  un  peu  glaiseux.  C’est  d’après  ce  principe  qu’en 
Angleterre  , où  l’on  s’est  occupé  de  nombreux  essais  sur 
ces  espèces  de  chaussées , l’on  emploie  souveut  des  marnes 
ou  des  pierres  friables  mélangées  avec  les  silex  pour  hâter 
la  formation  du  sédiment  auquel  la  chaussée  est  redevable 
de  sa  solidité. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  du  système  mis  en  pratique  par 
M.  Mac-Adam  pour  la  réparation  cl  l'entretien  des  routes. 
Ce  système,  qui  a eu  jusqu’à  présent  de  bons  résultats,  et 
que  l’on  regarde  comme  moins  dispendieux  que  les  autres, 
repose  sur  les  principes  suivants.  C’est  le  sol  naturel  qui 
supporte  réellement  tout  le  poids  des  chargements.  On  doit 
donc  mettre  le  plus  grand  soin  h le  préserver  de  l’humidité 
qui,  en  détruisant  sa  consistance  , le  ferait  fléchir  sous  le 
moindre  fardeau.  La  chaussée  dont  on  le  recouvre  n’a  point 
pour  but  d'augmenter  la  solidité  en  opposant  une  forte  ré- 
sistance au  choc  des  roues,  mais  bien  d’empêcher  la  pluip 
d’y  pénétrer  et  d’y  occasioncr  des  affaissements.  On  man- 
que ce  but  si , comme  on  le  fait  ordinairement,  on  creuse 
un  encaissement  pour  y déposer  les  matériaux , parccque 
les  eaux  y séjournent , et , par  l’alternative  de  la  gelée  et  du 
dégel,  deviennent  une  cause  de  destruction.  L’épaisseur  de 
la  chaussée  ne  doit  pas  excéder  la  quantité  de  matériaux 
strictement  nécessaire  pour  former  une  couche  impéné- 
trable à la  pluie.  Les  pierres  doivent  être  brisées  , sans  mé- 
lange de  terre  , d'argile,  ou  d’autre  matière  susceptible  de 
s’imbiber  d'eau  et  d’éprouver  les  effets  de  la  gelée.  La  route 
doit  être  composée  sur  toute  son  épaisseur  de  pierres  d’égale 
grosseur.  De  grosses  pierres  placées  pour  servir  comme  de 
fondation,  seraient  ébranlées  par  le  mouvement  des  voi- 
tures, et  les  crevasses  qui  en  résulteraient  dans  le. corps  de 
la  chaussée  introduiraient  l’eau  jusqu’au  sol  inférieur.  Des 
pierres  brisées  à égale  grosseur  s'unissent  par  leurs  angles 
aigus  , deviennent  adhérentes  / forment  une  surface  com- 
pacte , impénétrable  , qui  résiste  aux  influences  de  la  tem- 
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pérature , et  que  lea  roues  ne  peuvent  détériorer.  Tels  sont, 
en  peu  de  mots,  les  procédés  généralement  attribués  à 
M.  Mac-Adam  , mais  dont  un  de  nos  plus  savants  ingé- 
nieurs, M,  Navier,  réclame  la  priorité  on  laveur  de  M.  'l're- 
saguel,  ancien  inspecteur-général  des  j>onts  et  chaussée* 
dans  la  généralité  de  Limoges  , où  il  en  avait  l'ait  do  nom- 
breux essais.  Les  ingénieurs  français  en  ont  adopté  une 
grande  partie;  mais  ils  ne  les  regardent  pas  tous  comme  a 
l’abri  do  la  critique  ; ils  voient , par  exemple , de  grands  in- 
convénients à construire  les  chaussées  sans  fondations.  L’ex- 
périence fera  connaître  quelle  esté  ce  sujet  l'n|>inion  la  plus 
raisonnable. 

Les  routes  de  France  sont  divisées  en  trois  classes  prin- 
cipales : les  routes  royatns,  qui  sont  exécutées  et  entrete- 
nues aux  frais  de  l’Ktal;  les  routes  départementales  , qui 
sont  à la  charge  du  département , et  les  routes  communales, 
dont  les  communes  supportent  la  dépense.  D’après  une  sta- 
tistique publiée  par  la  direction  générale  des  ponts  et  chaus- 
sées , les  routes  royales  déjà  ouvertes  ont  un  développement 
de  02,077,061  métros  (8,019  lieues);  mais  elles  ne  sont  en 
bon  état  que  sur  14,289,0m  mètres  (5,07*  lieues);  l’en- 
tretien de  celles-ci  absorbe  8,147,621  francs  par  an,  ou 
moyennement  2,280  francs  97  centimes  par  lieue  de  4,000 
mètres,  llfaudraitenviron  1 1 1 ,000,000  francs  pour  terminer 
et  réparer  les  autres.  Les  routes  qui  restent  il  ouvrir  sur  un 
développement  de  1 ,458,3 16  mètres  (564  lieues)  doivent 
coûter  s>6,y5o,o55  francs.  Dans  ces  évaluations  ne  sont  pas 
compris  les  ouvrages  d’art,  c’est-à-dire  les  pouls,  pon- 
ceaux et  aqueducs  , pour  lesquels  on  aura  à dépenser 
4o,  000,000  francs.  Ainsi,  décompté  fait , c’est  près  de 
eent  quatre-vingt  millions  que  les  contribuables  auront 
oncore  à fournir  pour  avoir  la  pleine  jouissance  des  routes 
royales.  Voyez  Canal  , Chemins,  Marchés,  Messageries  , 
Production  et  Transports.  G.../. 

ROUTES.  (Chemins  dp.  fer.  ) ( Génie  civil.  ) L’idée  de 
faciliter  le  roulage  des  voitures  , en  aflcrmissant  et  régulari- 
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sant  In  surface  des  routes,  remonte  à l’époque  des  Cartha- 
ginois. Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  vers  l’an  iG5o, 
que  l’on  imagina  de  l’opérer  sur  deux  cours  do  madriers  pa- 
rallèles fixés  solidement  au  sol.  La  voie  des  chariots  était 
égale  à l'écartement  des  deux  lignes , et  les  jantes  de  leurs 
roues  garnies  d’un  rebord  qui  les  maintenait  dans  la  direc- 
tion tracée.  Telle  fut  l’origine  des  chemins  à rainures  ou 
ornières  artificielles  ( railvays \ Un  cheval  pouvait  traîner  sur 
ces  routes  en  bois  un  peu  plus  de  deux  fois  ce  qu’il  traîne 
sur  une  route  ordinaire.  On  ne  tarda  pas  à fixer  sur  le  bois 
des  plaques  de  fer  ou  de  fonte  dans  les  parties  oti  le  frotte- 
ment était  le  plusgrand.  Peut-être  même  se  servit-on,  à une 
époque  déjà  éloignée,  de  chemins  entièrement  construits  de 
cette  manière.  Ce  n’est  cependant  que  vers  1 767  que  l’on 
employa  la  fonte  seule  à la  place  du  bois.  Les  premières  or- 
nières en  fonte  furent  des  bandes  plates  (plate-rails)  avec  un 
rebord  ou  épaulement  intérieur  pour  empêcher  les  roues 
de  dévier.  Ces  roues  pouvaient  alors  être  à jantes  entière- 
ment plates  comme  celles  des  voitures  ordinaires. 

On  sentit  néanmoins  bientôt  l’avantage  des  ornières  ou 
rails  saillants  ( edge-rails ) , et  on  y revint.  Ou  substitua  en 
idoâ  le  fer  malléable  à la  fonte,  mais  l’usage  ne  s’en  est 
répandu  que  depuis' peu  d’aunées. 

Aujourd’hui  tous  les  nouveaux  chemins  se  font  en  fer 
malléable  à ornières  saillantes.  On  11e  trouve  plus  de  che- 
mins en  bois  que  dans  l’intérienr  de  quelques  mines  sur  des 
plans  inclinés.  Les  chemins  h bandes  plates  ne  s'étendent 
qu’h  de  petites  distances  des  établissements , et  ce  n’est  que 
lorsque  le  bois  ost  5 très  bon  marché  et  le  fer  très  cher , 
que  l’on  construit  des  routes  en  bois  et  fer. 

La  supériorité  du  fer  malléable  sur  la  fonte  comme  ma- 
tière première  des  rails,  a été  long-temps  contestée.  La 
question  paraît  cependant  décidée.  Les  rails  en  fer  mal- 
léable, plus  légers  que  les  rails  en  fonte,  sont  aussi  moins 
coûteux.  Ils  ne  se  cassent  ni  ne  se  rongent  comme  ceux-ci; 
enfin  on  lqur  avait  reproché  de  s’oxider  rapidement , mais 
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on  a reconnu  que  cette  cause  de  destruction  u’etail  pas  à 
redouter  pour  des  rails  en  place  sur  un  chemin  fréquenté. 

La  charge  que  peut  tirer  un  cheval  en  plaine  sur  une 
route  eu  fonte  ou  en  fer  forgé  en  bon  étal , est  égale  à sept 
fois  et  demie  celle  qu'il  peut  transporter  sur  une  route  or- 
dinaire ; mais  la  diminution  du  frottement  sur  les  chemins 
b ornières,  si  favorable  à la  força  motrice  dans  les  parties 
de  niveau  , tourne  , au  contraire,  à son  détriment  dans  les 
parties  inclinées. 

La  forme  du  rail  doit  en  même  temps  être  appropriée  à 
l’usage  auquel  il  est  destiné , et  oil'rir  la  plus  grande  itîsis— 
tance  sous  le  moindre  volume.  Voici  la  description  de  celle 
qui  est  généralement  adoptée  en  Angleterre  pour  les  rails 
de  ln  plus  moderne  construction. 

Ouvoil,//g.  i,  iitil5.pl.  1^2*  liv.), Génie  civil,  que  le  rail 
s’élargit  dans  sa  partie  supérieure.  C’est  sur  la  surface  a l>, 
bien  unie,  (pie  frottent  les  roues.  Si  celte  surface  était  trop 
étroite,  h;  rail  formerait,  ainsi  qu’on  l’a  éprouvé,  des  en- 
foncements ou  cannelures  dans  leurs  jantes.  A In  partie  in- 
férieure du  rail  , est  un  bourrelet  c d qui  s’étend  dans  toute 
sa  longueur,  diminuant  ou  augmentant  de  bailleur  avec  lui. 
Ce  bourrelet  sert  h lixer  l’ornière  au  sol  par  l’intermédiaire 
d’autres  pièces  dites  coussinets  ( chairs ) , et  lui  communique 
une  plus  grande  force  de  résistance.  La  hauteur  du  rail  est 
la  moindre  aux  points  s et  s',  par  lesquels  la  bande  de  fer 
repose  sur  des  appuis;  elle,  croit  entre  eux  proportionnelle- 
ment b l’effet  qu'exercerait  un  poids  appliqué  successive- 
ment il  chacun  des  points  intermédiaires. 

La  distance  outre  deux  points  consécutifs  s et  s est  de 
<)o  centimètres;  la  bande  de  fer  qui  constitue  un  rail  pro- 
prement dit,  a cinq  ou  six  fois  cette  longueur. 

La  forme  des  ornières  en  fonte  est  analogue  b celle  des 
rails  en  1èr  forgé;  mais  le  rail  en  fonte  n’a  que  î mètre  20 
centimètres  de  longueur,  et  il  ne  s’appuie  sur  le  sol  que 
par  ses  deux  extrémités. 

Le  poids  des  rails  en  fer  malléable  de  In  roule  de  Man- 
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cheeter  h Liverpool  est  de  1 7 kilog.  j par  mètre  courant  : 
mais  celui  des  rails  do  la  plupart  des  autres  chemins  de  fer 
d’Angleterre  11e  s’élève  pas  au-delh  de  i3  kilog.  J.  En 
France,  011  se  sert , pour  la  construction  de  la  route  en  fer 
de  Saint-Etienne  h Lyon , do  rails  qui  ne  pèsent  que  10  kil. 
par  mètre  courant. 

Pour  construire  un  chemin  de  fer  sur  un  terrain  solide, 
on  creuse  d’abord  doux  petits  fossés,  d’environ  un  demi- 
mètre  de  largeur,  suivant  les  lignes  parallèles  qui  compren- 
nent la  voie.  Puis  on  place  dans  ces  fossés,  à des  distances 
égales , degrosdez  en  pierre  percés  de  deux  trous  cylindri- 
ques a cl  b,  fig.  4.  On  remplit  ces  trous  avec  des  chevilles 
en  bois,  et  011  pose  sur  le  dez  une  petite  pièce  en  fonte, 
nommée  coussinet  (chair) , destinée  h devenir  l'appui  immé- 
diat des  rails.  La  /îg.  4 est  une  coupe  de  ce  coussinet , dn 
rail  et  du  dez  en  pince,  par  un  plan  perpendiculaire  è la 
direction  du  chemin , et  passant  par  l’axe  du  dez.  La  fisc-  5 
en  est  une  projection  sur  un  plan  horizontal.  On  voit  qne 
le  coussinet  a deux  parties  horizontales  percées  de  trous  o 
et  6 , par  lesquels  passent  des  clous  qui  entrent  dans  les 
chevilles  en  bois  du  dez,  et  le  lient  ainsi  nu  coussinet.  Le 
rail  est  maintenu  entre  deux  parties  saillantes  n et  n ; cd 
c f est  un  vide  dans  lequel  on  introduit  une  cheville  de  1er 
qui  traverse  le  coussinet  suivant  la  longueur  de  la  route, 
et  empêche  le  rail  de  vaciller.  Cette  cheville  , représentée 
/îg.  6 , est  pyramidale , afin  qu’elle  agisse  comme  un  coin. 
Quelquefois  on  se  sert  seulement  de  coins  de  bois. 

Les  dez,  lorsque  le  chemin  est  en  fer  malléable,  sont 
placés  è qo  centimètres  l’un  de  l’autre , les  distances  étant 
prises  dans  laflirection  de  la  route.  On  remplit  l’espace  qui 
les  sépare  avec  de  la  terre  tassée  ou  avec  de  petites  pierres. 

L’écartement  entre  les  rails,  qui  constitue  la  largeur  do  la 
voie,  varie  de  1 mètre  4*  ce*#,  h 1 mètre  46  cent. 

Les  chemins  ont  deux  voies  ou  une  seule.  Dons  le  pre- 
mier cas,  une  voie  sert  ^ our  la  venue  des  chariots  et  l’autre 
pour  le  retour.  Dans  le  second  cas,  les  chariots  se  croisent 
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ou  se  dépassent  en  des  places  de  rencontre  déterminées 
(siding-places)  où  l’on  établit  une  double  voie. 

On  a divers  moyens  pour  passer  d'une  voie  sur  une  autre. 
Voici  un  des  meilleurs  : soient  AA',  fig.  7,  la  voie  simple 
BB  , et  CC'  les  deux  voies,  RR'  est  uue  pièce  tournant 
autour  du  centre  R',  appelée  en  anglais  switch  ; LL  une 
pièce  semblable,  les  rebords  des  roues  étant  en  dedans,  si 
l’on  veut  faire  passer  le  chariot  de  AA'  sur  B B',  on  place 
les  petites  pièces  mobiles  comme  l'indique  la  fig.  7,  et  l'effet 
désiré  a nécessairement  lieu.  On  procéderait  d’uue  manière 
analogue  pour  passer  sur  CC'  : ce  serait  la  pièce  inobileLL' 
que  l’on  rapprocherait  du  rail  au  lieu  de  RR  , et  RR  qu’on 
éloignerait. 

Au  point  R , où  se  rencontrent  les  quatre  rails,  on  place 
des  pièces  en  fonte , fig.  8;  deux  rails  vont  aboutir  eu  b et  c, 
et  deux  autres  en  b'  et  c . 

On  n’employa  dans  l’origine , comme  puissance  motrice 
appliquée  aux  chariots  roulant  sur  les  chemins  de  fer,  que 
des  chevaux. 

En  1788  seulement,  on  imagina  de  faire  agir  le  poids 
même  des  chariots  descendant  le  long  des  plans  inclinés,  au 
moyen  d’une  combinaison  de  poulies , sur  les  chariots  gra- 
vissant l’un  quelconque  des  lianes  de  lu  colline.  Plus  tord, 
en  1 808,  on  commença  à placer  au  sommet  des  rompes  les 
plus  fortes  des  machines  è vapeur  qui  firent  tourner  nu 
reuil , sur  lequel  s’enroulait  une  corde  (ixéc  par  l’une  de  ses 
extrémités  aux  chariots  quil  fallait  élever  (voyez lig.  1 1).  En 
lin  , en  1801  , ou  se  servit  des  premières  machines  locomo- 
tives, qui  consistent  en  une  machine  ordinaire  à haute 
pression  placée  sur  un  chariot , de  manière  4 en  faire  tour- 
ner immédiatement  les  roues , et  à faire  ainsi  avancer  le 
chariot  par  la  réaction  du  frottement.  Celle  voiture  h va- 
peur en  remorque  une  certjjpe  quantité  d’aulnes.  On  crut 
d’abord  que  le  frottement  seul  ne  sullirait  pas , lorsque  la 
charge  à remorquer  serait  d’un  poids  un  peu  élevé.  C’est 
pourquoi  ou  employa  des  roues  dentées  qui  marchaient  sur 
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des  crémaillères;  mais  on  n’n  pas  tardé  h les  abandonner, 
et  aujourd’hui  les  machines  locomotives  roulent  presque 
partout  sur  des  rails  unis. 

La  ftg.  1 2 représente  la  machine  de  MM.  Braithuait  et 
Erickstonc,  qui  est  considérée  comme  la  meilleure  qui  existe 
aujourd’hui  en  Angleterre.  La  fig.  i3  en  est  une  coupe. 

S , fig.  1 3 , est  un  fourneau  alimenté  de  combustible  par 
la  trémie  T au  moyen  du  tuyau  L,  traversant  un  réservoir 
de  vapeur  A.  L’air  froid  lui  est  fourni  par  un  soufflet  placé  , 
en  C , et  passe , après  s’être  échauffé  et  avoir  activé  la  com-  « 
bustion,  dans  un  tube  qui  se  replie  deux  ou  trois  fois  sur 
lui-même  dans  l’intérieur  de  la  chaudière  EE',  et  aboutit 
à un  canal.  Les.  parties  ombrées  indiquent  la  place  qu’oc- 
cupe l’eau.  La  vapeur  se  rend  du  réservoir  A par  un  con- 
duit dans  deux  cylindres  , dont  on  ne  peut  voir  qu’un  seul 
dans  In  figure , qui  font  jouer  un  piston  ; et , par  une  trans- 
mission de  mouvement  convenable  , font  tourner  les  roues. 

Le  frottement  que  celles-ci  éprouvent  est  proportionnel 
au  poids  de  la  machine.  Plus  il  est  grand  , plus  il  faut  de 
force  pour  le  vaincre;  mais  aussi  plus  est  considérable  la 
charge  que  la  machine  peut  remorquer. 

La  plupart  des  machines  locomotives  employées  sur  les 
chemins  d’Angleterre  pèsent  entre  7,000  et  8,000  kilog.  ; 
mais  des  voilures  aussi  lourdes  détruisent  en  peu  dé  temps 
les  bandes  de  fer  qui  forment  la  route.  Celles  que  l’on 
construit  aujourd’hui  sont  beaucoup  plus  légères.  La  ma- 
chine que  nous  venons  de  décrire  ne  pèse  que  5, 000  kilog. 

Les  machines  semblables  traînent  h leur  suite  une  charge 
moindre  que  les  anciennes;  mais  on  en  augmente  le  nombre 
proportionnellement  à l’abondance  des  transports. 

Ces  nouvelles  machines , en  remorquant  de  faibles 
charges,  ont  pu  marcher  avec  une  vitesse  prodigieuse.  On 
assure  qu’une  d’entre  elles  a parcouru  jusqu’il  quatorze 
lieues  en  uné  heure.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ' 
les  transports  s’effectueront  habituellement  avec  une  pa- 
reille vitesse.  Les  machines  seraient  bientôt  disloquées;  les 
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rails  •('raient  brisés  ou  dérangés,  et  les  frais  de  conduis-' 
tibles  nugmentoraient  dans  la  même  proportion  que  les  dé- 
penses d'entretien. 

On  ne  peut  établir  une  comparaison  générale  entre  le 
système  des  chemins  de  fer  et  celui  des  canaux.  Les  circons- 
tances locéles  décident  seules  de  la  préférence  h accorder 
à l’un  ou  l’autre  genre  de  voies  de  communication. 

Lorsqu’on  a de  fortes  rampes  Ji  franchir,  ou  s’il  n’v  a 
point  de  grands  réservoirs  d’eau  dans  le  voisinage , un  ca- 
nal est  impraticable,  tandis  que  par  l’emploi  des  machines 
fixes  ou  des  poulies  de  renvoi , les  pentes  cessent  d’être  un 
obstacle  au  tracé  des  chemins  de  fer. 

* Uncheminde  fer  l’emportera  incontestablement  toutes  les 
foisque  l’on  désirera  effectuer  les  transports  rapidement  et 
sans  interruption  ; car  on  ne  peut  aller  que  lentement  sur 
un  canal , et  la  circulation  est  interrompue  pendant  les  sé- 
cheresses ou  les  gelées.  Veut-on  , au  contraire  , établir  une 
voie  de  communication  facile  et  économique  dans  un  pays 
plat , oh,  au  moyen  de  quelques  travaux,  on  peut  aisément 
conduire  des  eaux  utiles  pour  l’irrigation;  a-t-on  h traver- 
ser et  h dessécher  un  pays  marécageux  , le  canal  doit  être 
préféré  sans  aucun  doute  au  chemin  de  fer. 

Cependant , dans  quelques  cas  particuliers  , lorsque  de 
telles  circonstances  ne  se  rencontrent  pas,  il  peut  y avoir 
incertitude  sur  le  choix  du  mode  de  communication.  L’exa- 
men de  la  question  se  réduit  alors  h un  simple  calcul  des 
frais  probables  d’établissement  et  «l’entretien  de  l’une  ou 
de  l’autre  voie  et  des  frais  de  traction  et  de  véhicule  par 
chacune  d’elles.  On  ne  peut  prédire  exactement  quel  en 
sera  le  résultat;  mais  si  l’on  doit  s’en  rapporter  h un  petit 
nombre  de  données  positives,  fournies  par  l’expérience , il 
est  h présumer  que  le  prix  de  construction  et  les  frais  d’en- 
tretien du  chemin  de  fer  seront  moindres  que  ceux  du'  ca- 
nal; mais  que  les  frais  de  traction  et  do  véhicule  seront  plus 
élevés  pour  le  chemin  de  fer. 

Il  suit  de  lè  que  les  frais  complets  de  transport  d’une 
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certaine  unité  de  poids  è l’unité  de  distance , se  composant 
non-seulement  des  Irais  de  traction  et  de  véhicule , mais 
encore  de  l’intérêt  du  capital , de  la  construction  et  des 
Irais  d’entretien , perception  et  administration , répartis 
entre  ln  quantité  totale  de  marchandises  que  l’on  présume 
devoir  circuler  sur  le  canal  ou  sur  le  chemin  de  lér , la  so- 
lution définitive  de  la  question, dépendra  de  cette  quantité, 
ou,  en  d’autres  termes,  du  tonnage ; et  il  arrivera  qu’au- 
dessus  d’un  certain  tonnage,  le  canal  aura  l’avantage  sur 
le  chemin  de  fer , tandis  que  l’inverse  aura  lieu  pour  un 
tonnage  moins  considérable.  Voyez  Chemins,  Route*. 
Vapeub  et  Voiebie.  A.  Pkbd... 

ROYAUTÉ.  ( Politique .)  Les  articles  Monarchie,  Des- 
potisme , Ttbannib,  disent  ce  qu’est  la  royauté  dans  les 
États  qu’elle  maîtrise  par  des  lois  qui  sont  son  ouvrage,  ou 
par  une  violence  qu’elle  organise  à son  gré.  Ici  nous  de- 
vons apprécier  la  monarchie  circonscrite  par  une  consti- 
tution qui  fixe  ses  prérogatives , et  limitée  par  des  assem- 
blées représentatives  qui  permettent  à la  nation  de  mani- 
fester sa  volonté  et  d’influer  sur  ses  destinées. 

La  royauté  constitutionnelle  n’a  malheureusement  eu 
Europe  qu’un  seul  modèle  , l’Angleterre;  et  cet  exemple 
est  loin  de  pouvoir  servir  de  type. 

Les  prérogatives  de  la  couronne  constituent  la  monar- 
chie constitutionnelle.  ( Voyez  PsliRocATiVE.)  Les  libertés 
publiques  , sanctionnées  par  la  constitution  et  placées  sous 
la  sauvegarde  de  ln  représentation  nationale , composent 
les  prérogatives  de  la  cité  et  du  citoyen.  (V oyez  Libebtè  et 
Représentatif-Gotjvernement.  ) Les  dépositaires  de  ces 
immunités  rivales  marchent  rarement  de  concert  ( V oyez 
Prérogative  )»  et  leur  lutte  est  le  premier  embarras  des 
Etats  représentatifs. 

Il  en  est  un  plus  grave  : les  ministres  responsables  d’un 
prince  inviolable  tendent  sans  cesse  è l’accroissement  des 
prérogatives  de  la  couronne , polir  placer  la  responsabilité 
des  ministre»  à l’abri  de  l’inviolabilité  du  roi;  (V oyez  Res- 
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pomsabilità.)  De  leur  côté.  Ica  chambres  ne  possédant 
qu’une  puissance  morale , et  voyant  l’autorité  réelle,  les 
honneurs  et  1»  fortune  dans  le  cercle  du  pouvoir  exécutif , 
cherchent  h dominer  le  ministère  pour  s’emparer  du  gou- 
vernement. ...  j . , 

La  masse  des  fonctionnaires  civils,  judiciaires,  militai- 
res , sacerdotaux , n’obtient  ses  places , ses  traitements  , 
ses  pensions  que  des  ministres , et  désire  que  le  ministère 
•oit  absolu  pour  être  prodigue.  La  nation , qui  paie  ce  que 
les  ministres  dépensent , veut  que  l’oppositiou  soit  hostile 
et  parcimonieuse  , afin  de  payer  moins  et  de  contraindre 
l’autorité  à faire  beaucoup  avec  peu.  ' . 

11  est  encore  un  autre  malheur.  La  cour  est  peuplée  de 
nobles  imbécillités  qui  n’ont  pas  même  la  science  do  ces, 
emplois  qu’on  fait  gérer  par  des  commis.  Inhabiles  à tout , 
il  faut  qu’elles  vivent  de  sinécures,  Ainsi  le  gouvernement 
salarie  des  hommes  inutiles  môme  au  gouvernement  ; et 
leur  avide  mendicité  ne  pouvant  être  satisfaite  par  la 
royauté  constitutionnelle , la  poussent  sans  cesse  vers  le 
pouvoir  absolu.  Le  peuple  aussi  ne  manque  jamais  d’iutri- 
gants  qui , ne  pouvant  trouver  place  dans  le  régime  parle- 
mentaire , dénaturent  le  bien , exagèrent  le  mal , et  incitent 
les  nations  à la  république  pour  arriver  h l’anarclde. 

Si  la  lutte  s’établit  dans  les  chambres,  elle  est  sans  pé- 
ril. Le  ministère  ne  peut  aller  que  du  scrutin  qui  le  blesse 
h la  dissolution  qui  le  venge;  l’opposition  ne  peut  s’étendre 
que  de  la  tribune  à l’urne  électorale.  La  guerre  de  ces  puis- 
sances morales  ne  saurait  troubler  l’ordre  et  la  paix.  . 

Si  le  ministère  veut  agir  en  dehors  du  système  représen- 
tatif, il  procède  par  l’espionnage  et  la  provocation;  il  invente 
des  conspirations  ; il  y compromet  ses  adversaires»  les  livra 
aux  tribunaux  lorsqu’il  peut  compter  sur  leur  vénalité , oit 
4 des  cours  prévôt  aies  chargées  toujours  du  soin  des  haines 
et.  de*  vengeances  ministérielles.  Souvent  le  pouvoir  excite 
le  peuple  contre  le  pouvoir , afin  d’apaiser  par  le  sabra  du 
soldat  le-.désordte  qu  jl  awtcùo  par.  4es  ruses  do  la  police. 
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Ces  excitations  furent  fréquentes  sons  la  cabale  de  la  res- 
tauration anglaise;  la  restauration  française  a appauvri  la 
morale  et  enrichi  la  politique  cl  la  langue  du  mot  agents 
provocateurs.  Lo  peuple  de  son  côté  ne  manque  jamais  de 
mécontents  qui  attaquent  legouvernement  dansson  essence 
même , exagèrent  tous  les  abus , irritent  toutes  les  haines , 
redoublent  toutes  les  craintes,  allument  toutes  les  colères, 
et  préludent  aux  révolutions  par  les  murmures  qu’ils  pro- 
pagent , les  hostilités  qu’ils  groupent , les  émeutes  qu’ils 
excitent,  les  révoltes  qu’ils  fomentent. 

Le  vice  de  la  royauté  constitutionnelle  est  de  redouter  le 
système  représentatif,  de  l’aborder  avec  trop  de  défiance, 
et  de  le  resserrer  dans  un  cercle  trop  étroit.  L’opposition 
que  la  royauté  redoute  n’est  cependant  que  volonté , force 
morale,  n’ayant  d'appui  que  l’opinion.  Lu  dehors  de  ces 
débats  parlementaires,  il  existe  une  autre  opposition  plus 
redoutable,  toute  matérielle,  toute  appuyéo  sur  des  forces 
physiques.  Qu’importent  les  querelles  des  \\  ighs  et  des 
ïorysPquel  mal  ont-elles  fait  cl  peuvent-elles  faire  à la  mo- 
narchie? Mais  ne  voyez-vous  pas  eu  dehors  du  parlement 
un  peuple  de  radicaux  voulant  opposer  un  système  natio- 
nal au  système  parlementaire?  Qu'arrivera-t-il  le  jour  où 
les  violences  populaires  succéderont  aux  discussions  de  la 
tribune?  L’opposition  disparait,  mais  la  révolution  com- 
mence. L’unique  secret  de  la  royauté  constitutionnelle  bien  - 
entendue  est  d'associer  les  masses  au  régime  représentatif , 
de  leur  permettre  d influer  sur  leur  destinée  par  leur  vo- 
lonté propre  , et  de  changer  ainsi  une  opposition  physique 
et  désorgunisalrice  en  opposition  protectrice  cl  morale. 

Le  bienfait  de  I4  royauté  constitutionnelle  est  de  s oppo- 
ser mieux  que  tout  autre  pouvoir  aux  révoltes  , aux  conspi- 
rations; de  concentrer  les  ambitions,  les  craintes,  les  hai- 
nes, dans  celle  hostilité  de  paroles,  d’opinions,  de  tribune, 
qui  cache  une  sécurité  parfaite  sous  les  apparences  d’uu 
trouble  sans  péril.  4-'  • 

Toutefois,  cotte  opposition  d’opinions  et  d’éloquence  oU 
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t'rc  des  chnnces  assez  fâcheuses  pour  éprouver  de  grands 
rois  et  d’habiles  ministres.  Les  chambres  craignent  que  la 
royauté  n’usurpe  le  pouvoir  législatif;  ce  fut  la  tendance 
des  Stuarts  : la  royauté  craint  que,  les  chambres  n’usur- 
JSent  les  prérogatives  de  la  couronne;  c’est  la  tendance  du 
parlement  anglais.  Entre  deux  rois  qui  marchent  vers  l’n- 
blme,  l’oligarchie  qui  s’empare  du  pouvoir,  un  peuple  ra- 
dical que  tourmente  le  besoin  d’une  révolution  nouvelle  , 
le  champ  est  vaste  pour  la  politique  constitutionnelle.  Les 
hommes  qui  ne  voient  en  Angleterre  que  les  querelles  ap- 
parentes des  Wighs  et  des  Torvs , sont  frappés  de  cécité. 

Avant  la  révolution  do  1 788 , l’usurpation  royale  était 
mnniiesle.  Le  peuple , que  la  royauté  avait  effrayé  , appuya 
de  toute  la  puissance  de  l’opinion  les  usurpations  parle- 
mentaires. Par  l’opinion,  le  parlement  s’empnra  des  mi- 
nistres; par  lo  ministère,  du  gouvernement;  et  tout  équi- 
libre fut  rompu.  Le  roi  ne  peut  rien  faire  sans  les  chambres; 
et  les  chambres,  matlresses  des  ministres,  peuvent  tout 
foire  sans  lo  roi.  Si  jamais  roi , digne  de  l’être  , veut  res- 
taurer la  royauté  angloiso  , il  devra  s’appuyer  sur  la  démo- 
cratie. S’il  marche  seul , il  se  perd  comme  Jacques  II;  s’il 
marche  avec  la  noblesse  , il  so  perd  comme  Charles  I";  si 
les  radicaux  marchent  sans  lui , une  république  s’élève  ; 
s’ils  se  réunissent  contre  l’aristocratie  qui , pesant  à la  fois 
sur  la  royauté  dont  elle  usurpe  les  prérogatives  , et  sur  le 
peuple  dont  elle  usurpe  les  libertés,  rend  impossible  toute 
pondération  de  pouvoirs  , le  gouvernement  représentatif 
s’assied  sur  ses  véritables  fondements. 

En  France,  les  traditions  du  vieux  temps  et  l’exemple 
de  l’empire  aveuglent  le  pouvoir.  Les  limites  constitution- 
nelles gênent  la  royauté.  On  craint  les  députés,  les  élec- 
teurs, le  peuple,  l’opinion.  On  n’est  content  que  des  fonc- 
tionnaires qu'on  maîtrise,  pareequ'on  les  paie;  mais  011  11e 
peut  paye^touto  une  nation.  On  s’appuie  en  vain  sur  la 
servilité,  ilgbul  toujours  se  trouver  en  face  de  l’indépen- 
dance. Il  faudra  finir  par  marcher  arec  tout  le  monde,  car 
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marcher  seul  est  impossible.  Que  peut-il  arriver  en  effet? 
Une  chambre  vénale  livrerait-ello  nu  pouvoir  les  libertés 
publiques  ? Mais  cette  chambre  .menacée  à son  tour,  ne 
rendrait-elle  pas  au  peuple  plus  qu’elle  n’aurait  livré  3»  la 
royauté  ? Voudrait-on  protéger  l’usurpation  par  la  violence? 
L’emploi  de  lu  force  est  un  anachronisme.  Jadis  les  moyens 
de  se  concerter , de  se  réunir,  de  résister,  routes , armes  , 
esprit  public,  tout  manquait  : aujourd’hui  la  presse  et  la 
poste  font  que  tout  un  peuple  s’interroge  et  se  répond.  Ja- 
dis un  régiment  inattendu  , jeté  au  milieu  de  quelques  re- 
belles épars , promenait  dans  les  provinces  une  teneur  fa- 
cile : aujourd’hui  tous  les  départements  sont  solidaires 
quand  les  libertés  publiques  soûl  attaquées  ; et , grâce  au 
mode  de  conscription,  l’armée  qu’on  prendrait  d’abord 
pour  auxiliaire  finirait  par  devenir  ennemie. 

Pour  étendre  les  prérogatives  de  la  couronne,  on  vou- 
drait voir  renaître  Richelieu  et  le  despotisme , Walpole  et 
la  corruption.  L’un  et  l'autre  sont  antipathiques  h nos  inté- 
rôts,  nos  besoins, notre  civilisation.  Ce  qui  peut  consolider 
la  puissance , c’est  un  prince  avec  le  caractère  loyal  et  le 
cœur  droit  de  Henri  IV  ; c’est  un  ministre  avec  l’esprit 
franc  et  les  mains  nettes  de  Sully.  La  France,  fatiguée  de 
gloire  , dassée  de,  tyrannie  , gouvernée  do  bonne  foi , admi- 
nistrée avec  économie , protégée  par  des  lois  respectées  et 
permanentes  , se  reposerait  dans  la  liberté,  et  s’en  remet- 
trait en  uveugle  h qui  lui  ferait  ces  destinées. 

La  monarchie  tend  sans  cesse  au  despotisme.  La  royauté 
constitutionnelle  doit  se  renfermer  religieusement  dans  le 
cercle  de  ses  prérogatives.  Essayer  de  le  franchir ,-  c’est 
affronter  le  sort  de  Charles  1",  de  Jacques  II,  de  Gus- 
tave. -r  ' 

Mais  le.  génie  de  la  royauté  constitutionnelle  est  tout  en- 
tier dans  cette  puissance  qui  fait  respecter  la  prérogative. 
Les  Palatins  l’usurpent  en  Pologne , la  Pologne  n’est  plus. 
Le  conseil  l’usurpe  h Venise,  Venise  n’est  plus.  Le  peuple 
«^l’armée  l’usurpent  en  Suède , et  la  Suède  n’existe  que 
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sous  le  bon  plaisir  des  princes  dont  eUe  triomphait  jadis. 
Les  usurpations  du  parlement  anglais  n’ont  encore  perdir 
que  la  royauté,  bientôt  elles  perdront  l’Angleterre;  car 
dans  les  Etats  représentatifs  les  destinées  du  peuple  sont 
attachées  au  maintien  de  la  prérogative , et , par  une  consé- 
quence nécessaire , à la  destinée  des  rois. 

En  France,  la  prérogative  touche  presque  au  pouvoir 
absolu.  Un  roi  qui  régnerait  par  lui-ménic , ferait  bien  plus 
cl  bien  mieux  avec  elle  que  ne  tirent  Louis  XI  et  Richelieu 
avec  le  despotisme.  Avec  elle,  Louis  XIV  eût  acquis  plus 
de  gloire , la  Frnuce  plus  de  liberté  , le  peuple  plus  de  bon- 
heur. Elle  l'eût  préservé  des  longues  calamités  qui  ilétrirenl 
sa  vieillesso,  qui  ouvrirent  à l’étranger  toutes  les  frontières 
du  royaume , qui  le  ruinèrent  par  la  révocation  de  l’édit  do 
Nantes,  qui  le  dépeuplèrent  par  les  dragonnades,  qui  l’avi- 
lirent par  les  lettres  de  cachet;  et  la  puissance  éclipsée  du 
grand  roi  ne  se  fût  pas  éteinte  entre  l’hypocrisie  do  la  veuve 
Scarrouct  les  intrigues  du  jésuite  Le  Tellier,  entre  l’arrêt 
qui  casse  son  testament  cl  les  malédictions  dont  le  peuple 
charge  son  cercueil.  Avec  un  prince  digne  de  l’être,  les 
chambres  traitent  sans  faiblesse,  mais  avec  déférence , les 
grands  intérêts  publics , et  le  chef  de  l’État  couvre  alors 
l’État  même  de  son  génie , de  sa  gloire  et  de  sa  majesté. 
Avec  un  prince  faible  ou  déloyal,  les  ministres  seuls  gou- 
vernent; alors  les  mystères  de  la  domiualion  disparaissent  ; 

* on  ne  voit  plus  un  roi  nécessaire , on  n’aperçoit  que  des 
ministres  importuns,  et  le  pouvoir  se  débat  entre  leurs  en- 
vieux et  leurs  créatures.  On  se  trouve  alors  à l’étroit  dans 
le  cercle  constitutionnel;  il  faut  tant  de  force  pour  conte- 
nir les  adversaires , tant  d’or  et  d’emplois  pour  satisfaire  les 
flatteurs,  que  la  prérogative  ne  saurait  y suffire.  Mais  cela 
même  prouve  que  si  la  royauté  constitutionnelle  ne  suffit 
pas  aux  ministres , c’est  qu’alors  il  n’y  a plus  de  roi  vrai- 
ment roi.  Le  princoqui  ne  sait  pas  régner  par  lui-même  est 
sans  influence  sur  le  gouvernement , et  le  gouvernement 
alors  sans  ascendant  sur  l’administration.  Si  de  pareils  ujy- 
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nistres  sont  maîtrisés  par  un  parti , les  chambres  gênent; 
on  les  proroge,  on  les  dissout,  on  les  rappelle , on  les  ca- 
resse, on  les  effraie,  on  les  corrompt.  Voyez  In  Franco  et 
les  Pays-Bas.  Si  les  majorités  parlementaires  maîtrisent  les 
ministres,  la  royauté  s’éclipse,  les  pairs,  les  députés,  les 
électeurs  se  disputent  le  pouvoir;  ce  qui  régne  , gouverne, 
administre , c’est  la  majorité;  et  comme  les  ministres  ne 
peuvent  rien  sans  elle  , c’est  avec  elle  qu’ils  partagent  les 
dépouilles  de  la  royauté.  Voyez  l’Angleterre. 

Le  système  constitutionnel  est  simple  : le  roi  règne,  le 
parlement  gouverne , le  ministère  administre.  Si  par  fai- 
blesse ou  par  corruption , l’un  de  ces  corps  abdique  une 
partie  de  sa  puissance . les  autres  en  héritent , et  le  sys- 
tème est  détruit  ou  modifié.  On  parle  d’un  gouvernement 
ministériel;  c’est  une  absurde  niaiserie.  Il  existe,  dit-on, 
en  Angleterre  ; c’est  une  erreur.  C’est  la  majorité  qui  gou- 
verne l’Angleterre;  les  prérogatives  de  la  monarchie  sont 
passées  au  parlement.  Chatarn,  Pitt , Castelreagh , Welling- 
ton , ont  tous  joué  au  roi-dépouillé.  Les  lorys  ont  usurpé  la 
royauté,  pareequ’ils  formaient  la  majorité, et  l’aristocratie 
gouverne  au  nom  du  roi , mais  sans  le  roi.  L’oligarchie  an- 
glaise est  puissante  et  compacte  , ses  racines  sont  étendues 
et  profondes  : le  roi  tirera  dilücilcmont  la  royauté  de  leurs 
mains.  Lé  système  de  Fox  et  de  Shéridan  était  plus  monar- 
chique et  plus  national.  L’éphémère  majorité  des  vvighs, 
leur  popularité  mobile , no  pouvaient  rien  sans  la  royauté , et 
lui  laissait  sa  force  et  sa  splendeur.  Les  torys  eussent , par 
leur  hostilité , conservé  les  prérogatives  du  trône  et  les 
libortés  publiques.  Le  roi  s’est  fait  tory,  et  il  a cessé  de 
régner;  un  roi  vvigh  n’eût  perdu  que  l’administration,  et 
pouvait  toujours  contraindre  le  purlement  à lui  restituer  sa 
majesté. 

Conserver  sa  prérogative , voilà  toute  la  politique  de  la 
couronne.  Les  ministres  sont  les  plus  funestes  ennemis  de 
cette  espèce  de  royauté.  Pour  rester  ministres  , ils  redoutent 
les  majorités  nationales , et  tâchent  par  la  ruse  et  la  fraude 
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de  faire  élire  de*  majorités  ministérielles.  Celles-ci  ne  roulent 
«pie  dilapider  le  trésor  et  se  partager  le  pouvoir;  et  séduite 
par  le  ministère,  la  royauté  se  livre  à ces  intrigants  <pii  la 
dépouillent  pour  la  détendre  et  l’asservissent  pour  la  pro- 
téger. 

Je  n’ai  rien  dit  encore  do  l’opposition.  Les  rois  la  com- 
battent souvent  par  des  moyens  que  la  morale  réprouve  et 
que  la  politique  ne  saurait  approuver.  Ils  n’en  ont  rien  à 
craindre.  La  minorité  peut  être  turbulente , la  majorité 
seule  est  usurpatrice.  Le  pouvoir  royal  n'a  rien  è redouter 
de  la  tribune,  et  tout  du  scrutin.  Or,  l’opposition , quel  que 
soit  son  éclat  à la  tribune , succombe  toujours  au  scrutin. 
L’opposition  n’est  fâcheuse  qu’aux  ministres  dont  elle  dé- 
masque la  faiblesse , qu’aux  majorités  dont  elle  dévoile  la 
servilité  vénale  et  les  envahissements  contraires  aux  préro- 
gatives de  la  couronne  on  aux  libertés  de  la  nation.  L’oppo- 
sition est  anti-ministérielle  et  ne  saurait  être  anti-royale. 
Mais  c’est  précisément  parcequ’elle  est  l’ennemie  des  mi- 
nistres qu’elle  semble  si  redoutable  au  ministère.  Ce  sont 
•lès  majorités  qui  perdirent  Gustave,  Barnevelt  > Charles  1*\ 
Louis  XV.I , Jacques  il.  C'est  toujours  dans  le  petit  nombre 
qu’on  remarque  les  grands  talents  et  les  hautes  vertus  : les 
protecteurs  des  rois  quand  la  liberté  tend  h la  licence , les 
défenseurs  de  la  liberté  quand  les  rois  s’acheminent  vers  la 
tyrannie.  Dans  le  système  constitutionnel , rien  ne  se  fait 
que  par  les  majorités;  qu’elles  tassent  le  bien  Ou  le  mal, 
l’opposition  n’y  peut  rien.  » • ' . * 

Le  trône  n’est  jamais  vacant;  mais  il  faut  protéger  la 
royauté , quand  la  raison  d’un  roi  vieilli  s’est  éteinte  , 
quand  la  raison  d’un  prince  adolescent  n’est  pas  encore 
formée  ; et  l’exemple  de  l’Angleterre  , où  Pitt  contraignit 
le  prince  de  Galles  à se  soumettre  au  ministère  et  à la  ma- 
jorité du  parlement  avant  de  lui  faire  décerner  la  régence, 
montre  que  cette  question  est  grave  dans  les  États  consti- 
tutionnels. Pour  la  résoudre,  il  faut  d’abord  écarter  tous 
les  jurisconsultes  qui  décident  par  le  droit  civil  toutes  Los 
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matières  politiques  ; il  finit  écarter  la  loi  des  Francs  sa  Liens , 
parcequ’clle  est  une  loi  d’ordre  territorial , et  qu’elle  a été 
mal  interprétée  même  par  Montesquieu.  Les  Francs  avaient 
deux  sortes  de  terres  , le  bien  propre,  l’alleu , la  sala , d’où 
leur  nom  do  saliens , et  le  domaine  public,  composé  de 
tout  ce  qui  ne  composait  pas  la  terre  saüque.  Ce  domaine 
uational  se  partageait  tous  les  ans  de  manière  à ce  que 
chacun  eût  une  part  égale  de  terre  b cultiver.  Ainsi  l’éga- 
lité de  fortune  territoriale  était  conservée.  Les  filles  n’y 
pouvaient  porter  atteinte  : i°  parcequ’cilcs  ne  succédaient 
pas  à la  terre  salique  : De  terra  ver 6 salicd  in  mulierem 
nu! La  portio  hareditatis  transit , ted  hoc  virilis  sexus  acquirit, 
hoc  est  filii  in  ipsà  hœrcditate  succédant  ; 2°  pareeque  les 
filles  n’avaient  aucun  droit  au  domaine  public,  comme  on 
le  voit  par  l'ambassade  de  Childeberl  h Chilpéric  pour  lui 
rappeler  qu  il  n’a  pas  le  droit  de  donner  à sa  fille  une 
dot  prise  du  royaume  de  son  père.  Ce  n’est  que  dans  le 
douzième  siècle  qu’on  fit  la  première  application  politique 
de  la  loi  des  saliens  : les  états  décidèrent  que  la  couronne 
composait  la  sala,  l’alleu  du  prince,  et  qu’elle  no  pouvait 
passer  aux  femmes. 

Mais  bientôt  la  loi  salique  fut  corrompue  par  la  loi  ro- 
maine. Celle-ci  donnait  à la  mère  la  tutelle  de  l'eufant  mi- 
neur, à la  lèmnic  la  curatelle  du  mari  imbécille;  et  comme, 
daus  ce  droit , les  choses  suivent  les  personnes , avec  la 
surveillance  de  l’homme  , elles  acquirent  l’administration 
des  biens.  Or,  1 Ftal  était  le  bien  , l’alleu  du  prince,  et  la 
régence  fnt  dévolue  à la  reine  Blanche , b celle  dont  le  mari 
était  en  démence  : c’est  ainsi  que  la  loi  civile  asservit  la  loi 
politique. 

Sous  le  despotisme , la  régence  des  femmes  est  un  bien- 
fait : la  tyrannie  fùt-ellc  la  même  , les  formes  en  sont  moins 
cruelles.  Blanche  de  Castille  , Isabelle,  Catherine  II , Bru- 
nchault  même , lurent  de  grands  hommes.  Mais  Frédé- 
gonde,  Isabcau  de  Bavière  furent  des  monstres;  et  ce  qu’il 
y a de  faiblesse  et  de  mobilité  daus  le  caractère  des  femmes. 
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de  cruel  et  d arbitraire  dans  leurs  caprices,  de  prodigalité 
dans  leur  cour , d’insolence  dans  leurs  favoris  , de  dépré- 
dation dans  leurs  amants,  de  trouble  et  de  désordre  dans 
les  minorités , contraignit  la  politique  à rendre  les  régences 
aussi  courtes  que  possible  ; et  la  majorité  du  prince  fut 
fixée  b quatorze  ans.  Kn  Angleterre , une  femme  est  reine; 
mais  ici  l’aristocratie  régne , et  il  importe  peu  que  la  mo- 
narchie soit  représentée  par  un  homme , une  femme  ou  un 
enfant.  En  Angleterre  encore,  et  lorsque  la  raison  de 
Georges  IV  venait  de  s’éteindre , la  question  de  régence  fut 
soumise  aux  débats  du  parlement.  Fox  cl  tout  le  parti  wigh 
déclarèrent  que  la  régence  était  hors  des  attributions  par- 
lementaires, et  qu'elle  appartenait  de  droit  à l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  11  se  trompait  en  fait  : depuis  la 
reine  Anne,  les  chambres  avaient  disposé  de  lu  régence  au 
commencement  de  chaque  règne , long-temps  avant  l’avè- 
nement des  minorités , comme  prévision  et  non  comme 
nécessité.  Piti  et  les  torys  voulurent  assujétir  la  régence  à 
l’omnipotence  parlementaire , et  asservir  ainsi  la  royauté 
par  le  parlement,  qu’ils  avaient  asservi  déjà.  La  cour  vou- 
lait la  déférer  à la  reine , dont  elle  se  partageait  en  espoir 
la  puissance  et  les  faveurs. 

On  a toujours  dit  que  troublect  minorité  étaient  insépa- 
rables; mais  on  n’a  prouvé  cette  assertion  que  par  les  mi- 
norités troublées  par  la  régence  des  femmes.  Longuement 
débattue , la  question  n’est  pas  encore  écliiircic. 

La  personne  du  prince  enfant  ou  du  monarque  tombé 
en  enfance  doit  être  confiée  à la  tendresse  maternelle , b 
l’amour  conjugal.  Alors  une  vigilante  sollicitude  veille  sans 
cesse  sur  leurs  jours  et  leur  bonheur.  Sous  le  rapport  des 
personnes , les  dynasties  sont  des  familles  , et  doivent  être 
régies  par  les  lois  de  famille.  Mais  une  nation  n’est  pas  la 
propriété  d’un  prince.  Go  besoin  constant  d’ordre  , de  paix, 
de  prospérité  , de  majesté  , la  vie  do  tout  un  peuple  enfin, 
ne  sauraient  être  l’accessoire  d’une  tutelle,  et  se  traîner  b 
la  suite  d’un  enüint-roi  ou  d'un  roi  en  enfance.  Ln  régence 
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ii  est  «lonc  pas  la  tutelle  ; il  faut  donc , comme  Fox , la  dé- 
férer à l’héritier  présomptif,  ou  , comme  Pitt , la  placer 
dans  les  attributions  parlementaires. 

L opinion  de  Fox  offre  un  grave  inconvénient  : le  ré- 
gent, placé  si  près  du  trône,  peut  franchir  par  un  crime 
I obstacle  qui  l’en  sépare.  La  crainte  n’en  est  pas  vaine , et 
d’atroces  exemples  en  attestent  la  possibilité.  Maïs  Brui- 
nehault  , Frédégonde  , les  deux  Calherines  , Médicis  , 
peut -être  même  I assassinat  de  Henri  IV  , prouvent  aussi 
que  les  femmes  ne  reculent  pas  devant  les  grands  attentats 
qui  leur  livrent  le  pouvoir.  Dés  deux  côtés , le  crime  est 
possible  et  l’appréhension  égale.  Pour  conjurer  ces  craintes, 
il  faut  séparer  la  tutelle  de  la  régence , l'affection  du  de- 
voir, le  di  oit  civil  du  droit  politique.  L*héritior  présomptif 
régent  ne  possède  que  l’administration  de  l’État , et  la  ten- 
dresse d’une  mère  ou  d’une  épouse  veille  sur  le  monarque 
avec  cette  tendre  sollicitude  que  la  céainte  inspire  à l’a- 
mour, et  que  la  haine  d’un  régent  donne  à l’ambition  ri- 
vale d une  femme.  L’héritier  présomptif  a seul  un  intérêt 
réel  au  maintien  de  la  prérogative,  qu’une  femme  livrerait 
aux  caprices  de  ses  amants  ou  aux  intrigues  parlemen- 
taires. 

Le  système  de  Pitt  eût  détruit  en  Angleterre  tout  ce  qui 
peut  y rester  encore  de  royauté.  Le  parlement , maître  de 
dispenser  la  régence,  ne  l’accorderait  qu’au  prince  assez 
faible  pour  lui  livrer  en  échange  toutes  les  immunités  de  la 
couronne;  peut-être  même  ferait-il  exploiter  l’interrègne 
par  un  conseil  pris  dans  son  sein  ; et  dans  les  deux  cas , les  li- 
bertés du  gouvernement  représentatif  seraient  bientôt  usur- 
pées par  l’oligarchie  parlementaire , et  le  roi  n’aurait  pour 
apanage  qu’un  fantôme  de  royauté.  * * 

L unique  politique  de  la  monarchie  est  de  maintenir  sa 
prérogative  : usurpatrice,  elle  tend  au  despotisme;  faible, 
elle  tend  h la  république  : une  femme  régente  , par  sa  fai- 
blesse ; un  régent  que  le  parlement  nomme , conserve  ou 
destitue,  doit  aussi , par  déférence  , perdre  la  royaiité. 
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Lo  soin  des  libertés  publiques  est  lié  au  maintien  des  pré- 
rogatives. La  violence  populaire  peut  refréner  un  prince 
usurpateur;  mais  un  prince  faible  succombe  sous  l'omni- 
potence parlementaire , et  la  tyrannie  de  plusieurs  succède 
aux  garanties  de  la  monarchie  constitutionnelle.  11  faut 
don/séparcr  la  tutelle  et  la  régence , régler  celle-là  par  le 
droit  civil , et  celle-ci  par  la  loi  politique. 

On  se  demande  si  la  royauté  passe  tout  entière  dnns  la 
régence.  Quelques-uns  veulent  en  séparer  le  droit  de  grâce, 
et  ce  droit  est  mal  compris.  On  appelle  ainsi  1 abolition  , la 
commutation  , la  diminution  dans  leur  durée  ou  leur  gra- 
vité . des  peines  prononcées  par  le  magistrat.  C est  une 
magistrature  supérieure  à la  loi , souvent  même  à la  jus- 
tice; elle  est  une  iqimunité  du  pouvoir  législatif.  A Athènes, 
h Rome,  c’est  le  peuple;  à Carthage,  c’est  le  sénat;  dans 
l’Europe  moderne , c’étaient  les  rois;  partout  c’est  le  législa- 
teur qui  se  trouve  dépositaire  du  droit  de  grâce.  La  féoda- 
lité , la  papauté , lesacerdocc , usurpèrent  le  droit  de  grâce 
Les  connétables,  les  maréchaux,  les  gouverneurs  de  pro- 
vince en  disposaient  à leur  gré.  On  no  dispensait  pas  la  clé- 
mence , on  vendait  l’impunité.  Charles-le-Sage  interdit  co 
droit  à tous  ses  sujets;  Charles-le-Fou l’octroya  à son  chan- 
celier; Louis  XII . plus  prudent , l’attribua  sans  partage  à la 
royauté.  Le  code  de  179»  abolit  le  droit  de  grâce;  unséna- 
tus-cousultc  de  l’an  10  le  rétablit;  la  restauration  l’a  con 

servé.  , , V. 

La  fréquence  du  droit  de  grâce  ne  signale  pas  la  clé- 
mence du  législateur , mais  la  cruauté  des  lois  ou  l’iuiquité 
du  magistrat.  En  Angleterre,  la  clémence  du  prince,  la 
faiblesse  du  jury  , semblent  toucher  à l’impunité;  elles  n’ar- 
• rivent  pas  même  à la  justice.  Les  vieilles  lois  d un  peuple 
barbare  y sont  conservées  avec  un  scrupule  religieux;  l’o- 
ligarchie y preud  l’équité  pour  une  iunovatiou  révolution- 
naire. L’impunité  vaut  mieux  alors  que  la  cruauté.  Des  jurés 
déclarent  non-constants  des  faits  vrais  en  réalité , mais  aux- 
quels s’appliqueraient  des  peines  atroces;  ils  sacrifient  la 
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législation  à l'humanité.  Si  le  jury  livre  l'accusé  b In  furent 
des  lois  anglaises,  le  prince,  plus  juste  que  ces  lois,  met, 
par  le  droit  de  grâce,  les  pèinés  en  harmonie  nvec  lés 
mœurs  d’un  peuple  civilisé.  Avec  des  lois  justes , les  prin- 
ces n’ont  pas  besoin  d’être  cléments.  Mnis  avec  nos  lois 
nées  dans  des  temps  d’orage,  d’actions,  de  réactions,  de 
craintes,  de  vengeances,  le  champ  est  vaste  pour  la  clé 
rnencc.  Mais  avec  nos  cours  prévôtalcs,  nos  jurés  choisis 
par  les  préfets,  l’hostilité  de  la  inagistrnturé , l’ambition  des 
magistrats,  il  est  bien  que  le  droit  de  grâce  plane  sur  la 
cruauté  des  lois  et  la  faiblesse  des  tribunâuX. 

Cependant  le  recours  en  grâce  ne  peut  arriver  au  roi  que 
par  l’intermédiaire  du  garde -des -sceaux;  ainsi , pout  Solli- 
citer la  clémence  du  monarque  , il  faut  avoir  déjh  conquis 
celle  du  ministre.  Cette  conquête ‘parait  difficile,  quand  les 
ministres  ne  sont  que  des  hommes  de  parti  : aussi  les  jurés 
de  France  imileut-ils  déjîi  la  prudence  dé  céux  d’Angle- 
terre; et,  dans  l’appréciation  des  faits,  ils  usent  do  cette 
modération  qui  contraint  les  tribunaux  h appliquer  dés 
peines  moins  sévères  b des  faits  dont  la  chancellerie  n’eût 
pas  adouci  la  pénalité.  • 

Si  les  lois  sont  justes  , le  droit  de  grâce  ne  peut  s’appli- 
quci*qu’b  des  faits  dont  la  gravité  est  singulièrement  atté- 
nuée par  le  malheur  dé$  temps,  par  des  circonstances  fa- 
tales , par  la  position  spéciale  du  Condamné.  Alors  la  clé* 
menée  ne  laisse  jamais  impunis  les  crimes  lâches  , tels  que 
lé  faux , l’ernpoiionnement;  les  crimes  prémédités , de  quel- 
que nature  qu’ils  puissent  être , les  crimes  de  supérieur  b 
inférieur , fussent-ils  masqués  par  une  séduction  sacerdo- 
tale ou  politique. 

Si  les  lois  sont  cruelles , elles  aecuseut  la  faiblesse  du 
prince  qui  les  souffre , et  la  tyrannie  du  parlement  qui  les 
maintient.  Alors  tous  les  deéusés  sont  condamnés,  et  tous 
implorent  uuc  clémence  qui  /éparpillé  sur  quelques-uns  , 
att  gré  du  éaprice  des  ministres. 

Mais  quel  que  soit  le  droit  de  grâce , tant  rtu’rl  sera  dnns 

23. 
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les  prérogatives  de  la  royauté,  il  doit  se  retrouver  dans  le» 
droits  de  la  régence , parceque  la  royauté  doit  toujours  res- 
ter entière,  intacte  et  stable.  J. -P.  P. 

RU. 


RUBANNIER.  (,  Technologie.  ) On  désigne  sous  le  nom 
générique  de  ruban  , un  tissu  étroit  qui  varie  et  par  les 
matières  dont  il  est  formé , et  par  les  couleurs  qu’il  porte , 
et  par  les  usages  auxquels  il  est  destiné,  soit  pour  lier, 
joindre  ou  orner  d’autres  tissus,  des  vêtements  , des  meu- 
bles , etc.  On  désigne  sous  le  nom  de  rubannerie  toutes 
les  manipulations  qu’on  emploie  dans  la  fabrication  des  ru- 
bans. L’ouvrier  qui  les  fabrique  se  nomme  rubannier. 

Les  rubans  de,  fil,  de  rolon,  de  laine,' de.  ftloscllr,  connus 
sous  le  nom  de,  paitous,  et  certains  rubans  de  soie,  sont  fabri- 
qués avec  le  ^hanvre  , le  lin  , le  colon  , etc.  , réduits  en 
fils  et  travaillés  sur  le  métier  à deux  marches  ; ils  sont  ra- 
rement croisés;  ou  travaille  ceux-ci  sur  le  métier  à quatre 
marches. 

Il  n’en  est  pas  de  mémo  des  rubans  de  soie.  Indépen- 
damment de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  rubans  unis  et  rubans  croisés  , on 
• en  fait  à gros  grains  , comme  le  pèkin  , le  gros  de  Na- 
ples , etc.  ; de  satines , qui  se  croisent  sur  le  pas  d’une  serge 
ou  d’un  satin  quelconque  , et  se  travaillent  de  même.  On 
en  trouve  aussi  de  broches  , de  r cloutes  ; d’autres  dont  une 
partie  de  la  largeur  ressemble  à de  la  ga?c  , tandis  que  des 
rayures  sont  satinées  , brochées , et  même  veloutées.  Ils 
se  fabriquent  en  général  au  métier  b la  Jacquart,  qui  rem- 
place le  tire  avec  un  grand  avantage , surtout  depuis  qu’il 
a reçu  de  notables  améliçrations. 

Les  rubans  entièrement  veloutés  sc  fabriquent  sur  le  mé- 
tier à velours,  avec  deux  chnînes  , dont  une  pour  former 
le  tissu  de  l'étoffe , et  l'autre  pour  former  le  poil  qui  cons- 
titue le  velours. 
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Les  mbans  qui  ne  sont  veloutés  que  dans  une  ou  plu- 
sieurs parties  de  leur  largeur,,  se  fabriquent  sûr  le  métier 
à la  Jacquart  , auquel  on  ajoute  , pour  les  parties  velou- 
tées, la  seconde  chaîne  pour  le  poil. 

On  varie  beaucoup  la  qualité  des  rubans  ..soit  par  celle 
des  soies  qu’on  emploie  dons  leur  fabrication,  soit  par  In 
combinaison  de  ces  soies  , soit  par  les  couleurs , soit  enfin 
par  leur  largeur,  qui  est  appropriée  à l’usage  auquel  ils 
sont  destinés.  ''-Hf  \ 

On  emploie  la  plus  belle  soie  pour  les  rubans  de  toute 
espèce;  la  qualité  qu’on  nomme  organsin  pour  la  chaîne  , 
qui  doit  être  plus  tordue  , et  le  poil  d’AIais  pour  trame.  La 
chaîne  est  simple,  c’est-à-dire,  formée  d’un  seul  fil  pour 
les  rubans  légers;  on  la  désigne  sons  le  nom  de  simplet  S ; 
on  la  double,  la  tripio,  la  quadruple,  elc.,  qu’on  dit  alors 
doublet é , tripletè  , etc.  Par  exemple  , lorsqu’on  double  le 
(il  de  la  chaîne,  le  ruban  en  devient  plus  fort  que  lorsqu’il 
est  simple  ; c’est  ainsi  que  les  rubans  pour  les  ordres 
royaux  sont  plus  forts  que  les  rubans  ordinaires. 

11  est  encore  une  autre  sorte  de  rubans  qu’on  appelle 
rubans-galons , dont  nous  avons  dit  un  mot  à l’article  Pas- 
sementerie. On  les  emploie  à border  des  meubles , et  ils 
paraissent  forts.  Leur  épaisse mw-st  due  aux  matières  qui 
servent  à leur  fabrication  ; c’est  de  l’organsin  commun  pour 
la  chaîne , et  une  trame  beaucoup  plus  grosse  que  celle  des 
autres  rubans. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  grand  métier  à foire  les  rubans , 
ni  la  mécanique  qu’on  y a substituée , qui  fait  dix  à douze 
rubans  à la  fois.  Cette  machine  est  décrite  dans  plusieurs 
ouvrages,  et  notamment  dans  le  Bulletin  industriel  de  la 
Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de  Saint-Étienne  (Loire), 
dans  lequel  on  a fait  connaître,  h l’aide  de  figures,  les 
divers  perfectionnements  qu’on  y a apportés. 

On  fabrique  des  rubans  qui , indépendamment  du  tissu, 
quel  qu’il  soit , sont  ornés  au-delà  des  lisières  de  petits 
bouts  de  soie  saillants  qu’on  nomme  dents  de  rats  ; elles. 
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se  forment  en  mémo  temps  que  le  tissu.  Autrefois  on  les 
obtenait  b l’aide  d’un  crin  que  l’on  tondait  dans  le  sons  de 
la  chaîne , des  demi  côtés  des  lisières , et  en  dehors.  De- 
puis long-temps  on  ne  suit  plus  le  même  procédé  ; ou  em- 
ploie un  fil  de  laiton  qu’on  plpce  de  chaque  côté  de  la  li- 
sière; ce  fil  ne  marche  pas  de  chaque  côté  de  la  pièce, 
comme  faisait  le  crin;  il  est  fixé  et  tendu , et  la  dent  de 
rat , qui  est  formée  par  la  irame  qui  l’enveloppe , coule 
dessus  au  fur  et  h mesure  de  la  fabrication.  Afin  qu’il  ne 
soit  pas  trop  tendu , mais  cependant  pour  qu’il  le  soit  suf- 
fisamment , il  y a sur  le  derrière  du  métier  des  poids  pro- 
portionnés à la  tension  qu’on  veut  leur  donner. 

Les  rubans  doubletès,  triple/ ts , etc.,  pourraient  se  fa- 
briquer h la  mécanique,  mais  ils  se  fabriquent  un  h un.  Il 
en  est  de  même  des  rubans  brodés  qu’on  veut  exécuter 
avec  perfec  tion  ; car , en  général , tout  dessin  compliqué 
s’exécute  d’une  manière  plus  parfaite  sur  un  ruban  seul , 
à un  métier  à haute-lisse. 

Paris  est  renommé  pour  les  rubans , mais  Lyon  en  fa- 
brique une  plus  grande  quantité.  Il  s’en  fabrique  beaucoup 
à Saint-Chaumont,  h Saint-Étienne.  L’Allemagne,  la 
Suisse  fournissent  une  énorme  quantité  de  rubans  brochés 
èn  prêt  en  argent,  dont  la^onsomiualion  est  considérable 
dans  ces  pays.  L.-Séb.  L.  et  M.-  ‘ 

RUBIACÉES.  (Famille  des)  ( Botanique . ) Les  rubia- 
cées  constituent  une  familLe  nombreuse  et  très  importante. 
Elles  offrent  diverses  productions  qui  , sous  plusieurs  rap- 
ports , sont  d’un  haut  intérêt  pour  l’espècd  humaine.  Tels 
sont  le  café,  les  quinquinas,  Fipécacuanha,  la  garance. 
C’est  de  celte  dernière  plante , appelée  rubia  par  les  bota- 
nistes, que  dérive  le  nom  du  groupe;. mais  cette  herbe  vi- 
vaée  , dont  jé  port , les  feuilles  ot  les  fleurs  ont  peu  d’ap- 
parence , ne  caractérise  que  le  moindre  nombre  des 
espèces  qu’il  renferme.  Les  rubiaoées  des  contrées  inter- 
tropicales  sont  en  général  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
d’un  -aspect  très  différent,  et  qui  se  font  remarquer  par  la 
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beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs.  C’est  aussi  dan» 
la  zone  équatoriale  que  vient  le  plus  grand  nombre  des  es- 
pèces , et  les  régions  arctiques  n’en  nourrissent  presque 
aucune. 

Les  caractères  de  Ta  famille  sont  les  suivants  : 

Arbres  ou  arbrisseaux,  ou  bien  herbes  vivaces  ou  an- 
nuelles ; fouilles  simples  , entières  , tantôt  verticiüés , ses- 
siies,  sans  stipules , tantôt,  et  plus  habituellement,  oppo- 
sées, pétiolées  , munies  de  stipules  intermédiaire»  libres,, 
ou  pélioléaires,  ou  engainantes,  entières,  ou  diversement 
lobées. 

Fleurs  axillaires  , solitaires , fasciculées  ou  en  épi , ou 
bien  terminales  , en  grappe  , en  paniculc  , en  corymbe  ou 
en  capitule  , souvent  accompagnées  d’un  involiicre  & plu- 
sieurs bractées. 

Calice  adhérent  (par  exception  inadhérent)  , à bord  en- 
tier* ou  pins  souvent  à deux , quatre , cinq , six  ou  même 
huit  découpures  ou  dents. 

Corolle  insérée  ou  sommet  de  l’ovniré  .^ynadclphc,  ré- 
gulière, de  forme  variée  , h limbe  rarement  entier,  ordi-*- 
dinairemenl  divisé  en  autant  de  lobes  que  le  calice  a de 
déèoupures. 

Étamines  interpositives,  en  nombre  égal  ou  quelquefois' 
double  de  celui  des  lobes  de  la  corolle , et  insérées  è sa 
gorge.  Anthères  bilobées  , introrscs. 

Pistil  : Ordinairement  deux,  op  quelquefois  quatre» 
cinq,  six,  ou  même  huit  hystrclles  uniloculaires,  uni- 
ovulés  ou  pluri-ovulés,  toujours  conjoints  par  les  ovaires, 
et  le  plus  souvent  aussi  par  les  styles  et  les  stigmates. 

Péricarpe  : Tantôt  diérésilc  ou  capsule  composée  de 
deux  h huit  coques  mona  ou  polyspermes  , déhiscentes 
extérieurement,  tantôt  baie  pluri-loculr.ire , tantôt  nucu- 
lainc  ou  même  drupe. 

Graines  campulitropcs  (quelquefois  anatropes)  , ovoïdes 
ou  globuleuses , ou  planes  et  membraneuse*  sur  le  bord. 
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Péri  sperme  dur  et  corne.  Embryon  rectiligne  ou  curvi- 
ligne , dicolylédoné. 

M.  Achille  Richard  a divisé  les  nombreux  genres  de  cette 
famille  en  dix  tribus , savoir  : 

A.  Deux  styles  séparés. 

i°.  Aspêrulées  : Diérésile  indéhiscent , sec  ou  légère- 
ment charnu,  k deux  coques  monospermes , ou  à une  seule 
coque  par  avortement  ; liges  •herbacées  ou  rarement  suf- 
frulescenles  ; feuilles  verlicillées. 

B.  Styles  conjoints. 

s\  Spcitnacocècs  : Capsule  indéhiscente  , quatre  éta- 
mines , feuilles  opposées  , ou  verlicillées  ; tiges  herbacées 
ou  sous-frutescentes. 

3°.  Pavcttêes  : Diérésile  charnu  , à deux  coques  mo- 
nospermes, quatre  étamines  , feuilles  opposées,  liges.li- 
gneuses. 

4°.  Maehaonièifi  : Diérésile  sec,  à deux  coques  mono- 
spermes  , cinq  étamines  , feuilles  opposées , tiges  ligneuses. 

5°.  Psychotriées  : Diérésile  charnu  , à deux  coques 
monospermes,  cinq  étamines,  feuilles  opposées,  tiges  li- 
gneuses. 

f>°.  Psathurces  : Drupe  à noyau  uni  ou  pluri-loculaire , 
quatre  ou  cinq  étamines,  feuilles  opposées,  liges  ligneuses. 

7°  Panguériées  : Nuculainc  à noyaux  monospermes, 
feuilles  opposées  , liges  herbacées  ou  ligneuses. 

S0.  Berliérces  : Baie  à deux  loges  polyspermes  , quatre 
îi  six  étamines,  feuilles  opposées,  tiges  ligneuses. 

y".  Cuettardées  : Baie  pluri-loculaire,  feuilles  opposées, 
tiges  ligneuses. 

io°.  Cinchonèts  : Capsule  bivalve  , biloculaire,  poly- 
sperme , quatre  ou  cinq  étamines,  feuilles  opposées,  tiges 
herbacées  ou  ligneuses. 

Les  écorces  d’un  grand  nombre  de  rubiacées  ligneuses 
contiennent  vin  principe  astringent  et  amer,  nulle  part  plus 
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prononcé  que  clans  les  écorces  de  quinquina,  il  y a trois 
sortes  de  quinquinas  généralement  répandues  dans  le  com- 
merce : i°  le  quinquina  gris  de  Loxa , écorce  du  cinchona 
condaminca  , Humboldl  et  Bonpland,  Plantes  équinoxiales , 
1,  t.  10;  2°  le  quinquina  rouge  , provenant  du  cinchona 
magnifolia  , Ruiz  et  Péron  , ou  cinchona  oblongifolia , Mu- 
tis  ; 5°  le  quinquina  jaune,  fourni  par  le  cinchona  cordi- 
folia , Mutis,  ou  cinchona  ofjicinalis , Linn.  Les  trois  espèces 
croissent  dans  l'Amérique  méridionale.  Ce  remède  pré- 
cieux lut  pour  la  première  fois  apporté  en  Europe  vers 
i64o,par  une  comtesse  del  cinchon , laquelle  en  avait 
éprouvé  les  effets  salutaires  au  Pérou.  Quelques  années 
plus  tard,  les  Jésuites  contribuèrent  beaucoup  à le  répan- 
dre dans  l’ancien  continent.  En  1676,  Louis  XIV  en 
acheta  le  secret  d’un  empirique  qui  avait  guéri  le  dauphin. 
Le  célèbre  La  Condaininc  donna  la  première  description 
exacte  d’un  des  arbres  qui  produisent  le  quinquina.  De  nos 
jours,  il  a été  prouvé  par  plusieurs  chimistes  français  que 
le  principe  actif  de  ce  médicament  résidait  dans  deux 
substances  alcalines  qu’on  a nommées  quinine  et  cincho- 
nin.  La  première  existe  dans  le  quinquina  jaune,  la  se- 
conde dans  le  quinquina  gris , et  le  quinquina  rouge  offre 
ces  deux  alcalis  réunis.  Depuis  celle  importante  découverte, 
due  particulièrement  b MM.  Pelletier  et  Cavcntou  , on  ad- 
ministre plus  généralement  la  quinine  b l’état  de  sulfate  que 
l’écorce  de  quinquina  en  nature.  V oyez  Quinquina. 

Les  racines  de  beaucoup  d'autres  rubiacées  sont  douées 
de  propriétés  émétiques.  Celles  d'ipècacuanha  appartien- 
nent b plusieurs  cephaëlis  et  au  psychotria  cmetica  du  Pérou 
et  du  Brésil.  Du  reste,  les  racines  du  jonidium  ipecàeuanha, 
et  celles  de  plusieurs  autres  violacées  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , possèdent  les  mêmes  propriétés,  et  se  trouvent 
^ quelquefois  dans  le  commerce. 

Le  caféier  ( coffea  arabica , Li.vv.  ) , est  un  polit  arbre 
toujours  vert,  ressemblant  un  peu  au  laurier  par  le  port. 
On  assure  qu’il  est  indigène  des  plateaux  de  l’Abyssinie, 
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d’où  il  aurait  été  transporté  en  Arabie  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Plus  tard,  les  Hollandais  l’introduisirent  dans  leurs 
possessions  aux  Molluques.  Vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XII, 
un  consul  de  Franco  en  envoya  un  pied  à Paris,  lequel 
prospéra  au  Jardin-du-Roi , et  devint  la  souche  de  toutes 
les  plantations  de  café  aux  Antilles. 

'l'ont  le  monde  connaît  l'importance  des  racines  de  la 
garance,  comme  substance  tinctoriale.  La  matière  colo- 
rante qu’elles  contiennent  se  retrouve  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  d’autres  rubincées  de  la  tribu  des 
aspérulées , puis  dans  l’aspcrula  tinctoria , quelques  ga- 
lium , etc. 

Nos  jardins  et  nos  serres  sont  redevables  h la  famille  des 
rubiacées  de  différentes  plantes  d’ornement  très  recher- 
chées; telles  sont  le  houstonia  écarlate  ( houstonia  coccinea. 
Ardu.),  arbuste  charmant , originaire  du  Mexique;  les  gar- 
dénia, auxquels  appartient  le  jasmin  du  Cap  ( gardénia 
florida,  Liwr.  );  Vixore  écarlate  ( ixora  coccinea,  Lixif.  ) ,. 
remarquable  par  l’éclat  de  ses  fleurs  disposées  en  corymbe  ; 
le  bois-bouton  ou  cèphalanthe  de  l’Amérique  septentrionale, 
ainsi  nommé  parce  que  ses  fleurs  forment  des  capitules 
arrondit;  le  pinckneya pubescens , autre  arbrisseau  de  l’Amé- 
rique septentrionale , etc.  M...L. 

RUBIS.  Voyez  Pierres  précieusbs. 

RUCHE.  V oyez  Abeilles  , Ci  ni  eu  et  Miel. 

R UM  IN  AN  S.  ( Histoire  naturelle,  ) Dans  cet  article  re- 
latif à l’un  des  plus  naturels  des  huit  ordres  qui  divisent  la 
classe  des  mammifères , nous  suivrons  à peu  près  la  marche 
adoptée  par  M.  Dcsmarcsts  dans  son  excellent  traité  de 
mammalogie. 

Les  animaux  qui  composent  cet  ordre  oflrent  dans  leur 
organisation  un  grand  nombre  de  rapports  communs.  Il* 
varient  principalement  par  leur  taille.  Ainsi  , depuis  la  gi- 
raffe  , que  l’on  pourrait  regarder  comme  le  plus  grand  qua- 
drupède , si  on  la  mesure  è partir  de  l’extrémité  de  sou  long 
cou  , jusqu’au  chovrolnin  , l’un  des  plus  petits  animait* .de 
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ret  ordre  , on  les  voit  passer  par  des  degrés  très  variés. 
Après  la  giralfe , la  reine  du  désert , on  placera  le  chameau 
et  le  bœuf;  le  cerf,  l’antilope  , la  chèvre  et  le  mouton  pren- 
dront ensuite  leur  place;  et  le  chevrotain  de  lava,  qui  ne 
dépasse  pas  la  taille  du  lapin , formera  le  dernier  anneau 
de  cette  chaîne. 

Si  nous  considérons  les  ruminans  relativement  h leur 
forme,  nous  remarquerons  qu’à  l’exception  du  bœuf,  tous  ^ 
ont  le  corps  supporté  par  des  membres  élevés  et  grêles  qui 
les  rendent  propres  à la  course.  Leurs  épaules  sont  ordi- 
nairement étroites;  leur  croupe  est  peu  garnie  de  muscles  ; 
leur  queue  varie  do  longueur,  depuis  celle  du  bœuf,  qui 
est  très  longue  , jusqu'à  celle  du  chevreuil  , qui  est  très 
courte  , et  h celle  du  chevrotai  u-musc , chez  lequel  elle  est 
presque  nulle. 

Un  grand  nombre  de  ruminans  portent  sur  le  dos  une 
protubérance  plus  ou  moins  saillante  : quelques  espèces  do 
moutons  , particulièrement  celles  de  Tunis  et  d’ Astrakan  , 
oui  ce  dépôt  graisseux  à la  partie  inférieure  de  la  queue  ; 
leur  origine  est  même  attribuée  à l'influence  de  la  domes- 
ticité. Quelques  races  de  bœufs  de  l’Inde  ont  ces  dépôts 
graisseux  placés  sur  le  garrot  : ce  n'est  donc  point  un  ca- 
ractère distinctif  du  chameau  ; chez  ce  dernier  animal , ces 
protubérances  acquièrent  le  plus  grand  degré  do  dévelop- 
pement ; elles  servent  même  à diviser  le  genre  chameau 
en  deux  espèces  bien  distinctes  : celle  à deux  bosses , 
qui  habite  la  plus  grande  partie  du  continent  d’Asie , et 
celle  à une  bosse  , on  le  dromadaire  , qui  habite  non-seu- 
lement ce  continent , mais  encore  l’Afrique. 

La  tête  des  ruminans , dit  M.  Desmarets  , est  portée  sur 
un  cou  dont  la  longueur  varie  en  raison  de  celle  des  jambes 
de  ces  animaux.  Ainsi , les  chameaux  , les  giraflès  et  les  la- 
mas présentent  le  maximum  de  ce  double  alongcment,  tandis 
que  les  bœufs  en  offrent  le  minimum.  Dans  les  espèces  in- 
termédiaires , sous  ee  rapport , telles  que  celles  des  cerfs  et 
des  antilopes,  la  forme  du  cou.  qui  est  Rien  dégagé»*. 
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donne  h res  animaux,  dont  le  corps  est  d’ailleurs  svelte  et 
dont  les  jambes  sont  légères , une  grâce  toute  particu- 
lière. 

A l’exception  du  bœuf  et  de  quelques  antilopes  , la  tête 
des  ruminons  est  généralement  alongée  et  amincie  anté- 
rieurement; tous  ont  les  yeux  grands  et  bien  fendus;  ce 
qui  est  un  caractère  qui  les  distingue  des  pachydermes , et 
ce  qui  a probablement  porté  les  Orientaux  à comparer  les 
yeux  de,  leurs  belles  à ceux  de  la  gazelle  , animal  remar- 
quable sous  ce  rapport. 

Souvent  au-dessous  et  en  avant  des  yeux  , dit  M.  Des- 
njarets , se  voit  une  fente  ou  repli  de  la  peau , qu’on  ap- 
pelle larmier,  lequel  est  une  sorte  de  sac  peu  profond , 
dont  les  parois  laissent  sécréter  une  humeur  transparente 
un  peu  épaisse  et  jaunâtre,  que  l’on  a considérée , dans  les 
cerfs  , comme  étant  leurs  larmes  , bien  qu’il  n’y  ait  au- 
cune analogie  entre  cette  production  et  les  véritables 
larmes  qui  sont  sécrétées  chez  ces  animaux  comme  chez 
tous  les  autres  mammifères  par  des  glandes  lacrymales. 
Leur  bouche  est  médiocrement  grande;  leur  langue  est 
longue  et  plate.  Le  système  dentaire,  le  plus  ordinaire  aux 
ruminans  consiste  en  huit  incisives  inférieures,  larges  , 
aplaties  et  tranchantes , et  en  six  molaires  de  chaque  côté. 
Les  chevrotains , les  chameaux  et  les  lamas  présentent  seuls 
des  exceptions  h cette  disposition  générale. 

Ce  qui  distingue  encore  les  ruminans  des  autres  mam- 
mifères, ce  sont  les  cornes  ou  bois  que  supportent  leurs 
fronts.  Ces  cornes  si  petites  et  revêtues  d’un  prolongement 
de  la  peau  et  d’une  touffe  de  poils  dans  les  girafTes,  arron- 
dies , lisses,'  ridées  ou  annelées  en  travers  dans  les  bœufs, 
les  chèvres  , les  moutons  et  les  antilopes  , branchues  et  di- 
gitées  dans  les  cerfs,  palmées  et  dentelées  dans  le  renne, 
manquent  absolument  au  chameau  et  au  lama.  Quelques 
antilopes  les  ont  droites,  mais  toujours  elles  sont  paires  ; 
ce  qui  complette  le  système  de  parité  si  visible  dans  la  plu- 
part des  quadrupèdes , si  l’on  en  excepte  toutefois  le  rhino- 
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céros , et  qui  doivent  l'aire  regarder  comme  fabuleuse  l’exis 
lence  de  l’antilope  unicorne. 

Les  membres  extérieurs  de  quelques  antilopes  , dit 
.M.  Desmarets  , o (firent  une  particularité  remarquable  : 

' c’est  une  touffe  de  poils  roides  qui  ne  sont  point  couchés 
dans  le  sens  des  autres , placée  sur  l’articulation  du  poi- 
gnet , et  qui  a reçu  le  nom  de  brosse.  Les  chameaux  en 
présentent  une  autre  dans  l’existence  de  parties  nues  et 
calleuses  aux  articulations,  et  notamment  au  coude,  b la 
rotule  et  nu  jarret , qui , nu  premier  abord  , pourraient 
être  prises  pour  l’eflèt  de  l'habitude  qu’ont  ces  animaux  de 
s’accroupir.  • 

Le  caractère  le  plus  saillant  chez  les  ruminans , puis- 
qu’il est  général , et  qu’il  leur  a valu  leur  nom  , c’est  la 
disposition  de  l’estomac.  Il  est  divisé  , dit  M.  Desmarets  , 
en  quatre  poches  bien  distinctes , que  l’on  désigne  de  la 
manière  suivante  : la  panse,  vaste  sac  qui  correspondrai 
jabot  des  oiseaux , reçoit  les  aliments  imparfaitement  tri- 
turés. Celte  poche  est  en  communication  directe  avec 
Voesopliagc , et  par  une  issue  qui  aboutit  avec  le  second  et 
le  troisième,  estomac , c’est-à-dire  avec  le  bonnet , le 
plus  petit  des  quatre , et  avec  le  feuillet  , placé  nu  côté 
droit  de  la  panse.  Celui-ci  communique  par  une  ouverture 
étroite  avec  le  dernier  estomac  , appelé  la  caillette,  que 
l’on  peut  regarder  comme  le  véritable  estomac  des  rumi- 
nans , pareequ’il  parait  sécréter  le  suc  gastrique.  Cette 
disposition  est  générale  chez  ces  animaux  ; mais  dans  le 
chameau , il  est  à remarquer  que  la  panse  offre  des  ren- 
ilements  et  des  cavités  formées  par  des  membranes- qui  pa- 
raissent avoir  la  propriété  de  sécréter  un  liquide  incolore 
qui  les  remplit , et  que  l’on  a pris  pour  l’eau  dont  on  pré- 
tendait que  les  chameaux  faisaient  provision. 

Voici  comment  s’opère  la,rumination  : les  substances  ali- 
mentaires sont  pincées  en  dépôt  dans. la  panse,  après  une 
première  et  imparfaite  trituration  ; l’animal  se  couche  en- 
suite dans  une  position  un  peu  latérale;  sa  panse  se  contracte 


Digitized  by  Google 


366  RUS 

alors,  cl  par  suite  de  cette  contraction , les  aliments  remon- 
tent par  pelote  dans  la  boucho , où  ils  sont  parfaitement 
broyés,  puis  avalés  de  nouveau.  Mais  nu  bas  de  ['œsophage 
l’ouverture  de  la  panse  se  trouve  fermée,  et  celle  du  bonnet 
est  ouverte  ; les  aliments  broyés  y séjournent  quelque  temps , 
et  passent  ensuite  dans  le  feuillet,  et  de  là  dans  la  cail- 
lette , où  ils  s’imbibent  de  sucs  digestifs  avant  de  se  rendre 
dans  le  canal  intestinal.  Ces  diverses  opérations  durent  la 
plus  grande  partie  du  temps  que  les  rumiuans  restent  cou- 
chés. 

I.a  plupart  des  animaux  de  l’ordre  des  ruminans  sont 
utilisés  par  l’homme  !«  bœuf,  le  buflle , la  chèvre  et 
le  mouton  lui  fournissent  leur  chair , leur  lait , leur 
graisse,  leur  cuir  et  leurs  poils;  le  chameau,  le  yack.,  le 
lama , le  renne  , ainsi  que  le  bœuf,  sont  employés  par  lui 
Comme  bêtes  de  somme  et  de  trait;  le  chcvrolnin  sécrète 
jfSir  scs  glandes  préputiales  la  substance  odorante  appelée 
musc ; la  corne  du  cerf,  du  bouquetin  et  d’autres  animaux, 
est  employée  dans  quelques-uns  de  nos  arts  ; enfin  la  peau 
du  daim  , du  renne  et  du  chamois , est  utilisée  dans  les  vê- 
tements. V oyez  Boeuf  , Cerf  , Chameau,  Cul: vue  , Chevro- 
tai», Mammifères  et  Mouton.  J.  H. 

RUSSIE.  ( Géographie .)  Cet  empire  est  le  plus  vaste  qui 
ait  jamais  existé.  Sa  surface,  qui  est  de  9^5, 4oo  lieues 
carrées,  égale  lo  vingt-huitième  de  celle  du  globe  , le  hui- 
tième de  sa  partio  continentale  , et  l’emporte  sur  celle  de 
la  partie  habitable  de  la  lune.  La  Russie  s’étend  du  17*  (lies 
d’Aland)  au  225° méridien  dansl’Amériqùe  septentrionale, 
et  du  4°'  au  78e  degré  do  latitude  N.  En  Europe , elle  occupe 
•r65,ooo  lieues  carrées;  en  Asie,  608,000;  en  Amérique, 
72,5oo.  Celte  dernière  partio  étant  séparée  du  reste  de 
l’empire  par  le  grand  Océan,  nous  ne  nous  occuperons 
que  des  deux  premières  dons  ce  qui  va  suivre. 

Bornée  au  N.  par  la  mer  Glaciale;  à f’E. , par  le  grand 
Océan  ; au  S. , par  l'empire  chinois  , lo  Turkcstan , la  mer 
Caspienne,  la  Perse,  IVmpirr  ottoman,  la  mer  Noitv.  la 
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Russie  l’est , à l’U. , par  l'Autriche , la  Pologne , la  Prusse , 
la  mer  Baltique , la  Suède  et  la  Norvège.  Sa  longueur  de 
l’E.  à l'U.  est  do  i ,68o  lieues , et  sa  longueur  du  N.  au  S. 
de  <)âo. 

La  Russie  d’Europe  , qui  a pour  bornes  à l’E.  et  ou  S. 
celles  qui  ont  été  indiquées  pour  cette  portié  du  monde, 
offre  généralement  une  suite  de  plaines  immenses , dont 
l'uniformité  n’est  interrompue  que  par  des  chaines  ou  des  1 
massifs  de  coteaux , où  souvent  des  fleuves  considérables 
prennent  leur  source.  Tels  sont  les  monts  Manselka  et  d’O- 
lonetz  en  Finlande , les  Chemokanski  sous  le  6 1 * parallèle, 
les  Plateaux  de  Valdaï  ( 170  toises)  sous  le  68*.  Dans  la 
Crimée,  on  remarque  le  Tchadyr-dag  ( 790  toises). 

Aux  confins  de  l’Europe,  s’élèvent,  à l’E. , l’Oural;  au 
S. , le  Caucase.  Cette, chaîne  qui,  sur  une  longueur  de  a 1 9 
lieues,  s’étend  de  la  mer  Noire  au  N.-O  à la  mer  Caspienne  au 
S.-F.. , a pour  cimes  principales  l’Elbrouz  (9,780  toises)  et  le 
Mquiuvari  9,400 toises;.  Au  N.  .ses  branches  no  tardent  pas 
à s’abaisser  au  niveau  des  plaines;  au  S. , elles  vont  par  dos 
ramifications  se  joindre  ù l’Ararat , qui , depuis  quelques 
années,  fixe  de  ce  côté  la  limite  de  la  Russie. 

L’Oural  se  prolonge  de  la  mer  Glaciale  au  5o*  parallèle 
sur  une  ligne  sinueuse  do  4<>o  lieues  : il  envoie  au  S.-O. 
rObchlchei-syrt,  au  S.  E.  les  Gouberlinsk.  Sa  cime  la  plus 
élevée  est  le  Pavdinskoï-kamen  ( 1 ,o5y  toises).  On  a nommé 
6a  partie  septentrionale  monts  Youngriens. 

La  Russie  asiatique  à l’E.  de  l’Oural , ou  la  Sibérie , est 
traversée  , dans  sa  partie  méridionale , par  les  monts  dos 
Kirghiz , les  monts  Sayansk,  le  Petit-Altaï,  les  montagnes  de 
la  Daouric  et  de  Nertchinsk,  enfin  les  monts  Khingkhan, 
qui  envoient  au  N.-E.  les  branches  dont  il  a été  question 
à l’article  Asik.  Quelques-unes  de  ces  chaînes  atteignent  h 
une  élévation  de  1,100  toises  et  plus,  et  sont  couvertes  de 
neiges  perpétuelles.  C’est  vers  le  N.  qu’elles  s’abaissent  au 
niveau  des  plaines , et  se  prolongent  par  les  rameaux  nom- 
més monts  de  K ouznetsk , montsBaïka  liens  et  mon  ts  de  /’ A Idan . 
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Les  principales  rivières  en  Europe  sont  le  Tornéo,  qui 
sépare  en  partie  la  Russie  de  la  Suède;  la  Dvina,  l'Onega 
et  le  Mezen , sortant  des  coteaux  Chemokanski , et  coulant 
au  N.  vers  la  mer  Blanche,  qui  est  un  golfe  de  la  mer 
Glaciale  : celle-ci  reçoit  la  Petchora,  qui  vient  de  l’Oural; 
laNéva,  qui  sert  d’écoulement  au  lac  Saïma  en  Finlande, 
au  Ladoga,  le  plus  grand  de  l’Europe,  et  h l’Onéga;  In 
Duna,  qui  coule  vers  la  mer  Baltique,  ainsi  que  le  Nié- 
men, (pii  sépare  la  Russie  de  la  Prusse;  le  Dniestr  et  le 
Pruth,  qui  ont  leur  source  dans  les  Carpathescn  Gnllicie, 
et  vont  se  jeter  dans  la  mer  Noire.  Ce  dernier  se  joint  nu 
Danube  au-dessus  de  son  embouchure,  et  marque  la  limite 
dit  côté  de  la  Moldavie.  Le  Dnèpr  qui , grossi  du  Pripct  et 
de  la  Dczna  , se  dirige  vers  ln  mer  Noire,  et  sert  de  dé- 
bouché aux  productions  de  plusieurs  provinces  de  l’O.  et 
du  S.  ; le  Don  , Tanaïs  des  anciens , (pii  le  regardaient 
comme  séparant  l’Europe  de  l’Asie.  11  reçoit  le  Douelz , et 
se  rend  dans  la  mer  d'Azov.  Le  Rouban , qui  a sa  source 
dans  le  Caucase  et  verse  ses  eaux  dans  la  mer  Noire;  le 
Terek  et  le  Kouma , qui  sortent  de  ln  même  chaîne  et  cou- 
rent vers  la  mer  Caspienne;  le  Volga,  le  fleuve  le  plus 
considérable  de  l’Europe  , puisqu’il  parcourt  une  ligne 
longue  de  1,100  lieues  : il  reçoit  h droite  l'Oka  , grossi  de 
la  Moskva  et  venant  du  Valdaï,  de  même  que  la  Duna  et  le 
Dnèpr;  ln  Soura  et  la  Scrpa;  à gauche  , l’Ounia  , la  Yet- 
louga , la  Rama , qui  a sa  source  dans  l'Oural  , et  In  Sn- 
mara , et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne  par  soixante-dix 
bouches.  C’est  aussi  dausce  lac  qu’est  l'embouchure  de  l’Ou- 
ral, autrefois  nommé  laïk , qui  forme  la  limite  entre  les  deux 
parties  du  monde.» 

La  plupart  des  fleuves  de  la  Russie  asiatique  sortent  des 
montagnes  que  cette  contrée  a au  S.  , et  quelques-uns 
prennent  naissance  hors  de  l’empire.  L'Ob , grossi  de  la 
Ratouniaet  de  l’Irtych  , qui  a reçu  le  Tohol  et  l’ichim;  le 
lenisei , portant  d’abord  le  nom  de.  Rem  , et  ayant  pour 
nflluenls  le  Tongouska,  l’Abakan  et  le  Touroukhnn  ; la 
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Léna,  grossie  de  la  Kirenga,  de.  1 Aldana  et  du  Yiloui;  la 
iéna , Plndigliirka  et  la  kolyma  , coulent  au  N.  vers  la  nier 
Glaciale;  l’Anadyr  va  se  jeter  dans  la  mer  de  Béring. 

Les  lacs  sont  très  nombreux  dans  le  N.  de  la  Russie  eu- 
ropéenne. On  remarque  , outre  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  dans  la  Laponie,  l’Enaré  et  le  Kola;  en  Finlande  , le, 
Pavana  et  beaucoup  d’autres  , qui,  avec  des  groupes  tiré-  / 
guliers  do  collines  de  granit  et  de  grès, couvrent» une  par- 
tie de  la  surface  de.  ce  pays:  le  Bèlo-o/.cro , le  Peipous, 
l'Union  et  une  infinité  d’autres,  qui  tous  alimentent  des 
courants  d’eau  , versant  leurs  eaux  dans  des  fleuves  ou  di- 
rectement dans  la  mer.  En  Asie  , les  lacs  Tcliany  et  Baïkal 
sont  les  plus  considérables  : de  ce  dernier  soi  f l’Angara  , ' 
inférieur,  qui  prend  plus  bas  le  nom  de  Tongouÿka. 

Les  côtes  de  la  Russie  olR-ent  des  îles  remarquables. 

Dans  la  mer  Baltique,  OEscl,  Dagœ  et  le  groupe  d’Aland; 
dans  la  mer  Glaciale,  Kalgouev  et  Novaïa-Zemlia  (Terre- 
Neuve) , pays  immense  et  inhabité,  la  .Nouvelle-Sibérie; 
dam  la  mer  de  Bering , l’ilc  de  ce  nom  , l’ile  Srcdnoï , Pile 
de  Clarke , etc.  . • 

On  conçoit  que , sur  une  étendue  aussi  vaste , la  Russie  .* 
oflre  une  grande  diversité  de  climats.  En  Europe,  au  N.  du 
60'  degré  de  latitude , le  sol  est  généralement  rebelle  à la 
culture;  au  5y‘ , le  climat  commence  h être  très  froid,  et 
au-delà  du  65e,  les  hivers  sont  très  longs  et  d’une  rigueur 
extrême.  Les  ^contrées  voisines  de  la  mer  Baltique  sont 
« moins  froides  que  celles  qui  s’étendent  vers  PE.  Sous  le, 
même  parallèle,  celles-ci  ont  une  température  bien  moins 
douce.  Ce  n’est  qu’en  Géorgie,  dans  la  Crimée  et  la  Bessara- 
bie qu’elle  est  généralement  chaude;  mais  les  deux  derniers 
pays,  n’étant  abrités  par  aucune  chaîne  de  montagnes,  sont 
exposés  en  hiver  aux  vents  perçants  qui  viennent  du  N.  Le 
Volga , le  Dnèpr  et  d’autres  fleuves  de  la  région  tempérée , 
sontgelésen  hiver  jusque  vers  leurs  embouchures.  A Tagan- 
rog,  port  sur  la  mer  d’Azov  (47®  i’/),le  thermomètre  baisse 
xx.  «4 
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souvent  à «G et  même  5o°.  Il  o’est  donc  pas  surprenant  que, 
dans  le  N. , à Saint-Pétersbourg  (ôç)0  56'),  le  tenue  moyen  du 
froid  soit  a48.  On  y voit  le  thermomètre  descendre  h vG  et 
54° O.  Eu  revanche,  en  été,  il  monte  à sG*.  La  Névn,  qui 
baigne  cel|c  capitule,  est  ordinairement  prise  avant  lu  lin 
de  novembre , et  la  débâcle  n’a  lieu  qu'à  la  lin  de  mars. 
I/hiver  y dure  deux  cents  jours;  on  n’y  compte  guère  que 
soixante  jours  de  beau  temps;  il  y gèle  parfois  au  milieu 
de  juin. 

A l'O.  de  l’Oural  ou  en  Sibérie,  le  climat  est  bien  plus 
rude.  II  le  devient  encore  plus  nu  S.  qu’au  N-  du  Raïkal  ; 
et  cependant  de  ce  côté , à Irkoustk.  (ô«°  iG  ) , le  froid  est 
ordinairement  de  2 5 à 3o°  de  la  lin  d’octobre  aux  premiers 
jours  demprs.  A Iakoutsk  (62°  T)  et  plus  à l’E. , le  mercure 
gèle , et  la  débâcle  ne  s’effectue  qu’au  commencement  de 
mai.  Plus  au  N.,  l'ardeur  du  soleil  en  été,  qui  est  extrê- 
mement chaud  malgré  sa  brièveté,  n’y  lait  dégeler  ln  terre 
qu’à  deux  pieds  de  profondeur.  Des  fondrières  , des  maré- 
cages, couvrent  toutes  les  parties  basses  du  terrain.  Spuvçql 
en  hiver,  des  ouragans,  nommés  bourans,  souillent  avec  une 
violence  extraordinaire , et  les  plaines  du  S.  de  la  Russie 
européenne  sont  dévastées  par  des  melcls , poups  de  vent 
impétueux  accompagnés  de  neige,  qui  fout  périr  beaucoup 
de  moutons. 

Malgré  ces  désavantages  locaux,  l’air  est  généralement 
salubre  : ce  n’est  que  dans  quelques  cpntpns  marécageux 
du  S.  que  se  manifestent  des  maladies  épidémiques. 

Parmi  les  particularités  de  l’aspect  physique  dp  I3  Rus- 
sie , il  np  faut  pas  oublier  les  steps , plaines  jnimenses  et 
absolument  unies , qui  n’opl  d’autres  bornes  qup  celles  de 
l'horizon.  Loup  sol  est  généralement  sablonneux;  elles  sont 
nues  dans  la  région  septentrionale  ; à mesure  que  l’on 
s’avance  dans  le  S. , elles  offrent  des  bouquets  d'arbres  et 
même  des  forêts.  Souvent  elles  manquent  d'e^u  douce  , et 
bout  entrecoupée*  d’étangs  et  de  lacs  d’eau  saumâtre.  t 
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Quelques-unes  abondent  en  pâturages  excellents,  et  sont 
susceptibles  de  culture.  Elles  offrent  peu  d’habitations  fixes 
et  sont  fréquentées  par  des  tribus  nomades. 

L’Oural , l’Altaï  et  les  montagnes  de  Nertchinsk  abon- 
dent en  métaux  : on  y trouve  de  l’or,  de  l’argent,  du  pla- 
tine , du  cuivre , du  plomb , du  fer.  Récemment  on  a décou- 
vert des  diamants  dans  les  terrains  graveleux  dq  l’Oural. 

Les  montagnes  d’Olonets  fournissent  beaucoup  de  cuivre. 

Le  fer  est  commun  dans  lu  plateau  de  Valdaï  et  dans  d’au- 
tres cantons.  Des  blocs  de  granit  sont  épars  au  milieu  des 
marais  de  la  Finlande , où  ils  ont  été  transportés  par  quel- 
que grande  catastrophe  du  globe.  Les  montagnes  de  l’Asie 
russe  renferment  toutes  les  espèces  de  roches.  On  y trouve 
aussi  de  l’albâtre  , du  jaspe  , du  lapis-lazuli,  du  cristal  de 
roche , des  aigues-marines , des  bérils , des  grenats  , des 
amélhysVrs  et  diverses  pierres  dures,  du  mica  en  si  grandes 
masses  qu'on  en  détache  des  lames  qui  servent  de  vitres. 

Des  sources  de  pétrole  et  do  naphte  sont  communes  aux 
deux  extrémités  du  Caucase,  ainsi  que  des  salses,  nommées 
improprement  volcans  boueux.  Plusieurs  volcans  véritables  • 
sont  en  activité  sur  les  côtes  du  Kamtchatka  , et  cette 
presqu’ilo  est  sujette  aux  tremblements  de  terre.  Les 
sources  salées  sont  très  nombreuses  et  très  productives  ; et 
cependant  les  distances  immenses  qu’il  faut  quelquefois 
parcourir , renchérissent  tellement  celle  denréo  de  pre- 
mière nécessité,  qu’il  faut  en  faire,  venir  des  pays  étran- 
gers. 

Dans  les  parties  de  la  Russie  qui  sont  susceptibles  de  cul- 
ture, on  récolte  tontes  les  céréales  des  pays  tempérés  ; dans  le 
S.,  on  cultive  le  tabac  , le  houblon,  le  chanvre,  le  lin,  la  ga- 
rance et  divers  arbres  fruitiers.  Quant  ù la  vigne,  elle  croit 
dons  les  environs  d’Astrakhan  , en  Crimée  et  dans  la  région 
du  Caucase.  Les  forêts  couvrent  do  vastes  espaces,  avantage 
inappréciable  dans  un  pays  où  l'inclémence  de  la  tempéra- 
ture rend  le  bois  de  chauffage  d’une  nécessité  indispensable. 

Dans  le  S. , il  est  si  rare,  que  l’on  est  réduit  à brûler  des 
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plantes  sèche*  et  de  la  (iente  dn  bestiaux.  L’agriculture, 
encouragée  par  le  gouvernement,  fait  des  progrès;  mois  elle  • 
rencontre  des  obstacles  dans  la  nature  du  climat  et  du  sol 
et  dans  l’état  social. 

La  renne  est  le  seul  animal  domestique  de  la  région  bo- 
réale; mais  au  Kamtchatka  et  dans  divers  cantons  de  l’E* 
et  du  N.  do  la  Sibérie*,  la  stérilité  du  terrain  ne  permet  pas 
de  nourrir  ce  ruminant , et  le  chien  est  le  seul  animal  que 
l’on  attèlo  aux  trainenux.  Dans  la  région  tempérée  , on 
élève  tous  les  animaux  domestiques  de  l'Europe.  Les  plus  . 
beaux  chevaux  sont  ceux' du  Caucase  et  des  Steps.  Les 
plus  gros  breuls  sont  ceux  des  plaines  baignées  par  le 
Dnè.pr  et  le  Don.  La  race  des  moutons  a été  beaucoup 
améliorée;  les  agneaux  de  Tauride  fournissent  une  beile 
toison  fiue  et  Irisée.  Le  chameau  et  le  dromadaire  sont  em- 
ployés comme  bâtes  de  somme  dans  les  steps  du  S.  On 
trouve  en  Sibérie  des  ânes  et  des  moutons  sauvages.  Le  gi- 
bier est  très  abondant , et  les  déserts  de  la  Sibérie  sont 
peuplés  d'animaux  dont  la  dépouille  alimente  un  commerce 
• considérable.  Les  rivières  sont  très  poissonneuses;  la  pèche  ' 
de  l'esturgeon  est  d’un  très  grimd  produit.  Les  côtes  mari- 
times sont  fréquentées  par  des  baleines,  des  phoques,  des 
morses  et  de  nombreuses  espèces  de  poissons.  • 

Quoique  les  tableaux  statistiques  les  plus  récents  por- 
tent In  population  de  la  Russie  à 54,5oo,ooo  âmes,  on  ne 
peut  nier  qu’elle  ne  soit  médiocre,  relativement  à la  sur- 
face de  cet  empire  , puisque  ce  résultat  uc  donuc  que  f>ô  in- 
. dividus  par  lieue  carrée  pour  la  totalité  du  territoire,  en 
Europe  et  en  Asie.  Dans  la  Sibérie,  on  n'en  compte  que  24. 
taudis  que  dans  les  provinces  du  centre  d"  l’empire,  ce 
nombre  s'élève  à 1 ,4<'o  , et  en  Finlande  è 110;  mais  le  long 
de  la  mer  Glaciale , il  n’est  que  de  8 par  lieue  carrée. 

Une.  grande  diversité  d’hommes  habite  la  Russie.  Un  y re- 
marque, i°  les  Slaves,  forinnut  la  masse  principale  de  la 
population  , el  compn\nanl  les  Russes  qui  sout  les  plus 
nombreux  , diwsés  en  grands  Russes  et  petits  Russes  , 
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Rousxiiinkhs  et  Cosaques,  les  Pâlouais,  les  Bùiilghres  et  les 
Surviens;  a®  les  Lettons,  qui  habitent  la  Courlande  , une 
partie  de  ln  Livonie  et  la  Lithuanie;  5’  les  Ouraliens  ou 
Finnois  , nommés  T chottdes  par  les  Russes , et  répandus 
dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l’Est  en  Europe,  dans  le 
Nord-Ouest  de  l’Asie;  ses  tribus  sont  les  Finois  ou  Finlan- 
dais, les  Esthoniens , les  Livonicns , les  Lapons,  les  Vo- 
gouls , les  Morduins,  les  Mokehaues  , les  Tcheremisses , 
les  Syriaines , les  Permiens  , les  Ostiaks , les  Ostiaks  de 
l’Ob  ; l\°  les  Samoïèdes , dans  le  nord  de  l’Europe  et  de 
FAsie  ; 5®  les  leiïiseïens,  nommés  improprement  Ostiaks  du 
leniseï;  G®  lesMongols,  auxquels  appartiennent  les  Khalkif, 
les  Bouriœtcs  et  les  Kalmuks;  7®  les  Mandchous,  dont  les 
Tongouses  l'ont  partie;  8°  les  Turces  , comprenant  les  Ta- 
tnrs  de  Kazan  et  d’Astrakhan,  les  IS'ngnïs  , les  Tnreo- 
mans  , les  Kirghis,  les  Bachkirs,  les  Tchouvaches,  les  Fn- 
koutes;  y®  les  Kouriliens  ou  Aïnos;  les  Ionkaghies;  1 1°  les 
Koriaiks;  12“  les  Karalchadales;  i3* lesTchouktehi;  1 4®les 
Géorgiens;  i5°  les  peuples  caucasiens,  ou  Lesglii.  Milzd- 
jeghi , Tcherkesses  cl  Abases;  16®  les  Arméniens;  17“  les 
Boukhurs;  18“  les  Valaqnes;  ig®  les  Zingars,  ou  Bohémiens; 
20®  les  Juifs , dans  les  anciennes  possessions  poldnajacs  j 
2i#  beaucoup  d’Allemands  et  d’autres  .étrangers.  “ 

Ln  langue  russe  dérive  de  l’ancien  slavon;  elle  a son  al- 
phabet particulier,  eu  partie  imité  des  caractères  grecs; 
quoiqu’il  ait  existé  des  chroniques  en  russe  dès 'le  onzième 
siècle  , ce  n’est  que  depuis  Pierre  1er  que  la  littérature  et 
les  sciences  ont  été  cultivées.  ■ : 4 

Le  plus  grand  nombre  des  habitants  de  la  Russie  est  de 
U communion  grecque;  les  autres  communions  chrétiennes 
et  toutes  les  religions  y jouissent  d’une  liberté  entière  de 
conscience. 

Ce  n’est  qu’au  neuvième  siècle  de  notre  ère  que  l’his- 
toire parle  pour  la  première  fois  des  Russes  sous  ce  nom  ; 
auparavant  , les  peuplades  slaves  n’en  avaient  pas  qui  les 
désignât  en  commun.  En  S8*>,  W Slaves  de  Novgorod  xo 
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soumirent  à Rurik,  chef  des  Varêgues  russes,  peuple 
Scandinave.  Les  successeurs  de  Rurik  agrandirent  gra- 
duellement leurs  états,  et  les  tribus  slaves  furent  appelés 
Russes.  Au  dixième,  cette  nation  embrassa  le  christianisme. 
Ensuite  , l’empire  fut  partagé.  Au  treizième  siècle , les 
Tarlares-Mongols  , commandés  par  Batou-khan , Subju- 
guèrent les  Russes  ; au  quatorzième , le  siège  du  gouver- 
nement fut  transporté  à Moscou,  et  les  grahds-ducs  prirent 
le  titre  de  tsa+  (souverain).  Ivan  III  (1  /JG« — -i 5o5)  acheva 
de  réunir  les  différentes  principautés  qui  divisaient  le  pays; 
et  secoua  le  joug  des  Tartares.  Ivan  IV  (ibî>4 — i584) 
conquit  les  royaumes  de  Kazan  et  d’Astrnkhari , et  acquit 
la  Sibérie  ; sous  son  fils  , la  race  de  Rurik  s’éteignit  et! 
1598.  Après  des  troubles  Sanglants,  la  famille  RomanoV 
fut  appelée  au  trône.  C’est  de  cette  période  que  datent  les 
efforts  des  Russes  pour  introduire  chez  eux  la  civilisation 
européenne.  Pierre-lc-Grnnd  acheva  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  commencé , et  prit  le  titre  d’empereur.  En 
1761  , la  maison  de  Romanov  étant  éteinte , fut  remplacée 
par  celle  de  Holstein-Gottorp.  Depuis  Pierre  I , la  Russie 
a considérablement  agrandi  son  territoire  aux  dépens  de 
la  Suède  , de  la  Pologne,  de  la  Turquie  et  de  la  Pterse. 

Des  conventions  assez  récentes  avec  les  Kirghiz  indépen- 
dants portent  au  Sud  les  limites  de  l’empiro,  à 5oo  lieues  , 
seulement  des  rives  du  Sindh. 

•«  Le  Russe  , dit  le  géographe  Masse! , est  bon  , gai , vif» 
ardent , irascible,  porté  aux  plaisirs  des  sens  et  h l’ivro- 
gnerie ; il  a les  manières  agréables;  il  est  flatteur  et  mé- 
fiant* avide  et  souvent  ingrat,  tient  rarement  sa  parole  , 
et  ment  volontiers.  Il  se  distingue  par  la  force  , l’adresse  , 
l’intelligence  , Ih  hardiesse , le  courage , la  présence  d’es- 
prit, le  penchant  à imiter;  mais  il  est  léger,  prompt  b 
abandonner  ce  qu’il  a entrepris , et  présomptueux.  11  est 
très  religieux,  et  même  superstitieux,  poli,  charitable, 
hospitalier , et  en  même  temps  servile  et  obstiné.  Les 
femmes  sont  jolies  et  agréables;  elles  vivent  très  retirées. » 
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La  somme  totale  «tas  revenus  est  de  40o-00",oéo  IV.  , 
auxquels  il  faut  ajouter  des  imitations  en  nature.  La  dette 
s’élève  à i,5oo,ooo  fr.  L’armée  de  terre  est  de  65o,ooo 
hommes.  La  flotté  se  compose  de  3i  vaisseaux  de  ligne, 
19 frégates,  9 corvettes,  et  beaucoup  de  petits  bâtiment». 

Toute  l’autorité  est  concentrée  dans  la  personne  de  l’em- 
pereur; ce  qui  a été  avantageux  pour  la  Russie,  car  autre- 
ment l’aristocratie  y pèserait  encore  sur  le  peuple , et  la 
civilisation  aurait  eu  beaucoup  plus  de  peine  à pénétrer 
dans  le  pays.  En  1811,  Alexandre  1 proclama  hautement 
h)  principe  que  la  loi  est  au-dessus  du  prince;  mais  pour 
que  cette  vérité  pût  trouver  son  application  complète , il 
faudrait  que  le  pouvoir  judiciaire  fût  entièrement  indépen- 
dant , et  malheureusement  il  ne  l’est  pas. 

Quoiqu’il  existe  une  noblesse,  In  hiérarchie  des  rangs 
est  uniquement  désignée  parcelle  des  grades  militaires;  et 
il  en  est  de  même  pour  les  fonctionnaires  publics  do  l’ordre 
civil.  Cependant  la  noblesse  jouit  de  privilèges  nombreux; 
dans  les  provinces  allemandes  et  polonaises  , elle  peut 
seule  posséder  des  terres  à titre  héréditaire.  Les  nobles  et 
les  prêtres  sont  exempts  de  tout  impôt  personnel,  et  de 
l’obligation  du  service  militaire.  Les  habitants  des  villes  et 
«me  partie  de  ceux  des  bourgs  forment  la  classe  des  mar- 
chands, négociants,  propriétaires  , rentiers,  artisans;  on 
y comprend  aussi  les  marchands  et  colons  étrangers  ; ils 
ont  des  tribunaux  particuliers,  et  transmettent  à leurs en- 
fauts  les  droits  qu'ils  possèdent. 

La  quatrième  et  dernière  classe  est  celle  des  paysans  at- 
tachés à la  glèbe  , qui  sont  la  propriété  de  leurs  moitiés  , et 
vendus  avec  le  fonds.  Le  propriétaire  d’une  terre  est  im- 
posé à raison  du  nombre  de  paysans  qui  appartiennent  à 
ce  fonds  ; chaque  paysan  est  estimé  à 700  ou  1000  roubles, 
selon  la  quantité  de  terre  qu’il  cultive.  Aujourd’hui , lu  loi 
a pris  les  paysans  sous  sa  protection;  les  maîtres  peuvent 
bien  encore  leur  infliger  des  punitions  corporelles,  mais  ils 
n’ont  plus  sur  eux  lt  droit  de  vie  et  de  mort,  ni  même  cc- 
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lui  de  les  envoyer  en  Sibérie;  il  faut  qu’ils  y soient  auto- 
risés pnr  le  gouverneur  do  In  province.  Cette  classe  est 
» généralement  ignorante  et  pauvre;  son  insouciance  la  rend 
moins  malheureuse  qu’on  ne  serait  porté  1»  le  supposer; 
d’ailleurs  , l'intérêt  du  propriétaire  est  de  la  bien  traiter, 
et  il  doit  toujours  lui  fournir  de  quoi  subsister.  Quelques 
paysans  parviennent,  par  un  travail  persévérant , à acqué- 
rir de  la  fortune;  ils  achètent  1“  droit  de  se  transporter  où 
• bon  leur  semble,  jusqu'il  ce  qu’il  plaise  au  maître  de  les 
rappeler  : il  en  est  qui  finissent  pnr  acheter  leur  liberté. 
C’est  parmi  les  paysans  que  l’on  prend  les  recrues  pour 
l'armée  ; tout  homme  qui  a servi  dans  l’armée , est  libre 
quand  il  en  sort.  Le  nombre  des  serfs  mâles  est  estimé  h 
dix-huit  millions,  répandus  surtout  dans  la  grande  Russie , 
les  provinces  polonaises  et  celles  de  la  Finlande  , ancien- 
nement possédées  par  la  Russie.  Ailleurs , le  nombre  des 
paysans  libres  l’emporte  surcelui  des  esclaves.  La  servitude 
a été  abolie  récemment  dans  les  provinces  allemandes,  et 
n’a  jamais  existé  dans  la  Finlande  suédoise,  ni  parmi  les 
peuplades  nombreuses  soumises  h l’autorité  de  l’empereur. 

Depuis  long-temps  les  Russes  fabriquaient  des  cuirs  ex- 
cellents , des  toiles  communes,  de  gros  draps,  des  nattes 
d’écorce  de  tilleul , du  suif,  du  savon , du  feutre  , et  façon- 
naient les  métaux.  Pierre  I"  donna  un  nouvel  essor  à leur 
industrie  ; ils  ont  aujourd’hui  des  manufactures  dans  tous 
les  genres  qui  fournissent  en  grande  partie  aux  besoins  du 
pays.  Les  principaux  établissements  sont  à Saint-Péters- 
bourg, Arkhangel,  Riga,  Moscou  , Astrakhan  , Kalouga, 
lambourg,  Schlusselbourg  ,Serpoukhov,  Toula , Vologda , 
Voroueje. 

Le  commerce  intérieur  est  |àciHté  par  de  grandes  et 
belles  chaussées  et  par  plusieurs  canaux , dont  la  surface 

peu  inégale  du  tci+ainon  tiuropr  a favorisé  la  construction, 
et  qui , par  un  triple  système , font  communiquer  entre 
elles  la  mer  Baltique  , la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 
L’hiver  n’apporte  aucun  obstacle  aux  transporte  qui  s’eRèc- 
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Uienl  par  terre;  car  alors  des  milliers  de  traîneaux  parcou- 
rent avec  rapidité  des  distances  immeuscs , et  viennent  des 
frontières  de  la  Chine  à Moscou.  Mais,  dans  cette  même 
saison,  les  glaces  qui  ferment  la  plupart  des  ports  inter- 
, rompent  la  navigation  pendant  plusieurs  mois;  ce  qui  est 
un  grand  désavantage  pour  cet  empire.  Les  ports  princi- 
paux sont,  en  Europe,  Arkhangel,  sur  la  mer  Blanche; 
Uleahorg,  les  deux  Carleby,  Abo,  llelsingfors , Viborg, 
Saint-Pétersbourg  , Cronstadt  , arsenal  de  la  marine  mili- 
taire , Reval  et  Riga,  sur  la  mer  Baltique;  Odessa,  Kher- 
son,  Sevaslopol,  pour  la  marine  militaire;  Kertch,  Anapa, . 
Poli  et  Batoumi,  récemment  enlevés  aux  Turcs,  sur  la 
mer  Aoire  ; Derbcnd  et  Bakou  , sur  la  mer  Caspienne  : en 
Asie , Okhotsk , sur  le  golfe  du  même  nom  ; et  Petropau- 
lovskuin  , en  Kamtchatka  , sur  le  grand  Océan  boréal.  Ia- 
koutsk , Irkoutsk  et  Tobolsk , en  Sibérie , sont  les  princi- 
paux entrepôts  du  commerce  de  ces  contrées  lointaines. 
En  Europe , ce  sont  Nijncï-Novgorod , Kasan  , Orenbourg, 
Astrakhan  , lekalerinenbourg  , lrbit  , Kiev , Kharkov  , 
Tcherkask,  cniin  Moscou  : eu  Asie,  au  Sud  du  Caucase, 
Tillis,  Cotalis,  Erivan. 

Les  principales  exportations  consistent  en  for,  cuivre, 
hlé  , farine,  lin  chanvre,  laines,  hois  de  construction, 
potasse  , suif , graine  de  lin , cordages  , toiles  , cuirs  bruts , 
cuirs  façonnés,  cire,  soie  de  porc.  E11  1827,  leur  valeur  a 
été  de  255,ooo,ooo  fr.  Les  principaux  objets  d'importa- 
talions  ont  consisté  en  vins,  thé,  fruits,  sel  , cotonnades, 
soieries,  lainages,  toiles  peintes,  denrées  coloniales,  pour 
une  valeur  de  175,000,000. 

La  Russie  américaine  occupe  l’extrémité  N. -O.  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Cette  vaste  contrée  , dont  on  ne  con- 
naît avec  exactitude  que  les  côtes  de  la  partie  méridionale 
(ôq0  de  laL),est  bordée  d’une  chaine  de  hautes  montagnes, 
généralement  couvertes  de  neiges  perpétuelles.  On  y remar- 
que le  mont  Saint-Elie,  volcan  en  activité.  Le  fjrand  Océan 
y pénètre  par  une  iuiinité  de  golfes  étroits  qui  sont  gelés 
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pendant  une  partie  de  l’année.  Au  N.  de  In  longue  proMpi* 
lie  d’Alachka , n’ouvrent  de  grandes  baies  ; h l'extrémité 
N. -O.  on  remarque  le  cap  Glacé;  plus  h l’K. , la  côte  est 
encore  inconnue.  Le  cap  Occidental  est  le  point  du  conti- 
nent américain  le  plus  avancé  ter*  l’O.  lin  grand  nombre 
d’tles  bordent  In  côte  de  la  partie  méridionale  ; sur  celle  de 
Sitka  (57°  5'  Int.)  se  trouve  le  fort  de  Novo-Arkliangelsk  , 
chef-lieu  des  possessions  russes;  d’nutres  comptoirs  sont 
répandus  sur  divers  points  de  In  côte.  A l’O.  du  Cap  d’A- 
lachka, s’étendent  en  ligne  courbe  autour  d’une  mer  ora- 
geuse les  îles  Aloutiennes,  archipel  volcanique.  Les  Busses 
ont  été  attirés  dans  ces  contrées  boréales  par  la  grando 
quantité  de  phoques,  de  loutres  marines,  de  renards  noirs, 
et  d’autres  animaux  h fourrure.  On  n’y  compte  que  So.oon 
habitants;  lus  indigènes  sont  des  Aléoutes,  dont  lo  nombre 
a extrêmement  diminué,  et  qui  sont  sujets  des  Busses.  La 
souveraineté  du  pays  a été  concédée  à une  compagnie  dé 
commerce  privilégiée.  Les  agents  do  cette  association  ont, 
par  leur  cupidité  et  leur  mauvaise  conduite,  cnntribné  h 
dépeupler  rapidement  ces  contrées.  Quelques  tribus , telles 
que  les  Kiteghes,  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale;  les 
Tchouktcbi , sur  les  côtes  de  la  mer  do  Béring;  les  Kenàït, 
les  Koniaghi  et  les  Tchougatchi , plus  au  S.  ; enlrn  , les  Ka- 
iiouglii,  au  S.  du  mont  Saiul-Llic,  soüt  restées  indépen- 
dantes. 

V oyages  dans  l’intérieur  de  la  flussie  , par  Gmetin  , l’alla» , Georgi , Gul- 
den»tacdl,  Meuerschmid , Potocki,  Krachrnninikov,  Kliprolh,  Gamba  , 
Parot,  KngeDiardt,  etc.  Statistiques , par  Tooke,  Herirtann,  Skorèb,  WSt- 
■ooiid  Scbnitxler.  Voyages  autour  du  Monde  et  à la  cAte  flfe-O. , par  Cook  , 
La  Permise  , Dixoo,  Portlock,  Mearea,  Vancouver,  Hoqueteuil,  Kruacus- 
tern,  Liaiauski , Langsdori,  etc.  E...S. 

, . •* 

. S. 

.•  • . » I . • i » • 

8.  ( Grammaire , antiquités.)  Sttbslarttif  féminin  seivrnt 
l’ancienne  appellation  qui  prononçait  esse  , et  masculin 
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suivant  l’appellation  moderrié , qui  prononce  se.  Lettre 
consonne  , In  dix-neuvième  de  l'alphabet  français  : c’est  le 
sigma  des  Grecs  , le  samedi  des  Hébreux  et  des  Phéniciens. 
On  connaît  quatorze  formes  du  sigma  des  Grecs. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  diplomatique  ont  divisé  en 
six  séries  toutes  les  s des  marbres , des  médailles  et  des 
manuscrits.  (Tom.  II,  p.  3*29.) 

La  lettre  s se  prononce  quelquefois  fortement  et  quel- 
fois  comme  un  s.  Elle  prend  celte  dernière  prononciation 
lorsqu’elle  se  trouve  entre  deux  voyelles.  Comme  l’s  de 
l’alphabet  se  prononçait  esse  , beaucoup  de  mots  latins 
commençant  par  une  s ont  pris  un  e dans  la  traduction. 
De  scribere  est  venu  escrire;  et,  l’a  ayant  disparu,  écrire. 
De  Stella  ou  a fait  estoile , et  ensuite  étoile,  etc. 

Dans  les  mots  dont  l’j  a été  supprimée,  on  indique  la 
prononciation  de  la  syllabe  longue  par  un  accent  circou- 
ilexe  : on  écrit  maître,  honnête,  au  lieu  de  màistrc , lion- 
neste.  %»■>»•* 

Il  faut  faire  Sentir  la  prononciation  de  l’j  devant  l’A 
quand  elle  n’est  point  aspirée , et  la  supprimer  devant  I A 
aspirée.  On  prononcera  vous  ête-z-heureux  , vous  ête-hardi. 

Les  verbes  ont  toujours  une  s à la  seconde  poTsopne  do 
l’indicatif;  il  n’est  pas  même  permis  aux  poètes  de  la. re- 
trancher, tandis  qu’on  la  supprime  quelquefois  à la  pre- 
mière personne  pour  la  commodité  de  la  rime.  Corneille  , 
Molière , et  même  Voltaire , ont  souvent  écrit  je  di,je  voi. 
On  peut  aussi  supprimer  l’j  h la  Gn  des  noms  propres  : 
Charles  , Jacques  ; Charte  , J acque. 

L’s  est  en  français  la  terminaison  des  mots  au  pluriel  : 
un  homme,  les  hommes  ; le  pain  , les  pains. 

La  lettre  s est  mise  par  les  grammairiens  ou  nombre  des 
consonnes  sifflantes  qui  sont  S , X , Z;  et  selon  quelques- 
uns,  CH.  « 

Racine  a donné  un  exemple  de  poésie  imitative  en  ac- 
cumulant les  s dans  ce  vers  d’Audroinaque  : 

' four  qui  Sont  et*  serpens  qui  sifflent  sur  «os  tètes  ! 
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Lu  frauçai*  , s est  l'expression  abrégée  du  mut  saint  ; 
en  musique,  du  mot  solo,  et  dans  les  comptes,  du  mot 
sol  ou  sou.  Aussi  dit-on  allonger  les  s,  pour  exprimer  que 
l’on  fait  une  tromperie,  pareeque  d’une  s qui  signifie  sol , 
on  peut  l'aire  une  f qui  signifie  franc. 

Lu  géographie  et  en  marine,  S signifie  sud;  A 
S,  saint,  sainte  ; SS,  saints  et  Su  Sainteté  ; ni 

SP,  Saint-Pcre. 

Ou  appelle  esse  le  fil  de  fer  recourbé  qui  sert  à alla^ 
cher  la  gourmette  à l’œil  du  mors;  la  clef  de  fer  qui  rc-” 
tient  les  poutres  dans  les  bâtiments  en  charpente  ; une 
pièce  recourbée  à l'usage  des  cloutiers  d’épingle;  le  petit, 
morceau  de  fer  qu’on  met  au  bout  des  essieux  pour  arrêter 
les  roues;  le  double  crochet  qui  s’attache  d’un  côté  au 
câble  de  la  grue,  de  l’autre  dans  l’œil  de  la  louve  qui  sert 
à enlever  les  pierres;  les  crochets  qui  sont  au  bout  du 
iléau  d’une  balance. 

Les  deux  places  ménagées  drus  le  bois  d'un  violon  , près 
du  chevalet  , pour  faire  pénétrer  l’air  dans  le  corps  de 
l’instrument,  ont  la  l'orme  et  le  nom  d’s.  •!»•»{' 

On  dit  familièrement  d’un  ivrogne  qui  marche  de  tra- 
vers , qu  il  fait  des  esses. 

La  lettre  s se  trouve  dans  plusieurs  abréviations  des  Ko4 
mains.  \ oici  les  plus  fréquentes  : 

S. , Sacrum  , sœculum , salus  , semis  , sénat  us  , senarius  ,< 
sententia  , sestertium  , signum  , signalas , solrit  , etc.  ■ 
S.  C. , sénat  us  consultum;  ' 

S.  M .,  sacra  monda  ; rv.»'*  • H|  d 

V . S.,  vota  suscepta , ou  rot um  solvit  ; II.  S.  Honue  sig- 
nala ( moncta ) Parmi  les  noms  propres  , Sextus  , Servius , 
Servilius , Septum  us , Sevcrus  , de.  ’ 

Sur  les  inscriptions,  cette  lettre  surabonde  après  I’*.  Ow 
lit  quelquefois  PAXS , FEL1XS.  ,l* 

. S , caractère  iniméral , valait  sept , selon  ce  vers  ; 

S,  verù,  scpteiios  nuuicr.itos  significabif.  ***** 

ï sigma  , lettre  numérale  grecque  , vaut  aoo.  • ■ * *■ 
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Le  stigma  ou  *■  et  7 dos  Grecs,  réunis  sous  cette  forme 
r,  représente  le  nombre  six.  On  le  trouve  sur  beaucoup 
de  médailles.  D.  M. 

SABLE.  Voyez  Terraiks. 

SABLIER.  (Technologie.)  Vase  de  verre,  servant  h la 
mesure  du  temps,  par  la  chute  d’une  certaine  quantité  de 
matière  pulvérisée.  Le  sablier  n’est  qu’une  espèce  de  clep- 
sydre (horloge  h eau),  dont  on  faisait  anciennement  un 
grand  usage,  avant  de  connaître  les  horloges  h roues  den- 
tées ; l’eau  dont  on  se  servait  alors  étant  remplacée  par  le 
sable , le  nom  a été  changé. 

La  première  idée  des  clepsydres  est  vraisemblablement 
due  à l’observation  faite  sur  un  vase  rempli  d'eau  , qui  se 
vide  par  uuc  ouverture  donnée,  en  des  temps  sensiblement 
égaux , chaque  fois  que  l’expérience  est  répétée.  Ce  vase , 
quelle  que  soit  d’ailleurs  saformo.peut  porter  des  divisions 
auxquelles  le  niveau  de  l’eau  venant  correspondre , indi- 
que les  fractions  du  temps  marqué  par  l’écoulement  total. 

Celte  première  observation  , livrée  aux  génies  des  temps 
veculés,  fut  traitée  et  modiliée  de  mille  manières  r tantôt 
une  petite  figure  Bottant  sur  l’eau  , venait  montrer  l’heure 
sur  une  colonne  placé)  près  d’elle;  tantôt  un  simple  flat- 
teur mis  en  communication  avec  une  aiguille , la  faisait  tour- 
ner selon  la  hauteur  de  l’eau;  d’autres  fois , c’était  une  série 
de  vases  qui  se  remplissaient  successivement  b mesure  que 
les  heures  s’écoulaient.  Enfin,  les  besoins  de  la  mesure 
du  temps  ont  été  si  vivement  sentis  dans  tous  les  âges , 
qu’on  se  trouvait  fort  heureux  de  posséder  ces  moyens  de 
l’obtenir,  quelque  imparfaits  qu’ils  fussent. 

L’invention  des  clepsydres  est  attribuée  aux  Egyptiens, 
sons  le  règne  des  Ptolémées;  mais  il  est  probable  qu’elle  re- 
monte à une  époque  plus  reculée.  L’usage  des  cadrans  so- 
laires, toujours  interrompu  par  l’obscurité  de  la  nuit  et  les 
saisons  brumeuses,  faisait  désirer  un  moyen  constant  d’ob- 
tenir In  mesure  du  temps.  Les  clepsydres  satisfirent  h ce 
besoin;  leur  usage  a été  général  dans  toute  l’Asie,  dans 
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l’Inde,  dans  la  Chine,  dans  l’Égypte,  dans  la  Grèce,  où 
elles  furent  introduites  par  Platon  ; h Rome,  oùScipion  Na- 
sica  les  lit  connaître;  César  en  vit  en  Angleterre. 

Aujourd'hui,  l'usage  en  est  & peu  près  perdu;  les  horloges 
h rouosdcnlées  les  ont  remplacées  avec  tant  d’avantage  qu’il 
s’en  fait  peu  ; on  ne  trouve  plus  dans  le  commerce  que 
quelques  sabliers  destinés  «i  des  observations  approxima- 
tives. ” 

Un  petit  sablier,  qui  se  videen  une  ou  plusieurs  minutes 
de  temps,  sert  à des  mécaniciens  qui  n’ont  pas  de  montre 
è seconde,  pour  reconnaître  les  effets  de  certaines  machi- 
nes. Il  s’emploie  dans  d’autres  circonstances  pour  des  ob- 
servations de  eourto  durée. 

Les  clepsydres,  moins  imparfaites  que  les  sabliers,  ne 
peuvent  cependant  donner  une  exacte  mesure  du  temps; 
car  l’eau  coule  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  selon  la 
densité  de  l’air  atmosphérique  : la  température  du  liquide 
et  d’autres  conditions  peuvent  encore  en  varier  les  effets. 
Lorsque  cet  instrument  était , à défaut  des  cadrans  solai- 
res, le  seul  qui  pût  compter  les  instants  écoulés,  on  y 
avait  douné  le  degré  de  pcrfcctièn  que  les  connaissances 
alors  acquises  permettaient  d’apporter  dans  leur  construc- 
tion. 

La  plupart  des  ouvrages  de  physique  et  de  mathémati- 
ques du  seizième  et  du  dix  septième  siècles  traitent  des  clep- 
sydres; au  dix-huitième  siècle  , on  s’en  occupa  très  peu; 
aujourd’hui , elles  sont  à peine  connues.  Vitruve , dans  un 
ouvrage  sur  l’architecture  ; Salomon  de  Caus,  dans  un  traité 
des  Raisons  des  forces  mouvantes  ; Ozanam , dans  ses  Récréa - 
liousmathcmatiques  ; etGuyot,  dans  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet  ; enfin  le  Dictionnaire  Technologique , parlent  des  horlo- 
ges à eau.  Nous  ne  pensons  pas  devoir  développer  ici  les  prin- 
cipes théoriques  sur  la  construction  de  ces  instruments  ; car 
U est  probable  qu’on  ne  s’en  occupera  plus  pour  obtenir  une 
exacte  mesure  du  temps.  Voyez  Hoblogubie  , Montez  et 
Rrkbvle.  H.  R...t.  ' 
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SACERDOCE.  P oyez  Chhistiamsmr,  Culte  , Ministres 
dk. s cultes,  Pape  et  Religion. 

SACRE.  [Politique.)  L’origine  dn  sacre  se  rattache  chez 
nous  à cette  révolution  trop  peu  connue  en  raison  de  son 
importance , qui  substitua  la  race  de  Charles  Martel  à celle 
de  Mérovéc.  Les  Carlovingien» , dont  le  vainqueur  d’Ah- 
dérame  éleva  si  haut  la  fortune , avaient  depuis  long-temps, 
comme  maires  du  palais , toute  l’autorité  des  rois  ; Pcpin- 
le-firef  résolut  d’eu  acquérir  aussi  lo  litre.  Le  moyen  qui 
lui  parut  le  plus  propre  à fortifier  sa  domination  de  l’appa 
ronce  du  droit , ce  lut  d’en  demander  la  sanction  à la  papauté, 
puissance  alors  nouvelle  et  mal  affermie  encore,  qui  se  dé- 
veloppait parallèlement  h la  puissance  séculière,  pour  la 
dépasser  bientôt  et  prendre  un  accroissement  prodigieux. 
Ayant  un  égal  besoin  l’une  de  l’autre , elles  firent  alliance 
dnus  la  personne,  de  Pépin  et  dans  celle,  de  Zacharie. 
C’étaient  deux  usurpations  qui  se  prêtaient  mutuellement 
la  main.  Ce  pape  consulté,  disent  les  annales  d'Égiuhard, 
touchant  les  rois  qui  étaient  en  Franco , et  qui  n’en  avaient 
que  le  nom  sans  l’autorité , répondit  qu’il  valait  mieux  que 
celui  qui  possédait  déjà  l’autorité  de  roi  le  devint  en  effet, 
et , donnant  son  plein  assentiment , il  enjoignit  que  Pépin 
(Vit  fait  roi.  En  vertu  do  cette  décision  , Pépin , proclamé  roi 
de  France , et  oint  pour  cette  haute  dignité  de  fonction 
sacrée  par  la  main  de  Bouiface,  archevêque  de  Mayence, 
se  vit  élever  sur  le  trône , selon  la  coutume  des  Francs , 
dans  la  ville  de  Soissons.  L héritier  légitime  des  Mérovingiens 
fut  rasé  et  enfermé  dans  un  monastère.  Ces  événements  se 
passaient  au  mois  de  mars  yôa.  Deux  aus  après,  Étienne  111 , 
successeur  de  Zacharie , franchit  les  Alpes  et  vint,  revêtu 
du  cilice  et  couvert  de  cendre,  implorer  le  secours  de  Pépin 
contre  l'oppression  des  Lombards.  Soit  que  son  indépen- 
dance à peu  près  complète  des  empereurs  d’Orient,  et  les 
grands  souvenirs  attachés  à la  ville  éternelle , eussent  grandi 
l’évêque  de  Rome  dans  la  pensée  de*  peuples;  soit  que  ses 
possessions  territoriales  eussent  aidé  à établir  sa  prépondé- 
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rance;  soit  enfin  que  l’éloignement  ajoutât  au  prestige  de 
la  puissance  papale , major  c lonptnquo  reverentia , il  est 
hors  de  doute  qu’aux  yeux  des  habitans  de  la  France , du 
moins , cet  évêque  avait  droit  à plus  de  respect  et  de  crédit 
que  tous  les  autres , puisque  Pépin , après  s’ètre  empressé 
d’accueillir  la  prière  d’Èlicnnc  , lui  demanda  avec  instance 
de  renouveler  en  sa  faveur  la  cérémonie  du  couronnement 
et  de  l’onction  sacrée.  A ce  propos , Voltaire  remarque  très- 
judicieusement  qu’on  ne  se  fait  pas  couronner  deux  fois , 
quand  on  croit  lu  première  cérémonie, suffisante.  Étienne 
n’avait  rien  à refuser  au  chef  d’une  nation  prèle  à s'armer 
pour  la  tiare.  11  couronna  Pépin,  ainsi  que  sa  femme  Ber- 
trade  et  ses  deux  fils  Charles  et  Cnrlomnn.  L’huile  sainte 
fut  répandue  sur  eux  par  la  main  du  pontife  , qui , sans 
crainte  de  se  mettre  sous  l’autorité  du  puissant  allie  dont 
l’assislauce  lui  était  si  nécessaire , conféra  è Pépin  la  dignité 
de  Patrice  de  Rome  , dignité  supérieure  à celle  du  pape  , et 
finit  par  menacer  les  seigneurs  francs  des  foudres  de  l’ liçlise , 
si  jamais  ils  choisissaient  un  roi  d’une  autre  famille.  L’Eglise 
non-seulement  laissa  dormir  scs  foudres  à l’avèncinint  de 
Hugues  Capot,  mois  elle  prit  une  part  active  à l’inauguration 
de  la  troisième  race.  Mous  ne  parlons  pas  d’un  couronne- 
ment contemporain  sanctionné  par  la  présence  d un  suc- 
cesseur d’Étienue  111 , et  qui,  dans  les  doctrines  de  ce  pon- 
tifia , eût  consacré  une  véritable  usurpation. 

Cette  cérémonie,  qui  devait  se  renouveler  pour  tous  les 
rois  de  France , et  devenir  en  quelque  sorte  un  acte  consti- 
tutif de  la  monarchie,  fut  pratiqué  très-probablement  è 
l’imitation  du  sacre  de  Saül  par  Samuel.  A une  époque  de 
crédulité,  d’ignorance  et  de  barbarie,  le  fondateur  de  la 
dynastie  carlovingicnne  eut  raison  de  penser  que  la  sanc- 
tion ecclésiastique  prêterait  à son  pouvoir  un  caractère  plus 
auguste  et  plus  sacré  ; toutefois  , si  Pépin  avait  regardé 
l’avenir,  sans  nul  doute  il  n’eût  pas  voulu,  au  prix  d un 
appui  momentané , semer,  en  consentant  pour  ainsi  dire  h 
recevoir  du  sacordoce  l’investiture  de  sa  couronne , le  pre- 
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uiier  germe  des  prétentions  audacieuses  qui  s’attaquèrent 
dans  ia  suite  aux  plus  puissants  souverains.  Au  huitième 
siècle,  l’Église  était  en  marche  vers  ses  hautes  destinées; 
et  quoique  ses  ministres  n’affectassent  point  encore  cet  or- 
gueil et  cette  ambition  effrénée  qui  s’accordent  si  mal  avec 
les  leçons  de  leur  divin  maître , l’appel  des  prélats  aux  as- 
semblées du  Champ-de-Mai,  l’abandon  que  leur  fit  Pépin  de 
sa  conscience  et  de  sa  raison , le  fait  de  son  élection  royale 
par  les  membres  d’un  corps  impérissable , accusent  haute- 
ment la  prudence  et  la  politique  du  chef  de*  guerriers  francs. 
Après  avoir  une  fois  décerné  le  sceptre,  les  prêtres  devaient 
vouloir  le  décerner  toujours;  et  si  les  successeurs  immédiats 
de  Charles  Martel  ne  sentirent  pas  le  poids  du  joug  que  son 
fils  avait  volontairement  accepté , il  est  trop  vrai  que  ce 
joug  s’appesantit  de  plus  en  plus,  et  que  le  sacre , c’est-b- 
dire  1 aveu  du  clergé  , fut  considéré  comme  une  espèce  de 
confirmation  nécessaire  des  droits  de  l’héritier  du  trône. 

Presque  chez  toutes  les  nations , quelle  que  soit  la  nature 
de  leur  gouvernement , la  coutume  s’est  établie  d’exiger  des 
princes  qui  ceignent  la  couronne  le  serment  de  remplir  les 
devoirs  de  la  royauté.  Ces  devoirs  varient  selon  les  temps 
et  les  lieux , selon  le  sentiment  des  classes  de  l’État  dont 
rinlluence  est  dominante.  En  France,  la  cérémonie  du  sacre 
contribua  singulièrement  h mettre  cette  influence  du  côté 
de  l’Église  ; aussi  est-ce  de  ses  intérêts,  de  scs  privilèges 
qu  il  s agit  par-dessus  tout  dans  les  serments  que  prêtaient 
les  rois  au  moment  de  recevoir  Ponction  sacrée.  « Sachez  . 
disait  Charlcs-le-Chauve  aux  évêques,  lors  de  son  couronne- 
ment b Metz , en  86g  , sachez  qu’avant  toutes  choses  et 
avec  l’aide  de  Dieu  , je  lui  garderai  et  h ses  églises  Thon  - 
neur  et  le  respect  qui  leur  sont  dus  , et  b chacun  de  vous, 
selon  son  ritng , sa  dignité  et  sa  personne.  Je  vous  honore- 
rai et  protégerai  selon  mon  pouvoir;  je  vous  conserverai 
vos  droits  et  vos  lois.  » Ce  n’étaient  encore  que  des  pro- 
messes ; mais  elles  se  convertirent  en  engagements  formel» 
sous  les  rois  de  la  troisième  race  , qui  ne  gardèrent  pas  de- 
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vant  le  clergé  l’altitude  indépendante  des  premiers  Carlo- 
vingiens.  Le  serment  que  l’archevêque  Gcrvais  exigea  de 
Pliilippo  Ier,  après  avoir  eu  soin  d’établir  le  droit  exclusif 
des  titulaires  du  siège  de  Reims  à l’élection  et  à la  consécra- 
tion des  rois  de  France,  démontre  que  le  sacerdoce  s’occu- 
pait bien  plus  d’obtenir  des  garanties  pour  lui-même  que 
pour  la  nation.  « Moi  Philippe,  dit  le  jeune  prince,  qui 
avec  la  grâce  de  Dieu  serai  bientôt  roi  des  Français,  je 
promets  devant  Dieu  et  scs  saints  , le  jour  de  mon  ordina- 
tion , que  je  conserverai  à chacun  de  vous  ses  privilèges  ca- 
noniques , la  foi  qui  leur  est  due  et  la  justice;  qu’avec  l’aide 
de  Dieu  jè  vous  défendrai  autant  que  je  le  pourrai , ainsi 
qu’un  roi  doit  défendre  tout  évêque  dans  son  royaume  , et 
toute  église  qui  lui  est  commise.  Je  promets  atfssi  que  j’ac- 
corderai nu  peuple  qui  m’est  confié  une  dispensation  des 
lois  consistante  avec  le  droit.  » Les  prêtres  ne  se  contentè- 
rent pas  même  de  revendiquer  la  protection  toute  spéciale 
du  trône  ; il  fallut  aussi  leur  assurer  l’avantage  d’un  em- 
pire exclusif,  et  c’est  alors  que  le  serment  royal  fut  souillé 
d’un  anathème  contre  les  communions  séparées  de  l’Église 
romaine.  Chaque  roi  de  France,  depuis  Louis  IX  jusqu’à 
Louis  XVI , a promis , au  nom  du  Christ,  dans  la  cérémo- 
nie de  son  sacre,  de  s’appliquer  sincèrement  et  de  tout  son 
pouvoir  à exterminer  les  hérétiques  de  toutes  les  terres 
soumises  à sa  domination.  Le  mot  exterminer  n'entrahiait 
d’abord  dans  son  application  que  la  peine  du  bannissement; 
mais  on  sait  qu’il  acquit  avec  le  temps  une  signification 
beaucoup  plus  redoutable,  comme  le  témoignent  l’impla- 
cable proscription  des  protestants  sous  François  1",  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélemy,  et  les  dragonnades  qui 
ensanglantèrent  les  Cévennes  au  dix-septième  siècle. 

Si  le  serment  du  sacre , dans  celte  partie  , révolte  égale- 
ment la  justice  et  la  raison , que  dirons-nous  des  prières  et 
des  allocutions  qui  retentissaient  à l’oreille  du  nouveau  mo- 
narque? Elles  sont  pour  la  plupart  empreintes  d’un  esprit 
d'ambition , d’orgueil , de  cupidité  et  d’intolérance  , qui 
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fait  à lui  seul  lu  condamnation  du  régime  sous  lequel  elles 
étaient  prononcées.  Ce  sont  toujours  les  églises  et  les  saints 
monastères  que  le  prélat  consécrateur  recommande  à la 
protection  , à la  piété  et  aux  libéralités  du  roi.  Pour  com- 
1 ment  aire  à cette  recommandation  , renouvelée  avec  une 
insistance  remarquable  à toutes  les  phases  de  la  cérémonie  , 
l’histoire  nous  montre  le  clergé  de  Fraucc  en  possession  de 
prè#  d’un  tiers  du  royaume.  Kn  ceignant  au  roi  l’épée  de 
Charlemagne,  l’archevêque , par  un  étrange  mépris  des  plus 
belles  paroles  du  législateur  des  chrétiens,  disait  que  cette 
épée  était  destinée  de  Dieu  pour  la  défense  de  sa  sainte 
Église.  Ensuite  venaient  des  exhortations  dont  l’interpréta- 
tion la  plus  modérée  tendait  encore  à l’établissement  de 
l’inquisition  en  France  et  à la  conversion  des  hérétiques  par 
les  supplices.  La  harangue  qui  accompagnait  l’intronisation 
porte  un  caractère  non  moins  opposé  à tous  les  préceptes 
de  l’Évangile.  « Demeurez  ferme,  s’écriait  l’archevêque, 
et  maintenez-vous  dans  la  place  que  vous  avez  occupée  jus- 
qu’ici, comme  ayant  succédé  à vos  pères,  qui  vous  a été 
transmise  par  droit  d’héritage , par  l’autorité  du  Dieu  tout- 
puissant,  et  dont  nous  vous  mettons  en  possession  nous  et  tous 
les  évêques  et  tous  les  serviteurs  de  Dieu;  et  comme  vous  voycp 
le  cierge  plus  près  des  saints  autels  que  le  reste  des  fidèles , aussi 
vous  devez  avoir  plus  d’attention  à le  maintenir  dans  la  place 
la  plus  honorable  en  tous  lieux  convenables , afin  que  le  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes  vous  établisse  le  médiateur  du 
clergé  et  du  peuple.  » La  couronne  de  France  , élective  dans 
l’origine,  était  devenue  depuis  long  temps  héréditaire;  et 
toutefois  voici  que  le  clergé  s’arroge  encore  le  droit  de 
choisir  le  monarque.  « Dieu  tout-puissant , disait  l’arche- 
» vêque , répandez  vos  bénédictions  sur  la  tête  de  votre  ser- 
» viteur  Louis,  que  nous  élisons  pour  le  roi  de  ce  royaume...» 
Ailleurs  c’étaient  des  imprécations  contre  les  nations  infir 
dèles  et  idolâtres,  des  oraisons  inconcevables  dans  la  bouche 
des  ministres  d'une  religion  de  paix  et  de  charité,  et  qui  ne 
pouvaient  convenir  qu’à  ces  rois  dévorés  de  la  soif  des  con- 
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quêtes,  qu’à  ces  ravageurs  de  In  terre,  comme  les  appelle 
Bossuet,  dont  les  désastreuses  lolies  accumulent  tous  les 
fléaux  sur  les  malheureux  peuples  soumis  h leur  domina- 
tion. Enfin  la  tradition  de  l’anneau  sacré  était  suivie  d’un 
vœu  pour  la  destruction  de  l’hérésie;  l’effusion  de  l’huile 
sainte  était  précédée  d’une  prière  pour  que  lo  monarque 
gouvernât  avec  modération  ses  sujets,  chacun  selon  son  état, 
et  dans  ces  quelques  paroles  se  trouvaient  consacrées"!  in- 
tolérance religieuse  et  1 inégalité  sociale. 

Hâtons-nous  de  le  dire:  toutes  les  formules  do  cette  go- 
thique liturgie  en  contradiction  flagrante  avec  les  progrès 
de  l’esprit  public,  avec  tous  les  grands  principes  d’égalité 
et  de  liberté  conquis  au  monde  par  notre  immortelle  révo- 
lution de  1 789 , n’ont  pas  survécu  h l’ordre  de  choses  dont 
elles  confirmaient  l’iniquité.  Le  clergé  n’afl'ecte  plus  ouver- 
tement une  suprématie  incompatible  avec  la  dignité  du  re- 
présentant de  la  société  civile,  et  l’on  peut  avancer  qu’à 
cet  égard  la  révolution  a retiré  la  couronne  do  la  sacristie. 
Le  sacre  , tel  que  l’ancien  régime  l’avait  fait , n’intéressait, 
à proprement  parler,  que  1 aristocratie  sacerdotale  et  no- 
biliaire ; un  article  de  notre  pacte  politique  lui  a donné  le 
caractère  d’une  solennité  vraiment  nationale , sinon  dans 
scs  formes  extérieures,  du  moins  dans  son  essence.  En  ef- 
fet , c’est  dons  la  cérémonie  de  leur  sacre  que  les  rois  de 
France  jurent  le  maintien  de  nos  droits  ; c’est  alors  qu  en 
présence  de  Dieu  ils  promettent  à leur  peuple  de  rendre 
bonne -justice  à chacun,  sans  distinction  de  rang  ou  de 
culte,  et  do  gouverner  conformément  aux  lois  du  royaume 
et  à la  charte  constitutionnelle.  Que  I on  rapproche  un 
instant  du  serment  d’autrefois  celui  qu’a  prêté  Charles  X 
eu  1826  , et  l’on  verra  d’un  seul  coup-d  œil  1 immense  in- 
tervalle que  la  France  a franchi  dans  l’espace  de  quarante 
années.  Sans  doute  les  changements  réclamés  dans  le  cé- 
rémonial du  sacre  n’ont  pas  tous  été  accomplis  selon  le 
sens  des  mœurs  et  des  institutions  de  la  France  régénérée; 
mais  cette  satisfaction  donnée  à de  vieux  préjugé*  , nou- 
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velle  preuve  que  la  raison  mûrit  moins  vite  pour  les  cours 
que  pour  les  peuples , importe  faiblement  aux  Français. 
Ce  qui  éveille  la  sympathie  générale  dans  cette  alliance 
religieuse  du  monarque  et  de  In  nation , c’est  la  reconnais- 
sance de  nos  libertés  devant  le  juge  suprême  des  souve- 
rains et  des  sujets;  c’est  le  serment  d'observer  avec  fidélité 
la  charte  qui  nous  régit  ; car , pour  emprunter  une  ndmi-  . 
rable  image  à Montesquieu,  le  serment  est  un  frein  qu'il  est 
ion  que  les  rois  blanchissent  d’écume.  V oyez  Théocratie.. 

U.  T. 

SACREMENTS.  ( Religion .)  Le  mot  sacrement,  dans' 
l’acception  la  plus  étendue,  désigne  une  chose  sacrée. 
Dans  ce  sens,  les  cérémonies  du  culte  divin,  les  actions 
profanes  où  la  religion  intervient , peuvent  être  appelées 
sacrements ; mais,  dans  la  langue  des  théologiens,  un  sa- 
crement est  un  signe  extérieur  institué  pour  appliquer  aux 
hommes  les  mérites  de  la  rédemption.  Les  théologiens  sou- 
tiennent que  Dieu  institua  des  sacrements  sous  la  loi  mo- 
saïque; mais  il  parait  difficile  de  déterminer  quels  furent  ces 
sacrements,  d’en  indiquer  la.nature , d’en  signaler  les  ofiels. 

Jésus-Christ  a institué  médiatement  ou  immédiatement 
sept  sacremeuls  : le  baptême  , la  confirmation  , l’eucharis- 
tie, la  pénitence  , l’extrême-onction  , l’ordre  et  le  mariage. 
L’Église  grecque , séparée  de  l’Église  romaine  , admet , 
comme  cette  dernière,  sept  sacrements,  mais  elle  leur 
donne  d’autres  noms.  Au  lieu  du  tevme  de  sacrement  qui 
est  latin , elle  se  sert  du  mot  mystère  qui  est  grec;  elle  ap- 
pelle le  baptême  le  bain  sacré  ou  la  régénération  ; la  confir- 
mation, le  myron  ou  le  chrême;  l’eucharistie,  Y oblation; 
la  pénitence,  le  canon;  l’cxtrêmc-onclion  , l 'onction  des 
malades  ; l’ordre  , la  consécration  des  irêques  ou  des  prêtres  ; 
le  mariage  , fe  couronnement  des  épouses  *. 

Les  sacrements  désignent  les  effets  qu’ils  produisent 
dans  les  âmes.  « La  chair , dit  Tertullien  , est  lavée  par  le 
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«baptême,  afin  que  l’âme  soit  purifiée;  elle  reçoit  une 
» onction  pour  que  l'amo  soit  consacrée  à Dieu  ; on  lui  im- 
» prime  le  sceau  de  la  croix , afin  que  l’ân>e  ait  une  défense 
«contre  ses  ennemis;  on  lui  impose  les  mains,  pour  que 
» l’âme  reçoive  les  lumières  du  Saint-Esprit  ; c’est  le  corps 
«qui  participe  au  corps  et  nu  sang  de  Jésus-Christ,  afin 
* » que  l’âme  soit  divinement  nourrie.  » 

Les  sacrements  répondènt  à tous  les  besoins  spirituels 
des  hommes  : le  baptême  les  régénère  en  Jésus-Christ  ; la 
confirmation  fortifie  cette  régénération  ; l’eucharistie  l’en- 
tretient. Si  la  vie  de  la  grâce  est  altérée , ou  si  elle  est  per- 
due , lq  pénitence  la  rend  dans  son  premier  état , ou  la  fait 
recouvrer;  l’extrême-onction  nous  soutient  dans  nos  der- 
niers moments  contre  les  ennemis  de  notre  salut  ; l’ordre 
consacre  les  ministres  destinés  à perpétuer  la  société  spiri- 
tuelle; le  mariage  sanctifie  les  époux  qui  doivent  perpé- 
tuer la  société  temporelle. 

Les  effets  des  sacrements  peuvent  être  réduits  à trois  : 
la  production  de  la  vie  spirituelle , l’augmentation  de  cette 
vie;  l’impression  d’un  caractère.  Le  baptême , la  confirma- 
tion et  l'ordre  sont  les  seuls  qui  impriment  ce  caractère. 
On  nomme  sacrements  des  vivants  ceux  qui  augmentent  la 
vie  spirituelle , et  sacrements  des  morts  ceux  qui  la  donnent. 
Il  serait  ridicule  et  même  dangereux  d’imiter  les  théolo- 
giens qui  se  sont  livrés  à de  nombreuses  recherches  pour 
expliquer  l’action  des  sacrements  sur  notre  âme  , la  nature 
de  la  vie  spirituelle  et  du  caractère. 

. Les  sacrements , lorsqu’ils  sont  reçus  avec  les  disposi- 
tions exigées , produisent  leurs  effets  respectifs  dans  le  mo- 
ment même  où  ils  sont  conférés,  c’est-à-dire  que  Dieu 
produit  ces  effets  dons  les  âmes  au  moment  où  les  signes 
qui  frappent  nos  sens  sont  appliqués.  Les  théologiens  se 
servent  de  ces  expressions  ex  opéré  operato  pour  désigner 
cette  efficacité  des  sacrements.  Il  faut  observer  que  les  sa- 
crements qui  impriment  un  caractère  produisent  toujours 
cet  effet , quelles  que  soient  les  dispositions  de  ceux  qui  les 
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reçoivent.  L’Église  grecque  attribue  aux  sacrements  les 
mêmes  effets  que  l’Église  romaine. 

Les  sacrements  se  composent  de  paroles,  de  choses  qui 
frappent  d’autres  sens  que  l’ouïe , et  de  l’action  qui  applique 
ces  paroles  5 ces  choses.  Les  scolastiques  appellent  ces 
paroles  forme,  et  ils  donnent  le  nom  de  matière  aux  choses 
qui  frappent  d’autres  sens  que  l’ouïe.  Suivant  eux  , chaque 
sacrement  a sa  matière  et  sa  forme.  Ces  locutions  ne  sont 
pas  d’une  haute  antiquité;  elles  sont  inconnues  aux  chré- 
tiens orientaux.  Dans  les  premiers  siècles  de  l’Église , 011  ne 
consignait  point  par  écrit  les  formules  dont  on  se  servait  en 
administrai  les  sacrements;  on  les  transmettait  de  vive, 
voix.  Les  formules  usitées  dans  l’Église  grecque  ne  sont 
pas,  quant  aux  mots,  les  mêmes  que  celles  de  l’I’glise 
latine  , mais  elles  ont  le  même  sens. 

L’efficacité  des  sacrements  est  indépendante  des  dispo- 
sitions intérieures  de  leurs  ministres;  néanmoins  il  faut 
qu'ils  aient , en  conférant  les  sacrements , l'intention  de 
faire  ce  que  l’Église  fait.  Cette  intention  se  manifeste  par 
la  gravité  et  par  l’exactitude  avec  laquelle  ils  observent 
tout  ce  que  l’Église  prescrit  pour  l’administration  des  sa- 
crements. 

L’homme  connaît , veut , sent , etc.  ; mais  en  lui  le  prin- 
cipe intelligent,  actif,  sensible,  est  uni  b des  organes. 
L’auteur  djj  christianisme  a donc  institué  pour  l’homme 
un  oulte  en  esprit  et  en  vérité  ; les  sacrements  en  sont  la 
partie  principale.  L’Église , dans  sa  sagesse , a cru  qu’elle 
devait  accompagner  de  plusieurs  cérémonies  l’administra- 
tion des  sacrements  ; elles  ont  pour  objet  de  faire  connaître 
les  précieux  effets  des  sacrements , et  d’aider  à les  recevoir 
dignement.  On  a plusieurs  fois  abusé  de  ces  cérémonies1; 
l’Eglise  romaine  ni  l’Église  grecque  ne  se  servent  point  du 
langage  vulgaire  en  administrant  les  sacrements.  ( V oyez 
l’article  Litubgib.  ) 

* Voyez  le  Traité  des  superstitions  qui  regardent  les  sacrements,  etc.,  par 
Tbien. 
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Le  Nouveau- Testament  et  le  bon  sens  déclarent  que  c’est 
aux  pasteurs  de  l’Église  seule  qu’il  appartient  de  régler 
tout  ce  qui  a rapport  h l’administration  des  sacrements. 
L’oubli  de  cette  vérité  n’a  que  trop  souvent  donné  lieu  à de 
funestes  discussions  entre  l’autorité  spirituelle  et  l'autorité 
civile.  Cette  vérité  ne  peut  plus  être  méconnue  depuis  que 
l’honorable  M.  de  Cormcuin  l’a  rendue  sensible  pour  tous 
les  esprits  non  prévenus;  il  l’a  proclamée  dans  des  ouvra-; 
ges,  dans  les  journaux  et  à la  tribune  de  la  chambre 
élective. 

L’esprit  de  l’évangile  et  l’intérêt  de  la  religion  comman- 
dent aux  pasteurs  de  l’Kglise  d’user  de  circonspection  et 
de  charité  dans  les  refus  publics  des  sacrements. 

Les  chrétiens  évangéliques  et  les  chrétiens  réformés 
n’admettent  que  deux  sacrements,  le  haptême  et  la  cène; 
ils  regardent  presque  tous  aujourd’hui  les  sacrements 
comme  de  simples  professions  de  christianisme. 

Le  baptême  et  la  confirmation  ont  eu  dans  la  présente 
Encyclopédie  un  article  spécial;  Æbus  allons  traiter  séparé- 
ment de  chacun  des  autres  sacrements. 

EccnsnisTie. — Ce  mot,  suivant  son  étymologie 
signifie  action  de  grâces.  Plusieurs  théologiens  croient  que 
le  sacrement  désigné  par  ce  mot  a été  ainsi  appelé , parce- 
qu’avant  de  l’instituer  Jésus-Christ  rendit  grâces  à son  Père. 
D’autres  croient  que  le  sacrement  de  l’eucharistie  a été 
ainsi  nommé,  parccqu’il  est  le  principal  môyen  par  lequel 
les  chrétiens  rendent  grâces  à Dieu  par  Jésus -Christ,  du 
bienfait  de  la  rédemption.  Dans  le  Nouveau -Testament , 
P eucharistie  est  nommée  la  fraction  du  pain. 

Le  sacrement  de  l’eucharistie  est  désigné  par  d’autres 
dénominations.  « On  l’appelle  encore , dit  Bergicr , la  cène 
»du  Seigneur,  à cause  de  la  circonstance  dans  laquelle 

• elle  fut  instituée;  communion  , parce  que  c’est  le  lien  d’u- 

• nité  des  fidèles  entre  eux  et  avec  Jésus- Christ;  saint- 
» sacrement,  et  chez  les  Grecs,  saints  mystères,  parceque 

• c’est  le  plus  auguste  des  signes  établis  par  Jésus-Christ 
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» pour  donner  lu  grâce  ; viatique  , lorsqu’il  est  donné  aux 

• fidèles  prêts  à passer  de  celte  vie  à l’autre.  Les  Grecs 

• nojnmcnt  encore  la  célébration  de  ce  mystère  synaxe  ou 
» assemblée , cl  eulogie,  bénédiction,  pour  les  mêmes  rai- 

• sons  : les  autres  sectes  orientales  la  nomment  anaphora, 

• oblation.  » (Dictionnaire  tliéologique , art.  Eichahistie.  ) 

L’eucharistie  est  tout  à la  Ibis  sacrement  et  sacrifice, 
(y oyez  Sacrifice.)  Les  théologiens  définissent  l’cucharis- 
tie  un  sacrement  institué  par  Jésus-Christ  pour  la  nourriture 
des  âmes  , qui  contient  véritablement,  réellement  et  subslan- 
iiellement , le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces 
ou  apparences  du  pain  et  dut'in. 

Jésus-Christ  institua  l’eucharistie  la  veille  de  sa  mort, 
lorsqu’il  prononça  ces  paroles  : Prenez  et  mangez , ceci  est 
mon  coi-ps,  et  burez-en  tous , ceci  est  mon  sang  , et  faites  ceci 
en  mémoire  de  moi  '.  Jésus-Christ  avait  promis  au  commen- 
cement de  sa  vie  publique  l’institution  de  l’eucharistie1. 
L’eucharistie  a été  figurée  çh>us  l’ancienne  loi. 

Du  pain  et  du  vin  sont  la  matière  de  ce  sacrement.  L’É- 
glise romaine  se  sert  de  pain  sans  levain , et  l’Église  grec- 
que de  pain  levé.  Ces  paroles,  ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang,  sont  la  forme  de  l’eucharistie.  Les  évêques  et 
les  prêtres  sont  les  seuls  qui  aient  le  pouvoir  d’appliquer 
dans  l’eucharistie  la  forme  à la  matière.  Les  diacres  peu- 
vent distribuer  dans  l’Église  le  sacrement  de  l’eucharistie 
avec  la  permission  des  évêques  ou  des  prêtres.  Dons  les 
premiers  siècles  , les  clercs  inférieurs  et  les  laïques  étaient 
souvent  chargés  de  porter  l’eucharistie  â des  fidèles  qui  ne 
pouvaient  point  se  rendre  dans  l’église.  Les  fidèles,  après 
avoir  reçu  l’eucharistie  des  mains  des  prêtres,  l’empor- 
taient souvent  chez  eux,  et  ils  se,  l’administraient  eux- 

mêmos. 

D’après  la  croyance  de  l’Eglise  romaine,  dès  que  ce» 


• Saint  Matlhien  , cbap.  26 , rtc. 

* Saint  Jean  . chap.  6. 
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paroles,  ceci  est  mon  corps , ceci  est  mon  sang,  ont  été  ap- 
pliquées è la  matière  de  l’eucharistie , la  substance  du  pain 
et  du  vin  est  anéantie,  et  Jésus-Christ  tout  entier  est  pré- 
sent sous  chacune  des  deux  espèces.  Ce  miracle  est  appelé 
transsubstantiation.  Suivant  les  Grecs  séparés  de  l’Église 
romaine , ce  miracle  ne  s’accomplit  que  lorsqu’une  invoca  - 
lion  ou  prière  a été  ajoutée  à ces  paroles,  ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang.  L Kglisc  romaine  et  les  Grecs 
adorent  Jésus-Christ  dans  l’eucharistie.  Jésus-Christ  est 
présent  sous  les  deux  espèces  jusqu’il  ce  qu’elles  soient  no- 
tablement altérées.'  L’bglisc  romaine  porte  en  triomphe 
l’eucharistie  dans  les  rues , et  l’expose  dans  les  temples  à 
la  vénération  des  fidèles.  Le  respect  dû  à Jésus-Christ  or- 
donne de  ne  pas  trop  multiplier  ces  cérémonies. 

Dons  les  premiers  siècles , les  chrétiens  communiaient 
ordinairement  sous  les  deux  espèces.  Le  concile  de  Cons- 
tance , nu  commencement  du  quinzième  siècle,  ordonna 
que  désormais  la  communion  ne  serait  donnée  aux  fidèles 
quo  sous  l’espèce  du  pain.  Des  raisons  graves , la  profana- 
tion du  sang  de  Jésus-Christ , etc. , ont  déterminé  l’Église 
romaine  h modifier  l’ancienne  discipline  sur  ce  point,  que 
l’Église  grecque  a conservé.  L’Église  romaine  cependant , 
dans  différentes  circonstances  , permit , dans  certains  pays, 
de  rétablir  cette  ancienne  discipline  ; mais  cette  condes- 
cendance ne  produisit  pas  les  effets  qu’elle  s’en  était  pro- 
mis. Les  rois  de  France  , le  jour  de  leur  sacre , commu- 
nient sous  les  deux  espèces. 

On  ne  peut  recevoir  l’eucharistie,  si  on  n’a  pas  reçu  le 
baptême.  L’eucharistie  est  un  sacrement  des  vivants;  elle 
est  le  complément  do  l’incarnation.  Jésus-Christ  s’unit  ît 
tous  ceux  qui  reçoivent  ce  sacrement.  Par  l’effet  de  celte 
union  , l’âme  de  ceux  qui  communient  est  comblée  de 
grâces  ineffables  , et  leur  corps  reçoit  le  gage  et  le  germe 
d’une  résurrection  glorieuse.  Mais  l’eucharistie , pour  pro  - 
duirc  ces  heureux  effets  , exige  de  bien  saintes  dispositions. 
11  faut  que  les  fidèles-  qui  approchent  de  la  table  sainte 
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soient  purifiés  par  le  repentir , et  qu’ils  vivent  de  la  foi  et 
de  la  charité.  ‘ 

On  ne  peut  recevoir  l’eucharistie , si  l’on  n’est  à jeun , à 
moins  que  l’on  ne  communie  en  viatique.  Le  respect  que 
mérite  Jésus-Christ  a donné  naissance  à celle  prohibition. 
Cependant  , dans  certaines  églises  de  l’Afrique , de  la 
Gaule  et  de  la  Grèce,  l’usage  se  maintint,  pendant  plu- 
sieurs années , de  prendre  un  repas  le  jeudi  saint,  avant  la 
/ communion,  pour  imiter  la  conduite  que  tint  Jésus-Christ,  ' 
lorsqu’il  institua  l’eucharistie.  L’Église  romaine  a imposé 
à tous  les  fidèles  qui  ont  atteint  l’âge  de  discrétion  l’obli- 
gation de  communier  au  moins  une  fois  l’an  dans  la  quin- 
zaine de  Pâques  , et  elle  a aboli  l’ancien  usage  de  donner 
la  communion  aux  enfants. 

Jésus-Christ  fait  un  devoir  aux  chrétiens  de  recevoir 
l’eucharistie;  mais  il  ne  détermine  pas  le  temps  dans  lequel 
cette  obligation  doit  être  remplie.  L’usage  de  la  commu- 
nion était  très  fréquent  dans  les  premiers  siècles. 

L’eucharistie  doit  unir  les  fidèles  entre  eux.  Pourquoi 
faut-il  que  ce  sacrement  auguste  , preuve  touchante  de 
ï’amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes , ait  donné  lieu  b 
tant  de  funestes  discussions  1 Les  inductions  que  l’on  a ti- 
rées de  ces  paroles , ceci  est  mon  corps , ceci  est  mon  sang , 
peuvent  être  réduites  à trois.  L’Église  romaine , de  concert 
avec  les  Gre<* , conclut  de  ces  paroles  que  dans  l’eucha- 
ristie la  substance  du  pain  et  du  vin  est  anéantie , qu’il  n’en 
reste  que  les  espèces  ou  apparences , et  que  Jésus-Christ 
est  présent  tout  entier  sous  chacune  des  deux  espèces.  Elle 
établit  que  son  interprétation  a pour  elle  le  sulFragedc  toute 
la  tradition  Les  théologiens  auraient  dû  se  borner  h cons- 
tater ce  fait,  et  ne  point  imaginer  de  systèmes  pour  mon- 
trer la  possibilité  du  miracle  de  la  transsubstantiation. 

Les  chrétiens  évangéliques  concluent  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ que  nous  avons  rapportées  , que , dans  l’eucha- 

' Yoyex  !a  Perpétuité  de  la  Joi. 
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ristie,  Jésus- Christ  est  présent,  mais  seulement  au  mo- 
ment de  la  communion,  avec  le  pain  et  le  \in.  Ils  qppcilcut 
ce  miracle  la  consubstantiation.  Les  chrétiens  évangéliques 
ont  à répondre  aux  objections  des  catholiques  et  à celles 
des  réformés. 

Les  chrétiens  réformés  concluent  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  , dont  il  s’agit , que , dans  ln  cène  le  pain  et  le  vin 
sont  de  purs  symboles  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Ils  invo- 
quent en  faveur  de  leur  interprétation  les  lumières  de  la 
raison. 

Ces  trois  interprétations  ont  donné  naissance  à ces  trois 
dénominations  : communion  romaine  , communion  évangé- 
lique, communion  reformée.  C’est  par  ces  dénominations  que 
les  chrétiens  se  distinguent  entre  eux. 

Malgré  leur  différence  d'opinion  sur  l’eucharistie  , les 
chrétiens  évangéliques  et  les  chrétiens  réformés  nè  font  pas 
difficulté  de  nos  jours , dans  plusieurs  pays , de  célébrer  la 
cène  ensemble,  et  de  recevoir  ce  sacrement  indifféremment 
des  mains  d’un  ministre  évangélique  ou  de  celles  d’un  mi- 
nistre réformé.  Dans  ces  dernières  communions , on  reçoit 
l’eucharistie  sous  les  deux  espèces. 

Pénitence.  — Lorsque  l’homme  désobéit  è une  loi  de 
Dieu , il  commet  une  faute.  Celle  faute , dans  le  langage 
tliéofrogique  , est  appelée  pèche.  Le  péché  est  ou  originel  ou 
actuel.  Le  péché  originel  est  celui  avec  lequel  nous  nais- 
sons (voyez  l'article  Messie).  Le  péché  actuel  est  celui  que 
nous  commettons  par  la  libre  détermination  de  notre  vo- 
lonté. Le  péché  actuel  est  ou  mortel  ou  véniel.  Le  premier 
fait  perdre  la  vie  de  la  grâce  ; le  second  l’affaiblit  seule- 
ment. Le  baptêmë  efface  le  péché  originel.  Le  péché  mortel 
commis  après  le  baptême , ne  peut  être  remis  que  par  le  sa 
crement  de  pénitence  ou  reçu  , ou  désiré,  quand  il  est  im- 
possible de  le  recevoir.  Le  sentiment  de  la  charité  fait  par- 
donner le  péché  véniel. 

La  péuilencc  peut  être  considérée  ou  comme  une  vertu 
ou  comme  un  sacrement.  La  pénitence  , considérée  comme 
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une  vertu  , n’est  autre  chose  que  le  repentir  {voyez  l’article 
Expiation). 

Jésus-Christ  institua  le  sacrement  de  la  pénitence  , lors- 
qu’il dit  h ses  apôtres  : Recevez  le  Saint-Esprit ; les  pèches 
seront  remis  à ceux  à qui  vous  les  remettre: , et  ils  seront  re- 
tenus à ceux  à qui  vous  les  retiendrez  Le  sacrement  de 
pénitence  est  un  sacrement  des  morts. 

La  contrition  , la  confession  efla  satisfaction  sont , d’après 
le  concile  de  Trente,  comme  la  matière  du  sacrement  de 
pénitence.  Ces  paroles  ,je  vous  absous  de  vos  péchés,  en  sont 
la  forme. 

Le  sacrement  de  pénitence  est  conféré,  lorsque  les  pa- 
roles de  l’absolution  sont  prononcées.  Les  évêques  et  les 
prêtres  sont  les  seuls  ministres  du  sacrement  de  pénitence. 
Le  plus  grand  nombre  des  théologiens  pensent  que  les  prê- 
tres , pour  absoudre  validement , hors  le  cas  d’extrême  né- 
cessité , ont  besoin  d’un  pouvoir  appelé  de  jurisdiction 
[voyez  l’article  Hiérarchie).  Quelques  théologiens  soutien- 
nent , au  contraire,  que  les  prêtres  tirent  de  leur  caractère 
le  pouvoir  de  donner’  l’absolution  , et  que  C approbation 
donnée  par  les  évêques  n’est  qu’une  attestation  d'idonèitè. 
Le  souverain  pontife  et  les  évêques  se  réservent  à eux  seuls 
le  pouvoir  d’absoudre  de  certains  péchés. 

Suivant  la  doctrine  que  l’Église  a plusieurs  fois  défendue 
contre  les  hérétiques,  il  n’est  aucun  péché  commis  après 
le  baptême  qui  ne  puisse  être  remis  par  le  sacrement  de. 
pénitence,  qui  est  notre  seconde  planche  après  le  naufrage. 

Aucun  péché  ne  peut  être  remis  sans  la  contrition.  On 
distingue  deux  contritions  , la  contrition  parfaite  et  la  con- 
trition imparfaite  ou  attrition.  Dans  l’une  comme  dans 
l’autre , le  repentir  est  vivifié  par  la  charité;  mais,  dans  la 
contrition  parfaite , la  charité  est  ardente.  Elle  est  faible 
dons  l'atlrition.  La  contrition  parfaite  avec  le  désir  de  re- 
cevoir le  sacrement  de  pénitence , quand  il  est  impossible 

‘ Saint  Jean , ch  an 
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de  recevoir  ce  sacrement,  suilit  pour  remettre  les  péchés. 
L’attrition  ne  peut  produire  cet  effet  que  lorsqu’elle  est 
jointe  au  sacrement  de  pénitence.  Les  théologiens  ont  agité 
une  foule  de  questions  nu  moins  inutiles  sur  la  nature  de 
l’amour  qui  doit  vivifier  la  confession. 

L’Église  romaine  croit  que  la  confession  a été  établie  par 
Jésus-Christ , et  qu’elle  a été  obligatoire  dans  tous  les  siè- 
cles pour  tous  les  chrétiens  qui  depuis  le  baptême  s’étaient 
rendus  coupables  de  péchés  mortels  Elle  invoque  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  : F^es  péchés  seront  remis  à ceux  à qui 
vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à ceux  à qui  vous  les 
retiendrai.  Elle  conclut  de  ces  paroles  que  les  péchés  doi- 
vent être  déclarés  au  prêtre  pour  qu'il  puisse  connaître  dans 
quel  cas  il  doit  les  remettre  ou  les  retenir. 

La  confession  a été  auriculaire  ou  publique. 

L’Église  romaine  impose  à tous  les  fidèles  l'obligation  de 
la  confession  auriculaire,  nu  moins  une  fois  l’an,  dans  la 
quinzaine  de  Pâques.  Le  secret  de  la  confession  ne  peut 
jamais  être  violé  ni  directement  ni  indirectement.  Malheur  # 
à ceux  qui , rassurés  par  la  légitimité  de  la  fin  , s’imagine- 
raient que  l’on  peut  porter  à ce  secret  la  plus  légère  at- 
teinte ! 

Le  sacrement  de  pénitence  est  un  baptême  de  larmes , un 
baptême  laborieux.  11  remet  les  péchés  mortels,  mais  à la 
condition  que  le  pécheur  offrira  à Dieu  des  œuvres  satis&ç- 
toires  (voyez  l’article  Indulgences).  Dans  l’ancienne  disci- 
pline, le  pécheur  rie  recevait  l’absolution  que  lorsqu  il 
avait  terminé  les  œuvres  satisfccloircs  que  le  confesseur  lui 
avait  imposées  ’.  L’ancienne  discipline  a été  modifiée. 

Le  sacrement  de  pénitence  est  un  bienfait  immense  pour 
l’humanité.  11  pourrait  en  être  le  fléau.  Une  excessive  in- 
dulgence de  la  part  du  ministre  de  ce  sacrement  fausse  la 
conscience  et  lâche  la  bride  aux  passions,  Un  rigorisme 


1 Voÿri  le  Traité  de  la  confession  , elc. , par  Déni,  de  Sainte-Marthe. 
’ Consulte/.  Morin , de peeaitenti s. 
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excessif  jette  dons  le  découragement  et  produit  quelquefois 
le  désespoir.  Ln  direction  des  finies , disent  les  saints  pères, 
est  Yart  des  arts.  On  ne  conçoit  pas  que  l’exercice  difficile 
et  dangereux  de  cet  art  des  arts  puisse  être  confié  à la 
fougue  et  à l’inexpérience  de  la  jeunesse. 

Extrême-onction.  — Ce  sacrement  que  les  Grecs  appel- 
lent l'huile  sainte,  et  que  les  Latins  nommaient  avant  le 
treizième  siècle  l’onction  des  malades , est  désigné  par  ces 
mots  extrême-onction , ou  pnrccque  c’est  le  dernier  sacre- 
ment que  le  chrétien  reçoit , ou  Lien  pareeque  ce  sacre- 
ment est  administré  aux  malades  qui  sont  presque  h l’ex- 
trémité. 

L’institution  du  sacrement  de  l'extrême-onction  se 
trouve  consignée  dans  ces  paroles  de  6aint  Jacques  (chap. 
5,  verset  i4)  : « Quelqu’un  d’entre  vous  est-il  malade? 
«qu’il  fasse  venir  des  prêtres  de  l’Eglise],  et  qu’ils  prient 
« sur  lui  en  lui  faisant  des  onctions  d’huile  au  nom  du  Sei- 
«gneur  ; la  prière  jointe  à la  foi  sauvera  le  malade , le  Sei- 
« gneur  le  soulagera , et  s'il  a des  péchés , ils  lui  seront  re- 
«mis.  « Les  onctions  d’huile  sont  la  matière  prochaine  ci 
éloignée  du  sacrement  de  l’extrême-onction.  Lés  prières 
relatives  à ces  onctions  en  sont  la  forme.  Les  évêques  et  les 
prêtres  en  sont  les  ministres.  Les  paroles , qui  sont  la  forme 
de  l’extrême-onction , étaient  autrefois  indicatives  et  abso- 
lues. Depuis  plus  de  six  cents  ans , elles  sont  déprècatires. 
On  administre  l’extréme-onction  en  faisant  des  onctions 
sur  chacun  des  cinq  sens.  Cependant  une  seule  onction 
suffit  dans  le  cas  de  nécessité. 

Chez  les  Grecs , hors  les  cas  de  nécessité  , l’extrême- 
onction  est  administrée  par  sept  prêtres.  Dans  l’Église  ro- 
maine , ce  sacrement  est  administré  par  un  eeul. 

L’extrême-onction  est  un  sacrement  des  vivants.  Il  aug- 
mente la  vie  de  la  grâce  ; il  console  et  soutient  le  malade, 
cl  lui  procure  même  la  santé  du  corps  , lorsque  Dieu  le 
juge,  utile  à son  salut. 
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Ou  croit  que  l'extrême-onction  remet , dans  certains  cas , 
même  les  pêchés  mortels.  ; 

On  se  persuada  au  treizième  siècle  , dit  Berlier , que  . 
ceux  qui  avaient  une  fois  reçu  le  sacrement  de  l’extrême- 
onction,  s’ils  recouvraient  la  santé,  ne  devaient  plus  avoir 
commerce  avec  leurs  femmes,  ni  prendre  de  nourriture  , 
ni  marcher  nu-pieds.  Quoique  toutes  ces  idées  fussent 
fausses  et  ridicules,  on  aima  mieux,  pour  ne  pas  scandali- 
ser les  simples. , attendre  à l’extrémité  pour  conférer  ce 
sacrement.  [Dictionnaire  théologique , article  Extrême- 
Onction.  ) ' 

Dans  les  églises  de  France,  l’extrême-onction  est  pres- 
que toujours  administrée  immédiatement  avant  le  viatique. 

Ordre.  — Ce  sacrement  , que  l’on  appelle  aussi  / 'im- 
position des  mains , conlèrc  le  pouvoir  de  prêcher  les  dog- 
mes et  la  morale  de  l’évangile , d’administrer  les  sacre- 
ments , et  d’exercer  les  autres  fonctions  ecclésiastiques,  f.n 
hiérarchie  de  l’ordre  , dit. le  concile  de  Trente  , se  com-  i 
pose  d’évêques , de  prêtres  et  de  ministres.  Par  ces  minis- 
tres, plusieurs  théologiens  veulent  que  l’on  doive  désigner 
uniquement  les  diacres;  d’autres  veulent  que  par  ministres 
on  doive  entendre  aussi  les  sous-diacres,  les  acolytes,  les 
exorcistes , les  lecteurs  et  les  portiers.  Les  ordres  d’aco- 
lyte , d’exorciste  et  de  portier,  sont  appelés  ordres  mineurs ; 
les  ordres  de  prêtre,  de  diacre  et  de  sous-diacre,  sont  appe- 
lés ordres  majeurs.  Les  Grecs  ne  reconnaissent  que  quatre 
ordres  : les  prêtres , les  diacres , les  sous-  diacres , et  les 
lecteurs.  . » J \. 

. Les  évêques  seuls  reçoivent  la  plénitude  du  sacerdoce 
que  confère  l’ordre.  ( Voyez  Hiérarchie.)  Les  livres  du 
Nouveau-Testament  ne  parlent  que  des  évêques  , des  prê- 
tres et  des  diacres. 

Les  théologiens  prouvent  que  Jésus-Christ  a établi  le  sa- 
crement de  l’ordre  lorsqu’il  a prononcé  ces  pRroles  : Les 
péchés  seront  remis  à ceux  à qui  vous  les  remettrez;  ils  seront 
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retenus  à ceux  à (/ni  vous  les  retiendrez  ; faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi. 

Suivant  l’opinion  la  plus  commune  , l’imposition  des 
mains  est  la  matièro  du  sacrement  de  l’ordre  , et  les 
prières  qui  correspondent  à cette  imposition  en  sont  la 
forme. 

L’évêquc  peut  seul  consacrer  des  évêques , ordonner 
des  prêtres  et  des  diacres.  Les  théologiens  pensent  qu’un 
simple  prêtre , avec  le  consentement  de  l’Église  , peut 
donner  la  tonsure  , conférer  les  ordres  mineurs,  et  même  le 
sous-diaconat. 

L’ordre  est  Un  sacrement  des  vivants  ; il  augmente  la 
vie  de  la  grâce  et  imprime  un  caractère, 

L’Église  latine  impose  actuellement  l’obligation  du  cé- 
libat aux  évêques > aux  prêtres , aux  diacres  et  aux  sous- 
diacres.  Cette  loi  est  une  loi  de  discipline.  L’Église  grec- 
que n’impose  le  célibat  qu’aux  évêques. 

Les  papes  ont  plusieurs  fois  relevé  de  l’obligation  du  çé- 
libat  des  évêques  , des  prêtres  , des  diacres  et  des  sous- 
diacres  , qui  alors  ont  été  réduits  à la  communion  laïque. 

La  loi  du  célibat  n’a  pas  toujours  été  exactement  sui- 
vie , même  dans  l’Église  latine.  Elle  n’y  a pas  toujours  été 
appliquée  h tous  les  ordres  auxquels  elle  est  appliquée 
maintenant. 

On  discute  beaucoup  de  nos  jours , en  Allemagne  et  en 
France , sur  la  question  du  célibat  des  prêtres.  Cette  ques- 
tion a été  résolue  affirmativement  par  M.  Grégoire  , évêque 
constitutionnel  de  Loir-et-Cher  '.  La  sainteté  des  devoirs 
imposés  aux  prêtres  .ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute 
la  sagesse  de  la  décision  do  M.  Grégoire;  mais  il  ne  faut 
^jas  perdre  do  vue  que , dans  l’intérêt  de  la  religion  et  pour 
l’honneur  du  clergé,  le  nombre  des  prêtres  ne  doit  pas  dé- 
passer celui  des  emplois  vraiment  utiles  dans  l’Église.  Le 
prêtre  est  le  modèle  des  fidèles;  sa  conduite  doit  être  ir- 

1 Histoire  du  mariage  des  pritns  en  France. 
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réprochablc;  son  *èle  doit  être  dirigé  par  In  science  et  par 
la  charité.  Son  influence  , si  nécessaire  au  bonheur  de  la 
société . doit  être  toute  morale.  Il  ne  peut  l’obtenir  que  par 
l'instruction  et  par  la  vertu.  Les  évêques , en  décidant  sur 
la  vocation  des  ecclésiastiques , ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue  cette  vérité  attestée  par  l’expérience  : Un  prêtre  est 
plus  quun  homme  ou  moins  qu  un  homme. 

Mari  ace.  — Ce  sacrement,  que  les  Latins  ont  désigné 
par  ces  mots  , matrimonium,  nuptia , conjugium,  est  l’u- 
nion d’un  homme  et  d’une  femme  , contractée  par  leur 
libre  et  mutuel  consentement , et  dont  la  fin  est  de  perpé- 
tuer'l’espèce  humaine. 

La  volonté  des  hommes  est  soumise  h des  caprices.  Ils 
vivent  en  société  ; le  mariage  en  est  le  fondement . La  so- 
ciété devait  donc  protéger  le  mariage  dans  l’intérêt  des 
époux , des  enfants  et  de  la  morale  publique.  La  société 
n’a  donc  voulu  reconnaître  le  contrat  naturel  de  mariage 
que  lorsqu’il  serait  revêtu  de  certaines  formalités  déter- 
minées par  elle  , et  que  lorsque  les  conditions  quelle  au- 
rait imposées  auraient  été  remplies. 

L’homme  n’est  pas  seulement  un  être  sociable  , il  est 
encore.' un  être  religieux.  Dieu  impose  des  devoirs  aux 
époux.  Le  mariage  n’est  pas  exempt  de  sollicitudes  et  de 
chagrins  ; la  feligion  a voulu  le  sanctifier.  Jésus-Christ  a 
dai°né  l’élever  h la  dignité  de  sacrement,  et  le  christianisme 
ne  le  reconnaît  que  lorsqu’il  a été  revêtu  des  formalités 
qu’il  a prescrites , et  que  lorsque  les  conditions  qu’il  a im- 
posées dans  l’intérêt  de  la  religion  et  des  mœurs  ont  été 
remplies. 

La  nature  , la  société  et  la  religion  peuvent  donc  mettre 
des  empêchements  au  mariage.  L’autorité  civile  n’a  pas 
besoin  de  l’autorité  spirituelle  ; et  celle-ci,  à son  tour,  n a pas 
besoin  de  l’autorité  civile  pour  établir  ces  empêchements  : 
l’une  et  l’autre  sont  indépendantes  dans  leur  sphère.  Il  est 
à désirer  que  les  deux  puissances  s entendent  au  sujet  des 
empêchements  du  mariage. 


Un  ne  sait  point  dans  quelles  circonstances  Jésus-Christ 
a institué  le  sacrement  du  mariage.  Saint  Paul  regarde  le 
mariage  chrétien  comme  le  symbole  de  l’union  de  Jésus- 
Christ  avec  son  Église.  L’Église  romaine  a plusieurs  fois 
soutenu  contre  les  hérétiques  que  le  mariage  était  un  véri- 
table sacrement  de  la  loi  naturelle. 

Les  parties  contractantes , et  les  paroles  qui  expriment 
leur  mutuel  consentement , sont  la  matière  et  la  forme  du 
sacrement  du  mariage.  Les  paroles  que  prononce  le  prêtre 
sont  une  simple  bénédiction.  Dans  les  temps  ordinaires , le 
curé  de  l’un  des  époux  est  un  témoin  nécessaire.  Le  cardi- 
nal Zélnda.  au  nom  de  Pie  VI,  décida,  en  .793  , que 
dans  ce  temps  de  persécution  , l’on  devait  regarder  comme’ 
val.de  le  mariage  contracté  par  les  fidèles  sans  l’assistance 
du  curé,  devant  des  témoins  choisis,  autant  que  possible 
parmi  les  catholiques.  Le  cardinal  Antonelli , dans  un  en- 
tretien avec  M.  l’abbé  de  Cambis,  déclara  formellement 
en  i795,  que  les  mariages  contractés  sans  l’assistance  du’ 
curé  étaient  non-seulement  valides,  mais  encore  qu’on  de- 
vait b, en  se  garder  d’engager  ceux  qui  les  avaient  contrac- 
tés à se  présenter  devant  leur  pasteur  pour  renouveler  leur 
consentement , et  pour  remplir  les  formalités  prescrites  par 
le  concile  do  Trente , de  peu*  de  faire  naître  des  scrupules  * 
sur  la  validité  de  ces  mariages.  « Tous  les  théologiens  dit 
»l  auteur  des  Conférences  de  Paris  sur  le  mariage,  convién- 
»nent  que  les  catholiques  qui  habitent  dans  „„  pays  Sü„mis 
”*>  un  prince  protestant , où  le  concile  de 'Trente  n’a  ja- 

• mais  été  .reçu  ni  publié , peuvent  se  marier  sans  aller  dc- 
•vaut  le  curé  ou  un  prêtre,  pareeque  les  choses  y sont  * 

• restées  dans  le  même  étal  où  elles  étaient  auparavant. 

■ L est,  dit  Lstius,  le  sentiment  de  la  cour  de  Home.  Les 

• catholiques  d’Angleterre  ne  s’en  font  pas  de  peine.  Il  suflil, 

• si  la  loi  du  pays  l’ordonne,  qu’ils  se  présentent  devant  le 

• magistrat.  » 

Le  sacrement  de  mariage  produit  un  lien  entre  les 
epoux.  L’indissolubilité  absolue  du  mariage  n’est  pas  uu 
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arliclc  de  foi.  Le  coucilu  du  Trente  n’a  pas  osé  le  décider 
l'or.incllcincnt.  Les  catholiques  polonais  croient  que  le  di- 
vorce est  permis,  lorsque  l’un  des  époux  s’est  rendu  cou- 
pable d’adultère.  Les  Grecs , les  chrétiens  évangéliques  et 
les  chrétiens  réformés  professent  ce  sentiment.  Lorsque 
l’un  des  époux  est  mort , le  survivant  peut  convoler  à de  • 
nouvelles  noces.  Plusieurs  pères  de  l’Eglise  ont  jugé  les 
secondes  noces  avec  une  extrême  sévérité. 

Le  sacrement  du  mariage  ost  un  sacrement  dc6  vivants. 
Ceux  qui  le  reçoivent  doivent  être  en  état  de  grâce.  C’est 
pour  s’assurer  qu’ils  sont  dans  cet  état  que  , dans  certains 
pays , on  exige  des  époux , avant  la  célébration  du  mariage, 
des  billets  de  confession.  Cet  usage  no  sert  qu’il  favoriser 
des  abus  scandaleux.  Tous  les  vrais  amis  de  l’Eglise  doivent 
en  désirer  l’abolition. 

L’Église  a établi  des  empêchements  de  mariage  prohibi- 
tifs ou  dirimants  ; ces  derniers  seuls  annulent  le  mariage. 

La  doctrine  exposée  dans  cet  article  sur  divers  points 
concernant  le  mariage  , n’a  pas  le  suffrage  de  tous  les  théo- 
logiens. 11  serait  trop  long  de  rapporter  ici  leurs  différentes 
opinions.  On  peut  consulter  Durand  de  Mnillane  , Dic- 
tionnaire de  droit  canoniques  M.  Tabaraud,  Principes  sur 
la  distinction  du  contrat  et  di\  sacrement  de  mariage,  etc.  ; 
M.  Baston,  Concordance  des  lois  civiles  et  des  lois  ecclesias- 
tiques de  France  touchant  le  mariage  ; l'auteur  anonyme 
d’une  brochure  intitulée  , de  la  Puissance  de  l’Église  sur  le 
mariage , etc. , etc. 

La  polygamie  et  le  divorce  n’étaient  pas  défendus  chez 
les  Juifs.  Les  prêtres  n’intervenaient  pas  dans  leurs  ma- 
riages. L’ab.  Fl.... 

SACRIFICE.  (.Religion.)  Le  mol  sacrifice,  d’après  son 
étymologie  ( sacrum  faccrc  ) , désigne  l’action,  de  rendre 
sainte  une  ebos v, profane.  Dans  un  sens  étendu  , les  prières, 
les  bonnes  œuvres , sont  appelées  sacrifices.  Dans  un  sens 
rigoureux , le  sacrifice  est  l’offrande  extérieure  faite  à Dieu 
d’une  chose  que  l’on  détruit  en  son  honneur.  Le  but  du 


Digitized  by  Google 


SAC  4o5 

sacrifice  est  de  reconnaître  l'autorité  souveraine  de  Dieu, 
d’implorer  sa  puissance , de  le  remercier  de  ses  bienfaits 
et  d’apaiser  sa  justice.  Cette  offrande  faite  à Dieu  est 
accompagnée  de  cérémonies.  Les  prêtres  no  sont  pas  tou- 
jours les  ministres  des  sacrifices. 

Tous  les  peuples  ont  offert  des  sacrifices.  Les  sacrifices 
n’out  d’abord  été  offerts  qu’à  Dieu.  Lorsque  l’idolâtrie 
s’établit  dans  le  monde , les  hommes  en  offrirent  aux  divi- 
nités que  leurs  sens , leur  imagination , leurs  passions  avaient 
créées.  Tout  ce  que  l’homme  possède , et  l’homme  lui 
même , ont  été  la  matière  des  sacrifices.  « Les  hommes , dit 

■ Borgier,  ont  offert  dans  tous  les  temps  à la  Divinité  les 
» aliments  dont  ils  se  nourrissaient, et  la  nature  des  sacrifices 

■ a toujours  été  analogue  à leur  manière  de  vivre.  Les  peuples 

■ agriculteurs  ont  présenté  à Dieu  lçs  fruits  de  la  terre;  les 

■ peuples nomades,  le  lait  de  leurs  troupeaux;  les  peuples 

■ chasseurs  et  pêcheurs,  la  chair  des  animaux;  les  habi- 
tants de  l’Arabie  , la  fumée  de  leur  encens;  les  Romains, 

■ la  bouillie  de  riz  et  les  gâteaux  qui  étaient  leur  ancienne 

■ nourriture.  » (Dictionnaire  tliéutog.  , art.  Sacrifice.) 

Lo  premier  sacrifice  sanglaul  dont  nous  parle  l’Ecriture, 
est  celui  que  Noé  ofTril  à Dieu  en  sortant  -de  l'arche  après 
le  déluge.  Les  livres  saints  nous  apprennent  que  des  sacri- 
fices furent  offerts  par  les  premiers  patriarches. 

L’homme  qui,  par  le  sacrifice,  se  dépouille  de  la  pro- 
priété d’un  objet  qu’il  possède , atteste  qu’il  reconnaît  que 
Dieu  est  l'auteur  de  ses  biens , se  punit  en  s'imposant  une 
privation,  etc.  (Voyez  Expiation.)  11  paraît  certain  que 
Dieu  révéla  à Adam  la  nécessité  du  sacrifice. 

L’usago  d'immoler  des  victimes  humaines  a été  général 
chez  les  païens.  On  a recherché  les  causes  de  cet  horrible 
usage;  on  on  a signalé  plusieurs;  les  idées  fausses  sur  les 
dieux  que  les  païens  faisaient  à leur  ressemblance  vindi- 
catifs et  cruels  ; l’abus  du  dogme  de  l’immortalité  do  l’âme  ; 
l’abus  de  la  vérité  qui  apprenait  aux  hommes  que  le  Libé- 
rateur dovail  racheter  le  genre  humain  par  sa  mort,  etc. 
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On  a remarqué  que , dans  les  sacrifices  expiatoires  , le  sang 
do  la  victime  était  ordinairement  répandu. 

Après  Jésus-Christ , les  plus  sages  philosophes  païens  ont 
condamné  les  sacrifices  humains;  mais  ils  ne  parvinrent 
point  à les  extirper.  Le  christianisme  seul  a pu  rendre  ce 
service  ù l’humanité.  Porphyre  et  Lactancc  attestent  que 
de  leur  temps  on  sacrifiait  dans  Rome  un  homme  h Jupiter 
Laliaris  au  jour  de  sa  fête. 

Dieu  , par  le  ministère  de  Moïse,  ordonna  aux  Juifs  de  lui 
offrir  des  sacrifices  qui  étaient  sanglants  ou  non  sanglants. 
Dieu  avait  déterminé  tout  ce  qui  avait  rapport  à ces  sacri-' 
fiecs  : la  qualité  des  victimes,  le  temps  et  le  lieu  où  elles 
devaient,  être  immolées , les  cérémonies  qui  devaient  ac- 
compagner cette  immolation , les  personnes  qui  devaient 
les  immoler,  etc.  . 

« Suivant  le  rabbin  Maiiuonidi  s , observe  le  père  Lamy, 
« tout  le  monde  avait  le  pouvoir  d’égorger  les  victimes;  mais 
» les  autres  cérémonies , comme  do  recevoir  le  sang , de 
» faire  les  aspersions  et  le  reste , tout  cela  n’appartenait 
«qu’aux  seuls  prêtres.  Les  Gentils,  lorsqu’ils  offraient  des 
«sacrifices,  ne  mettaient  pas  la  main  sur  la  victime;  ils  la 
«présentaient,  » [Introduction  à l’Écriture  sainte.) 

Les  sacrifices  des  Juifs  étaient  des  figures  du  sacrifice 
de  Jésus-CbrisT.  Ces  sacrifices,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
furent  offerts  an  vrai  Dieu  avant  le  christianisme  , n’avaient 
aucuuc  influence  morale  par  eux -mêmes  ; ils  n étaient 
agréables  ù Dieu  que  lorsqu’ils  étaient  l’expression  dos  sent* 
timenls  religieux  de  ceux  qui  les  offraient. 

« Dieu  , dit  Bossuet,  avait  défendu  aux  Juifs  de  manger 
«l’hostie  qui  était  immolée  pour  leurs  péchés  , afin  de  leur 
«apprendre  que  la  véritable  expiation  des  crimes  ne  se  fai— 
«sait  pas  dans  la  loi,  ni  par  le  sang  des  animaux  : tout  le 
> peuple  était  comme  interdit  par  cette  défense  , sans  pou- 
» voir  actuellement  participer  à lu  rémission  des  péchés.  Par 
«une  raison  opposée,  il  fallait  que  le  corps  de  notrè  Sau- 
* veur,  vraie  hostie  immolée  pour  le  péché , lut  mangé  par 
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» le»  fidèles , afin  de  leur  montrer  par  celle  manducation 
«que  la  rémission  des  péchés  était  accomplie  dans  le  nou- 
veau Testament.  • ( Exposition  de  la  doctrine  de  l'Iiplisc 
catholiijue , etc.  ) 

Jésus-Christ  a racheté  les  hommes  par  sa  mort , qui  est 
un  sacrifice  d’un  prix  infini.  11  a été  sur  la  croix  prêtre  et 
victime.  Le  sacrifice  de  la  croix  remplit  les  quatre  objets 
qui  sont  le  but  des  sacrifices , et  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  article. 

Le  sacrifice  eucharistique  est  la  représentation  symboT 
lique  et  la  continuation  non  sanglante  du  sacrifice  de  la 
croix.  Écoutons  encore  Bossuet  : t Le  sacrifice  des  chré» 

» tiens  est  infiniment  différent  de  celui  qui  se  pratiquait 
«dans  la  loi  : sacrifice  spirituel  et  digne  do  la  nouvelle 
«alliance,  où  la  victime  présente  n’est  aperçue  que  par  lu 
«foi , oii  le  glaive  est  la  parole  qui  sépare  mystiquement  le 
«corps  et  le  sang,  où  ce  sang,  par  conséquent,  n’est  ré- 
«pandu  qu’en  mystère  , et  où  la  mort  n’intervient  qile  par 
» représentation  : sacrifice  néanmoins  très-véritable , en  çc 
«que  Jésus-Christ  y est  véritablement  contenu  et  présenté 
»ù  Dieu  sous  cette  figure  de  mort  : mais  sacrifice  decouir 
«mémoration  , qui,  bien  loin  de  nous  détacher,  comme  on 
«nous  l’objecte,  du  sacrifice  de  la  croix,  nous  y attache 
«par  toutes  ces  circonstances,  puisque  i^u-seulemcnl  il 
«s’y  rapporte  tout  entier,  mais  qu’en  effet  il  n’est  et  ne 
«subsiste  que  par  ce  rapport,  et  qu'il  en  lire  toute  sa 
» vertu.  » {Exposition , etc.  ) ■> 

Les  évêques  et  les  prêtres  peuvent  seuls  offrir  le  sacrifice 
eucharistique,  que  l’on  appelle  aussi  sacrifice  de  la  messe. 
Les  ministres,  qui , d’après  le  concile  de  Trente , font  partie 
de  la  hiérarchie  , coopèrent  d'une  manière  plus  ou  moins  y 
éloignée  à la  célébration  des  saints  mystères. 

Le  sacrifice  eucharistique  n'applique  aux  fidèles  les  mé- 
rites de  la  mort  de  Jésus-Christ  que  lorsqu'ils  sont  animés 
de  sentiments  de  foi , de  repentir  et  de  charité. 
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Une  autre  sorte  de  sacrilège  , qui  touche  plus  indirecte- 
ment aux  ministres  du  culte , n’attirera  pas  moins  de  ven- 
geances. Ce  sacrilège  est  celui  de  profanation.  11  s’attaque 
aux  signes  , aux  cérémonies , aux  symboles , aux  mystères , 
et  h l’enceinte  dans  laquelle  ils  sont  célébrés.  On  sent  que 
si  on  est  fondé  h le  poursuivre  comme  un  outrage  à la  reli- 
gion sur  laquelle  la  société  s’appuie  , l’ardeur  que  l’on  ap- 
porte à le  punir  est  sujette  h de  graves  inconvénients.  Autant 
de  pays,  autant  d’objets  divers  de  vénération  pieuse.  Dans 
les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  chaque  contrée  a eu 
scs  idoles , et  il  est  bien  peu  de  cultes  qui  n’aicat  descendu 
jusqu'il  l’absurde.  Ainsi  la  branche  qu’on  arracitc  h un 
arbre  réputé  sacré,  le  meurtre  d’un  animal  placé  sous  une 
protection  supérieure,  l’irruption  h main  armée  dans  les 
bosquets  voisins  des  temples,  des  paroles  répétées  incon- 
sidérément ou  détournées  de  leur  emploi  religieux,  la  con- 
tribution prélevée  surcertnines  portions  de  territoire,  l’oubli 
d’entretenir  certaines  flammes  votives , l in li-ae lion  de  règles 
volontairement  ou  non  adoptées , ont  fini  par  constituer 
une  criminalité  très-étendue,  dont  les  prêtres  sc  sont  fait  les  ' > * 
juges  d’office.  Leur  autorité,  dan»  dos-choses  plus  essentielles, 
ne  reposant  que  sur  des  croyances  auxquelles  il  eût  été  dan- 
gereux de  laisser  le  peuple  se  soustraire , la  rigueur  est 
devenue  une  nécessité  de  leur  position.  Sojjt  calcul , soit 
fanatisme,  le  tribunal  a dû  ainsi  d’échapper  à la  pitié.,  et, 
dans  les  annales  du  inonde,  vous  lirez  partout  scs  arrêts 
écrits  en  lettres  de  sang.  Alcibiade , accusé  d’avoir  violé  les 
lois  des  Eumolpides  en  simulant  avec  ses  amis  les  mystères 
do  Gérés  et  de  Proserpine,  sera  condamné  à mort;  maudit 
par  contumace. , même  au  refus  de  la  prêtresse  Théano,  sa 
fuite  seule  le  dérobera  an  supplice.  Uno  semblable  accusa- 
tion d’impiété  poursuivra  Phriné  et  Aspasie  : à peine  l’une 
de  cos  femmes  célèbres  trouvera  dans  sa  beauté  une  sauve- 
garde contre  la  sentence  qui  la  menace,  et  la  seconde  ne 
devra  la  vie  qu’aux  pleurs  du  grand  homme  qui  l’honorc  de 
son  amour. 
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Dans  l'enfance  dus  sociétés , lorsque  les  croyances  sont 
fortes , les  accusations  de  sacrilège  se  renouvellent  fré- 
quemment et  sont  presque  toujours  accueillies.  A parler 
exactement,  c’est  sous  leur  poids  que  succomba  .Socrate , 
bien  qu’il  fût  peut-être  le  plus  religieux  des  hommes  qui 
nient  élevé  leur  âme  vers  leur  Créateur.  Le  moyen  âge  a 
payé  un  tribut  honteux  , mais  nécessaire  , à la  faiblesse  des 
esprits , et  aux  exigences  sacerdotales.  La  vie  inlcliec 
luelle  était  <1  son  aurore;  tout  alors  effrayait  la  pensée, 
tout  la  rassurait , dès  «pic  scs  motifs  de  crainte  ou  d’espoir 
se  rattachaient  à un  ordre  de  choses  supérieur.  Le  genre 
humain  ne  pouvait  se  passer  de  maîtres , et  ceux  qu’il  vit 
près  de  l’autel  durent  prendre  sur  lui  l’initiative  du  com- 
mandement. Les  rois  entrèrent,  avec  lours  sujets,  dans 
une  commune  vassalité;  marqués  de  In  main  du  prêtre,  ils 
furent  redevables  h leur  rang  d’èire  les  premiers  inscrits 
sur  le  registre.  Partout  oii  il  y aura  uu  culte  dominant, 
il  pénétrera  dans  le  domaine  de  la  législation  pour  l'envahir. 
Sous  co  rapport,  notre  charte  française  , si  elle  n’a  été  mal 
interprétée  , se  trouve  en  contradiction  palpable  avec  elle- 
même.  Ou  l’on  a mal  compris  ce  que  doit  être  un  culte  île 
l'État,  ou  l’on  a donné  législativement  au  notre  une  exten- 
sion qui  finirait  par  être  destructive  de  toute  liberté  reli- 
gieuse , pour^peu  que  nous  habitassions  un  pays  au  soin 
duquel  la  foi  aurait  jeté  des  racines  profondes.  Catholique 
ou  non,  avant  peu  de  jours  le  citoyen  ue.saheurlerait  pas 
à une  pierre  du  pavé,  sans  y rencontrer  une  occasion  «le 
sacrilège. 

Dans  un  système  de  tolérance  bien  entendue , tel  que 
( indique  le  progrès  des  lumières , une  religion  de  l'Etat  lie 
sera  jamais  que  celle  à laquelle  le  souverain  aura  recours 
pour  soleuniser  ses  alliances , ses  traités  de  paix  et  scs  dé- 
clarations de  guerre , pour  rendre  grâces  à l'Ktornel  de  ses 
succès,  pour  l’implorer  contre  les  calamités  publiques,. ou 
nntin  pour  ajoutera  la  force  obligatoire  de  ses  engagements. 
Ainsi,  prenant  tous  les  cultes  raisonnables  sous  une  égale 
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protection , le  législateur  ayant  h choisir  entre  eux  ^celui 
qui  doit  communiquer  un  caractère  de  religiosité  h ses  actes, 
s’abstiendra  avec  sagesse  de  lui  reconnaître  une  supé- 
riorité relative,  de  laquelle  toute  corporation  ne  serait  que 
trop  portée  h tirer  avantage.  A combien  d’abus  une  antre 
marche  n’ouvrirait-cllc  pas  la  porte?  et  dans  quelle  car. 
rière  de  persécutions  le  gouvernement  lie  se  lancerait-il 
pas  , si , après  avoir  proclamé  la  suprématie  d’un  culte  , il 
avait  à subir  toutes  ses  exigences?  Qui  ne  sait  que  le  sacer- 
doce débute  par  s’offrir  commiwiuxiliaire , et  qu'il  finit  bien- 
tôt par  parler  en  maitre?  Nulle  part  il  ne  saurait  paraître 
en  seconde  ligne  ; dès  que  vous  l’avez  tiré  du  temple , il 
liiut  qu’il  règne. 

Au  milieu  de  l’indifférence  générale  des  esprits  on  ma- 
tière religieuse  , accorder  la  domination  à un  culte , dont 
la  langueur  appelle  les  sages  réformes,  desquelles  seules  il 
pourrait  attendre  une  continuité  de  vie,  c’est  douer  d’une 
force  exagérée  un  corps  qui  ne  la  comporte  pas,  cl  qui  en  , 
l’acceptant  ne  reçoit  qu’un  présent  funeste.  Tout  occupé 
que  ce  culte  devrait  être  à ranimer  la  foi  chancelante  de  ses 
prosélytes , il  essaiera  imprudemment  d’en  conquérir  do 
nouveaux  par  les  actes  d’une  violence  inopportune.  Jlessom- 
blnnt  au  prince  qui  médite  l’envnhisseniont  des  étals  voi-  . 
sins,  lorsque  ses  propres  sujets  lui  échappent^  dans  sn  pré- 
somption , à des  paroles  de  paix  il  substituera  un  langage 
de  colère.  Il  s’irritera  h la  fois  de  la  résistance  de  ses  ennemis 
et  de  la  défection  de  ses  soldats;  et,  après  avoir  emprunté 
du  pouvoir  temporel  un  secours  qu’il  ne  peut  lui  rendre, 
il  l’entraînera  immanquablement  dans  sa  chute. 

L’esprit  dominateur  va  mal  aux  religions  vieillies.  Iilles 
ont  trop  de  côtés  faibles  pour  que  le  pouvoir  s’y  retranche 
avec  sûreté;  trop  vulnérables  aussi  pour  entrer  en  lutte,  elles 
se  sauvent  des  périls  du  combat  par  l’anathème  de  ce  qui 
leur  résiste;  mais  l’anathémc  sans  action  civile  ne  serait  qu’un 
aveu  d’impuissance  auquel  elles  ne  se  résigneront  pas.Croyez- 
lcs  , et  il  leur  faudra  incessauuneut  des  lois  de  sacrilège , 
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parcequ’elles  verront  partout  des  offenses  h leurs  dogmes 
et  h leurs  rites.  Celle  qu’on  obtint  chez  nous  d'une  cham- 
bre à la  pensée  de  laquelle  échappèrent  les  vrais  intérêts 
de  la  religion  . fut  un  anachronisme  sous  lo  rapport  de  nos 
habitudes  sociales , en  ce  que  sa  cruauté  appartenait  h des 
jours  de  ténèbres  et  d’ignorance;  sous  le  rapport  de  l’étal 
de  la  foi,  l’anachronisme  est  bien  plus  frappant  : lorsque, 
suivant  l’ordonnance  do  saint  Louis  , on  perçait  d’un  fer 
chaud  la  langue  des  blasphémateurs , les  juges , les  té- 
moins , les  coupables  mêmes  croyaient  le  ciel  offensé.  Le 
crime  était  si  grand  aux  yeux  de  tous  , que  le  vœu  do  la 
société  entière  appelait  sur  la  tête  de  son  auteur  un  châti- 
ment expiatoire.  Son  impunité  eût  conduit  h regarder  l’or- 
dre civil  et  l’ordre  élémentaire  comme  menacés  d’une  dis- 
solution. Aujourd’hui , oii  est  la  conviction  qui  seule 
pourrait  justifier  la  sévérité  de  la  sentence  ? oii  s’est  ré- 
fugiée la  foi  dont  la  vivo  blessure  ne  pouvait  être  guérie  • 

que  par  du  sang  ? Certes  , ce  n’est  pas  dans  un  tribunal 
qui  n’appliquerait  la  peiuo  qu’en  gémissant  d’exercer  son 
redoutable  ministère.  D’ailleurs , le  magistrat  pouvant  ap-  » 
partenir  h un  culte  autre  que  celui  qu’il  s’agit  de  venger, 
s’occupait  peut-être  on  sccrot  de  protéger,  avec  la  hache 
du  bourreau,  une  adoration  qui  nurait  à ses  yeux  un  carac- 
tère d idolâtrie.  El  alors  que  devient  la  moraie  P que  dev  ient 
le  sentiment  religieux  lui-même?  Si  c’est  par  l’échafaud 
que  les  religions  prospèrent , quand  il  est  dressé  contre 
elles,  l’échafaud  , à coup  sûr,  hâte  le  moment  de  leur 
chute  , quand  elles  y font  monter  leurs  victimes.  Au  mo- 
ment où  nous  tenons  In  plume  , le  catholicisme  romain  est 
évidemment  en  perte.  11  le  doit  aux  superfétations  sous  le 
poids  desquelles  il  s’est  laissé  accabler,  à sa  soif  du  pouvoir 
et  des  richesses  dédaignées  par  son  fondateur , h son  faste 
beaucoup  trop  dispendieux , et  surtout  aux  violences  dont 
il  s’est  rendu  coupable  pendant  trois  siècles,  en  Italie  , en 
Espagne,  en  Portugal,  et  dans  une  partie  du  nord  de 
1 Europe1.  Nous  oserions  nlhi'iner  que  la  loi  du  sacrilrpe . 


Digitized  by  Google 


SA.C  . 4*3 

rendue  à sa  sollicitation  par  le  parlement  de  Fronce,  est 
le  don  le  plus  funeste  qu’on  ait  pu  lui  faire.  C’est  une 
arme  émoussée  qu’on  lui  a remise.  Qu’il  essaie  ou  non  de 
la  tourner  contre  ses  ennemis , il  aura  à endurer  l’éternel 
reproche  d’avoir  voulu  y recourir. 

Le  sacrilège  conduit  donc  à uno  question  de  temps , de 
croyances  et  de  mœurs.  Crime  véritable  à une  certaine 
époque  , dans  une  autre  il  peut  n’ètre  qu’une  imprudence 
ou  une  heureuse  hardiesse.  Certainement , lorsqu’un  gé- 
néral se  croyait  obligé  de  quitter  son  armée  pour  venir 
chercher  des  augures  plus  favorables  h Rome  , il  y eût  eu 
sacrilège  à se  jouer  des  prédictions  des  aruspices;  mais  il 
y a beaucoup  à parier  que  le  sacrilège  avait  disparu  lors- 
qu’un consul  , auquel  on  vint  rapporter  , en  pleine  mer , 
quo  les  poulets  sacrés  no  mangeaient  pus , les  lit  jeter  ù 
l’eau  , en  disant  que  sans  doute  ils  Lvaient  envie  de  boire. 
Dès-lors  le  prestige  attaché  à ce  genre  de  divination  avait 
perdu  de  sa  force;  du  moins  il  est  permis  de  le  conjecturer; 
car,  bien  loin  de  se  rassurer,  comme  ils  le  firent,  les  té- 
, moins  d’un  pareil  acte  eussent  frémi  du  sacrilège,  si  leur 
foi  n’avait  été  déjà  plus  que  chancelante. 

Certainement  la  loi  doit  une  protection  efficace  à tous 
les  cultes.  Leur  libre  exercice  constitue  le  premier  droit  de 
cité.  Quiconque  viendrait  à y apporter  du  trouble  doit  être 
réprimé,  mais  ppr  des  dispositions  générales  d'ordre.  Com- 
ment , en  effet , admettre  une  spécialité  de  châtiments 
contre  le  sacrilège  , dans  un  pays  où  il  n'y  a pas  unité  do 
pensée,  religieuse , oùja  manifestation  même  de  la  diversité 
do  cette  pensée  est  légalement  admise  ? Toutefois , comme 
toutes  les  sectes  ont  un  point  commun  de  réunion  dans  la 
croyance  des  dogmes  principaux  , sur  lesquels  s’appuient 
tous  les  cultes,  nous  pensons  que  la  négation  de  l’existence 
de  Dieu  et  de  la  vie  future  peut  être  puuie,  eu  ce  quelle 
les  attaque  tous  sans  exception.  Quand  Poiycuclc  brisait 
les  simulacres  de  divinités  incestueuses  et  adultères  , son 
sacrilège , aux  yeux  de  la  raison , était  à l'abri  du  reproche; 
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il  défendait , II  ,e»  risque,  et  péril,,  la  morale  universelle 
dn  genre  huma, „ : dès  qu'il  prétendait  établir  son  culte 
personnel  sur  les  rumes  du  paganisme,  à bon  droitil  de- 
venait  justiciable  des  tribunaux  du  pays,  comme  coupable 
d un  acte  de  violence. 

H est  une  sorte  de  sacrilège  qnc  |a  loi  n'atteindra  jamais 
mais  qu,  est  plus  répréhensible  que  l’insulte  laite  aux  signes 
*x  éneurs  du  eu  te:  c’est  la  violation  desserments  prêtés  ou 
échangés  nu  pied  de  l’autel,  quand  il,  „e  blessent  point  le 
dro,t  de  nature , et  lorsqu’, ls  n’ont  point  été  arrachés  par  la 
force.  Mous  ne  saurions  le  dissimuler  en  traitant  le  sujet  qui 
nous  occupe;  depuis  bientôt  quarante  ans,  la  nation  Iran- 
ça, sc , devenue  grave  en  d’autres  points , a continué  d’envi- 
sager avec  son  ancienne  légèreté  cette  partie  essentielle  de  la 
morale  des  peuples.  Sa  classe  supérieure  s’est  principale- 
ment jouée  du  serment  politique;  peut-être  serait-on  fondé 
.<  accuser  de  s en  jouer  encore.  Dépouillée  de  ses  privi- 
leges  par  la  charte  , elle  dissimule  peu  son  aversion  pour 
cette  lo.  fondamentale  de  l’État.  Le  désir  de  la  renverser 
éclate  dans  tous  ses  actes , et  pourtant  il  n’est  pas  de  cir- 
constance importante  où  elle  ne  lui  jure  fidélité.  Cette  dé- 
loyauté est  affligeante  , en  ce  quelle  accuse  l’oubli  com- 
plet du  sentiment  religieux  chez  des  hommes  qui  s’annon- 
ça,en»  avec  la  prétention  de  le  ressusciter  dans  leur  patrie, 

H est  trop  présumable  que,  désireux  de  pouvoir  et  de  ri- 
chesses, ils  ont  considéré  le  serment  comme  la  seule  porte 
• qui  leur  lût  ouverte  pour  y parvenir.  En  guerre  continuelle 
contre  la  révolution , décidés  à en  «Acer  les  moindres  ves- 
tiges, s ils  le  pouvaient,  ils  nous  effilent  tous  les  jours  de 
leurs  serments  quotidiens  à la  charte  qui  la  consacre. 

Il  est  temps  que  cette  profanation  ait  une  fin.  .Nous  ne  * 
savons  s'il  est  une  sorte  de  catholicisme  qui  s’en  accom- 
mode; mais  nous  oserions  affirmer qu’il  n’est  pas  au  monde 
de  religion  sincère  qui  ne  la  réprouve.  Chez  tous  les  peu- 
ples, le  serment  politique  a été  une  chose  grave  et  sérieuse; 
il  n est  donne  q.rà  une  corruption  profonde  de  lui  enlever 
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ce  c arnctère.  Peut-être  il  ne  sérail  pas  descendu  chez  nous 
il  ce  degré  d’avilissement , s’il  n’avait  été  trop  prodigué. 
Ici  nous  saisirons  l’occasion  de  remarquer  qu’il  est  peu 
convenable  de  l’exiger  à chaque  instant  de  la  vie , et  sans 
une  nécessité  rigoureuse.  On  le  demande  ii  l’électeur  du 
petit  collège;  ou  le  demande  à l’électeur  du  grand  collège; 
on  le  demande  au  député.  Vienne  une  dissolution  de  la 
chambre  élective , il  faudra  prendre  autant  de  fois  encore 
lu  ciel  il  témoin  d’un  engagement  qui,  dès  le  premier  jour, 
eût  dû  être  regardé  comme  irréfragable  : de  sorte  qu’un 
homme  , pour  peu  que  sa  carrière  se  prolonge , ne  cessera 
d’avoir  sur  les  lèvres  un  serment  dont  la  répétition  atténue 
nécessairement  la  force.  Le  pair  do  France  ne  prête  le  sien 
qu’en  prenant  rang  dans  la  chambre  haute  : exiger  davan- 
tage du  député  ou  de  l’électeur , c’est  supposer  leur  vo- 
lonté ambulatricc;  c’est  enlever  à l’un  des  actes  les  plus 
respectables  de  la  carrière  humaine  sa  teinte  religieuse  ; 
c’est  admettre  la  possibilité  du  parjure,  et  par  conséquent 
du  sacrilège.  Demandez  le  serment  aux  lois  du  pays  ii  tous 
les  citoyens , dès  l’instant  où  ils  entrent  en  possession  de 
leurs  droits  civiques;  qu’ils  le  prononcent  avec  solennité; 
laites  chaque  année  de  cette. époque  une  fêle  nationale , et 
vous  savez  que  ces  sortes  de  fêles  vous  manquent;  mais 
gardez-vous  de  recourir  trop  souvent  à ce  qui  est  saint  de 
sa  nature  , car  ce  serait  un  grand  malheur  que  ces  choses 
tombassent  dans  le  mépris!  y.  Crime  et  Peines.  K.. .y. 

SAGE-FEMME.  ( Médecine.  } Sans  examiner  avec  de 
graves  écrivains,  si  Adam  dut  ou  ne  dut  pas  être  accoucheur 
avant  qu'fcvc  put  devenir  sage-femme  ; sans  fouiller  dans  les 
livres  hébraïques  pour  prouver  qu’au  temps  de  Moïse  les 
femmes  en  couches  n’étaient  assistées  que  par  des  personnes 
de  leur  sexe,  nous  pouv  ons  ullirmer  que  cet  usage  est  le  plus 
ancien,  pareequ’il  est  le  plus  naturel.  Quand  des  observa- 
tions répétées  etaidéos  des  lumières  d’une  civ  ilisation  crois- 
sante, eurent  permis  de  poser  les  premiers  principes  de  l’art 
obstétrical , alors  seulement  les  hommes  purent  revendiquer 
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celle  profession  en  eu  iaisant  sentir  l’imporlanco,  cl  s’empa- 
rer même  de  son  exercice  exclusif,  eu  démontrant  les  dangers 
de  l’impéritie  d’une  matrone  sans  instruction.  Celte  récla- 
mation, pour  avoir  été  souvent  renouvelée,  n’est,  en  effet, 
rien  moins  que  nouvelle.  On  a pu  lire  partout  l’histoire 
d’Agnndicc,  cette  Athénienne  qui,  sous  les  hahits d’homme , 
fit  naître  des  soupçons  accrédités  par  l’envie , et  n’écliappa, 
on  manifestant  la  preuve  do  son  sexe,  aux  peines  portées 
contre  les  séducteurs  , quo  pour  encourir  celles  dont  une 
loi  récente  avait  menacé  toute  femme  qui  ferait  l’office  d’ac- 
coucheur. Cette  loi  fut  rétractée  ; et , de  nos  jours  , la  mode 
seule,  peut-être  aussi  des  institutions  fautives , réduisent  la 
clicntello  des  sages-femmes  h la  classe  la  moins  forlunéo  do 
la  société.  Cet  usage  ne  date  point,  comme  on  l’a  dit,  de 
l’époque  oü  Clément  accoucha  la  duchesse  de  La  Vallière  , 
puisque  Clément  était  alors  déjà  , selon  les  écrivains  mêmes 
qui  ont  énoncé  cette  opinion,  un  accoucheur  habile  et 
connu  : il  s’était  établi  par  degrés  , et  l’événement  dont  je 
parle  n’a  fait  que  lui  donner  plus  d’extension.  Examinons 
en  peu  de  mots  ce  que  cet  usage  a d’avantageux  ou  d’abu- 
sif : nous  ne  répéterons  pas  ici  les  déclamations  de  Hec- 
quet  et  de  quelques  autres  ; nous  parlerons  le  langage  de  la 
nature  et  de  la  raison. 

Sans  porter  la  pudeur  au  même  degré  que  les  dames 
athéniennes,  qui  se  laissaient,  dit-on,  mourir,  plutôt  que 
de  recourir  aux  accoucheurs , les  nôtres  n’en  doivent  pas 
moins  éprouver,  et  éprouvent  en  effet  une  vive  répugnance 
à se  mettre  entre  les  mains  d’un  homme  dans  une  circons- 
tance qui  en  réalité  n’a  le  plus  souvent  rien  de  morbide. 
Peut-être,  dans  le  moment  de  leurs  souffrances,  oublient- 
elles  cette  différence  de  sexe , comme  l’accoucheur  l’oublie 
lui  - même  ; mais , avant  ce  moment , la  réflexion  n’est  point 
entravée  jtar  la  douleur;  et  l’appréhension  quo  cause  , sur- 
tout aux  primipares,  l’attente  de  cette  crise , ne  doit-elle 
pas  être  accrue  por  les  alarmes  de  la  pudeur?  On  a dit 
avec  quelque  apparence  de  raison  qu'un  homme  mettait 
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souvent , sous  ce  rapport , dans  sa  conduite , plus,  de  mé- 
nagements qu’uite  femme;  il  reste  à décider  si  nos  dames 
craignent  plus  les  regards  d’une  personne  de  leur  sexe  que 
le  contact  de  la  main  d’un  homme.  Ces  raisonnements  se- 
raient puérils, et  ces  sacritices  paraîtraient  bien  légers,  s’il 
s’agissait  de  graves  intérêts;  mais,  nous  11e  craignons  pas 
de  le  dire  , dans  les  cas  simples,  c’est4i-dirc  dans  presque 
tous,  il  nous  semble  aussi  ridicule  d’employer  un  chirur- 
gien à recevoir  un  enfant , qu’il  le,  serait  de  recourir  5 lui 
pour  vingt  autres  petits  services  que  peut  rendre  une  garde- 
malade  , ou  meme  une  femme  de  chambre.  Mais  quelque 
rares  qu’ils  puissent  être , les  cas  dilfieileset  dangereux  n’en 
sont  pas  moins  réels  ; et  l’on  ne  peut , sans  exposer  la  mère 
et  l’enfant  à de  fâcheux  accidents , à la  mort  meme , conter 
l’exercice  de  l’obstétrique  îi  des  personnes  dépourvues  (l'ins- 
truction. L’ignorance  est  dangereuse  ici  comme  partout 
ailleurs,  non-seulement  parcequ’clleometcc  qui  est  utile  et  , 
nécessaire , mais  encore  parcequ’ellc  met  en  œuvre  les  pra- 
tiques les  plus  absurdes,  sur  la  foi  de  la  routine  la  plus  aveugle 
et  des  plus  sots  préjugés. 

Donnez  donc  aux  sages-femmes  toute  l’instruction  qui 
leur  est  nécessaire , et  vous  n’aurez  plus  h craindre  ni  ces 
derniers  inconvénients , ni  ceux  dont  nous  avons  parlé 
d’abord.  . 

Mois  une  objection  se  présente  : l’obstétrique  n’est 
qu’une  branche  , une  branche  complexe  de  l’art  de  guérir; 
elle  emprunte  à toutes  les  autres , elle  s’appuie  sur  la  masse 
entière  des  connaissance  médicales  : donc  il  fout  une  édu- 
cation médiçale  complète  pour  s’en  faire  une  aussi  com- 
plète en  obstétrique.  Or,  l’éducation  médicale  suppose 
* l’éducation  littéraire,  telle  que  les  femmes  ne  la  reçoivent 
pas  chez  nous;  donc  les  femmes  ne  doivent  point  prétendre 
k une  instruction  dont  elles  n’ont  pas  les  premiers  élé- 
ments. Ce  raisonnement  n’est  juste  k nos  yeux  que  jus- 
qn’k  un  certain  point;  le  maniement  des  instruments  chi- 
rurgicaux ; l’exécution  des  opérations  manuelles  même 
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sont  le  Cnil  d’un  chirurgien,  non  d’une  femme.  Aussi  la 
loi  les  leur  intrrdii-clle  , h moins  qu’un  docteur  ne.  soit  là 
pour  les  surveiller,  les  diriger,  ou  qu’elles  ne  soient  forcé- 
ment privées  de  tout  surveillanl  ou  do  tout  guide.  Nous 
voudrions  que  l’on  donnât  à toute  sngc-femme  un  savoir 
suffisant  pour  soigner  les  femmes  en  couches  et  les  enfants 
nouveau-nés  dans  les  cas  ordinaires  ; ce  qui  n’est  pas 
difficile.  Nous  voudrions  qu’elles  eussent,  en  outre  , des 
connaissances  suffisantes  pour  signaler , apprécier  les  diffi 
, cultés  qui  sc  présentent , les  accidents  qui  menacent  In 
mère  et  l’enfant.  Nous  voudrions  qu’elles  fussent  appelées 
auprès  de  toute  femme  en  travail  ; qu’olles-mêmes  appelas- 
sent un  chirurgien  à la  moindre  difficulté,  et  que  tout  chi- 
runjien  lût  assez  instruit  en  obstétrique  pour  agir  selon  les 
règleg  de  l’art.  Malheureusement  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  le  mode  d’enseignement  actuellement  suivi  s’accorde 
avec  nos  vues  et  nos  désirs. 

En  réduisant  ainsi  le  rôle  des  sages-femmes  à des  fonctions 
qui  no  conviennent  véritablement  qu’à  leur  sexe  , nous  no 
prétendons  pas  nier  que  ce  sexe  soit  capable  de  s’élever 
plus  haut  ; des  exemples  nombreux  seraient  là  pour  nous 
démentir  : mais  nous  parlons  en  général,  et  nous  regardons 
comme  des  exceptions  honorables  et  dues  à une  éducation 
plus  soignée , à une  longue  expérience  , à un  esprit  d’une 
grande  portée,  la  supériorité  qu’ont  montrée  certaines  sages- 
femmes  des  temps  anciens  et  modernes. 

Il  ne  nous  est  rien  resté  de  la  mère  de  Socrate,  ni  de  celle 
d’Hippocrate,  qui,  dit-on  , furent /ages-femmes;  et  si  les 
assertions  que  le  médecin  de  Cos  a semées  dans  scs  apho- 
rismes sur  la  grossesse,  ont  été  puisées  à cette  source , elles 
n’en  donnent  pas  une  idée  avantageuse. 

Nous  ne  pouvons  rieu  dire  non  plus  des  écrits  perdus  de 
Salpu,  d’Aspasie,  vantées  par  Pline  et  Aëtius.  On  nous  a 
conservé  seulement  , dans  VUarmonia  gynœciorum  , les 
écrits  d’une  Cléopâtre  , qui  sans  doute  n’était  pas,  bien 
qu'on  l’ait  dit , la  fameuse  reine  d’Egypte;  et  d’une  Tro- 
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tula , personnage  qui , selon  Astruc , n’est  pas  pins  l'auteur 
de  son  livre , que  ne  l’était  de  sa  diatribe , dans  des  temps 
plus  rapprochés  du  nôtre  , une  prétendue  demoiselle 
Nihel.  |ji  pWfiW 

Justine  Siegmundine,  en  Allemagne;  Louise  Bourgeois, 
M“*Ducoudray,  Mm'  Delà  marche,  en  France,  ont  donné  dos 
opuscules  à la  hauteur  de  leur  époque , mais  où  l’on  trouve 
plus  d’un  précepte  important,  plus  d’un  fait  instructif.  C’est 
à la  sagc-femmc  de  Marie  de  Médicis , Louise  Bourgeois , 
dite  Boursier  , qu’on  doit  les  premières  notions  exactes  sur 
la  version  dans  le  cas  d’hémorrhagie , et  sur  le  tamponne- 
ment. Mais , de  nos  jours  même  , une  sage-femme , plus 
justement  célèbre  encore , n’a-t  -elle  pas  fait  faire  à l’obsté  - 
trique des  progrès  immenses?  L’ouvrage  de  madame  Lacha- 
pelle n’est- il  pas  journellement  cité  comme  une  autorité 
irréfragable?  D’injurieuses  déclamations  n’ont  fait  qu’en 
accroître  le  lustre.  Mais  c’est  un  sujet  qui  me  touche  de 
trop  près  pour  que  les  convenances  ne  me  défendent  pas 
d’en  dire  davantage.  Le  même  motif  m’empêche  de  parler 
ici  de  plusieurs  personnes  qui , actuellement  encore , hono- 
rent leur  profession  par  leur  pratique , par  leurs  leçons  et 
par  leurs  écrits.  On  me  pardonnera  pourtant  de  nommer  à 
leur  tête  madame  Boivin  qu’un  savoir  aussi  varié  que 
profond  , que  des  productions  précieuses  et  multipliées  ont 
mise  au  rang  des  observateurs  et  des  écrivains  contempo- 
rains les  plus  estimés.  A.  D...s. 

SAIGNÉ  K.  (Médecine.)  Opération  par  laquelle  on  ex- 
trait une  partie  du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  mani 
festes  ou  capillaires  de  l’homme  ou  des  animaux , soit  pour 
prévenir  les  maladies,  soit  pour  les  guérir.  On  la  pratique 
avec  la  lancette  ou  avec  les  sangsues.  Avec  la  lancette  , 
c’cst  la  saignée  proprement  dite , qui  consiste  à ouvrir  une 
veine  ( phlébotomie ) ou  une  artère  ( artériotomie ).  Avec  la 
lancette  unique  ou  multiple,  on  fait  encore  dos  scarifica- 
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tions  et  des  mouchetures , c’est-à-dire , des  incisions  et  des 
piqûres  superficielles  donnant  lieu  à un  écoulement  de 
sang  que  l’on  rend  plus  abondant  par.  l’application  des 
ventouses  , vases  en  verre  , dans  lesquels  on  faid)e  vide  à 
l’aide  du  feu , afin  d’appeler  l’action  nerveuse  et  tés  liquides 
dans  la  partie  sur  laquelle  on  les  pose. 

La  phlébotomie  est  ce  qu’on  appelle  ordinairement  la  sai- 
gnée ; on  la  pratique  le  plus  souvent  au  bras,  quelquefois 
au  pied , rarement  au  cou  ; jadis  on  ouvrait  assez  fré- 
quemment les  veines  du  front , du  nez  , de  la  langue. 
Cette  saignée  est  le  plus  puissant  moyen  de  guérison  que 
nous  ayons  dans  les  inflammations  des  organes  qui  im- 
portent au  maintien  de  la  vie , ou  qui  sont  chargés  d’une 
fonction  sensoriale  précieuse  : tels  sont  le  poumon  et  l’œil. 
Par  la  phlébotomie  on  tire  de  quatre  à huit  ou  douze  onces, 
une  livre  de  sang,  etmême  davantage.  Au  début  des  gran- 
des phlegmasies , une  large  saignée  est  essentielle  ; il  faut 
ensuite  la  répéter  autant  que  les  accidents  l’exigent  et  que 
les  forces  le  permettent.  La  saignée  du  bras  peut  être  la 
source  de  deux  accidents  graves  : l’un  est  la  piqûre  de  l’ar- 
tère ; on  l’évite  aisément  en  piquant  les  veines  qui  longent 
le  bord  interne  ou  le  bord  externe  de  l’avant-bras , et  non 
celles  qui  occupent  précisément  le  centre  du  pli  du  coude. 
Lorsqu’on  n’a  près  de  soi  qu’un  chirurgien  d’habileté 
douteuse,  il  faut  exiger  qu’il  ouvre  un  vaisseau  situé  loin 
de  l’artère  : en  pareil  cas , il  est  même  préférable,  d’ouvrir 
les  veines  de  la  main  ou  du  pied.  Le  chirurgien  prudent 
doit,  dans  les  cas  diflieiies  ois  l’on  ne  peut  éviter  d’ouvrir 
la  veine  médiane , inciser  d’abord  la  peau,  puis  ouvrir  le 
vaisseau  en  n’enfonçant  la  lancette  qu’autant  qu’il  est  né- 
cessaire pour  diviser  ses  tuniques. 

L 'artériotomie  est  rarement  employée;  c’est  pourtant  un 
moyen  puissant  de  faire  tomber  de  graves  inflammations  , 
notamment  les  congestions  violentes  du  sang  à In  tête.  On 
n’ouvre  guère  que  l’artère  temporale  , parcequ’elle  seule 
présente  un  point  d’appui  commode  pour  la  compression 
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indispensable  à la  guérison  de  la  plaie  l'aile  par  l’instru- 
menl  au  vaisseau.  Si , dans  un  cas  urgent , une  personne 
étrangère. h l’art  peut  à la  rigueur  ouvrir  une  veine  laté- 
rale de  l’*avant-bras , jamais  une  autre  qu’un  chirurgien 
exercé  ne  doit  se  permettre  de  pratiquer  l’artériotomie  ; 
car  pour  se  hasarder  h ouvrir  une  artère,  il  faut  savoir  le 
faire  avec  méthode , et  savoir , surtout,  mettre  en  usage  les 
moyens  qui  peuvent  devenir  nécessaires  pour  faire  cesser 
l’hémorrhagie  qu’on  a provoquée.  Il  faut  être  plus  avare 
du  sang  artériel  que  du  sang  veineux  , car  la  perte  de  ce- 
lui-ci affaiblit  beaucoup  moins  que  la  perte  de  celui-là.  Ce- 
pendant ou  néglige  trop  ce  moyen  de  traitement,  qui  pa- 
raît devoir  être  mis  en  usage  principalement  contre  les 
maladies  inflammatoires  opiniâtres  des  personnes  d’une 
constitution  éminemment  sanguine.  A cette  opération  peut 
succéder  un  petit  anévrisme  , c’est-à-dire  la  dilatation  du 
tissu  cellulaire  environnant  le  point  demeuré  ouvert  de  l’ar- 
tère; ou  le  guérit  par  la  compression  méthodique. 

Les  scarifications  et  les  mouchetures  , même  celles  que 
l’on  provoque  à saigner  au  moyen  des  ventouses  , tirent 
peu  de  sang , et  ne  doivent  être  employées  que  comme 
un  moyen  de  remplacer  les  sangsues  ou  de  produire  une 
dérivation.  La  perle  de  sang  est  en  général  trop  peu  consi- 
dérable pour  constituer  une  saignée  proprement  dite  , à 
moins  qu’on  n’applique  un  grand  nombre  de  ventouses 
sur  des  scarifications  ou  des  mouchetures  profondes  et 
multipliées. 

Les  sangsues  tirent  beaucoup  de  sang , quand,  après  leur 
chute,  on  bassine  les  piqûres  avec  de  l’cdti  chaude  , ou 
lorsqu  on  les  couvre  d’un  cataplasme  émollient , chaud  et 
très-humide.  L’irritation  locale  que  déterminent  ces  ani- 
maux est  alors  de  peu  d’importance;  l’écoulement  du  sang 
yijpmédie  complètement  pour  l’ordinaire.  Si,  après  la  chute 
des  sangsues  , on  ne  provoque  point  la  sortie  du  sang,  et  plus 
encore  si  l’on  s’y  oppose  , l’irritation  des  piqûres  n’est  point 
atténuée  par  l’émission  sanguine;  l’afllux  du  sang  qui  s’esÇ 


4'yx  SA! 

opéré  vers  la  partie  ne  trouvant  pas  d’issue  nu  dehors,  il  peut 
en  résulter  une  pléthore  locale , et  par  suite  l’accroissement 
de  l'inflammation  qu’on  a voulu  faire  cesser,  quand  l’appli- 
cation des  sangsues  a lieu  sur  le  point  affecté.  Posées  loin  de 
l'organe  malade,  les  sangsues  , d’une  part , diminuent  en- 
core la  masse  du  sang , comme  le  ferait  la  saignée  propre- 
ment dite  , et  de  l'autre,  appellent  le  sang  loin  du  siège  de 
la  phlegmasie.  Ces  divers  effets  , nu  reste , n’ont  lieu  qu’au* 
tant  qu'il  règne  une  proportion  convenable  entre  la  force,  du 
sujet,  le  degré  delà  maladie  et  la  quantité  de  sang  tirée.  Une 
sangsue  peut  extraire  jusqu’à  une  once  de  sang,  y compris 
celui  qui  s’écoule  par  la  piqûre;  mais  le  plus  souvent  elle 
en  tire  beaucoup  moins , et  quelquefois  davantage.  Il  se- 
rait à désirer  que  l’on  trouvât  un  moyen  facile,  usuel  , de 
mesurer  la  quantité  de  sang  obtenue  par  ce  moyen  chaque 
fois  qu’on  en  fait  usage.  Pour  cela , le  pharmacien  devrait 
peser  les  sangsues  en  les  remettant  à la  personne;  on  les 
pèserait  ensuite  oprès  leur  chute.  La  capacité  du  vase 
contenant  l'eau  dont  on  mouillerait  le  lieu  de  leur  applica- 
tion , serait  également  connue;  sauf  évaporation,  on  éva- 
luerait ainsi  approximativement  la  perte  de  sang  supportée 
par  le  sujet.  La  soustraction  de  ce  liquide  par  les  sangsues 
est  lente  et  ne  s’exerce  pas  seulement  sur  le  sang  veineux, 
comme  le  fait  la  phlébotomie;  par  là,  il  en  résulte  qu'elle 
fait  plus  d’impression  que.  celle-ci,  lorsqu’on  agit  sur 
la  partie  malade  elle-même  , et  qu’elle  affaiblit  moins. 
L’application  des  sangsues  est  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants que  nous  possédions  pour  faire  cesser  les  inflamma- 
tions des  membranes  muqueuses  et  séreuse^  et  celles  de  la 
peau;  pour  dissiper  les  congestions  cérébrales  , pour  rap- 
peler ou  exciter  les  hémorrhagies  nasales,  les  hémorrhoïdes, 
le  flux  menstruel.  Mais  il  ne  fout  jamais  substituer  les  sang- 
sues à la  phlébotomie  , quand  celle-ci  est  indiquée;  qu* 
leur  action  est  plus  lente  et  moins  énergique  que  celle 
d’une  saignée  copieuse,  et  la  vie  des  malades  a été  souvent 
compromise  par  une.  semblable  substitution. 
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La  saignée,  selon  lu  remarque  de  Bordcu,  « toujours 
donné  lieu  à des  disputes  et  des  discussions  : parmi  les 
médecins  % les  uns,  toujours  en  colère  contre  cette  opé- 
ration, no  cessent  de  la  condamner,  et  paraissent  même 
vouloir  la  bannir  absolument  de  la  médecine;  d’autres  en 
l'ont  le  remède  à tous  maux.  Bolnlli  , qui  a joui  d’une 
grande  vogue  à la  cour,  ne  tirait  jamais  moins  d’une  et 
souvent  plusieurs  livres  de  sang;  Uecquet  a fourni  le  mo- 
dèle de  Sangrado  h Lesage;  Vanhelmont  est  mort  victime 
de  ses  préjugés  contre  la  soignée;  lord  Byrou  a fini  Comme 
le  gentilhomme  belge,  pour  éviter  une  saignée;  Pinel  s’est 
fait  un  devoir  d’éloiguer  de  la  saignée , parce  qu’il  avait  vu  un 
vieillard  guérir  d’une  fluxion  de  poitrine  sans  qu’on  eût  ou- 
vert la  veine  : de  nos  jours  on  saigne  souvent,  on  met 
encore  plus  de  sangsues.  Parmi  les  médecins  de  notre  siè- 
cle , le  plus  grand  nombre  tire  volontiers  du  sang  : les  uns , 
en  déclamant  contre  la  saignée  et  les  sangsues;  los  autres  , 
sans  mettre  leurs  paroles  en  désaccord  avec  leur  pratique. 
Cependant  une  foule,  de  malades  répugnent  à se  soumettre 
aux  émissions  sanguines , pour  conserver , disent-ils , leurs 
forces , ou  alin  que  leur  vue  ne  s’aflaiblisse  point.  La  vé- 
rité est  qu’il  ne  faut  jamais  tirer  trop  de  sang,  car  il  n’est 
pas  d’excès  qui  ne  nuise.  Mais  aucun  théoricien,  aucun 
praticien  n’a  sciemment  prescrit  ou  pratiqué  des  saignées 
trop  abondantes.  Aujourd’hui  on  commence  è être  d’ac- 
cord au  moins  sur  les  faits.  11  n’est  personne  qui  s’abstienne 
de  faire  ouvrir  la  veine  daus  une  inflammation  de  poitrine  , 
qui  se  refuse  à faire  appliquer  des  sangsues  à l’épigastre 
quand  l’estomac  est  enflammé , pourvu  que  ces  deux  in- 
flammations soient  manifestes.  A la  vérité,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  tirer  du  sang  dons  des  cas  où  l’on  pourrait  s’en 
dispenser, ou  bieno/i  tirer  plus  qu’il  n’est  nécessaire;  mais 
ces  deux  excès  sont  infiniment  moins  redoutables  que  les 
excès  opposés.  Les  saignées  copieuses  ne  conduisent  point 
à l’hydropisie , ne  rendent  pas  les  convalescences  intermi- 
nables nu  degré  qu’on  l’a  dit  : pour  qu’il  pût  en  résulter 
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de  pareils  effets,  il  faudrait,  dans  l’emploi  de  ce  moyeu, 
une  opiniâtreté  au  moins  bieii  rare , si  même  elle  a jamais 
été  observée.  Et  d’ailleurs,  le  sang  se  répare, prompte- 
ment, quand  d’uillcurs  il  n’y  a pas  d’autre  lésion  que  sa 
pénurie.  Au  contraire,  quand  on  a négligé  de  saigner,  ou 
de  saigner  suffisamment , dans  l'inflammation  d’un  viscère 
d’un  organe  chargé  d’une  fonction  sensorialc  précieuse,  il 
en  résulte  nu  ln  mort , ou  le  passage  à l’état  chronique,  ou 
la  perte  d’un  sens.  Tout  en  rendant  hommage  au  talent  si 
vrai  de  Lesage  -,  disons  que  le  modèle  de  son  inimitable  por- 
trait n’existe  plus  parmi  nous;  et,  loin  de  nous  associer  aux 
déclamations  intéressées  de  quelques  médecins  sans  ma- 
lades, qui  par  conséquent  ignorent  la  puissance  bienfaisante 
de  l’opération  qu’ils  dénigrent  .saignons  sans  crainte  toutes 
les  fois  que  l’émission  du  sang  est  nécessitée  par  la  nature 
inflammatoire,  le  siège  et  l’intensité  de  la  maladie;  laissons- 
nous  saigner,  toutes  les  fois  que  la  saignée  est  jugée  néces- 
saire par  un  praticien  instruit  et  consciencieux.  L’âge  le 
plus  avancé  et  l’âge  le  plus  tendre  ne  sont  pas  même  une 
contre-indication  à la  saignée.  Des  vieillards  n’ont  dû  la 
continuation  de  leur  existence  qu’à  la  saignée  artérielle;  la 
s saignée  veineuse  a sauvé  plus  d’un  enfant,  et  pourrait  en 
sauver  bien  d’autres , si  elle  n’était  pas  autant  négligée. 
V oyez  Sang.  F.-(i.  B. 

SAINTE-HÉLÈNE.  {Géographie , politique.)  Ile  de  l’O- 
céan atlantique  , dans  les  vents  alisés  , par  1 5°  5à'  lat.  sud. , 
y"  5y'  long,  ouest  m.  de  Paris , à 1 200  milles  géographi- 
ques environ  des  cotes  d’Afrique  , à 1900  milles  du  Brésil, 
à 600  milles  do  l’Ascension.  Elle  s’aperçoit  à une  distance 
de  ~o  à 80  milles.  L’article  que  lui  consacre  le  géographe 
Mnllcbrun  renferme  presque  autant  d’inexactitudes  que 
de  lignes.  Sa  circonférence  est  de  21  m.  (un  peu  plus 
de  8 lieues)  , sa  population  d’environ  2000  habitons  , dont 
cinq  cents  blancs  et  quinze  cents  nègres  ou  esclaves  , non 
compris  la  garnison.  La  bourgade  de  Jamcs-Town  , que 
l’on  appelle  la  ville,  est  sous  le  vent  et  regarde  le  nord. 
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Elle  9 un  bon  ancrage  et  de  l’eau  excellente,  ce  qui  en  a 
fait  une  relâche  et  un  refuge  précieux  pour  les  Anglais  dans 
les  guerres -de  l’Inde.  Les  tempêtes  y sont  inconnues;  le 
tonnerre  et  les  éclairs  y sont  infiniment  rares.  En  1819,  il 
y eut  un  tremblement  de  terre  assez  fort  qui  s’étendit  dans 
la  direction  de  l’Ascension. 

Cette  lie  est  formée  d’émanations  volcaniques  depuis 
long-temps  éteintes;  c’est  un  amas  de  montagriCs,  entouré 
d une  ceinture  de  rrtes  nus  et  noirs,  hauts  de  800  b 1200 
pieds  , qui  en  fait  une  tour  inaccessible  au  milieu  de  la 
mer.  Il  n’y  a que  quatre  ou  cinq  points  de  débarquement 
fort  difliciles  : ils  sont  couverts  de  batteries.  Les  géogra- 
phes écrivent  que , lorsque  cette  lie  fut  découverte , l’inté- 
rieur ne  formait  qu’une  vaste  forêt  de  gommiers,  d’oran- 
gers , etc.  ; ce  qui  devient  dillicile  à croire , quand  on  voit 
sa  surface  presque  totalement  dépourvue  de  terre  végétale. 

Le  point  culminant  est  le  pic  de  Diane  , élevé  d’environ 
247 2 pieds  franç.  De  celte  hauteur  descendent  des  vallées 
dans  le  fond  desquelles  serpentent  de  petits  filets  d’eau 
douce.  Les  sommets  sont  presque  toujours  couverts  de 
nuages.  La  partie  au  vent  est  froide,  nue,  aride,  battue 
de  pluies  , et  d’une  humidité  intolérable.  La  partie  sous  le 
vent  est  sèche  et  chaude;  il  y pleut  rarement.  Si  on  en  ex- 
cepte quelques  points  privilégiés , la  végétation  est  h peu 
près  nulle.  11  fait  trop  chaud  pendant  le  jour,  trop  froid 
pendant  la  nuit  ; les  fruits  n’y  mûrissent  point.  Ce  n’est 
qu’à  force  de  soins  qu’on  peut  faire  venir  quelques  raisins, 
figues  et  pêches  de  très  mauvaise  qualité. 

Cette  lie  ne  produit  pas  sa  subsistance.  Les  habitants 
tirent  leur  nourriture  des  côtes  d’Afrique,  do  Java  et  des 
Indes.  La  population  riche  peut  seule  employer  la  viande 
fraîche;  1e  reste  vit  de  salaisons,  il  faut  une  autorisation 
du  gouvernement  pour  abattre  une  tête  de  bétail;  une 
poule  coûte  jusqu’à  six  francs.  Les  animaux  ne  peuvent  s’y 
multiplier  , à cause  du  peu  de  nourriture  qu’ils  y trouvent. 
L’unique  commerce  de  l’ile  se  fait  avec  la  flotte  anglaise 


/ 


4a6  • SAI 

«le  la  Compagnie  des  Indes , h son  retour  en  Europe.  Les 
* habitants  louent  leurs  maisons  aux  olficiers , et  vendent 
aux  é<piipages  <|tiel((ucg  volailles  et  quelques  légumes.  Ils 
prennent  en  échange  des  vêlements  tout  confectionnés , 
des  comestibles , etc. 

Sjur  la  côte  orientale  de  l’tle,  ost  Longwood,  maison  située 
sur  un  plateau  d’une  demi-lieue  de  tour  environ,  b i65o 
pieds  d’éliWation , ayant  vue  sur  le  côté  de  In  mer  par  où 
arrivent  les  bâtiments.  C’est  la  partie  In  plus  malsaine , 
constamment  battue  des  vents  alisés,  sujette  h des  varia- 
tions de  température  de  plus  de  20  degrés  ( Réaum.  ) dans 
l’espace  d’une  heure, et  à une  humidité  insupportable.  La 
maison  était  originairement  une  grange  de  la  Compagnie 
des  Indes,  que  l’on  avait  ensuite  donnée  au  sous-goiivcr- 
neurdc  l’ile , comme  habitation  de  campagne , puis,  que  l’on 
avait  arrangée  et  augmentée  pour  y pincer  Napoléon.  Elle 
consistait  en  un  rez-de-chaussée  , et  prési-nlait  l’apparence 
d’une  médiocre  ferme  de  France.  La  toiture  de  plusieurs 
appariements  était  en  papier  goudronné.  L’empereur  y 
«iccupail  deux  petites  chambres;  les  autres  Français,  ex- 
cepté le  comte  Bertrand,  logeaient  autour  de  lui.  C’est  Ih 
que,  pendant  cinq  ans,  fut  délayé  le  supplice  de  Napoléon; 
c’est  là  que  l’oligarchie  britannique  lui  lit  expier  les  ter- 
reurs qu’il  lui  avait  inspirées.  Le  ministère  anglais  nvaitd’a- 
bord  limité  In  suite  de  Napoléon  îi  trois  ofliciers;  cependant 
on  le  laissa  accompagner  par  le  comte  Bertrand,  grand- 
maréchal  ,sn  femme  et  ses  enfants;  le  comte  de  Las  Cases , 
conseiller- d’état;  le  comte  de  Montholon  et  sn  femme;  le 
baron  Courgaud,  général;  M.  Emm.  de  Las  Cases,  page. 
C’est  avec  eux  qu’il  voyait  les  journées  se  succéder  dans  une 
lente  et  triste  uniformité.  Napoléon  avait  épuisé  tous  les 
genres  de  gloire,  excepté  celle  du  malheur;  il  avait  porté 
le  poids  de  la  prospérité,  il  supportn  le  fardeau  de  l’infor- 
tune; il  sut  boire  patiemment  la  coupe,  amère;  il  avait  été 
soldat  dans  ses  débuts  militaires , général  <>n  Italie,  fonda 
leur  en  Egypte,  administrateur  et  législateur  pendant  son 
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consulat;  roi  (les  rois  en  1812,  son  diadème  fut  alors  le 
diamant  de  l’univers;  il  redevint  général  et  soldat  en  181 5 
et  1 8 1 4 , 80  montra  le  plus  audacieux  des  hommes  eu  1 8 1 5. 

Après  avoir  si  long -temps  joué,  pour  ainsi  dire,  avec  la 
mort  et  la  gloire , il  eut  le  courage  de  vivre  dans  une  pri—  ' 

son.  A Sainle-llélène,  il  fut  homme,  un  philosophe  prati- 
que, un  sage.  «Mon  corps  est  au  pouvoir  des  méchants, 
disait-il  h son  geôlier,  mais  mon  âme  est  aussi  flèrc , aussi 
indépendante  que  quand  j'étais  sur  le  trône  , et  que  je  don- 
nais des  couronnes.  » 

N’étant  plus  préoccupé  des  affaires  d’Etat , Napoléon  se 
montrait  constamment  gai  et  aimable,  d’une  tolérance  et 
d’une  indulgence  inépuisables.  Si  quelquefois  la  tristesse 
entrait  dans  le  cœur  de  ses  compagnons,  c’était  lui  qui  la 
dissipait  par  son  esprit  enjoué  et  fécond  ; souvent  altérant 
les  rôles , il  semblait  être  le  consolateur  et  le  soutien  de 
ceux  qui  étaient  venus  partager  son  infortune.  Un  étranger 
qui  se  serait  trouvé  près  de  lui,  sans  le  connaître,  eût  pu 
11e  pas  se  douter,  h son  extérieur  et  à son  caractère,  qu’il 
était  le  prisonnier,  l’unique  objet  de  tant  de  rigueur.  La 
conversation  et  lelravail  étaient  ses  principales  occupations. 

« Nous  11’avons  do  trop  ici  que  du  temps,  » disait-il.  11  avait 
avec  lui  quelques  volumes  qui  formaient  sa  bibliothèque  de 
campagne.  Un  an  après  son  arrivée , il  reçut  d’Europe  un  as- 
sortiment de  livres  plus  considérable , mais  mal  choisis;  ils 
furent  pourtant  une  ressource  pour  lui.  11  s’occupa  de  ses 
Mémoires;  malheureusement  il  ne  les  acheva  point.  11  dicta 
d'abord  au  comte  de  Las  Cases  , ensuite  à son  fils,  la  com- 
pagne d’Italie  de  1796;  au  comte  Bertrand,  la  campagne 
d’Egypte;  d'autres  sujets  aux  généraux  MontholonelGour- 
gaud.  Il  recevait  de  deux  mois  en  deux  mois  environ  des 
journaux  d’Europe  : c'étaient  des  papiers  anglais,  et  sur- 
tout ceux  qui  lui  étaient  hostijes.  Alors  pendant  quelques 
jours  la  conversation  rouluil  sur  la  politique;  autrement 
elle  était  nourrie  par  des  sujets  d’arls  , de  scicuccs  , de  lit- 
térature, des  récits  . des  souvenirs  du  passé.  Il  dinait  habi- 
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tuellement  avec  ses  compagnons  d'infortune  ; c'était  le 
meilleur  moment  de  leur  journée.  Le  soir  se  passait  en  lec- 
ture ou  en  conversation.  Lorsqu’il  atteignait  onze  heures, 
il  appelait  cela  une  conquête  sur  le  temps.  Le  comte  de 
Las. Cases  lui  apprit  l'anglais;  en  quelques  semaines  il  put 
lire  facilement  cette  langue.  La  seule  chose  qui  semblait  ^ 
parfois  l’ affliger,  était  l’absence  de  sa  femme , et  surtout  do 
son  fils.  Un  jour  aussi,  parlant  de  la  France,  il  dit:  « Vous 
la  reverrez , mes  chers  amis,  celte  France  ; mais  moi  !....  » 

Le  gouverneur  que  le  ministère  anglais  envoya  h Sainte- 
Hélène  était  le  seul  au  monde  peut-être  qui  pût  remplir 
scs  vues.  Homme  méchant , né  pour  le  mal , il  exerça  scs 
facultés  avec  ait  et  raffinement.  Il  reçut  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  : il  pouvait  expulser  qui  que  ce  fût  de  l’ilc,  sans  en 
donner  de  raison.  Dès  son  début , il  déploya  un  système  de 
haine  qui  ne  se  termina  qu’à  la  mort  de  son  captif.  Scs  pre- 
miers rapports  avec  Napoléon  furent  tels  , que  celui-ci  dut 
cesser  de  le  voir.  Une  enceinte  avait  été  assignée  à Napo- 
léon et  à sa  suite;  il  s’y  promena  pendant  quelques  mois  à 
cheval  ou  en  voiture  ; il  lui  fallut  renoncer  à cet  exercice. 
Insulté  pnr  des  sentinelles , il  se  vit  dans  le*  cas  d’être  arrêté, 
conduit  à un  corps-de-garde!  Même  la  promenade  à pied 
lui  fut  bientôt  interdite  par  le  même  motif.  L’empereur  de- 
mandait souvent  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de  son  fils , 
il  n’en  reçut  jamais.  Un  botaniste  allemand,  qui  avait  vu  ce 
dernier  à Schœnbrunn,  arriva  dans  l’tle;  on  ne  le  laissa  point 
approdhor  do  Napoléon.  On  empêcha  les  étrangers  passa- 
gers de  venir  voir  le  captif,  en  leur  disant  que  ces  visites 
lui  déplaisaient.  On  craignait  que  !a  vérité  ne  fût  connue 
en  Europe.  On  défendit  aux  habitants  et  aux  officiers  de  • 
la  garnison  même  de,  saluer  Napoléon  ou  les  autros  Fran- 
çais; on  avait  vu  avec  peine  les  égards  que  ces  vieux  mi- 
litaires avaient  quelquefois  témoignés  à l’empereur  mal- 
heureux. On  ne  dut  même  parler  pour  affaires  que  devant 
nu  officier  désigné  par  le  gouverneur.  On  disputa  à Napo- 
léon sa  subsistance,  voulant  lui  en  faire  payer  les  frais  : 
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« Qu’on  m’épargne  ces  détails , avait-il  répondu , si  j’ai  faim , 
j’irai  m’asseoir  h la  table  de  ces  braves , montrant  le  camp 
du  55",  vieux  régiment  ; ils  ne  repousseront  pas  le  plus  vieux 
et  un  des  premiers  soldats  de  l’Europe.  » Une  autre  fois,  le  % 
gouverneur , alléguant  hypocritement  n’avoir  pas  su  que 
Napoléon  manquât  de  quelque  chose,  parceqti’il  no  s’en 
était  pas  plaint  : « Monsieur,  avait  répondu  l’empereur, 
je  commande  ,ou  je  me  tais.  » Pour  subvenir  à ses  besoins, 
Napoléon  fut  obligé  de  faire  briser  et  vendre  son  argenterie. 
Les  nouvelles  d’Europe  étaient  rares,  h cause  de  la  dis- 
tance. La  plus  grande  consolation  des  captifs  était  d’en 
recevoir  de  leur  famille.  On  renvoya  plusieurs  fois  en  An- 
gleterre des  lettres  adressées  h Longwood,  parcequ’elles 
étaient  apportées  directement  par  des  capitaines  de  vais- 
seaux, et  11’avaient  point  passé  par  les  bureaux  du  minis- 
tère. On  se  faisait  un  malin  plaisir  d’envoyer  ù Napoléon  les 
journaux  et  les  pamphlets  qui  lui  étaient  injurieux.  On  em- 
ployait toutes  les  ressources  de  l’astuce  pour  imaginer  ce 
qu’on  croyait  pouvoir  l'humilier.  C’était  le- triomphe  de  la 
bassesse.  En  Angleterre  , mylord  Bathurt , ministre  des 
colonies  , trompait  l’Europe  par  des  discours  au  parlement, 
pleins  d’inexactitudes  faites  de  dessein  prémédité.  Des  sen- 
tinelles furent  placées  autour  de  l’enceinte  de  Napoléon  , 
puis  autour  de  la  maison  , puis  sous  ses  fenêtres.  On  voulut 
même  que  tous  les  jours  un  officier  entrât  dans  la  chambre 
deNapoléonpour  s’assurer  par  lui-même  de  sa  présence.  Le 
caractère  seul  do  Napoléon  empêcha  cette  mesure,  d’être 
exécutée.  Plusieurs  domestiques  furent  retirés  , pareeque  , 
disait-011,  l’établissement  de  Longwood  coûtait  trop  cher. 
Le  comte  de  Las  Cases  était  utile  à Napoléon,  comme  so- 
ciété; son  fils,  comme  secrétaire  : l’un  et  l’autre  furent 
enlevés  avec  une  violence  brutale  , sous  un  prétexte  frivole. 
Le  général  Gourgaud  les  suivit  bientôt;  madame  de  Mon- 
tholon  , malade  , fut  obligée  de  retourner  en  Europe.  L’em- 
pereur se  trouva  réduit  à trois  personnes  : le  général  Ber- 
trand et  sa  femme , et  le  comte  de  Montholon.  Le  docteur 
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O’Mcara  avait  été  attaché , par  décision  du  ministère  an- 
glais, auprès  de  Napoléon  : celui-ci  l'avait  apprécié,  et  lui 
témoignait  une  grande  affection.  Le  gouverneur  lit  à ce  mé- 
decin d'étranges  insinuations  sur  sa  situation  d’homme  po- 
litique, plutôt  que  médicale,  auprès  de  son  malade;  sur  le 
service  qu’il  pouvait  rendre  à l’Europe,  qui  verrait  tou-  - 
jours  dans  certaine  existence  un  sujet  d’inquiétude.  Le 
docteur  témoigna  son  indignation;  dès-lors  les  vexations 
s’accumulèrent  sur  lui  jusqu’il  ce  qu’un  ordre  lui  lit  quitter 
l’sie.  Napoléon, malade,  resta  plusieurs  mois  sans  médecin; 
On  voulait  parvenir  à mettre  auprès  de  lui  un  homme  du 
gouverneur,  qui  s’était  prêté  è faire  de  faux  bulletins  sur 
l’état  de  sa  santé. 

Napoléon  , plus  ou  moins  malade,  supporta  avec  dédain 
les  insultes  de  son  geôlier.  Pendant  plusieurs  années,  il  vit 
froidemont  ramper  à ses  pieds  le  serpent  dont  le  venin 
devait  enfin  le  faire  mourir. 

Vers  le  mois  de  février  1821  , l’état  de  sa  santé  prit  un 
caractère  de  gravité  qu’il  n’avait  pas  encore  eu.  Des 
symptômes  funestes  et  terribles  se  manifestèrent.  Alors 
commença  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  , après 
une  des  plus  cruelles  agonies  qui  puissent  torturer  la  ma 
chine  humaine  avant  sa  destruction.  L’empereur  voyait 
croître  avec  ses  souffrances  la  méchanceté  de  son  geôlier. 

« Rassasié  d’outrages,  en  but  h toutes  les  privations, 
«dans  quelles  mains,  disait-ii,  suis-je  tombé!  • Les  iâ  et 
avril,  quelques  jours  seulement  avant  sa  lin,  il  sur- 
monta ses  douleurs  pour  refaire  un  nouveau  testament.  11 
voyait  sa  mort  certaine;  il  avait  déjh  eu  plusieurs  fois  le  dé- 
lire; son  humeur  n’avait  pourtant  point  perdu  de  sa  séré- 
nité. Ses  forces  étaient  épuisées  par  ce  travail  ; il  se  sou- 
tenait en  humectant  de  temps  eu  temps  ses  lèvres  d’un  peu 
devin  de  Bordeaux.  Son  premier  valet  de  chambre,  le 
fidèle  Marchand,  lui  faisant  observer  que  le  vin  lui  était 
contraire  ; « Donne , donne , disait-il , pourvu  que  je  puisse 
» terminer  ceci,  il  suffît.  » Puis , obligé  bientôt  de  s’arrêter. 
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il  ajoutait  avec  angoisse  : « Comme  je  souffre  1 quelle  ar- 
»deur  me  dévore  l' je  sens  comme  si  on  me  donnait  des 
» coups  d’épée  dans  le  cœur.  » Le  5 mai , vers  le  soir,  ayant 
encore  l’usage  de  scs  sens,  il  donne  il  ses  compagnons 
quelques  conseils  sur  la  conduite  qu’ils  auront  à suivre  ii 
leur  retour  en  Europe.  Le  4 , un  ouragan  menace  d’abattre 
le6  mursqui  abritaient  encore  Napoléon  mourant , déracine 
la  plupart  des  arbres  à gomme  plantés  autour  de  sa  mai- 
son , et  le  saule  sous  lequel  il  cherchait  habituellement  de 
l’ombre.  Le  5 au  matin , dans  un  délire  continuel,  il  pro- 
féra ses  dernières  paroles.  On  a cru  que  c’étaient  colles  de  : 

tète armée.. a.  Mais  M.  Marchand,  qui  était  appuyé  en 

ce  moment  sur  son  lit,  dit  n’avoir  entendu  que  des  sons 
inarticulés.  Vers  six  heures  du  soir , après  une  longue  in- 
sensibilité, quelques  mouvements  convulsifs  paraissent;  le 
pouls  tombe,  so  ranime,  retombe;  l’âme  de  Napoléon 
quitte  sa  dépouille  mortelle.  Au  même  instant  retentit  le 
coup  de  canon  qui  annonce  le  coucher  du  soleil. 

Dans  ses  derniers  moments,  l’empereur  avait  considé- 
rablement maigri.  La  mort  ne  l’avait  point  défiguré;  sa 
physionomie  paraissait  eucore  belle , ses  yeux  étaient 
fermés  ; on  eut  cru  qu'il  dormait  profondément. 

Un  codicile  de  sou  testament  disait  : « Je  désire  que  mes 
«cendres  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine , au  milieu  de 
»ce  peuple  français  que  j’ai  tant  aimé.  » Le  geôlier  de 
Sainte-Hélène  s’y  opposa  ; depuis  plusieurs  années , il  avait 
ses  instructions  à ce  sujet.  Le  corps  do  Bonaparte  devait 
rester  il  Sainte-Hélène.  Le  général  Bertrand  choisit  pour 
l’inhumer  le  voisinage  d’une  source  où  Napoléon  s’était 
reposé , et  dont  il  avait  bu  l’eau  pendant  so  dernière  ma- 
ladie. Sur  la  côte  d’une  vallée  inculte  de  plus  de  mille 
pieds  de  profondeur,  sont  quelques  saules  pleureurs  iort 
petits  qui  ombragent  un  léger  filet  d’eau  douce.  Au  milieu 
d’eux,  ou  crouse  la  tombe  du  défunt;  il  y est  descendu 
enveloppé  de  son  manteau  de  Marengo.  Une  pierre  la  ferme 
à fleur  de  terre.  Aucune  inscription  n’apprend  qui  elle 
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recouvre.  M.  Marchand  y planta  le  jour  même  quelques 
violettes;  le  surlendemain,  il  vit  que 'l’une  d’elles  avait 
fleuri.  C’est  là  que  dort  Napoléon,  seul  avec  sa  gloire. 
Voyez  Abdication.  E.  de  L.  C. 

SAINTS.  ( Religion.  ) L’Église  est  une  société.  La  cha- 
rité en  est  le  lien:  la  sainteté,  dont  la  vie  éternelle  est  la 
récompense,  en  est  le  but.  Sur  la  terre,  les  chrétiens  ne 
doivent  avoir  qu’un  cœur  et  qu'une  âme.  Ils  doivent  s’aider 
entre  eux  dans  la  pratique  des  vertus  par  la  prière  et  par 
l’exemple.  Cette  union  et  ces  secours  réciproques  s’éten- 
dent au-delà  de  celle  vie.  Les  chrétiens  qui  sont  encore 
ici-bas  doiveiil  s’efforcer  d’être  utiles  pan  leurs  prières  et 
par  leurs  bonnes  œuvres  à ceux  de  leurs  frères  qui  n’ont 
pas  été  trouvés  dignes  d’entrer  en  possession  des  biens  cé- 
lestes immédiatement  après  leur  mort;  et  ils  ont  eux-mê- 
mes le  bonheur  d’avoir  des  protecteurs  et  des  modèles  dans 
les  chrétiens  privilégiés  que  Dieu  a daigné  recevoir  dans 
son  sein  à leur  sortie  de  cette  vie.  Cotte  union  des  fidèles 
sur  la  terre , dans  le  purgatoire , et  dans  le  ciel , est  appelée 
Communion  des  saillis , 

Ce  mot  saints  depuis  le  christianisme  a eu  différentes 
acceptions;  saint  Paul  l’appliquait  à tous  les  chrétiens.  Ils 
professent  une  religion  qui  commande  toutes  les  vertus, 
qui  proscrit  tous  les  vices.  Les  pasteurs  surtout  furent  ap- 
pelés saints.  Ils  doivent  être  le  modèle  de» leur  troupeau. 
Plus  tard , la  qualification  de  saint  ne  fut  qu'un  titre  hono- 
rifique, commun  d’abord  aux  évêques,  etc. , etc. , et  ac- 
tuellement réservé  nu  chef  de  l’Église. 

La  qualification  de  saint , accordée  à tous  les  fidèles , fut 
spécialement  donnée  aux  martyrs.  Ils  avaient  rendu  témoi- 
gnage à la  vérité  jusqu’à  la  mort.  Cette  qualification  fut  en- 
core aussi  donnée  spécialement  aux  fidèles  qui , par  d’é- 
clatantes  vertus,  avaient  édifié  l’Église.  Ils  avaient  été, 
après  leur  mort , proclamés  saints  par  la  voix  du  peuple  et 
par  le  jugement  des  évêques.  On  ne  regarde  maintenant 
comme  saints  que  les  fidèles  décédés  qui  ont  été,  après 
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une  longue  information  , déclarés  par  le  Saint-Siège  digues 
d’un  culte  publie.  L’acte  pnr  lequel  se  fait  cette  déclaration 
s’appelle  canonisation.  On  croit  que  cet  acte  a été  ainsi  dé- 
signé, pnreeque,  dans  les  premiers  siècles,  le  nom  des 
fidèles  qui  avaient  mérité  d’être  inscrits  sur  des  registres 
particuliers,  appelés  dyptiques,  était  inséré  dans  le  canon 
' de  la  messe.  Dans  l’Eglise  orientale,  on  écrivait  sur  ces 
dyptiques  le  nom  des  évêques  qui  avaient  bien  dirigé  leur 
troupeau,  et  celui  des  fidèles  qui  s’étaient  distingués  par 
leurs  vertus.  C’est  depuis  le  douzième  siècle  que  les  papes 
exercent  seuls  le  droit  d’inscrire  les  fidèles  décédés  sur  la 
liste  des  saints.  Ce  droit  était  auparavant  exercé  par  tous 
les  évêque!;.  Maintenant  un  fidèle  décédé  n’est  canonisé 
que  dans  le  cas  où  il  est  prouvé  qu’il  a pratiqué  des  vertus 
héroïques,  et  que  par  son  intercession  des  miracles  ont  été 
opérés. 

D’après  les  décisions  des  papes , aucun  chrétien  décédé 
ne  peut  être  l’objet  d’un  culte  , s’il  n’a  été  canonisé;  l’éclat 
des  vertus  et  des  miracles  ne  serait  pas  un  litre  suffisant. 
La  canonisation  de  saint  Ulric  par  le  pape  Jean  XV,  à la 
fin  du  dixièmè  siècle,  est  le  premier  exemple  de  la  canoni- 
sation solennelle  d’un  saint  par  un  pape.  Le  mot  do  cano- 
nisation n’a  été  pris  dans  le  sens  où  on  l’emploie  aujourd’hui, 
que  dans  le  douzième  siècle.  Les  décrets  de  canonisation 
par  les  souverains  pontifes  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  infaillibles.  L’Eglise  romaine,  de  concert  avec  les 
Grecs,  croit  qu’il  est  permis  et  utile  d’invoquer  les  saints. 
Elle  justifie  sa  croyance  par  le  témoignage  constant  de  la 
tradition.  ' 

«Jamais  aucun  catholique,  dit  Bossuet,  n’a  pensé  que 
»les  saints  connussent  par  eux -mêmes  nos  besoins,  ni 
«même  les  désirs  pour  lesquels  nous  leur  faisons  de  secrètes 
» prières.  L’Eglise  se  contente  d’enseigner,  avec  toute  l’an- 
» tiquité , que  ces  prières. sont  très  profitables  à ceux  qui  les 
» font , soit  que  les  saints  les  apprennent  par  le  ministère  et 
»ic  commerce  des  anges  qui , suivant  le  témoignage  do  l’E- 
.xx.  «8 
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» criture , savent  ce  <|ui  se  passe  parmi  nous , étant  établis 

• par  ordre  de  Dieu  esprits  administrateurs,  pour  concourir 

• à l’œuvre  de  notre  salut;  soit  que  Dieu  même  leur  fasse 

• connaître  nos  désirs  par  une  révélation  particulière;  soit 

• enfin  qu’il  leur  en  découvre  le  secret  dans  son  essence 
» infinie , où  toute  vérité  est  comprise.  Ainsi , l’Église  n’u 

» rien  décidé  sur  les  différents  moyens  dont  il  platt  h Dieu  • 
» de  se  servir  pour  cela.  • ( Exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique , etc. ) 

Le  culte  que  l’Église  rend  aux  saints  se  rapporte  ii  Dieu , 
principe  de  toute  sainteté.  Ce  culte , de  la  part  des  chré- 
tiens , est  un  acte  solennel  de  rcconnaissanoe  envers  la 
bonté  di ville  qui  n daigné  par  sa  grâce  sanctifier  leurs  frères 
et  les  recevoir  dans  les  tabernacles  éternels.  C’est  aussi  de. 
leur  part  un  engagement  sacré  d’imiter  les  vertus  de  ces 
frères  bienheureux.  Le  culte  des  saints  peut  exercer  une 
grande  influence  moralu;  il  confond  tous  les  prétextes  de 
la  lâcheté.  L’Kglisc  offre  h notre  imitation  et  à nos  homma- 
ges des  chrétiens  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  positions 
sociales.  Ce  n’est  pas  h l’innocence  seule  que  l’Église  dé- 
cerne un  culte  public  ; elle  élève  aussi  des  autels  au  repen- 
tir. Mais  les  chrétiens,  en  honorant  et  en  invoquant  les 
saints  , ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  que  Dieu  seul  ac- 
corde les  grâces  qu'ils  sollicitent , que  les  saints  sont  sim- 
plement des  intercesseurs,  que  l’efficacité  do  leur  interces- 
sion est  elle-même  un  effet  de  la  grâce , et  que  nous  ne 
pouvons  la  mériter  qu’eu  imitant’ ceux  qui  sont  l’objet  de 
notre  invocation.  Au  reste,  on  s’écarterait  de  l’esprit  quia 
présidé  è l’institution  du  culte  des  saints , si  on  réclamait 
leur  protection  pour  obtenir  des  biens  terrestres.  Ces  âmes 
généreuses  qui  ont  usé  de  ce  monde  comme  n’en  usant  pas , 
pourraient-elles  solliciter  pour  nous  des  biens  qui  leur  pa- 
rurent dangereux  , et  qu’elles  méprisèrent  sur  la  terre? 

Le  culte  dos  saints  a été  l’objet  d’un  grand  nombre  d’a- 
bus; en  les  invoquant,  on  a trop  souvent  oublié  l’auteur  de 
toute  grâce  et  de  tout  don  parfait.  On  n’a  pas  craint  de  leur 
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adresser  des  vœux  contraires  & l’esprit  de  la  religion  , et  «pii 
leur  miraient  fait  éprouver  une  indignation  pieuse,  s'ils 
avaient  été  encore  sur  la  terre;  et  on  ne  s’est  point  assez 
rappelé  que  c’était  par  des  vertus  ,ct  non  par  des  offrandes , 
qu’il  étaitpossiblc  de  mériter  leur  protection.  D’autres  abus, 
qu’il  serait  trop  long  d'énumérer,  se  sont  glissés  dans  le 
culte  des  saints.  L’ignorance,  la  superstition,  l’hypocrisie, 
la  cupidité,  les  ont  maintenus.  Tous  les  vrais  amis  de  la 
religion  doivent  faire  des  vœux  pour  qu’ils  disparaissent  de 
l’Église  de  Jésus-Christ. 

Les  chrétiens  évangéliques  et  les  chrétiens  réformés  qui 
croient  qu’il  est  permis  et  utile  aux  fidèles  de  s’aider  sur  la 
terre  de  leurs  prières  réciproques , regardent  l’invocation 
des  saints  comme  inutile  et  illicite.  V oyez  Lkgi:xdf.s  et 
Martyrs.  L’ab.  Fl.... 

SAISIE.  ( Jurisprudence . ) §.  I".  Notions  générales. — 
N#  1".  On  s’accorde  î>  donner  pour  origine  h ce  terme  le 
mot  arabe  zcélzen  ( prendre  de  force), qui  parait  avoir  pro- 
duit sesire  ou  saccire  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  de  la 
basse  latinité.  L’ancien  latin  disait  saccire.  Dans  les  nom- 
breuses acceptions  que  notre  langue  attribue  à ces  mots 
saisir,  saisie,  ils  emportent  toujours  l’idée  d’une  prise  de 
possession , de  jouissance,  d’une  occupation  par  contrainte. 

C’est  ainsi  qu’en  droit  ils  expriment  en  général  un  moyen 
d’exécution  des  jugements  et  des  actes,  accordé  par  la  loi 
à tout  créancier  pour  contraindre  son  débiteur  au  paie- 
ment de  la  dette , en  mettant  scs  biens  sous  la  main  de  la 
justice  , pour  leur  voleur  être  distribuée  entre  ce  créancier 
et  tous  autres  ayant  droit  sur  ces  mêmes  biens'. 

N°  a.  Cette  définition  est  la  conséquence  immédiate  de 
ce  grand  principe  consacré  par  l’article  9090  du  Code  ci- 

' On  peut  aussi,  dans  certains  cas  expressément  détermines  par  la  lui, 
saisir  la  personne  meme  d'un  débiteur,  c'est-à-dire,  s'en  emparer  pour  le 
contraindre  par  l'emprisonnement  à racheter  sa  liberté,  eu  usant,  pour  payer 
sa  dette,  des  ressources  qu'il  aurait  soustraites  à U connaissance  de  ses 
créanciers  C'est  la  contrainte  par  corps,  dont  on  a traité  lorao  fi  , p.  568. 
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vil , et  emprunté  do  la  loi  6 a»  Code , livre  7 , litre  72  : 

• Los  biens  du  débiteur  sont  le  gage  commun  de  ses  créau  • 

. » ciers  , et  le  prix  sVn  distribue  entre  eux  par  contribution , 

» h moins  qu’il  n’y  ait  des  causes  légitimes  de  préférence.  » 
Ainsi , dans  aucune  espèce  de  saisie,  le  saisissant  n a de 
privilège  iuhérent  à cette  qualité , et  de  là  les  règles  que 
les  lois  de  la  procédure  établissent  sur  la  distribution  des 
deniers,  soit  par  voie  de  contribution  , soit  par  réglement 
d’ordre.  ( P oyez  Code  de  procédure,  liv.  5 , lit.  1 1 et  1 4-) 

N°  3.  Toute  exécution  par  voie  de  saisie  a donc  trois  ob- 
jets que  le  grand  Cujas 1 indique  énergiquement  en  ces 
termes  : Executio  rei  judicata  comprehenditur  liis  tribus 
verbis  : eapione,  distraction e et  additione,  c’est-à-dire  saisir , 
vendre  et  délivrer;  et  c’est  à ces  trois  objets  que  se  ratta- 
chent toutes  les  dispositions  que  renferment  les  lois  de  tons 
les  peuples  sur  les  saisies  en  général , ou  sur  chacune 
d’olles  en  particulier. 

N»  4.  La  raison  et  la  justice  ont  partout  consacré  comme 
règles  générales  el  communes  les  principes  suivans: 

Premièrement , il  ne  peut  être  procédé  à aucune  saisie 
mobilière  ou  immobilière  qu’en  vertu  d’un  titre  exécutoire , 
et  après  un  commandement  fait  à la  personne  ou  nu  domi- 
cile du  débiteur , el  des  délais  déterminés  : il  serait  in- 
juste d’employer  une  voie  si  rigoureuse  sans  eu  avoir 
prévenu  le  débiteur , en  lui  laissant  le  temps  présumé  né- 
cessaire pour  chercher  les  moyens  d’en  prévenir  le  scan- 
dale et  les  effets  . en  acquittant  volontairement  sa  dette. 

Deuxièmement , il  faut  que  celte  dette  soit  exigible  ; car 
qui  a terme  ne  doit  rien,  et  qui  doit  sous  condition  ne  doit 
qu’aulunt  qu’elle  est  accomplie.  11  faut  en  outre,  pour  conti- 
nuer les  poursuites  , que  la  saisie  ait  été  apposée  pour  choses 
liquides  el  certaines;  car  si,  malgré  ce  caractère  d'exigibilité, 
la  dette  consistait  en  espèces  non  liquidées,  le  saisi  11e  sau- 
rait ce  qu'il  doit  offrir  pour  éviter  la  vente  de  la  chose  sai- 
sie. On  doit  donc  surseoir  à toute  adjudication  jusqu’à  ce 

• Sur  Ir  titre  dn  code  execution'  rei  judicata. 
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«|tie  l'appréciation  en  ait  été  faite,  pour  qu'il  soit  constant 
qu’il  est  dît , et  combien  il  est  dû  ; dùm  sit  ccrtum  an  et 
quantum  debeatur. 

Troisièmement , tout  mobilier  saisi  doit  être  inventorié 
en  détail , comme  tout  immeuble  doit  être  désigné  de  ma- 
nière h ne  pouvoir  être  confondu  avec  un  autre. 

• Quatrièmement,  les  droits  des  tiers  doivent  être  reli- 
gieusement conservés  : ainsi,  la  loi  autorise  partout  les  de- 
mandes de  ceux-ci  en  distraction  des  objets  saisis,  sur 
lesquels  ils  prétendraient  avoir  des  droits  de  propriété,  et 
celles  à fin  de  charges , lorsqu’il  s’agit  d’immeubles  sur  les- 
quels ils  réclameraient  des  droits  réels , commo  ceux  d'u- 
sufruit, d’usage,  d’habitation,  do  solitude  ou  d’hypo- 
thèque. 

Cinquièmement,  les  ventes  des  biens  saisis  doivent  être 
annoncées  par  tous  les  moyens  de  publicité  propres  à pro- 
curer, dans  l’intérêt  respectif  du  saisi  et  des  créanciers,  le 
plus  grand  nombre  d’enchérisseurs. 

N°  5.  On  appelle  mobilières  les  saisies  pour  lesquelles 
l’argent , les  créances  et  toutes  les  espèces  de  biens  mobi- 
liers corporels  d’un  débiteur  sont  mis  sous  la  main  de  la 
justice  , jusqu’à  ce  que.  cet  argent  et  celui  provenant  de  ces 
créances  soient  distribués,  ou  jusqu’à  ce  que  ces  biens 
corporels  soient  vendus.  Chacune  de  ces  contraintes  reçoit 
une  qualification  particulière  en  conséquence  des  objets 
sur  lesquels  elle  s’exercq.  Elles  sont  détaillées  dans  les  pa- 
ragraphes suivants. 

S-  II.  Saisie-arrêt  ou  opposition.  — N°  6.  Cette  espèce 
de  saisie  mobilière  dérive  du  principe  déjà  énoncé  n°  8 , 
tous  les  biens  d’un  débiteur  sont  le  gage  commun  de  ses 
créanciers  : or,  ce  qui  lui  est  dû  par  des  tiers  fait  néces- 
sairement partie  de  ces  biens,  et  conséquemment  ses  créan- 
ciers y ont  droit. 

N°  7.  Ce  droit  s’exerce  par  la  voie  de  la  saisie-arrêt  ou 
opposition , expression  qui  signifie  une  seule  et  même  chose  ,, 
c’est-à-dire  cette  voie  particulière  d’exécution  par  laquello 
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Nous  disons  saisissable , parccqu’un  sentiment  d’huma- 
uité  et  des  considérations  d’ordre  publio  ont  déterminé  le 
législateur  h excepter  de  toute  saisie  , tantôt  en  toute  cir- 
constance , tantôt  seulement  dans  cerlaiiflf  cas  expressé- 
ment désignés  /certains  effets  mobiliers  plus  ou  moins  in- 
dispensables aux  hesoins  du  débiteur  et  de  sa  famille,  ou 
h l’exercice  de  sa  profession  : ce  sont  là  les  objets  qui  com- 
posent ce  qu’en  termes  de  pratique  on  nomme  le  orohibê. 

N®  n.  Tout  le  système  des  règles  positives  sur  cette 
matière  consiste  en  ce  que  les  formalités  des  poursuites , 
depuis  la  saisie-exécution  jusqu’à  la  vente  qui  en  est  le  but, 
soient  as^cz  rapides  pour  que  le  créancier  puisse  obtenir 
le  plus  promptement  possible  son  paiement , et  assez  lentes 
pour  que  le  débiteur  jouisse  de  délais  assuz  sagement  cal- 
culés pour  qu’il  lui  soit  permis  d’employer  toutes  ses  res- 
sources , afin  de  rendre  inutile  et  d’empêcher  le  moyen  ex- 
trême et  rigoureux  de  la  vente  de.  ses  meubles;  enfin , en  ce 
que  les  formalités  soient  si  simples,  ainsi  que  celles  de  la 
vente  clic-même  , et  engendre  si  peu  de  frais , qu’il  n’y  ait 
pas  i»  craindre  que  le  produit  de  celle-ci  soit  absorbé  en  to- 
talité ou  en  partie  par  ces  frais , de  manière  à ne  pas  effec- 
tuer en  totalité , ou  du  moins  le  plus  approximativement 
possible,  la  libération  du  débiteur. 

§.  IV.  Saisie  - brandon.  — N®  19.  On  appelle  ainsi  la 
voie  d’exécution  par  laquelle  un  créancier  met  sous  la  main 
de  la  justice  lc^.  fruits  pendants  par  racines,  appartenant  à 
son  débiteur,  pour  les  faire  vendre  et  se  faire  payer  sur  le 
prix.  La  qualification  donnée  h cette  saisie  par  le  Code  de 
procédure  français,  vient  de  ce  que  dans  certains  pays  on 
plaçait  dans  les  champs  dont  les  fruits  étaient  saisis  sur 
pied,  des  pieux  auxquels  on  suspendait  des  faisceaux  de 
paille  que  l’on  appelait  brandons  : c’était  un  usage  des  Ro- 
mains que  notre  Code  n’a  pas  conservé;  et  l’on  aurait  faussé 
les  idées  en  qualifiant  ainsi  la  saisie  des  fruits,  si  l’on  n’a- 
vait pas  pris  soin  d’indiquer  que  la  saisie-brandon  est  celle 
des  fruits  pendants  par  racines.  Le  Code  des  Pays-Bas  et  ce-* 
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lui  de  Genève  ont  mieux  l'ait  ; ils  ont  désigué  celle  saisie  par 
son  objet  : ainsi,  dans  le  Code  des  Pays-Bas  toutes  les  dis- 
positions qui  la  régissent  sont  réunies  sous  ce  titre  ; De  la 
saisie  des  fruitstyèndants  par  branches  et  racines. 

Cette  saisie  est  HoniLibne  par  fiction , car  les  fruits  pen- 
dants par  racines  sont  immeubles  de  leur  nature;  mais  on 
les  considère  comme  devant  prochainement  devenir  meu- 
bles , puisqu’ils  ne  peuvent  être  vendus  qu'après  avoir  été 
détachés  du  sol. 

§.  V.  Saisie  des  rentes.  — Saisie  gagerie.  — Saisie  fo- 
raine.— Saisie  revendication.  — N°  i5.  Telles  sont  les  voies 
de  contrainte  par  saisie  mobilière  auxquelles  on  a le  plus  gé- 
néralement recours  pour  l’exécution  des  jugements  et  des 
actes.  Mais  dans  toutes  les  législations  il  existe  des  règles 
particulières,  relatives  h plusieurs  autres  saisies  également 
mobilières.  Premièrement , celle  des  rentes  constituées  sur 
particuliers  ; deuxièmement , celle  que  les  propriétaires  et 
principaux  locataires  de  maisons  ou  biens  ruraux  peuvent 
faire  apposer  pour  assurer  le  paiement  des  loyers  ou  fer- 
mages échus,  sur  les  effets  et  fruits  appartenants  à leurs 
fermiers  ou  locataires,  et  qui  se  trouvent  dans  les  maisons 
ou  sur  les  terres.  On  l’appelle  saisie  gagerie , pareeque  ces 
objets  sont  le  gage  de  ces  propriétaires  et  principaux  loca- 
taires , qui  partout  ont  sur  eux  une  créance  privilégiée. 
Troisièmement,  celle  qu’un  créancier  a droit  d’exercer  sur 
les  objets  qu’un  individu  peut  avoir  dans  un  lieu  où  il  était 
venu  faire  commerce  : c’est  la  saisi eforaine , ainsi  qualifiée, 
parcequ’elle  frappe  sur  un  débiteur  du  dehors,  c’est-à-dire 
étranger  au  Heu  où  elle  se  pratique.  Quatrièmement , la 
saisie  revendication  : c’est  celle  des  choses  que  le  saisis- 
sant revendique  comme  lui  appartenant,  entre  les  mains 
des  tiers. 

§.  VI.  Saisie  immobilière.  — Mais  la  plus  importante  de 
toutes  les  contraintes  sur  les  biens  est  celle  des  immeu- 
bles. Les  immeubles  forment  en  effet  la  base  de  toutes 

les  fortunes,  et  c’est  la  raison  pour  laquelle  le  législateur  a 
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multiplié,  peut-être  jusqu’à  l’excès,  surtout  en  France,  le» 
formalités  suivant  lesquelles  'le  créancier  saisissant  par- 
vient à effectuer  par  celte  voie  l’expropriation  de  la  chose 
saisie.  *■  > 

On  appelait  autrefois  cette  contrainte  saisie  réelle , dé- 
nomination moins  exacte  que  celle  que  la  loi  française  lui 
attribue  v.car  les  meubles  ayant  une  existence  aussi  réelle 
que  les  immeubles,  elle  conviendrait  également  aux  uns  et 
aux  autres. 

Nous  définirons  cette  saisie  l’acte  par  lequel  un  créan- 
cier, porteur  d’un  titre  exécutoire,  fait  mettre  l’immeuble 
de  son  débiteur  sous  la  main  de  la  justice,  pour  le  faire 
vendre  par  expropriation  , afin  d’acquitter  la  dette. 

Notre  Code  civil , au  titre  de  la  distinction  des  biens , 
détermine  les  caractères  qui  les  soumettent  à cette  voie 
d’exécution  ; et  le  Code  de  procédure , au  litre  de  l’expro- 
priation forcée,  indique  les  personnes  qui  peuvent  où  contre 
lesquelles  on  peut  l’employer. 

Tout  le  système  des  formalités  suivant  lesquelles  cette 
saisie  doit  être  apposée , poursuivie , rendue  publique  et 
consommée , doit  tendre  à n’établir  que  celles  rigoureuse- 
ment nécessaires  et  les  moins  dispendieuses.  Le  système 
adopté  par  le  Code  de  procédure  n’a  pas  atteint  ce  but  ; 
c’est  une  vérité  généralement  reconnue.  Le  gouvernement 
réparateur  de  Louis-Philippe  exaucera  tous  les  vœux  en 
poursuivant  le  projet  d’une  réforme  sur  cette  importante 
partie  des  lois  de  la  procédure.  C’est  la  raison  pour  la- 
quelle nous  nous  bornons  à ces  simples  notions  élémen- 
taires. G.-L.-J.  C...  (de  Rennes). 

SAISONS.  V oyez  Soleil  et  Tehbb. 

SALAISONS.  (Marine,)  En  1771,  M.  Poissonnicr-Des- 
perrières , inspecteur-adjoint  des  hôpitaux  de  la  giarine  et 
des  colonies  , proposa  de  modifier  la  ration  des  gens  de 
mer,  en  la  composant  principalement  de  substances  végé- 
tales. La  frégate  lu  Belle-Poule  fut  approvisionnée  en  con 
séquence , et  après  cinq  mois  de  campagne  , elle  rentra  k 
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Brest,  sans  avoir  eu  moins  de  malades,  avec  un  équipage 
qui  portait  les  marques  les  plus  évidentes  de  la  maigreur 
et  de  raflmblissoment.  Un  tel  exemple  ne  put  que  confirmer 
cette  vérité  depuis  long-temps  reconnue , que  la  nourri- 
ture animale  est  en  général  nécessaire  au  maintien  de  la  vi- 
gueur de  l’homme.  La  même  matière  fut  soumise,  quel- 
ques années  plus  tard , à l’examen  de  la  Société  royale  de 
médecine;  et  l’on  trouve  dans  le  volume  de  ses  actes , pour 
les  années  1784  et  1780,  un  rapport  en  réponse  aux  ques- 
tions proposées  par  M.  le  maréchal  de  Castries , ministre 
de  la  marine , relativement  à la  nourriture  des  gens  de  mer. 
Les  rapporteurs  ont  comparé  ce  qui  se  passait  alors  dans 
les  deux  marines  , anglaise  et  hollandaise.*  Les  Anglais , di- 
saient-ils, nourrissent  presque  uniquement  leurs  équipages 
de  viandes  salées,  tandis  que  les  végétaux  secs  sont  la  nour-, 
rit urc  ordinaire  des  marins  hollandais;  ils  ajoutaient  que 
les  Anglais  étaient  plus  sujets  au  scorbut , et  que  celte  ma- 
ladie causait  parmi  eux  plus  de  ravages  que  parmi  les  ma- 
telots hollandais.  Selon  les  rapporteurs , ce  sont  les  fari- 
neux qui  forment  la  partie  la  plus  saine  do  la  nourriture- 
de  l’homme;  et  ce  sont  dès-lors  les  légumes  secs  qui. 
doivent  former  la  base  de  celle  des  marins.  Ils  ont  rai- 
sonné comme  si  les  aliments  étaient  la  seule  cause  qui  pût 
produire  le  scorbut.  Cependant  ,* combien  ne  voit-on  pas 
de  marins  rentrer  au  port , après  de  longues  campagnes  , 
sans  en  avoir  été  atteints  , quoiqu’ils  aient  fait  un  usage 
habituel  des  viandes  salées  ? En  examinant  de  près  com- 
bien la  nourriture  végétale  que  l’on  donne  aux  marins  est 
peu  substantielle , surtout  pour  des  hommes  livrés  à d’aussi 
rudes  travaux,  et  en  considérant  que  ces  végétaux  , dans 
l’état  sec,  ont  déjà  perdu  leur  mucilage,  qu’ils  s’échauf- 
fent et  fomentent , et  que  leur  fécule,  qui  en  est  la  partie 
nutritive,  est  alors  altérée  et  dénaturée , on  ne  voit  pas  qu’on 
doive  réellement  leur  accorder  la  préférence  sur  les  sa- 
laisons, nu  moins  de  bonne  qualité.  Toutefois,  les  obser- 
vations des  officiers  et  des  médecins  de  la  marine  amenè- 
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rent  alors  quelques  changements  utiles  : jû  iiij  lit  plus  cin- 
trer dans  les  salaisons  les  tètes  et  les  pieds  des  animaux  , 
comme  étant  susceptibles  d'une  trop  prompte  altération  ; 
on  supprima  les  sardines , aliment  de  mauvaise  qualité , ot 
qui  répandait  dans  le#  vaisseaux  une  odeur  désagréable  et 
insalubre  ; enfin  en  diminua  la  portion  du  boeuf  salé,  eu 
augmentant  celle  du  porc  , dont  on  avait  reconnu  la  supé- 
riorité. Là  sc  bornèrent  les  améliorations  qui  s'opérèrent 
à cette  époque  dans  la  nourriture  des  équipages;  mais  les 
procédés  en  usage  pour  la  .préparation  , «les  viandes  salées 
n’éprouvèrent  aucun  changement. 

Quoique  la  qualité  et  la  préparation  des  substances  na- 
vales ne  soient  pas  spécialement  dans  mes  attributions , je  ne 
jiouvais , comme  homme  et  comme  marin  moi-même  , res- 
ter indifférent  sur  une  matière  qui  tient  de  si  près  au  bon 
état  et  à la  sauté  des  équipages.  J’avais  plus  d’une  fois  ob- 
servé que  le  bœuf,  desséché  et  endurci  par  le  sel  , n’of- 
frait plus  rien  d'essentiellement  nutritif,  et  que  la  chair  de 
porc,  moins  racornie , était  généralement  préférée  : je  m'ar- 
rêtai à accuser , avec  tout  le  monde , le  mauvais  choix  des 
bœufs  employés  , pour  l’approvisionnement  de  la  marine. 
Toutefois,  nonobstant  cette  préoccupation,  je  remarquai 
que  l’on  consommait  une  quantité  considérable  do  sel  ma- 
rin , et  que  , sans  en  indiquor  le  motif,  on  avait  entièrement 
renoncé  à l’emploi  du  salpêtre.  Mais  ce  qui  excita  surtout 
mon  étonnement , ce  fut  de  trouver  dans  l’instruction  qui 
servait  de  règle  dans  les  ports , datée  de  l’an  VIH  (1799) , 
sous  léctitrc  de  saumure  antiscorbutique , une  recette  com- 
posée d’alun,  de  gomme  ndragant  et  de  garance.  Le  litre 
même  de  cct  amalgame  indique  sous  quel  spécieux  prétexte 
on  était  parvenu  à l’introduire  dans  les  salaisons  destinées  à 
la  marine;  je  n’hésitai  pas  à en  instruire  le  ministre.  II  ne 
me  futpasdiflicile  de  prouver  que  cette  composition  ne  pou- 
vait justifier  son  litre;  mais  je  dus  ajouter  que  les  matières 
comprises  daus  cette  formule  ne  pouvaient  que  servir  de 
levain  à la  fermentation  des  substances  dont  on  voulait  la 
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conservation  , et  accélérer  leur  altération.  J’avais  vu  moi- 
même  , b bord  des  vaisseaux  , des  viandes  salées  récem- 
ment , recouvertes  d’un  enduit  dont  je  ne  pouvais  alors 
deviner  l’origine  r c’étaient  la  gomme  et  la  garance  de  la 
prétendue  saumure  antiscorbutique,  qui  , étendues  comme 
une' couche  de  peinture  sur  les  viandes , leur  donnaient  un 
aspect  sale  et  dégoûtant.  On  avait  compté  sans  doute  suf 
la  propriété  que  possède  la  garance  de  rougir  les  os  des 
animaux  qui  s’en  nourrissent;  mais  il  ne  pouvait  en  être 
ainsi  sur  des  chairs  mortes  ; c’est  b l’action  du  salpêtre 
ou  nitrate  de  potasse  sur  le  sang  qu’appartient  la  propriété 
dè  conserver  aux  viandes  cette  couleur  vermeille  qui  flatte 
l’œil  et  éloigne  toute  idée  de  corruption.  Aussi , en  deman- 
dant de  faire  préparer  des  salaisons  d’ob  l’on  exclurait  la 
saumure  dite  antiscorùutique  , je  proposai  l’addition  d’une 
quantité  de  nitre,  en  déduction  d’une  quantité  relative  de 
sel  marin.  Cet  essai,  officiellement  ordonné,  ne  tarda  pas 
h s’exécuter.  Le  rapport  qui  en  fut  fait  exalta  le  bel  aspect 
des  nouvelles  salaisons , et  l’on  convient  généralement  que  , 
depuis  cette  réforme , elles  ont  continué  d’être  bien  supé- 
rieures b ce  qu’elles  étaient  précédemment. 

L’hydrochlorate  de  soude  est  en  définitive  l’agent  le  plus 
propre  b opérer, en  grand,  l’exsiccation  modérée  nécessaire 
b la  conservation  des  viandes.  Ce  sel  absorbe  successivement 
les  liquides , h mesure  qu’ils  se  séparent  de  la  viande  ; mais  on 
ne  doit  pas  borner  là  ses  effets,  et  l’on  no  suuraitlui  contes- 
ter la  vertu  antiseptique  qu’on  lui  u attribuée  jusqu’ici.  C’est 
donc  par  le  salage  qu’on  peut  surtout  se  proposerlfe  con- 
server long-temps  les  viandes  dans  un  état  qui  les  rende  en- 
core propres  b la  nourriture  de  l’homme  ; et  ce  n’est  que 
par  ce  procédé  qu’on  peut  préparer , en  temps  convenable , 
une  quantité  de  subsistances  nécessaire  b l’approvisionne- 
ment d’une  population  nombreuse , d’une  armée  de  terre 
ou  de  mer. 

La  chair  du  bœuf  offre  b l’homme  un  aliment  meilleur 
que  celle  du  porc  : c’est  aussi  de  la  première  que  les  An- 
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glais  composent  surtout  l’approvisionnement  de  leurs  vais- 
seaux. Dans  notre  marine , on  consomme  beaucoup  moins 
de  bœuf,  et  l’on  embarque  une  plus  grande  quantité  de 
porc  salé;  on  est  même  allé  jusqu’à  vouloir  supprimer  en- 
tièrement la  salaisou  de  bœuf.  Ccpcudanl  la  chair  du  porc 
est  lourde  , indigeste  et  même  malsaine  , lorsqu’elle  a 
éprouvé  ce  genre  d’altération  qu'on  appelle  ranciditè  ; mais 
le  porc  résiste  mieux  que  le  bœuf  à l’action  du  sel  marin. 

On  a attribué  la  supériorité  des  salaisons  anglaises  aux  ex- 
cellentes qualités  des  bœufs  d’Irlande.  Lu  bonlédes  salaisons 
de  ce  pays  tient  peut-être  moins  à la  qualité  des  viandes 
qu’aux  procédés  employés  pour  les  saler.  Lu  France  possède 
une  grande  quantité  de  ces  animaux  propres  à fournir  les 
meilleures  salaisons;  mais  l’art  de  saler  les  viandes  est  en- 
core peu  avancé  parmi  nous,  ün  ne  trouve  à ce  sujet  dans 
les  auteurs  que  des  préceptes  généraux  et  incomplets  , 
comme  si  celle  opération  no  consistait  qu’à  frotter  les 
viandes  de  sel.  Si  les  procédés  les  plus  simples  peuvent 
suffire  lorsqu’il  s’agit  de  salaisons  qui  doivent  se  consommer 
en  peu  de  temps  dans  un  ménage  , il  faut  d'autres  préenu- 
v lions  pour  conserver  des  viandes  sur  les  vaisseaux,  pen- 
dant des  voyages  de  plusieurs  années.  11  est  temps  de  cher 
cher  à donner  à nos  salaisons  un  degré  de  perfection  que 
réclament  à la  fois  l’importance  de  cet  approvisionne- 
ment et  la  santé  des  hommes  qui  doivent  s’en  nourrir. 

Le  célèbre  Haies,  qui  n’a  pas  dédaigné  de.  traiter  lui- 
même  cette  matière  1 , proposait  d'injecter  dans  les  vais- 
seaux de  l’animal  une  forte  dissolution  de  sel;  mais  cette 
injection,  qui  entrerait  facilement  dans  les  gros  troncs 
vasculaires  des  grandes  cavités  , 11e  pénétrerait  qu’avec 
peine  dans  leurs  dernières  divisions  , dans  les  rameaux  ar- 
tériels qui  se  perdent  dans  l’épaisseur  des  muscles  , dont  la 
libre  doit  surtout  être  imprégnée  de  sel.  Ce  mode , d’ail- 
leurs ingénieux,  ne  parait  donc  pas  devoir  être  appliqué  à 
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la  conservation  des  substances  animales  consacrées  à In 
nourriture  du  marin;  et  sans  doute  ott  en  a jugé  ainsi*,  puis- 
que , depuis  Haies  , il  n’a  pas  été  employé  dans  cette  vue. 

La  supériorité  des  salaisons  anglaises  , particuliérement 
de  celles  d’Irlande , est  telle , qu’il  a plusieurs  fois  été  ques- 
tion de  faire  venir  en  France  des  ouvriers  de  Corck,  polir 
enseigner  aux  nôtres  leur  manière  de  procéder  dans  celte 
opération.  L’utilité  de  ce  projet  aurait  dû  en  assurer  l’exé- 
cution : mais  enfin  M.  le  docteur  Foullioy,  en  qui  une  haute 
capacité  répond  au  zèle  dont  il  est  animé  pour  le  bien  du 
service,  étant  sur  le  point  de  se  rendre  h Londres,  je  le 
chargeai  de  ne  rien  négliger  pour  connaître  dans  tous  leurs 
détails  les  procédés  suivis  par  les  Anglais  pour  la  prépa- 
ration des  salaisons.  M.  Foullioy  a pleinement  justifié  mon 
attente.  C’est  h scs  soins , c’est  aux  relations  bienveillantes 
qu’il  a pu  se  ménager  pondant  son  séjour  en  Angleterre, 
que  nous  devons  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Les  salaisons  ne  s’apprêtent  qu’en  hiver,  entre  les  mois 
de  novembre  et  de  mars , lorsque  le  temps  est  froid.  Quelque 
grasse  que  soit  la  vache , sa  chair  ne  supporte  pas  l’action 
du  sel , et  elle  est  considérée  comme  impropre  h fournir  de 
bonnes  salaisons.  Les  bœufs  doivent  être  choisis  grands , 
épais,  gras,  et  surtout  exempts  de  maladie.  On  doit  pré- 
férer ceux  de  ces  animaux  qui  ont  vécu  en  liberté  dans  les 
pâturages , h ceux  qui  ont  été  nourris  dans  les  étables.  Les 
premiers.sont  mieux  portaus,  lis  ont  la  chair  plus  ferme  et 
la  graisse  plus  également  répartie;  tandis  que  les  autres, 
privés  d’air  et  d’exercice,  sont  presque  artificiellement  en- 
graissés par  le  repos  et  nu  moyen  d’une  nourriture  particu- 
lière , telle  que  des  céréales  moulues,  des  légumes  secs, 
ou  des  gâteaux  de  graine  de  lin  dont  on  a exprimé  l’huile. 

Lorsqu’un  bœuf  a été  abattu  , que  les  vaisseaux  jugu- 
laires ont  été  ouverts,  et  qu’on  a favorisé  l’écoulement  du 
sang , le  mulllc  est  écorché , les  cornes  sont  coupées  au  raz 
du  crâne,  et  la  tête  elle-même  est  emportée.  Les  Anglais 
ne  souillent  pas  l'animal  : ils  pensent  que  Pair  introduit  dans 
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le  tissu  cellulaire  , il  l’aide  d’un  sou  filet  plus  ou  moins  mal- 
propre, ne  peut  que  nuire  h la  qualité  de  la  viande  et  à sa 
conservation.  On  a soin  de  lier  l’œsophage , afin  de  prévenir 
l'écoulement  de  matières  qui  souilleraient  la  viande.  Ln  bête 
étant  alors  tournée  sur  le  dos , le  ventre  est  ouvert  et  vidé 
avec  précaution  , et  les  membres  sont  convenablement  dé- 
gagés. Los  bouchers  unissent  après  cela  leurs  efforts  pour 
enlever  l’aiiiuial  et  le  suspendre;  iis  achèvent  ainsi  plus 
commodément  de  l’écorcher  au  moyen  de  crochets;  ils 
divisent  le  sternum,  détachent  les  organes  pectoraux  avec 
leurs  annexes  qui  s’étendent  le  long  du  cou  , et  retirent 
soigneusement  la  graisse  des  flancs  , qui  est  mise  en  réserve 
pour  la  préparation  dos  puddings.  Enfin  fa  colonne  verté-  • 
braie  est  fendue  par  derrière  dans  toute  sn  longueur;  les 
deux  moitiés  du  bœuf  se  séparent.  On  les  laisse  suspendues 
]>cndanl  un  jour  pour  en  faire  découler  l’eau  et  les  muco- 
sités. Un  extrait  alors  les  os  longs  des  membres,  et  les  chairs 
sont  ensuite  livrées  aux  hommes  chargés  de  les  saler.  Tout 
est  disposé  dans  un  vaste  atelier  pour  que  les  diverses  par- 
ties de  l’opération  se  succèdent  sans  interruption  et  avec 
rapidité.  Lu  comptabilité  se  règle  en  même  temps  avec  au- 
tant de  facilité  que  d’exactitude.  Voici  quelle  est  la  division 
du  travail  dans  un  établissement  où  peu  d’hommes  apprê- 
tent jusqu’il  quatre-vingts  bœufs  par  jour  : 

Les  moitiés  de  bœuf  sont  présentées  aux  balances  «a; 
le  mailrc  de  la  boucherie  1 déclare  à haute  voix  leur  poids , 
qui  est  enregistré  h l’instant  par  l’agent  du  fournisseur  et 
par  celui  du  commissaire  2,3;  elles  sont  aussitôt  portées 
en  bb , ondes  bouchers  4,4  détachent  l’épaule,  et  pratiquent 
depuis  l’os  de  la  hanche  jusqu’en  bas  trois  sections  qui 
partagent  le  demi-bœuf  en  quatre  bandes  longitudinales. 
Celles-ci , poussées  nu  point  cc , y sont  subdivisées  en  mor- 
ceaux de  huit  livres,  qu’on  jette  au  fur  et  ù mesure  dans 
des  paniers  dd  destinés  h en  recevoir  chacun  une  dixainc 
seulement.  Les  hommes  (i,(>,  dont  l’ofliceeslde  transporter 
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ce»  pauicr» , doivent , chaque  foi»  qu’ils  s’eu  saisissent , crier 
la  quantité  de  morceaux  qu’ils  enlèvent.  Lorsqu’on  (luit  de 
débiter  un  demi-bœuf,  si  le  nombre  des  pièces  qu’il  a pro- 
duites s’éloigne  de  42 , qui  est  celui  que  doit  contenir  chaque 
baril  ou  tierçon , la  différence  est  annoncée  à l’agent  du 
commissaire  , qui  l’inscrit  et  la  répète  d’une  voix  assez 
haute  pour  être  entendu  des  assistai»;  les  paniers  sont 
portés  près  des  hommes  7»  7. 7»  7»  7.7.7, 7»  qui  salent  la 
viande , et.qui  bordent  une  table  portative  EE  placée  devant 
un  des  binns  g : ils  ont  les  mains  garnies  de  vants  de  grosse 
flanelle , et  prenant  à poignée  le  sel  commun , ils  en  frot- 
tent fortement  les  pièces  de  bœuf,  uue  à une , et  sur  toutes 
•les  faces.  En  Irlande  , les  ouvriers  attachés  h cette  besogne 
ajustent  au  côté  palmaire  de  leurs  gants  des  palettes  de 
bois  hérissées  de  têtes  de  clous.  Chaque  homme  peut  trotter 
une  pièce  par  minute,  ou  soixante  par  heure  , ce  qui  pro- 
duit , en  une  journée  de  huit  heures  de  travail , 480  pièces, 
ou  3,84o  livres , qui  équivalent  è environ  i.5  demi-bœufs. 

On  donne  le  nom  de  binns  g à des  caisses  carrées  qui 
environnent  l’atelier,  et  qui  sont  assez  vastes  pour  contenir 
huit  bœufs.  Leur  fond  , placé  au-dessus  d’un  réservoir,  est 
percé  d’un  grand  nombre  de  trous , excepté  toutefois  à l’en- 
droit hh,  où  se  tient  debout  l’ouvrier  8 exclusivement  chargé 
de  l’arrimage.  Cet  homme  dispose  artistement  les  pièces 
de  bœuf  autour  de  lui , de  façon  à s’eu  former  un  rempart 
demi-circulaire.  Quand  il  se  retire,  iblaisse  au  point  qu’il 
occupait  une  espèce  de  puits  où  la  saumure  s’épanche , et 
d’où  elle  est  prise  une  ou  deux  fois  dans  la  semaine  pour 
être  versée  sur  la  viande.  Le  bœuf  ainsi  arrangé  reste  en 
repos  pendant  sept  jours  ; les  soins  se  bornent  à l’arroser 
une  ou  deux  fois  de  la  saumure  qui  s’est  amassée  dans  le 
puits.  Au  bout  de  la  semaine  , on  le  transfère  dans  le  binn 
adjacent , en  plaçant  au  tond  les  couches  superficielles , et 
vice  versa.  Une  seconde  période  de  sept  jours  suffit  alors 
pour  le  rendre  propre  à être  mis  dans  les  barils , où  se  com- 
pletle  le  système  qui  doit  assurer  sa  conservation. 
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Jusqu’à  présent  nous  n’avons  vu  employer,  que  le  sel 
commun;  sa  consommation  est  en  général  d’une  livre  par 
pièce  de  bteuf.  Ün  présume  que  les  deux  tiers  de  cette 
quantité  restent  adhérents  à la  viande , ou  combinés  avec 
elle , tandis  que  l'autre  tiers  s’écoule  en  saumure  dans  les 
barils  ou  lierçons.  On  a recours  ensuite  à deux  sels  diffé- 
rents : le  bay-salt  et  le  salpêtre.  Tout  le  monde  connaît  le 
salpêtre;  son  effet  est  surtout  de  conserver  la  viande  fraîche 
et  colorée  : le  bay-salt  est  ainsi  nommé  pareequ’on  le  retire 
de  la  baie  de  V igo.  Ce  sel  persiste  pendant  plusieurs  années 
à l’état  cristallin  , et  développe  ses  propriétés  préservatives 
quand  celles  du  sel  commun  sont  déjà  épuisées.  C’est  à lui 
qu’est  attribuée  la  conservation  de  la  viande  au-delà  des  pre- 
miers mois , et  ou  le  considère  comme  l’agent  le  plus  efficace 
et  le  plus  digne  de  confiance  qu’on  puisse  mettre  en  usage. 
Au  lieu  de  le  pulvériser,  on  le  briso  en» petits  frngmens,  et 
on  y ajoute  une  certaine  portion  de  sel  de  nitre  ; on  ei.  forme 
trois  couches  d’environ  huit  lignes  d’épaisseur,  l’une  au  fond 
du  baril , l'autre  au  milieu  , et  la  troisième  sous  le  couvercle. 
La  dose  de  sel  de  nitre  se  réduit  à dix  onces  pour  4®  pièces, 
ou  55û  livres  de  bœuf  que  doit  coutenir  chaque  baril. 

, Soit  un  tierçon  ou  baril  cerclé  alternativement  en  fer  ou 
en  feuillards,  et  dont  le  fond  a été  couvert  d’une  couche 
de  bay-salt  mêlé  de  nitrate  de  potasse  : deux  hommes  y 
placent  alternativement  les  pièces  de  bœuf,  de  manière  à 
ne  pas  laisser  entre  elles  d'intervalle  ; dès  qu’ils  en  ont  ar- 
rimé deux  couches,  ils  les  condensent  en  les  frappant  avec 
une  masse  qui  pèse  si5  livres,  et  dont  l'action  ressemble  à 
celle  de  l'instrument  qui  sert  à enfoncer  les  pavés  pour  les 
affermir.  Les  ouvriers  continuent  leur  travail  jusqu’à  ce 
qu'ils  atteignent  le  milieu  de  la  barrique  : là  un  nouveau  lit 
du  mélange  des  deux  sels  est  étendu  et  forme  une  barrière 
capable  d'empêcher  l’altération  d’une  moitié  de  la  salaison 
de  se  propager  à l’autre  moitié.  On  achève  de  combler  le 
baril  en  se  servant  toujours  dç  la  masse  que  j’ai  indiquée , 
<4  quand  on  est  arrivé  à la  ligne  que  le  couvercle  occupera , 
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on  verse  sur  In  viande  une  forte  saumure  qui  doit  remplir 
les  interstices  des  pièces.  Enfin  on  étale  une  nouvelle  couche 
de  bay-salt  mêlée  do  salpêtre,  et  lo  tierçon  fermé  est  em- 
magasiné dans  un  lieu  frais. 

Le  porc  s’apprête  suivant  le  même  procédé  que  lo  bœuf; 
seulement , comme  In  portion  qui  doit  composer  le  repas 
du  marin  est  moins  forte , on  divise  l’animal  en  pièces  de 
six  livres  qui  entrent  au  nombre  de  cinquante-trois  dans 
los  tiercons. 

En  vain  on  aura  pris  les  mesures  les  mieux  entendues 
pour  conserver  la  viande  fraiebe , tendre  et  savoureuse , si 
un  cuisinier  inexpérimenté  la  plonge  dans  l’-eau  bouillante, 
et  néglige  les  précautions  nécessaires  pour  qu’elle  cuise 
sans  se  durcir.  Après  l'avoir  débarrassée  de  l’excédant  du 
sel  en  la  lavant  et  la  faisant  tremper  dans  l’eau  de  mer  , il 
faut  la  placer  un  mémo  temps  que  l’eau  froide  dans  la  mar- 
mite , ne  pousser  le  feu  que  lentement , et  ne  pas  activer 
l’ébullition.  Aussitôt  que  les  premiers  bruissements  se  font 
entendre  , c’est  à ce  point  de  température  que  le  liquide 
doit  être  assidûment  maintenu.  Ainsi , la  bonue  qualité  de 
la  viande  servie  aux  marins  ne  peut  résulter  que  d’un  en- 
semble de  soins  également  importants  , et  dont  aucun , 
depuis  le  choix  de  l’animal  vivant  jusqu’à  la  euissou  dans 
la  marmite,  ne  peut  être  omis  sans  préjudice. 

Les  Anglais  désossent  la  viande  avant  de  la  saler,  tandis 
qu’en  continuant  de  faire  entrer  les  os  dans  les  salaisons  , 
nous  ne  pouvons  éviter  de  donner  lieu  aux  plus  graves  in- 
convénients. On  ne  peut  saler  exactement  la  viande  avec 
les  os:  le  sel  alors  ne  peut  lui  être  également  appliqué  sur 
tous  les  points;  les  parties  huileuses  et  grasses  que  ren- 
ferment les  os  , ou  qui  les  environnent , deviennent  l’occa- 
sion d’une  plus  prompte  et  plus  profonde  altération.  L’hy- 
drochlorale  de  soude  ne  pénétrant  pas  non  plus  daus  le 
canal  dos  os  longs , la  substance  médullaire  qui  y est  con- 
tenue , de  même  que  la  moelle  de  l’épine,  de  leur  nature 
très  putrescibles,  «ont  bientôt  attaquées,  et,  par  suite,  les 
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mitres  parties  do  salaisons  contenues  dans  les  mêmes  ba- 
rils. En  conservant  les  os  , la  viande  ne  peut  pas  être  dépe- 
cée en  morceaux  assez  réguliers  pour  être  arrimés  ou  pla- 
tés  systématiquement  dans  les  barriques,  qui  se  trouvent 
ainsi  encombrées'  de  matières  et  d'un  poids  inutiles.  Les 
pièces  de  salaisons,  inégales  dans  leur  volume  et  dans  leur 
forme , ne  sauraient  être  disposées  par  couches , et  c’est  h 
l’aide  du  sel  et  de  la  saumure  qu’on  est  forcé  de  combler 
les  grands  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  parties 
saillantes  des  os;  mais  comme  on  craint  que  ces  vides  ne  se 
renouvellent  plus  ou  moins  promptement  , on  ouvre  les 
tonneaux  en  exposant  la  salaison  au  Contact  8e  l’air  * et 
on  l’inonde  d’une  nouvelle  dissolution  de  sel  dans  l’eau  ; 
ce  qui- enlève  chaque  fois  à la  viande  une  partie  des  sucs 
qui  lui  restent  , et  finit  par  augmenter  sans  proportion  , 
dans  les  quarts  ou  barils,  la  quantité  de  sel  marin. 

Les  Anglais , non  contents  d’avoir  désossé  la  viande  et 
de  l’avoir  partagée  en  morceaux  propres  h être  rangés  con- 
venablement dans  leurs  tierçons , en  rapprochent  encore 
les  différentes  couches  , en  les  battant  avec  des  pilons  on 
masses , pour  ne  laisser  entre  elles  aucun  espace  vide.  Les 
barils  ou  tierçons  se  trouvent  donc  exactement  comblés 
par  la  viande  et  par  le  sel;  non-seulement  il  devient  inutile 
de  les  ouvrir  souvent  pour  y introduire  une  nouvelle  quan- 
tité de  saumure,  mais  encore  le  sel  interposé  entre  les 
couches  de  viande , étant  très  sec , ne  se  dissout  que  len- 
tement, et  garde  assez  long-temps  ses  propriétés  pour  que 
la  salaison  puisse  sc  conserver  pendant  cinq  années  consé- 
cutives ; ce  n’est  guère  qu’après  trois  ans  qu’on  en  vérifie 
l’état,  et  qu’on  la  soumet,  s’il  y a lieu  , à une  nouvelle  pré- 
paration. En  effet,  les  vases  qui  contiennent  des  salaisons 
ne  doivent  plus  être  ouverts  que  lorsqu’elles  vont  être  dis- 
tribuées aux  équipages.  L’usage  que  l’on  suit  en  Fronce 
d’introduire  de  temps  h autre  dans  les  quarts  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  saumure , ne  peut  être  que  per- 
nicieux , puisqu’on  ne  peut  éviter  de  donner  en  même 
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temps  accès  à l'nii  dmis  l’intérieur  des  barriques.  On  doit  au 
contraire  chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à garantir 
les  salaisons  de  l’inlluence  de  cet  élément  corrupteur,  et  c’est 
aussi  pour  cela  que  les  douves  doivent  être  bien  jointes  et 
bien  cerclées.  On  a même  raison  de  conseiller  de  plâtrer 
les  fonds  des  barriques;  cette  précaution  devrait  surtout 
s'observer  pour  les  expéditions  à long  terme.  On  a si  bien 
senti  l’importance  de  défendre  les  salaisons  du  contact  de 
l’air  extérieur,  que  la  contenance  des  vases  qui  les  renfer- 
ment a été  réglée  , autant  qu’il  était  possible  , de  manière 
que  chaque  baril  entamé  put  être  consommé  en  totalité 
dans  le  même  repas , pour  qu’il  ne  restât  pas  en  vidange. 

On  n’est  pas  non  plus  lixé  en  France  sur  la  qualité  ni 
même  sur  la  quantité  de  sel  que  l’on  doit  consommer  pour 
saler  les  viandes.  Il  en  est  qui  préfèrent  le  sel  gris;  d’autres, 
au  contraire , veulent  qu’il  soit  blanc.  Il  y a dans  le  sel  gris 
des  murintes  calcaire  et  magnésien  qui  attirent  l’humidité 
et  donnent  de  l'amertume  à la  viande.  Les  deux  qualités  de 
sel  dont  se  servent  les  Anglais  sont  blanches  et  en  cristaux 
ou  grumenux , même  celle  qu’ils  appellent  common  sait  (sel 
commun) , qui  est  particulièrement  destiné  à l’opération 
du  salage.  Le  bay-salt  est  également  blanc , cristallisé  et 
très  sec;  ce  qui  le  rend  propre  à être  interposé  entre  les 
couches  de  salaisons  ’.  Les  Anglais  , dit-on  , liraient  au- 
trefois ce  sel  de  la  baie  de  Biscaye;  ce  qui  est  bien  en  fa- 
veur de  celui  que  l’on  emploie  dans  le  département  des 

* Il  résulte  des  expérience*»  que  M.  Barrucl  a eu  la  complaisance  de  faire  à 
mon  invitation , que  ces  deux  sels  contiennent  exactement  les  mêmes  sub- 
stances ; mais  le  bay-salt  est  beaucoup  plus  pur  que  le  common  sait.  Celui- 
ci  contient  un  peu  de  matière  terreuse,  insoluble  dans  l'eau,  qui  ne  *r 
trouve  pas  dans  le  bay-salt  ; eu  outre,  il  contient  le  double  environ  de  sulfate 
de  cbaux  et  à peu  près  le  double  de  sulfate  de  magnésie.  M.  Barrorl  pense 
que  ces  sels  proviennent  tous  deux  de  i évaporatiou  spontanée  de  l’eau  de  la 
mer;  mais  que  le  bay-salt  est  cristallisé  le  premier,  et  que  le  common  sait 
est  cristallisé  le  second.  M.  Rarruel  ajoute  que  les  salines  de  Rassuen  près 
d'istres  et  celles  du  plan  d’Arain  près  les  Martigues  (Rouclies-durKhône) 
fournissent  dea  sels  analogues  aux  deux  espères  mentionnées. 
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Bnsses-Pyrénéea  ; et  aii(|iiel  on  attribirc  In  supériorité  de* 
jambons  de  Bayonne.  La  proportion  du  sel  commun  dans 
le»  salaisons  anglaise»  est  d’une  once  par  livre  de  viande  , 
et  leur  snfimure  est  une  dissolution  de  sel  marin  dans  l’eau 
jusqu'à  saturation.  Pour  s’assurer  du  degré  de  concentra- 
tion de  la  saumure,  on  a conseillé  d’y  plonger  un  œuf,  qui 
doit  surnager  lorsqu’elle  est  refroidie.  On  décante  ensuite 
le  liquide , et  on  le  verse  dans  lias  quarts  ou  barils.  11  me 
parait  plus  sûr  d’employer  à cet  efl’el  l’uréomètre  pour  les 
sels. 

Les  Anglais  n’emploient  le  salpêtre,  dans  leurs  barri- 
ques , que  mêlé  au  bay-salt  dans  la  proportion  de  dbt  onces 
par  tierçon.  Ils  attribuent  principalement  à ce  sel  la  vertu 
de  maintenir  la  viande  dans  un  état  de  fraîcheur.  Si  cet  cilef 
doit  être  imputé  à la  qualité  réfrigérante  du  salpêtre  ou  à 
son  influence  sur  la  température  des  vases  et  de  leur  con- 
tenu , certainement  l’introduction  de  dix  onces  de  ce  soi 
dans  chaque  tierçon  doit  produire  bien  peu  de  résultat.  Si 
l’on  considère  le  nitrate  de  potasse  comme  ayant  la  pro- 
priété de  colorer  les  viandes  et  de  leur  donner  une  teinte 
vermeille , si  agréable  à l’œil , je  dois  faire  observer  quo  ce 
n’est  pas  dans  les  barils  , mêlé  au  boy  -sait , qu’il  faudrait 
s’en  servir  , mais  plutôt  lorsque  , après  avoir  dépecé  la 
viande,  on  lu  frotte  immédiatement  de  sel.  C’est  par  son 
action  chimique  sur  le  sang  que  le  nitre  ou  salpêtre  com- 
munique aux  chairs  cette  belle  couleur  rouge  qui  en  indi- 
que la  fraîcheur;  mais  lorsque  la  viande  a long-temps  sé- 
journé dans  les  barils , après  avoir  été  frottée  do  sel , ce 
phénomène  ne  peut  plus  avoir  lieu  avec  le  même  succès  , 
et  le  salpêtre  que  l’on  mêle  alors  au  bay-salt  no  ranime 
qu’imparfaitement  dans  leschairsla  couleur  vermeille  qu’on 
voudrait  leur  faire  contracter.  Ce  serait  donc  en  salant  les 
viandes  lorsqu’elles  -ont  encore  sanglantes , qu’il  faudrait 
employer  le  salpêtre  pour  en  tirer  tous  les  avantages  que 
l’on  peut  en  attendre.  Sa  quantité  inc  paraîtrait  aussi  de- 
voir être  réglée  dans  la  proportion . par  exemple  , de  trois 
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déci  gramme»  pur  kilogramme  de  sel  employé  dans  le  salace 
des  Viandes , avant  leur  entrée  dans  les  barils.  On  a porté 
plus  loin  la  dose  du  salpêtre  ; mais  pour  jouir  de  ses  pro- 
priétés, il  est  inutile  qu’elle  soit  plus  considérable;  et  s’il 
se  trouvait  en  proportion  plus  grande  dans  les  salaisons  , il 
pourrait  communiquer  b la  viande  une  âpreté  qui  en  ren- 
drait la  saveur  désagréable. 

L’état  des  salaisons  dans  la  marine  française  n’est  pas  en- 
core aussi  satisfaisant  qu’il  peut  le  devenir.  Les  améliora- 
tions qui  se  sont  opérées  successivement  ont  simplifié  la 
question;  on  a vu  combien  il  serait  facile  de  donner  à ces 
préparations  le  degré  de  bonté  dont  je  les  crois  susceptibles. 
Après  avoir  étudié  les  causes  générales  des  maladies  parmi 
les  marins , je  crains  bien  que  l’imperfection  de  nos  salai- 
sons ne  soit  aujourd’hui  l’une  de  celles  que  l’on  doive  leur 
assigner , surtout  aux  phlegmusies  du  canal  alimentaire  , 
et  spécialement  h la  dysenterie  , affection  si  fréquente  et 
trop  souvent  funeste. 

S’il  faut  renoncer  h conserver  les  viandes  par  un  autre 
agent  que  le  sel  marin  , il  n’est  pourtant  pas  impossible  de 
corriger  l’âcreté  des  salaisons  et  d’adoucir  ce  genre  d’ali- 
ment , objet  essentiel  du  prix  proposé  par  la  Société  d’en- 
couragement; on  peut  même  trouver  ce  correctif  dans  le 
régime  actuel  des  équipages.  En  effet,. au  lieu  de  compo- 
ser les  repas  dos  marins,  tantôt  de  salaisons,  et  tantôt  de 
légumes  secs , pourquoi  ne  pas  réunir  en  moindre  propor- 
tion et  cuire  ensemble  Iss  substances  animales  et  végétales? 
Par  son  mélange  avec  les  végétaux  , la  chair  salée  s’adoucit 
cl  perd  sa  causticité  : c’est  ainsi  que , dans  la  vie  privée , 
on  sert  fréquemment  la  chair  de  porc , quoique  fraîche  , 
avec  de  la  purée.  D’un  autre  côté , les  végétaux  secs  , pé- 
nétrés par  le  suc  des  viandes  , deviendront  plus  succulents 
et  plus  substantiels.  J’ai  fait,  en  1 806  , l’expérience  do  ce 
mode  alimentaire , è Brest  et  à Toulon , sous  les  yeux  des 
premières  autorités  ; les  hommes  qui  firent  usage  de 
celte  nourriture  pendant  plusieurs  jours,  n’eurent  que  le 
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regret  U'eu  être  trop  tôt  privés.  Quelque  cuncluautes  que 
lussent  ces  expériences,  la  mesure  resta  sans  exécution  ; 
mais  il  a fallu  y revenir,  et  elle  a enfin  été  consacrée  par 
l'ordonnance  du  ô février  1 8a5,  préparée  par  une  commis- 
sion que  présidait  M.  l’amiral  Jacob,  et  dont  je  fus  le  rap- 
porteur. C’est  ou  travail  de  cette  commission  qu’on  doit 
enfin  l’heureuse  disposition  qui  prescrit  de  distribuer  cha- 
que matin  aux  équipages  un  déjeuner  chaud , analogue  au 
climat  sous  lequel  iis  se  trouvent  placés.  Celte  mesure 
bienfaisante  était  depuis  long-temps  désirée  par  MM.  les 
officiers  de  la  marine  royale.  Parmi  les  promoteurs  de  cotte 
importante  amélioration  , je  dois  citer  en  première  ligue 
M.  l’amiral  baron  Roussiu,  que  son  intérêt  constant  pour 
le  bien-être  des  marins  sous  ses  ordres  porta , en  1817,  à 
faire  distribuer  à son  équipage  des  déjeuners  chauds , dont 
il  a lui-même  fait  les  frais  , peudaut  sept  mois  et  demi  de 
campagne.  Un  tel  fait,  lorsqu’il  est  connu , ne  peut  être 
passé  sous  silence.  Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que , poi- 
son insistance,  M.  le  capitaine  Villaret  de  Joyeuse  a sur- 
tout pressé  et  hâté  l’adoption  de  cette  mesure.  C’est  aussi 
dans  la  même  ordonnance  que  l’on  voit  i pour  la  première 
fois , les  légumes  secs  réunis  aux  salaisons  dans  les  repus  du 
mariné  la  mer;  association  d’autant  plus-  naturelle,  que, 
i même  dans  les  ports  , lorsqu’on  donne  de  la  viande 
fraîche  aux  équipages  , on  nu  se  croit  pas  dispensé  d’y 
joindre  des  plantes  cl  raciues  potagères.  K. ..N. 

SALAISONS.  ( Technologie .)  L’art  de  saler  les  substan- 
ces animales  est  un  des  plus  importants,  sous  le  double 
rapport  de  l’économie  publique  et  de  l’économie  domesti- 
que; il  nous  fait  jouir  des  productions  de  tous  les  pays,  et 
conserve  nos.aliments  récoltés  dans  certaines  saisons , pour 
en  jouir  dans  d’autres  où  nous  n’aurions  pas  la  faculté  de 
nous  les  procurer  dans  l’état  de  fraîcheur  que  nous  pour- 
rions désirer.  Cet  art  est  d’un  très  grand  secours  pour  con- 
server les  substances  alimentaires  dans  les  expéditions  ma- 
ritimes. 
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Salaison  de  la  n\orue.  C’est  sur  le  lieu  même  où  se  luit  la 
pèche  que  se  pratique  la  salaison.  Aussitôt  que  le  poisson 
est  pris , le  mousse  qui  est  à côté  du  pécheur  porto  lu  pois- 
si>u  au  décoUeur  , qui  est  sur  le  pont.  Celui-ci  lui  coupa  la 
tète,  arrache  la  langue  cl  la  noue , c’est-à-dire,  les  entrailles 
et  le  l'oie,  et  fait  passer  le  tout , par  une  écoutille,  du  pont 
dans  l’eutre-pont,  où  se  trouve  le  Iranchcur , qui  ouvre  le 
poisson  , en  arrache  l’arête,  et , par  une  autre  écoutille , il 
le  jette  dans  la  cale  , avec  la  langue  et  les  entrailles  , après 
avoir  séparé  lo  l'oie , qu'il  jette  dans  des  cuves  nommées 
cajots  , où  on  les  laisse  corrompre  pour  en  tirer  l’huile. 

Le  saleur  , qui  est  dans  la  cale  , jette  les  intestins  dans  un 
tonneau,  où  il  les  saupoudre  de  sel;  il  jette  la  langue  dans 
un  autre,  et  met  le  poisson  en  pile;  pour  cela,  il  a soin 
d'arranger  la  morue  à fond  de  cale,  tète  contre  queue  , et  • 
queue  contre  têto.  Lorsqu’il  en  a fait  une  couche  d’un  à 
deux  mètres  en  carré,  il  lu  couvre  de  sel , et  ainsi  de  suite 
pour  toute  lu  pèche  d’un  jour.  Il  ne  mêle  point  ensemble 
la  pèche  de  différents  jours.  On  laisse  ainsi  la  morue  trois 
à quatre  jours  pour  égoutter  son  eau  , puis  on  la  transporte 
dans  une  autre  place.  On  la  sale  de  nouveau  , et  l’on  n'y 
touche  plus  qu'on  n’en  ail  la  charge  du  navire. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  économiser  le  sel , le  saleur  doit 
faire  attention  de  ne  pas  en  employer  trop , parccquc  la  rno-  ^ 
rue  serait  avariée , si  l’on  employait  trop  ou  trop  peu  de 
sel.  Voilà  la  manière  de  préparer  la  morue  en  vert,  depuis 
le  commencement  de  lévrier  jusqu’à  la  lin  d’avril. 

On  attend  le  mois  de  mai, et  même  la  fin  du  mois , pour 
préparer  la  morue  sèche,  ulin  de  profiter  de  la  chaleur  de 
l’été.  Sur  l’emplacement  qui  a été  assigné  à chaque  maitre 
de  navire,  sur  le  hord  de  la  mer,  celui-ci  fait  construire 
par  son  équipage  les  échafauds  dont  il  a besoin  pour  re- 
cevoir le  poisson  et  le  préparer. 

Ou  apporte  avec  des  chaloupes  le  poisson  tel  qu’il  a été 
péché  ; on  le  débarque  sur  les  échafauds  : là  , le  décoUeur , 
le  Irancheur  et  le  saleur  le  préparent  comme  nous  l’avons 
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dit.  tic  dernier  l'étend  mr  nue  table  «‘levée  de  trois  pied# 
au-dessus  de  la  terre,  le  sale  par  le  même  procédé,  et  l'y 
laisse  pendant  huit  à dix  jours. 

Après  ce  temps,  on  sort  la  morue  du  sel , on  la  lave,  on 
la  met  sécher  pendant  quatre  à cinq  jours;  ensuite  on  l’é- 
tend sur  le  gravier  à l’ardeur  du  soleil  pendant  un  jour  , 
afin  de  lui  donner  de  In  couleur,  et  le  soir  ou  la  met  eu 
javelles  , la  queue  en  haut.  On  répète  cette  opération  pen- 
dant quatre  à cinq  jours  de  suite , sans  la  laver  de  nouveau. 
On  ne  la  met  dans  le  vaisseau  que  lorsque  le  poisson  est 
Lien  sec,  et  qu’il  a pris  de  la  couleur;  ce  que  l’hahitude 
tait  connaître.  On  place  les  piles  dans  le  navire  , sur  des 
greniers  construits  en  bois  de  sapin  , de  deux  pieds  de  hau- 
teur, sur  lesquels  on  étend  des  broussailles  sèches,  de 
même  que  de  chaque  côté  du  navire. 

Salaison  du  hareng.  Aussitôt  que  le  hareng  est  hors  de 
la  mer , le  catjueur  lui  coupe  la  gorge  , eu  tire  les  entrailles, 
«ju’il  nomme  brcuillcs,  laisse  la  laite  et  lesœuts,  le  lave  en 
eau  douce,  et  lui  donne  la  sauce.  Il  le  met  pour  cela  dans 
une  cuve  ploine  d’une  forte  saumure  d’eau  douce  et  de 
sel  marin,  où  il  demeure  douze  à quinze  heures. 

Au  sortir  de  la  sauce  ou  les  varande , c’est-à-dire  «|u’on 
les  fuit  bien  égoutter  ; ou  les  h/c  ensuite,  c’est-à-direqii’on 
les  arrange  par  lits  dans  les  caques  ou  barils , après  qu’nn 
en  a couvert  le  fond  d’une  couche  de  sel.  On  en  met  une 
couche  pareille  sur  chaque  lit,  et  ou  achève  de  remplir  la 
caque  par  une  semblable  couche  de  sel. 

On  ferme  les  caques  exactement,  alin  que  la  saumuro 
se  conserve,  et  que  le  poisson  ne  prenne  pas  l’évent , sans 
quoi  il  ne  se  conserverait  pas. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  chargé  de  harengs  salés  est 
en  rade,  on  met  à terre  les  barils;  on  les  porte  chez  le 
marchand  saleur,  qui  les  défonce;  il  en  ôte  les  harengs, et 
les  jette  dans  des  cuves,  où  iis  sont  lavés  et  nettoyés  dans 
leur  propre  saumure.  Des  femmes  les  litent  ensuite  dans  de 
nouveaux  barils,  los  têtes  contre  les  dômes  , les  queues 
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au  centre;  elles  les  caquenl  et  les  pressent  de  manière  que 
de  trois  barils  elles  n’en  l’ont  que  deux.  Voilh  ce  qu’on  ap- 
pelle les  harengs  blancs. 

Le  hareng  sor , saure  ou  sauret , n’est  autre  chose  que  le 
gros  hareng  choisi , préparé  comme  nous  venons  de  le  dire, 
et  ensuite  fumé.  Celle  opération  étant  étrangère  h In  salai- 
son , nous  n’en  parlerons  pas  ici. 

Salaison  de  la  Sardine.  La  pêche  et  la  salaison  de  la  sar- 
dine commencent  ordinairement  en  juin,  et  finissent  au  plus 
lard  dans  les  premiers  jours  d’octobre.  Les  sardines  que  l’on 
destine  à être  salées , se  salent  en  grenier  h terre , dans  les 
presses  ou  magasins.  Dès  qu’elles  sont  arrivées , on  les  met 
égoutter  leur  eau  pendant  une  heure  ou  deux  avant  de  les 
saler,  ensuite  on  les  entasse  sur  un  lit  de  sel,  et  on  les  ar- 
range de  manière  que  toutes  les  têtes  se  trouvent  en  dehors , 
et  les  queues  eu  dedans.  On  sème  dii  sel  de  couche  en  couclio 
épaisses  d’un  doigt;  on  n’élève  les  tas  ordinairement  que  de 
deux  ou  trois  pieds  au  plus,  pour  ne  point  écraser  ou  trop 
affaiblir  les  sardines  qui  forment  les  premiers  lits  de  dessous; 
les  piles  ont  une  forme  irrégulière , suivant  le  lieu  de  la 
presse  où  on  les  place. 

On  laisse  ainsi  les  sardines  durant  dix  à douze  jours  avant 
que  de  les  lever  pour  les  aller  laver  dans  l’eau  de  mer;  ainsi , 
quoique  les  sardines  soient  bien  plus  petites  que  les  harengs, 
il  ne  faut  cependant  guère  moins  de  temps  pour  en  perfec- 
tionner la  salaison. 

Lorsque  les  sardines  sont  assez,  salées , on  les  enfile  par 
la  gueule  et  par  les  ouïes  sur  de  petites  brochettes  de  cou- 
drier, et  on  les  presse  sur  ces  brochettes  de  manière  h ce 
qu’elles  en  remplissent  toute  la  longueur. 

On  les  transporte  sur  des  civières  au  bord  de  la  basse- 
mer,  on  prend  par  les  deux  bouts  trois  brochettes  entre  les 
doigts,  on  les  transporte  plusieurs  fois  dans  l’eau,  après 
quoi  on  les  dépose  sur  des  nattes  de  paille  , sur  les  civières , 
pour  soutenir  les  sardines;  on  les  y laisse  égoutter  pendant 
quelque  temps.  On  les  arrange  ensuite  dans  des  barils 
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presque  cylindriques,  la  tète  eu  dehors,  ou  les  (dite  comme 
les  harengs , et  ou  les  soumet  à la  presse, 

La  presse  est  à levier;  elle  est  formée  d’uu  fort  soliveau 
qui  entre  d’un  pied  environ  dans  uu  trou  carné  pratiqué 
dans  la  muraille.  Ou  place  le  baril  vers  l’autre  bout , sur 
un  conduit  qui  porte  dans  une  cuve  l'huile  et  l’eau  qui 
sortent  du  baril  par  les  trous  pratiqués  au  fond  inférieur. 
On  couvre  le  baril  d’un  faux  fond  de  bois  de  l’épaisseur  de 
sept  à huit  pouces , et  ensuite  de  quelques  traverses  de  bois 
qu’on  multiplie  au  fur  et  b mesure  que  les  sardines  s’af- 
faissent , et  l’on  place  le  levier  au-dessus.  On  attache  une 
sorte  de  bassiu  de  balance  au  bout  du  levier,  on  le  charge 
de  pierres  ou  de  poids  suffisants  pour  donner  une  pression 
convenable.  Ou  remplit  de  temps  à autre  le  baril  de  nou-  _ 
veaux  lits  de  sardines , jusqu'à  ce  que  la  préssée  soit  achevée , 
et  que  le  baril  soit  rempli  comme  il  le  doit  être.  On  achève 
par  un  lit  de  sel. 

On  ferme  le  baril  d’un  côté,  et  l’on  change  l’autre  fond  , 
percé;  ou  en  met  un  plein.  Alors  les  barils  sont  livrés  au 
commerce. 

Salaison  de  l’ancliois.  L’anchois , de  même  que  la  sardine , 
le  hareng,  la  morue  , etc. , nage  en  troupe  fort  serrée;  mais 
la  lumière  a beaucoup  d’attrait  pour  lui , de  sorte  qu’on 
pêche  Y anchois  aux  flambeaux.  La  pêche  la  plus  abondante 
des  anchois  commence  en  hiver  avec  le  mois  de  décembre, 
sur  les  côtes  de  Catalogne  et  de  Provence , et  se  termine 
avec  le  mois  de  juillet. 

Quand  une  pèche  est  finie,  on  leur  coupe  la  tête,  on 
leur  ôte  le  fiel  et  les  boyaux , on  les  sale  et  on  les  met  en 
baril,  que  l’on  fabrique  à Cette;  ils  sont  jaugés  par  la  po- 
lice et  marqués  à feu.  Les  barils  se  nomment  barrots;  il  y 
en  a de  deux  sortes,  de  grands  et  de  petits.  Les  grands 
contiennent  de  cinq  à six  cents  poissons , les  demi-barils  à 
proportion.  \ oici  comment  on  opère  : 

Sur  uno  barrique  de  sel  du  poids  de  deux  cents  livre* , 
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on  mélange  deux  livres  de  bol  d’Arménie  ou  ocre  rouge  en 
poudre  ; on  met  une  couche  de  ce  sel  ainsi  coloré  au  fond 
du  baril;  on  passe  le  poisson , préparé  comme  nous  venons 
de  le  dire , dans  le  sel , et  ou  le  place  dans  le  baril  en  1rs 
arrangeant  bien  l’un  à côté  de  l’autre  , en  mettant  des 
Couches  de  sel  au  fur  et  à mesure  qu’on  entasse  le  poisson. 
Lorsque  le  baril  est  plein,  on  le  ferme,  par  en  liant,  d’un 
lond  percé  d'un  trou , et  on  l’expose , ainsi  débouché , nu 
soleil  pendant  plusieurs  jours , ce  que  l’on  répète  trois  ou 
quatre  fois,  de  quinze  eu  quinze  jours , pendant  que  l’on  fait 
celle  préparation. 

La  chaluur  fuit  fermenter  la  saumure  que  le  poisson  forme 
de  son  suc  et  de  la  fonte  du  sel;  clic  aide  à confire  le  pois- 
son. La  saumure  surnage  au-dessus  du  fond;  on  u’y  en  met 
de  nouvelle  que  lorsqu’elle  ne  déborde  plus;  alors  ou  ouille 
les  barils.  Pendant  qu’ils  sont  exposés  nu  soleil,  on  les  couvre 
d’une  petite  planche  pour  peu  que  l’on  craigne  lu  pluio , qui 
altérerait  la  saumure  et  ferait  tort  au  poisson.  Lorsqu'il  est 
prêt , on  bouche  le  trou  avec  un  bouchon  de  liège , et  de 
temps  en  temps  on  débouche  pour  ouillcr  le  baril  avec 
de  la  saumure  lorsqu’il  en  a besoin. 

On  prépare  et  l’on  sale  des  petites  sardines  par  le  même 
procédé  que  uous  venons  de  décrire  pour  les  anchois. 

La  saluison  des  poissons  dont  11014s  venons  de  parler  est 
de  la  plus  grande  importance  pour  tous  les  étals  qui  s'y 
livrent  ; elle  forme  une  branche  de  commerce  très-con- 
sidérable, cl  est  d’un  très-grand  secours , pendant  l’hiver, 
pour  la  nourriture  de  la  classe  industrieuse.  O11  sale  do  In 
même  manière , c’est-à-dire  par  un  des  procédés  que  nous 
avons  iadiqués  , plusieurs  autres  poissons  du  mémo  genre, 
tels  que  Y aigrefin , le  lien  , la  lingue , le  charbonnier,  le  ma- 
quereau , etc. 

Salaison  du  sautnon.  Quoique  le  saumon  frais  soit  un 
excellent  manger,  on  en  sale  beaucoup  dans  les  endroits 
où  la  pèche  est  abondante,  et  ce  poisson  devient  par-là  un 
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de*  principaux  objet*  de  négoce.  Les  côtes  d’Angleterre , 
d’Écosse  et  d'Irlande , sont  les  lieux  de  l’Europe  pii  l’on  en 
pêche  et  où  l’op  en  sale  le  plus. 

Dûs  que  les  saumons  sont  pris , on  les  habille , c'est-à-dire 
v qu’on  les  ouvre  pour  en  ôter  les  entrailles  et  les  ouïes; -on 
los  sale  après  dans  de  grandes  cuves  faites  exprès , dans 
lesquelles  on  les  laisse  pendant  trois  ou  quatre  mois  pour  les 
patjuer  et  les  arranger  ensuite  dans  des  futailles.  On  con- 
fiait que  le  saumon  salé  est  d’une  bonne  qualité,  lorsqu’il 
est  vermeil , très-salé  , et  qu’il  ne  sent  point  le  rance. 

De  la  préparation  du  thon.  Dans  le  sens  rigoureux , le 
thon  n’est  pas  soumis  à la  salaison.  Ou  le  coupe  par  tranches: 
on  le  fait  cuire  dans  l’huile  d’olive , comme  si  l’on  voulait  • 

le  manger  frais , mais  on  le  sale  un  peu  plus.  Lorsqu’il  est 
cuit , on  enlève  la  peau  , on  le  coupe  par  morceaux,  et  on  le 
met  dans  des  barils  qu’on  remplit  de  bonne  huile  d’olive.  Il 
s’y  conserve  parfaitement  bien.  V oyez  Pêche,  Pêcheries. 

De  la  salaison  des  viandes.  Le  bœuf  et  le  porc  sont  les 
viandes  que  l’on  sale  ordinairement  pour  la  marine.  Pour 
le  bœuf,  voyez  Salaisons  (Marine). 

Salaison  du  porc.  Elle  se  fait  de  la  même  manière  et  par 
les  mêmes  procédés  que  celle  du  bœuf;  lu  seule  différence 
consiste  à ce  que  les  saleurs  ne  frottent  pas  les  morceaux 
avec  autant  de  force , le  porc  étant  moins  dur  que  le  bœuf. 

Dans  le  midi  de  la  France , on  prépare  dans  l’hiver  du 
porc  et  certaines  volailles , en  employant  d’autre*  procédés 
pour  conserver  ces  viandes  dont  on  use  beaucoup  dans  l’été. 

('.es  manières  d’opérer  n’ont  jamais  été  décrites,  et  peuvent 
être  d’une  grande  utilité  dans  les  pays  qui  ne  les  connaissent 
pas.  Nous  allons  ies  décrire. 

Salaisotis  usitées  dans  </uel<]ues  departements.  A l’exception 
des  lards  et  des  jambons,  que  l’on  sale  séparément  par  le* 
procédés  ordinaires , dont  nous  ne  parlerons  pas , toutes  les 
autres  parties  du  porc  sont  coupées  par  petits  morceaux 
d’une  livre  au  plus , et  sont  roniils.  ' 

L’oie  , le  canard  , les  dindons  , sont  dépecés  , après  avoir 
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été  approprié»  comme  pour  les  mettre  h la  broche  f c'est -;Y- 
dire,  qu’up  ne  conserve  à part  que  les  foies  et  les  cœurs.  On 
sépare  les  ailes, les  cuisses,  on  coupe  les  carcasses  en  plu- 
sieurs morceaux.  On  confit  séparément  chacune  de  ces 
volailles,  ainsi  que  le  porc,  et  on  les  conserve  aussi  sépa- 
rément. Le  procédé  est  le  même  pour  tous.  Les  foies  se 
préparent  aussi  séparément.  Je  vais  décrire  le  procédé  pour 
le  canard. 

On  met  toutes  les  pièces  qu’on  veut  confire  dans  un  chau- 
dron sur  le  feu;  la  graisse  fond,  et  couvre  toute  la  viande; 
on  la  porte  jusqu'à  l’ébullition  sans  dépasser  et  à petit  feu. 
On  fait  bouillir  jusqu’à  demi-cuisson;  on  retire  du  feu  , et 
l’on  en  remplit  promptement  des  pots  de  terre  vernissés, 
bien  propres  cl  bien  desséchés  intérieurement , après  avoir 
mis  au  fond  une  couche  de  bon  sel  pilé  de  l'épaisseur  d’un 
doigt.  On  prend  les  morceaux  avec  une  longue  fourchette 
de  fer,  on  les  arrange  bien , on  saupoudre  de  sel  et  on  rem- 
plit le  pot  jusqu’à  deux  doigts  du  bord.  On  Remplit  en- 
suite les  pots  avec  la  graisse , qui  est  toujours  plus  que 
suffisante.  Lorsque  le  tout  est  refroidi  et  figé,  on  achève  de 
remplir  le  pot  de  graisse.  Le  dindon  ne  fournit  pas  assez  de 
graisse , mais  on  y supplée  par  la  graisse  d’oie  ou  de  cauard , 
ou  bien  de  porc , quand  on  est  dépourvu  des  autres.  On  no 
couvre  les  pots  que  lorsqu’ils  sont  parfaitement  froids.  Cette 
préparation  -,  qu’on  appelle  méthode , sC  conserve  très-bien 
dans  un  endroit  frais;  elle  est  d’un  très-grartd  secours  pour 
les  habitants  du  Midi  pendant  l’été;  c’est  un  plat  délicieux: 
la  graisse  sert  pour  la  préparation  des  autres  alimens. 

Salaison  du  beurre.  C’est  en  Angleterre  qu’on  le  sale  le 
mieux.  On  prend  le  beurre  Se  plus  frais  possible , on  le  pé- 
trit avec  les  mains,  mais  le  moins  qu’on  peut, pour  ne  pas 
trop  l’échaufler  et  l’amollir.  On  emploie  le  sel  gemme  de 
I.iverpool  raffiné;  on  emploie  aussi  quelquefois  le  sel  de 
Lisbonne  : on  le  pile  et  on  le  mélange  avec  le  beurre.  On 
ne  peut  pas  prescrire  la  quantité  de  sel  par  livre  de  beurre . 
cela  dépend  de  son  onctuosité;  mais  la  loi  prescrit  de  n’en 
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point  employer  au-delà  de  la  quantité  dont  il  peut  se  satu- 
rer durant  le  temps  qu’on  met  à le  pétrir,  sous  peine  d'une 
amende  de  10  sclicliings  par  chaque  quintal.  On  l’embarille 
dans  des  tonneaux  de  différentes  dimensions,  depuis  cin- 
quante livres  jusqu’à  trois  cents.  Voyez  Aliments. 

L.-Séb.  L.  et  M. 

SALINES.  ( Economie  politique.  ) Établissements  dans 
lesquels  on  extrait  le  sel  que  contiennent  les  sources  salées. 

Nous  comprendrons  aussi  sous  ce  titre  les  mines  de  sel, 
gemme  et  les  marais  salants. 

II  existe  des  mines  de  sel  gemme  dans  presque  toutes  les 
contrées  en  Europe;  les  plus  renommées  sont  celles  de 
Hongrie , qui  s’étendent  sur  une  longueur  de  plus  de  deux 
cents  lieues , depuis  Rymnick , et  rejoignent  celles  de  Po- 
logne à Vieliezka,  exploitées  depuis  1289;  celles  de  North- 
xviçk  en  Angleterre,  qui  fournissent  peut-être  soixante  à 
cent  millions  de  kilogrammes  de  sel  par  an  ; enfin  cellé  de 
Vie,  près  de  Nancy,  découverte  eu  i8i9,à  une  profondeur 
de  soixante-cinq  mètres,  et  dont. le  filon  a une  épaisseur 
de  vingt  à vingt-deux  mètres.  En  Amérique , sur  le  plateau 
du  Pérou , on  trouve  le  sel  gemme  à la  hauteur  de  neuf 
mille  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Le  sel  gemme  est  tantôt  pur  comme  celui  de  Pologne , 
tantôt  impur  comme  celui  d’Angleterre , et  impropre  à la 
consommation  directe.  Celui  de  Vie  est  de  teinte  grise , 
parsemé  de  veines  blanchâtres;  sa  saveur  n’est  pas  amère. 

11  ne  contient  presque  pas  de  sels  de  magnésie. 

Les  marais  salants  offrent  le  moyen  le  plus  économique 
d’obtenir  le  sel  que  les  eaux  de  la  mer  contiennent  dans  la 
proportion  de  3 h 4 pour  cent. 

On  fait  arriver  l’eau  de  la  mer  dans  un  vaste  bassin 
garni  d’argile,  et  on  l’y  retient  au  moyen  d’une  écluse: 
lorsqu’elle  y est  devenue  claire , on  la  fait  écouler  dans 
d’autres  bassins  qui  n’ont  que  quelques  pouces  de  profon- 
deur, et  jusqu’à  quatre  mille  mètres  de  surface;  la  chaleur  « 

du  soleil  et  le  mouvement  de  l’aime  tardent  pas  à évaporer 
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l’eau  qui  est  contenue  dans  le  bassin  , et  le  sel  se  dépose. 
Ou  le  retire  avec  des  râteaux,  et  on  le  laisse  sécher.  Il 
est  des  pays  où  l’on  a recours  à la  chalenr  artificielle  pour 
évaporer  les  eaux  de  mer.  Ce  procédé  est  plus  dispen- 
dieux , mais  il  est  plus  expéditif. 

Les  eaux  des  sources  salées  sont  rarement  fort  chargées 
de  sel.  Lorsqu'elles  en  contiennent  trop  peu  pour  qu’on 
puisse  avec  économie  les  évaporer  entièrement  dans  des 
chaudières,  on  a recours  aux  bâtimeuts  de  graduation, 
imaginés,  dit-on,  par  un  médecin  allemand,  Matthieu 
Mcth. 

Les  bâtiments  de  graduation  sont  des  hangars  remplis  de 
fagots  d’épine.  On  élèye  l’eau  , h l’aide  de  pompes,  dans  des 
conduits  criblés  de  petits  trous,  et  elle  retombe  en  pluie  sur 
les  fagots , dont  les  branches  la  divisent  encore  et  favorisent 
l’évaporation  ,et  la  saumure  se  concentre  assez  rapidement. 
On  fait  passer  plusieurs  fois  cette  même  saumure  sur  les 
conduits  et  les  fagots  , et  lorsqu’elle  contient  25  pour  cent 
de  son  poids  de  sel  ( terme  de  saturation  de  l’eau  à froid  ) , 
on  finit  l’évaporation  sur  le  feu. 

Les  hangars  ont  quelquefois  de  douze  à seize  cents  pieds 
de  long  sur  quarante  de  large  et  douze  de  hauteur;  leur  côté 
est  exposé  aux  vents  les  plus  fréquents.  Les  tuiles  qui  re- 
couvrent le  toit  sont  disposées  de  manière  à livrer  passage 
à l’air , sans  cependant  permettre  à la  pluie  de  pénétrer. 

Le  raûinage  du  sel  consiste  à faire  une  sâumure  à 25°,  à 
filtrer,  puis  à faire  évaporer.  Le  sel  n’étant  pas  plus  solu- 
ble à chaud  qu’à  froid  , cristallise  par  évaporation  ; la  cris- 
tallisation en  est  ordinairement  confuse  avec  l’ébullition  ; 
cependant  il  est  facile  d’obtenirje  sel  cristallisé  en  cubes 
qui  se  groupent  en  trémies  renversées  à la  surface  du  liquide, 
quand  on  fait  évaporer  sans  laisser  pousser  le  bouillon. 

Les  raflineurs  de  sel  ont  chacun  leur  secret  pourobtenir 
le  meilleur  produit;  il  en  est  qui  ajoutent  à leur  saumure  du  . 
beurre,  de  la  bière  aigrie,  de  la  résine,  du  suif,  de  la  fa- 
rine, de  l’alun  , etc.  : ils  se  proposent  par-là  d’accélérer  la 


Digitized  by  GoogI 


SâL  /|6.j 

cristallisation  , de  donner  au  grain  plus  de  finesse,  plus  de 
volume,  plus  de  fermeté,  plus  de  pureté,  etc.  Le  fait  est 
que  l'alun,  pur  exemple,  produit  dans  la  saumure,  en 
bouillant , des  écumes  qui  aident  à la  clarification.  Les 
Hollandais , dont  le  sel  est  renommé  pour  la  salaison  des  ha- 
rengs , y ajoutent  du  pelit-lail  très  acide. 

Les  habitons  du  département  du  Nord  se  montrent  fort 
habiles  dans  le  raffinage  du  sel  ; ils  l’obtiennent  en  gros 
cristaux  pyramidaux  creux  et  légers;  et  comme  ils  achètent 
le  sel  au  poids  , et  qu’ils  le  revendent  à la  mesure  , ils  trou- 
vent de  l’avantage  à procéder  ainsi. 

Le  sel  marin  est  un  chlorure  de  sodium;  il  n'est  jamais 
ù l’état  de  pureté  dans  le  commerce  ; il  contient  envirop 
go  de  chlorure  de  sodium;  le  reste  se  compose  de  sulfate 
et  d’hydrochlorate  de  magnésie,  de  sulfate  de  chaux  et  de 
matière  terreuse. 

On  a beaucoup  préconisé  l’usage  du  sel  comme  engrais. 
Nos  aïeux  ne  pensaient  pas  ainsi,  eux  qui  faisaient  jeter  du 
sel  sur  les  champs  des  proscrits  pour  les  frapper  de  stérilité. 
Son  utilité  pour  exciter  l'appétit  des  bétes  à l’engrais  est 
incontestable;  mais  malheureusement  l’impôt  qui  pèse  sur 
celte  substance  de  première  nécessité  en  restreint  l’usage. 
Chacun  des  habitants  de  In  France  en  consomme  de  six  à 
sept  kilogrammes  par  an , ét  le  fisc  trouve  sur  cette  consom- 
mation une  somme  annuelle  de  60,000,000  de  francs.  On 
peut  juger  du  bas  prix  auquel  on  l’obtiendrait  sans  cet  im- 
pôt calamiteux , dont  près  des  trois  quarts  sont  supportés 
par  la  propriété  foncière.  Voyez  Sels; 

VoyeaJa  Chimie  de  Gray,  traduite  par  T.  Richard;  l’article  Maaaia  aa- 
I.A.TT.1  do  Dictionnaire  technologique  ; le;  otiTrage.t  de  chimie  appliquée  ; le 
Mémoire  sur  les  sels  sT Angleterre , do  docleor  Hcr.ri,  etc.  J).  JJ.  p 

SALUBRITÉ.  (Médecine  légale.)  Qualité  salubre  ou  con- 
servatrice de  la  santé , des  agens  qui  exercent  une  influence 
sur  les  corps  organisés.  Dans  cette  acception  étendue  du 
.mot,  il  .désignerait  ce  qui  est  salubre  non-seulement  à 
xx.  3u 
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l'homme  et  aux  animaux,  mais  encore  aux  végétaux.  Dans 
un  sens  plus  restreint  et  plus  usité,  l’expression  dont  il  s’a- 
git s’applique  h la  qualité-  salubre  des  agens  dont  l’espèce 
humaine  éprouve  l’action , et  c’est  sous  ce  rapport  seulement 
que  nous  allons  l’envisager. 

On  a distingué  la  salubrité  en  privée  ou  domestique,  et 
en  salubrité  publique.  La  doctrine  qui  expose  les  prin- 
cipes de  l’une  et  de  l’autre,  l’hygiène,  a dit  par  conséquent 
être  divisée  en  hygiène  privée  et  publique.  Bien  que  la  théo- 
rie générale  de  ces  sciences  soit  une , elles  diffèrent  néan- 
moins dans  un  assez  grand  nombre  de  leurs  applications , 
par  la  raison  bien  simple  que  l’hygiène  privée  ne  sWcupe 
que  de  l’homme  individuel  (voyez  le  mol  HvGik.Nu)  , tandis 
que  l’autre  le  considère  collectivement  dans  son  état  soeial. 
En  effet , ce  qui  est  applicable  à un  seul  ne  l’est  pas  tou- 
jours h plusieurs , ou , en  d’antres  termes,  ce  qui  peut  être 
salubre  à l’un  ne  l’est  pas  toujours  aux  autres.  Supposons, 
pour  en  donner  un  exemple , qu’un  individu  présente  un 
état  idio-électrique  habituel  ; que  faudra-t-il  faire  pour  di- 
minuer en  lui  l’excitation  constante  qui  en  sera  la  suite, 
et  maintenir  autant  que  possible  le  degré  de  calme  qui  est 
propre  à la  santé?  11  faudra  lui  conseiller  de  se  placer  dans 
un  milieu  éminemment  conducteur  du  fluide  électrique , 
c’est-à-dire  de  vivre  dans  un  air  humide , et  par  consé- 
quent d’éviter  une  atmosphère  sèche.  Ici  l'hygiène  privée 
prescrira  donc  ce  que  l’hygiène  publique  défend. 

La  salubrité  publique  , ou  , ce  qui  revient  nu  même , In 
science  qui  en  expose  les  principes,  nous  occupera  exclusi- 
vement ici , l’hygiène  privée  ayant  déjà  été  dans  cet  ou- 
vrage l’objet  de  développemens  spéciaux.  F oyez  ifvcikxr.. 
’ Dès  que  les  hommes  formèrent  des  sociétés , leurs  be- 
soins devinrent  plus  nombreux , et  cette  augmentation 
s’accrut  en  raison  même  de  l'accroissement  numérique  de 
l’espèce  et  des  progrès  de  la  civilisation.  Les  exigences, 
les  formes  de  la  société , contraignirent  de  plus  en  plus  ses 
membres  h renoncer  aux  lois  , aux  habitudes  de  la  nature  , 
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et  h se  placer  dans  une  situation  factice  plus  ou  moins  con-  , 
traire  h ce  qu’elles  réclament.  Dès-lors  aussi  les  influences 
physiques  et  morales  se  multiplièrent,  se  compliquèrent  et 
firent  naître  pour  la  santé  publique  des  dangers  ignorés 
jusque-là.  Mais  ces  dangers  une  fois  connus,  il  était  natu- 
rel qu’on  cherchât  h les  prévenir.  Ce  fut  ainsi  que  l’insa- 
lubrité même  devint  l’occasion  de  préceptes , de  mesures 
et  de  lois  pour  les  combattre. 

L’étude  des  influences  salubres  et  insalubres  est  donc 
presque  aussi  ancienne  que  les  sociétés  humaines.  Les  peu- 
ples de  l’antiquité  la  plus  reculée,  sur  les  usages  desquels 
il  nous  reste  quelques  documcns  historiques,  confirment 
celte  vérité;  mais  on  conçoit  aisément  que  le  climat,  les 
localités  , le  genre  dominant  d’industrie , ainsi  qu'une  in- 
finité d’autres  circonstances , durent  singulièrement  modi-‘ 
fier  leurs  idées  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé.  Tou- 
jours est-il  vrai  qu’ils  attachaient  une  haute  importance  à 
ces  moyens , et  que , pour  en  mieux  assurer  l’exécution , 
ils  leur  attribuèrent  souvent  une  origine  céleste.  C’est  ainsi- 
que la  religion  de  Moïse,  des  Égyptiens , des  Indous,  etc. , 
renferme  de  nombreux  dogmes,  prescrit  de  nombreuses 
pratiques  qui  n’ont  évidemment  d'autre  but  que  le  main- 
tien de  la  Santé  publique. 

Mais  plus,  dans  l’étude  des  peuples  anciens,  on  arrive 
aux  époques  oii  lés  documens  historiques  sur  leurs  mœurs 
et  leurs  institutions  spéciales  deviennent  positifs,  et  plus 
les  preuves  de  leur  sollicitude  pour  l’entretien  de  la  salu- 
brité abondent.  Si  chez  les  nations  de  la  plus  haute  anti- 
quité l’hygiène  publique  semble  se  borner  principalement 
à une  suite  de  préceptes  sur  la  conduite  hygiénique  person- 
nelle , nous  la  trouvons,  aux  époques  de  la  civilisation  grec- 
que et  romaine , établie  sur  une  base  plus  large,  et  d’après 
des  conceptions  plus  élevées.  Il  ne  s’agit  plus  alors  de  ré- 
glements diététiques  que  la  volonté  de  chacun  peut  enfrein- 
dre , mais  bien  d’institutions  sociales  portant  sur  les  in- 
fl  lences  générales  auxquelles  personne  ne  peut  se  sous- 
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traire , et  imprimant  à ce»  influences  des  propriétés  salubres. 

C’est  ainsi  que  dans  Athènes  les  ngoranomcs  étaient  des 
magistrats  chargés  de  l’inspection  des  vitres.  Chez  les  Ro- 
mains, les  édiles  céréales  et  alimentaires  veillaient  h l’a- 
bondance et  h la  bonne  qualité  des  aliincnset  des  boissons, 
l.es  censeurs  et  les  édiles  céréales  étaient  d’ailleurs  chargés 
de  l’inspection  et  de  la  distribution  des  eaux,  à la  salubrité 
desquelles  on  attachait  dans  Rome  une  si  haute  impor- 
tance, qu’elles  avaient  leurs  diverses  destinations  selon  leur 
degré  de  pureté.  Ainsi , les  eaux  de  l'ancienne  rivière  Anio 
n’étaient  employées  qu’à  l’arrosement  des  jardins  et  au  îicC 
loicmcnl  des  égouts  , tandis  que  celles  de  la  rivière  neuve  , 
prises  immédiatement  à leur  source  , étaient  indistincte- 
ment destinées  à être  bues.  On  avait  même  assigné  dans 
cette  intention , à chaque  maison  dans  Rome , une  fontaine 
nu  il  était  permis  aux  habitans  de  puiser.  Le  surplus-de  res 
eaux , acjuct  caduca,  servait  aux  bains  ,q:ii  étaient  gratuits,. 

» et  auxquels  le  peuple,  était  appelé  au  son  d’une  cloche.  L ai-, 
tention  des  Romains  pour  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité  , 
ne  se  bornait  pas  seulement  à ce  qui  vient  d’être  dit  ; on 
en  découvre  encore,  des  preuves  nombreuses  dans  une  in- 
finité d’autres  circonstances.  Qui  peut  douter,  par  exem- 
ple , du  prix  qu’ils  attachaient,  ainsi  que  les  Grecs, fàj  la 
vie  et  à la  santé  des  citoyens , connue  nussi  à la  propaga- 
tion d'une  espèce  saine  , lorsqu’on  considère  avec  quel  res- 
pect ils  traitaient  les  femmes  enceintes  et  en  couches;  de 
combien  de  soins , de  combien  de  prérogatives  ils  les  ren- 
daient l’objet  ? On  connaît  la  loi  de  Numa  Pompilius , con- 
cernant l’ouverture  des  femmes  mortes  enceintes  , afin  d’en 
extraire  le  fœtus  vivant.  On  sait  que  chez  les  Rbmaius  le 
père  de  trois  enfnns  ne  pouvait  être  forcé  d’accepter  une 
ambassade  ; que  celui  de  cinq  enfans  était  déchargé  de  tout 
travail  personnel , et  que  le  père  de  treize  enfnns  était 
exempt  de  toutes  charges.  La  salubrité  des  habitations  et 
de  l’air  n’occupait  pas  moins  ce  grand  peuple.  Cicéron  parle 
d’une  loi  des  douze-tables  contre  l’inhumation  des  mort-- 
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dans  l’intérieur  des  villes.  I. 'impôt  que  Vespasien  établit 
sur  les  baquets- destinés  b recevoir  les  urines,  fait  voir  qu’il 
-existait  de  ce»  baquets  dans  les  rues  de  Rome.  Vitruve  rap- 
porte que  dans  les  ventes  de  terrains  destinés  aux  habita- 
tions , l’acquéreur  était  en  droit  d’annuler  la  vente , s’il 
pouvait  prouver  que  le  lieu  vendu  était  malsain  ( fundus 
pestilens  ). 

il  serait  inutile  de  multiplier  les  exemples  qui  tendent  h 
démontrer  le  prix  que  les  anciens  peuples  civilisés  atta- 
chaient au  maintien  de  la  salubrité.  Mais  plus  leurs  soins  • 
à cet  égard  excitent  l’admiration , et  plus  on  est  pénible- 
ment afléclé  lorsqu’on  compare  leur  sollicitude  pour  la 
sauté  publique  avec  la  décadence  qui  plus  tard  l'rapoa  des 
institutions  que  leur  évidente  utilité  aurait  dû  garantir  de 
toute  atteinte.  Elles  «lurent  néanmoins  être  inévitablement 
entraînées  dans  la  marche  rétrograde  que  l’ignorance  et  le 
fanatisme  ne  manquent  )omais  d’imprimer  aux  conceptions 
les  plus  sublimes;  et  l’histoire  du  moyen-âge  renferme  une 
déplorable  richesse  de  faits  qui  prouvent  5 quel  excès  de 
maux  l’oubli  et  le  mépris  de  ces  institutions  peuvent  con- 
duire. 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  de  se  reporter  à l’épo- 
que où  les  traces  de  lu  civilisation  romaine  se  perdirent 
partout  où  elle  avait  pénétré , et  de  présenter,  à partir  de 
là  , le  tableau  des  causes  nombreuses  d’insalubrité  qui , 
pendant  plusieurs  siècles,  accablèrent  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Europe;  mais  une  semblable  recherche  nous  en- 
traînerait dans  des  détails  incompatibles  avec  la  concision 
oui  nous  est  imposée.  Disons  seulement  que , dans  ces 
temps  de  ténèbres,  on  croyait  avoir  tout  fuit  en  établissant 
et  en  multipliant  des  asiles  destinés  îi  recevoir  les  victimes 
des  maladies  les  plus  hideuses  et  les  plus  formidables, 
huile  prévoyance  ne  garantissait  alors  la  bonne  qualité, 
ainsi  que  l’abondance  des  aliments' et 'des  boissons.  Les 
moyens  d’assainir  les  villes  et  les  lieux  malsains  n’étaient 
pas  plus  connus  que  les  sciences  physiques,  d’où  ces 
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moyens  dérivent.  Si  une  simplicité  de  mœurs  plus  grande 
que  de  nos  jours  tendait  d’une  part  à conserver  aux. 
peuples  leur  santé  et  leur  vigueur,  d’une  autre  part,  cet 
avantage  su  trouvait  détruit  par  les  causes  dont  il  vient 
d’être  parlé,  ainsi  que  par  une  (ouïe  d’erreurs  populaires, 
de  préjugés  et  de  pratiques  superstitieuses. 

Bien  que  la  France  eût  pendant  long-temps  subi, comme 
les  autres  itlats , les  conséquences  déplorables  de  l’igno- 
rance et  de  l’incurie , il  est  consolant  du  pouvoir  affirmer 
que  son  histoire  offre  les  premières  traces  d'une  tendance 
vers  nu  meilleur  ordre  de  choses.  Philippe  de  Valois , et 
plus  encore  son  successeur,  Jean  II , surnommé  le  Bon, 
furent  les  premiers  rois  qui  sentirent  le  besoin  de  remé- 
dier aux  nombreuses  causes  d’insalubrité;  et  l’attention 
que  ces  princes  portèrent  sur  plusieurs  points  importants 
de  la  police  de  santé , devint  le  signal  d'une  suite  de  recher- 
ches et  d’ordonnances  relatives  b la  salubrité  publique. 
Toutefois,  l'exemple  de  la  capitale  resta  long-temps  perdu 
pour  les  provinces,  pareeque  les  relations  sociales  n’é- 
taient pas  alors  aussi  faciles  qu’elles  le  sont  devenues  de- 
puis l’invention  de  l’imprimerie. 

L’amélioration  des  mesures  de  salubrité  en  France , de- 
puis l’époque  qui  vient  d’être  indiquée,  resta  néanmoins 
stationnaire  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle;  car 
les  ordonnances  de  salubrité  qui  ont  paru  dans  cet  inter- 
valle de  plus  de  trois  siècles  ne  sont,  b bien  dire,  que  des 
renouvellements  des  édits  de  Philippe  de  Valois , ainsi  que 
de  Jeau-lc-Bon  , et  ce  ne  fut  qu’à  dater  de  la  réforme  que 
le  lieutenant  de  police  de  La  Reynie  porta  dans  la  police 
générale  de  Paris,  qu’on  accorda  quelque  importance,  et 
qu’on  fit  faire  quelques  progrès  b la  police  de  santé.  Qu’il 
me  soit  permis,  pour  les  exposer  sommairement,  d’em- 
prunter les  expressions  dont  je  me  suis  servi  ailleurs.  ( In- 
troduction au.v  Annales  d’ hygiène  publique  et  tic  médecine 
légale.  ) 

« Depuis  la  réforme  opérée  par  de  La  Reynie,  jusque  vers 
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le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l’hygiène  pnblit(iie , sans 
faire  des  progrès  rapides , ne  resta  pourtant  pas  station- 
naire.  Outre  que  sa  nécessité  était  mieux  sentie  , les  pro- 
vinces suivirent  plus  généralement  l’exemple  de  la  capitale , 
et  la  police  do  santé  étendit  son  action  sur  quelques  spé- 
cialités inaperçues  ou  mal  appréciées  jusque-lh. 

» C’est  ainsi  que  les  professions  insalubres,  les  épizooties , 
l’importation  des  maladies  contagieuses,  les  secours  à ad- 
ministrer aux  noyés,  excitèrent  plus  particuliètement  l’at- 
tention de  l’autorité;  c’est  ainsi,  pour  en  donner  des  exem- 
ples , qu’un  arrêt  du  Conseil-d’Ktat  du  roi  ( 9 juillet  1 730) , 
défend  aux  mégissierset  chamoiseurs  de  Heauvaisde  procé- 
der dans  l’intérieur  de  la  ville  au  dèbouitli  de  l’huile  qui  a 
servi  h faire  le  chamois;  que  l’intendant  de  police  de.  1a 
ville  de  Lyon  publie  deux  ordonnances  ( 5 janvier  1767  et 
i(j  mars  1739),  tendantes  à arrêter  la  propagation  de  1a 
morve  des  chevaux;  que  la  ville  de  Marseille  prend,  en 
1700,  des  mesures  vigoureuses  contre  I introduction  delà 
peste  orientale;  enfin,  c’est  ainsi  qu’en  1740  la  ville  de 
Paris  public,  de  par  le  roi,  un  avis  pour  donner  de:  secours 
à ceu  v (pii  se  sont  noyés. 

» I.es  progrès  de  la  police  de  santé , bornés  jusque  là  , de- 
vinrent plus  universels , et  surtout  plus  positifs  vers  la  fin 
du  siècle  qui  vient  de  s’écouler,  pareequ’ils  suivirent  do 
près  la  progression  rapide  des  lumières.  L’année  1770  mé- 
rite d’être  consignée  dans  les  fastes  de  l’hygiène  publique 
en  France,  par  les  lieureux  efforts  du  philantrope  Pin  , 
qui,  pendant  sou  échevinnge,  parvint  à organiser  dans  la 
capitale  un  service  régulier  de  secours  aux  noyés  et  as- 
phyxiés. Mais  quelques  années  plus  lard,  une  ère  nouvelle 
débute  pour  cette  science , avec  la  création  de  la  société 
royale  de  médecine,  dont  les  immortels  travaux  attestent 
les  soins  que  le  gouvernement  mettait , le  prix  qu’il  attat 
chait  b s’éclairer  sur  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité  géné- 
rale. Les  épidémies  cl  les  endémies,  les  épizooties,  les 
moyens  de  prévenir  la  rage  et  d’en  arrêter  les  effets,  les 
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eau*  minérales , les  remèdes  secrets  , les  ateliers  insalubres  ; 
l’éducation  physique  des  enfants , le  méphitisme  des  fosses 
d’aisances,  in  qualité  des  boissons  et  aliments,  l’état  des 
voiries,  les  exhumations;  teis  sont  à peu  près,  dans  leur 
ordre  chronologique,  les  points  d’hygiène  publique  qui  oc- 
cupèrent particulièrement  cette  société , et  donnèrent  nais- 
sance aux  rapports  les  plus  lumineux.  Ce  fut  aussi  h cette 
époque  que  l’on  commença  à sentir  toute  l’importance  des 
topographies  médicales,  et  que,  pour  la  première  fois , on 
parut  s’enquérir  spécialement  de  l’hygiène  militaire  et  na- 
vale. Les  prix  proposés  et  les  travaux  publiés  sur  ces  sujets, 
notamment  les  questions  soumises  à la  Société  royale  de 
médecine,  concernant  la  nourriture  des  gens  de  mer,  l’ins- 
truction sanitaire  rédigée  pour  La  Pérouse  , lors  de  son 
voyage  autour  du  globe,  attestent  l’extension  utile  qu’on 
donnait  aux  applications  de  l'hygiène  publique. 

• La  secousse  politique  qu’éprouva  la  France  , les  discor- 
des civiles  qui  en  furent  la  conséquence  , lu  lutte  qu’elle 
eut  à soutenir  en  combattant  l’Europe  armée  contre  elle, 
n’arrêtèrent -que  passagèrement  les  progrès  de  l’hygiène 
publique;  et  du  sein  même  de  cette  terrible  convulsion  sur- 
girent de  nouveaux'  éléments  de  succès  pour  la  science 
qui  nous  occupe.  La  France,  h peu  près  isolée  des  autres 
nations  européennes  , et  livrée  à ses  seules  ressources,  dut 
y puiser  les  moyens  de  satisfaire  aux  ^immenses  besoins  de 
son  existence  morale  et  matérielle.  Les  goûts  frivoles  firent 
place  h des  pensées  graves;  les  sciences  physiques , comme 
étant  intimement  liées  aux  arts  industriels,  furent  cultivées 
avec  une  ardeur  et  un  succès  remarquables;  et  sur  tous  les 
points  s’élevèrent , se  multiplièrent  des  ateliers , des  usines , 
des  manufactures , pour  exploiter  des  branches  d’industrie 
nouvellement  créées , on  pour  en  perfectionner  d’ancien- 
nes , et  faire  lace  ainsi  h toutes  les  exigences  de  la  force  . de 
la  gloire  et  de  la  richesse  de  l’État.) 

» L’influence  que  cette  tendance  industrielle  a dû  exercer 
sur  la  salubrité  est  hors  de  doute,  mais  ence  sens  qu’elle 


Digitized  by  Google 


V 


SAL  475 

a <lù  multiplier  le  nombre  des  dangers  auxquels  les  popu- 
lations manufacturières  sont  en  général  beaucoup  plus  ex 
posées  que  les  peuples  agricoles.  Toutefois , si  les  causes 
d’insalubrité  se  sont  multipliées  avec  l’extension  des  arts 
et  de  l’industrie,  il  faut  convenir  que  l’étude  perfectionnée 
des  sciences,  d’où  ces  causes  sont  nées  indirectement , of- 
fre aussi  pour  les  prévenir  et  les  combattre  des  moyens 
qu’on  ignorait  autrefois  : c’est  la  lance  d’Achille  qui  guérit 
les  blessures  qu’elle  fait. 

» Il  est  résulté  de  là  que  plus  les  principes  d’hygiène  pu- 
blique sont  devenus  positifs  dans  leurs  applications  et  leurs 
conséquences , plus  la  haute  administration  a senti  l’utilité 
de  s’entourer  d’hommes  versés  dans  les  sciences  d’où  dé- 
coulent ces  principes.  Jusqn’en  1802,  le  magistrat  chargé 
de  la  police  de  ln  capitale  ■,  lorsqu’il  avait  une  décision  à 
donner  sur  un  objet  de  salubrité,  prenait  l’avis  d’un  mé- 
decin , d’un  chimiste , d’un  agronome  ou  d’un  vétérinaire , 
suivant  l’objet  qui  fixait  son  attention.  Cet  avis  11’était  pas 
toujours  demandé  h la  même  personne;  il  n’était  pas  dis- 
cuté ; quelquefois  les  considérations  que  présentait  une 
affaire  exigeaient  In  réunion  de  deux  ou  trois  artistes  ou 
savants  qui  formaient  une  commission  temporaire.  Cette 
manière  de  procéder  avait  des  inconvénients  qui  furent 
bientôt  sentis  ; de  sorte  que , sur  la  proposition  de  Cadet 
deCassicourt,  l’un  des  chimistes  habituellement  consultés, 
le  comte  Dubois,  alors  préfet  de  police,  créa  et  institua, 
le  6 juillet  1802  , un  conseil  de  salubrité.  Les  travaux  de 
ce  conseil  restèreut  ignorés  du  public  jusqu’à  l’époque 
(1817)  où  le  comte  Anglès,  alors  préfet  de  police,  or- 
donna qu’une  analyse  en  serait  faite  et  publiée  chaque  an- 
née. Chacun  put  alors  se  convaincre  aisément  des  rapports 
nombreux  et  intimes  qui  existent  entre  les  sciences  phy- 
siques et  la  salubrité  publique.  Cotte-conviction , en  effet , 
devint  bientôt,  générale  , et  l’exemple  de  la  capitale  ne 
tarda  pas  d’être  imité  par  quelques  grandes  villes  du 
royaume,  telles  que  Lyon , Marseille , Nantes  et  Lille.  Es- 
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péroiis  que  le  temps  est  peu  éloigné  où  le  nombre  des  con- 
seils de  salubrité  égalera  celui  des  chefs-lieux  de  départe- 
ment. » 

Mais  si  l’influence  favorable  qu’une  application  raison- 
née et  active  des  mesures  de  salubrité  peut  exercer  sur  la 
population  a été  de  mieux  en  mieux  sentie  par  les  hommes 
éclairés , il  s’en  faut  qu’elle  le  soit  encore  par  la  masse  ; il 
s’en  faut  même  que  la  conviction  des  gouvernements  à cet 
égard  soit  assez  étendue  pour  qu’ils  accordent  sans  excep- 
tion à tous  les  points  essentiels  de  l’hygiène  publique  le  de- 
gré d’importaucc  qu’ils  méritent , et  qu’ils  consentent  sur- 
tout à faire  pour  l’exécution  complète  des  applications  de 
cette  science  les  concessions  et  les  sacrifices  nécessaires. 

Une  des  principales  causes  de  cette  indifférence  doit  être 
attribuée  sans  doute  à ce  qu’on  a trop,  rétréci  la  sphère 
d’activité  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  l’édilité  médicale. 
Elle  résulte  aussi  du  peu  de  valeur  qu’on  accorde  générale- 
ment aux  remarques  , aux  propositions  des  médecins,  lors- 
qu’elles ne  paraissent  pas  appartenir  rigoureusement  au 
domaine  de  l'art  qu’ils  professent.  On  écoute,  on  honore  le 
médecin  pareequ’il  guérit,  et  non  pareequ’il  empêche  de 
tomber  malade.  Cette  vérité  est  applicable  aux  gouverne- 
ments aussi  bien  qu’aux  individus.  Enfin , l’on  ne  considère 
pas  assez  sérieusement  que  la  science  du  médecin,  appliquée 
àla  salubrité  publique, ne  se  compose  pas  seulement  de  celles 
qui  forment  strictement  l’art  de  guérir , mais  qu’elle  dérive 
encore  de  toutes  les  connaissances  accessoires  à cet  art , et 
dont  l’ensemble  constitue  les  sciences  physiques. 

11  parait , au  premier  abord , difficile  de  déterminer  où 
doivent  s’arrêter  les  bornes  de  ce  que  nous  appelions  il  y 
04m  instant  l’édilité  médicale,  pour  ne  pas  empiéter  sur 
l’édilité  générale;  mais  cette  difficulté  disparaîtra  du  mo- 
ment où  l'on  ne  confondra  pas  les  faits  et  les  raisonnements 
de  la  science  avec  leur  application.  Sous  le  rapport  théori- 
que , la  science  de  la  salubrité  embrasse  une  infinité  de  su- 
jets qui  paraissent  lui  être  étrangers  ; et  sous  ce  rapport  , 
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tout  ce  qui  peut  agir  extérieurement  sur  le  physique  de 
l'homme  et  des  corps  organisés  <|ui  lui  servent  h satisfaire 
ses  besoins,  surtout  lorsque  celle  action  est  nuisible  , ir- 
fj ucnlcs  externat  injuriai  (Galien) , doit  trouver  une  place 
quelconque  dans  un  système  de  salubrité  publique.  Il  est 
certain  que  la  répression  du  brigandage  , du  meurtre  » qrie 
la  sûreté  publique  x les  précautions  et  les  secours  contre 
l'incendie,  .peuvent  au  premier  coup-d’œil,  et  particuliè- 
rement sous  le  point  de  vue  médical , paraître  étrangers  ii 
ce  système.  Cependant  leur  connexion  avec  le  domaine 
qu’il  embrasse  est  évidente , ne  serait-ce  mémo  que  sous 
le  rapport  de  l’influence  réciproque  des  mœurs  , sur  la 
santé,  et  surtout  sous  celui  de  l’uction  que  des  événements 
qui  abrégcul  ou  altèrent  violemment  la  vio  peuvent  exer- 
cer sur  la  populaliou. 

Aussi  ces  rapports  n’onl-ils  pas  échappé  h l’illustre  Jean- 
Pierre  Frank  , et  l'ont- ils  porté  à donner  dons  son  système 
de  police  médicale  une  certaine  étendue  à l’exposition  des 
mesui'cs  de  sûreté  publique.  Pour  mieux  prouver  leur  im- 
portance , il  donne  plusieurs  listes  de  décès  occasionés 
dans  quelques  grandes  villes  par  des  causes  violentes  ; et 
après  avoir  établi  qu’à  Londres,  entre  autres,  il  a péri  , 
dans  l'espace  de  trente  années  , par  de  semblables  causes, 
11,994  individus,  ce  qui,  relativement  à la  mortalité 
générale , démontre  que  sur  soixante-deux  décès  il  y en  a 
eu  un  par  accident , il  ajoute  : 

Une  gronde  quantité  de  ces  accidents  11e  frappe  h la  vé- 
rité que  les  habitants  des  villes  ; mais  il  en  est  aussi  une 
infinité  d'autres  qui  atteignent  ceux  de  la  campagne  ; et  si 
l’on  calcule  le  nombre  de  ces  derniers  qui  trouvent  la  mort 
dans  des  trous  à glaise , à sable , ou  dans  des  carrières , 
qui  tombent  des  arbres  ou  en  sont  écrasés  en  les  abattant  ; 
combien  d’enfants  périssent  faute  de  soins  et  de  surveil- 
lance pendant  que  leurs  parents  se  livrent  aux  travaux  des 
champs:  combien  il  en  est  (pii  sc  brûlent , s’échaudent , se 
noient  . ou  même  deviennent  les  victimes  d’animaux  vo- 
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races  , on  trouvera  probablement  que  le*  accidents  dans 
les  campagnes  égalent  ceux  des  villes.  J’ai,  continue  Frank  , 
parcouru  plus  d’une  Ibis  en  temps  de  guerre  les  listes  des 
tués,  blessés,  ainsi  que  des  prisonniers,  et  je  me  suis  dit 
que , selon  toute  apparence  , les  gouvernements  avaient  cru 
jusqu’alors  n’avoir  qu’un  seul  genre  d’ennemis  à combat- 
tre, pour  ne  diriger  leur  attention  que  sur  le  nombre  de, 
ceux  que  la  guerre  enlève  à la  patrie.  Cependant  il  fau- 
drait que  l’Angleterre  , par  exemple,  qui  dans  sa  seule  ca- 
pitale perd  en  trente  ans  1 1 ,994  individus  , eût  lu  guerre 
la  plus  luneste  à soutenir , pour  que  toutes  les  provinces 
qui  composent  ce  royaume  y sacrifiassent  dans  la  même 
proportion  un  nombre  aussi  considérable  d’hommes.  C’est 
ainsi  que  tous  les  États  éprouvent , une  année  portant  l’ou- 
tre, par  l'efl’et  d’accidents,  une  perte  de  citoyens  plus 
sensible  que  n’en  entrainc  ordinairement  lu  guerre  la  plus 
meurtrière  dans  un  espuce  de  temps  donné. 

l’our  faire  mieux  ressortir  la  connexion  dont  il  s’agit , 
prenons  une  des  listes  publiées  par  Frank , et  indiquons 
très  sommairement  h chaque  cause  de  mort  les  rapports 
que.  nous  saisirons  entre  cette  cause  et  les  attributions  de 
l’hygiène  publique. 

Il  a péri , dans  la  ville  de  Leipsick  . de  1769  h 1774  > par 
suite  d’accidents , savoir  : 

i*.  Trouves  morts  dans  leur  domicile ôti  indiv  idus. 

Causes  locales  diverses  qui  peuvent  avoir  inllué  sur  ces 
accidents , et  qui  peuvfont  avoir  dépendu  de  l’insalubrité 
des  habitations  , de  l’emploi  inconsidéré  de  substances 
dangereuses,  telles  que  charbon,  végétaux  en  fermenta- 
tion , etc. 

it".  Trouves  morts  sur  la  voie  publique 4 5 

Examen  des  causes  de  ces  décès,  afin  de  les  éviter,  si 
quelques-unes  d’entre  elles  tiennent  b l’insalubiité  ou  au 
défaut  de  sûreté  de  lu  voie  publique  , à la  misère  , nu  défaut 
de  soins  promptement  administrés;  dispositions  et  établis- 
sement des  morgues , etc. 
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Secoure  à prodiguer  aux  noyés  et  asphyxiés;  mesures 
nécessaires* pop, r rendre  la  proximité  de  l’eau  moins  dan- 
gereuse pour  lp  santé  et  la  vie , etc. 

4".  Ecrasés, jMU\des  chuta.  . . ; . . 28 

5*.  Ecrasés'pçr  tUs  clievausr . , v 5 

tje.;  Écrasé  J juir  des  voilures. ......  . 1 5 

70.  Morts  à la  suite  de  fractures .u  . 7 

Mesures  contre  Ceux  qui  compromettent  la  santé , en 
embarrassant  la  voie  publique;  règles  de  prudence  h pres- 
crire aux  parents  qui  laissent  errer  leurs  enfants  dans  les 
rues;  nécessité  d’engager  et  même  d’obliger  les  sourds  h se 
faire  reconnaître  de  loin  , dans  les  endroits  passagers,  par 
une  piarque,  distinctive  quelconque;  mesures  de  prudeuco 
b, prescrire  a px  propriétaires  de  chevaux  et  d’autres  ani^i 
maux  qui  1 peu  vent,  occasioner  des  accidents  dans  les  rues;', 
nécessité  d’établir , dans  les  divers  quartiers -des  villes  d'un*1 
certaine  étendue  , des  brancards  et  autres  objets  convena 
blés  pour  porter  les  premiers  secours  aux  blessés  ; instruc- 
tion populaire  relative  à de  semblables  accidents,  etc. 

8' . Par  des  armes  à feu ^ . . * 6 

Jeux  et  récréations,  en  ce  qu’ils  peuvent  compromettre  la 
santé  individuelle  ou  générale  ; jeux  des  rjçkfpnt*.  surtout; 
mesures  relatives  au  débit  de  la  poudre  à canon,  aux  pou  - 
dre»  fulminantes,  etc.  ,■  ,-j  ; -inviTot,  < • 

• 9#.  Exécutés j,. . 10 

Peines  aflliclives  considérées  sous  le  rapport! physiolo- 
gique; influence  que  l’aspect  d’une  toort  violente  peut 
exercer  sur  les  sens  du  public  5'  'recherches  jusqu’il  quel 
point  cet  aspect  peut  influer  sur  Je  physique  et  le  moral  de 
l’homme;  faciliter  au  sexe,  et  surtout  aux  femmesenceintos,. 
les  moyens  de  s’éloigner  d’un  pareil  spectacle , etc. 


io°.  Assassines - iS 

1 1°.  Infanticides 18 

1 2°.  Suicides 19. 

’t  5.  Pendus  11 
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Étude  de*  cause*  physiques  et  morale*  qui  ihflilenl  sur 
l’homicide,  l’infnnticide  et  In  suicide;  ntoÿens  divers  du 
ressort  de  l’hygiène  publique  de  prévenir  l'infanticide  et  l< 
suicide;  établissement  des  maisons  de  materhité , dVn- 
fants  trouvés , d’hospices  d’aliénés , de  morgues,  etc. 

1 4°.  Brûlés  par  le  feu  et  par  des  liqueurs  bouillantes.  1- . 1 5 
Elude,  des  professions  mécaniques;  moyens  dé  les  rendre 
moins  insalubres  ou  moins  dangereuse*,  rte.  ' 

i5°.  Mort  d'une  pièce  d’argent  aralce.  ...!..  . . : ; « 

Voyez  In  n°8  quant  aux  jeux  d’cnlants*.1'  1 v ‘ : 

16".  Mort  d’une  hémorrhagie  subite:.'.' . . . .' . ?\  / ’ P 
Du  ressort  de  ln  médecine  clinique  et  de  l’hvgiène  pu- 
blique. autant  que  l’accident  aura  été  provoqué  par  le  genre 
d’industrie  auquel  se  livrait  le  décédé;  utilité  d’examiner 
médicalement  la  constitution  physique  de  ceux  qui  veulent 
embrasser  une  profession  , et  de  modifier,  autant  que  pos- 
sible. leur  choit,  selon  leur  état  physique  individuel,  etc.1 

iyu.  Mort  de  la  rage .V.  i 

Evidemment  du  ressort  de  l’hygiène  publique  ; mesure* 
relatives  aux  animaux  sujets  1 contracter  la  rage;  instruc- 
tion sur  les  premiers  secours  h donner  aux  personne*  mor- 
dues par  un  animal  enragé  , etc. 

1 8*.  Mort  par  l’effet  du  poison  i 

Evidemment  du  ressort  de  l’hygiène  publique;  premiers 
secours  à donner  aux  personnes  empoisonnées;  instruction 
populaire  h ce  sujet;  mesures  relatives  au  débit  des  srib-’ 
stances  vénéneuses,  etc. 

i q°.  Mort  de  froid 1 

Etablissement  de  clinulfoirs  publics  pendant  les  hivers 
rigoureux;  secours  b donner  aux  asphyxiés  par  congéla- 
tion , etc. 

•20°.  Mort  d’une  blessure  qu’il  s’était  faite  par  impru- 


dence  i 

Comme  aux  n**  8 , 1 4 et  i5. 

5 1 Etouffé  par  une  nourrice i 


Cause  de  In  mortalité  des  nouveau-nés,  et  dangers  anx- 
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t|uels  iis  sont  exposés  par  la  négligence  ou  l’ignorance  des 
nourrices  ; recommandations  et  mêmes  injonctions  aux 
mères  et  aux  nourrices , lorsqu’elles  couchent  leurs  enfants 
h côté  d’elles , de  le  garantir  de  cet  accident  au  moyen  d’un 
appareil  usité  en  Toscane , et  connu  sous  le  nom  d ’arcuceio. 


92'.  Par  differents  autres  accidents  non  spécifiés 4 

23°.  Étranglé i 


Du  ressort  de  l’hygiène  publique  quant  aux  secours  à ad- 
ministrer. 

24°.  Suffoqué  dans  une  fosse  d’aisance *Uv.-  1 

Construction  convenable  des  lieux  et  des  fosses  d’ai- 
sance ; moyens  de  Ie9  purifier  et  de  se  garantir  du  méphi- 
tisme ; instruction  populaire  sur  les  précautions  à prendre 
et  les  premiers  secours  îi  donner. 

Malgré  l'évidence  des  faits  qui  parlent  en  faveur  de  l’hy- 
giène publique,  et  qui  forcent  les  détracteurs  de  cette 
science  h lui  reconnaître  ou  moins  quelque  utilité . ils  ne  la 
lui  accordent  que  d’une  manière  très  restreinte.  Les  appli- 
cations de  l’hygiène  à la  salubrité  publique  . disent-ils , 
sont  le  plus  souvent  des  abstractions  théoriques , sur  les- 
quelles la  société  fonde  de  grandes  espérances,  mais  qui, 
mises  en  pratique  , donnent  des  résultats  généraux  trop  in- 
signifiants pour  mériter  que  les  gouvernements  leur  accor- 
dent toute  In  sollicitude  et  la  protection  que  certains  mé- 
decins et  physiciens  réclament  en  leur  faveur.  S’il  en  était 
autrement , la  mortalité  générale  serait  beaucoup  moindre 
dans  les  pays  où  l'on  applique  le  mieux  l’hygiène  publique  , 
et  la  population  s’y  serait  accrue  bien  au-delà  de  ce  qu’elle 
y est  actuellement.  Admettons  un  instant  comme  exacte 
cette  dernière  assertion  : ne  pourrait-on  pas  "combattre  vic- 
torieusement la  conséquence  qu’on  voudrait  en  tirer?  En 
effet , si  l’on  n’était  pas  parvenu  aujourd’hui  à affaiblir  , ou 
même  à rendre  presque  milles  un  grand  nombre  des  causes 
qui  autrefois  alimentaient  la  mortalité,  celle-ci  serait  bien 
supérieure  à ce  qu’elle  était  , aujourd’hui  où  tant  d’antres 
causes,  dérivant  de  l’extension,  ainsi  que  de  l’activité  du 
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commerce  , de  l’industrie  et  des  relations  sociales  en  géné- 
ral, ont  singulièrement  contribué  h multiplier  les  atteintes 
auxquelles  la  salubrité  est  exposée.  ■ 

Quels  ravages,  répétons-le  encore,  les  maladies  épidé- 
miques et, contagieuses  n 'exercèrent  -elles  pas  autrefois  sur 
la  population  de  loua  les  Étals  européens,  et  quelle  diffé- 
rencc  entre  leur  fréquence , ainsi  que  leur  intensité , de  * 
nos  jours  et  celle  d’autrefois!  Si  depuis  plus  d'un  siècle  la 
peste  a osé  îi  peine  franchir  les  limites  de  sa  patrie , u’est-ce 
pas  aux  mesures  de  salubrité  contre  ce  fléau  que  nous  de- 
vons un  si  heureux  résultat?  lin  général,  les  épidémies  et 
épizooties  contagieuses  ne  s’étendent  plus  que  très  rare- 
ment sur  des  provinces  entières.  L’iuoculalion  contribua 
manifestement  h arracher  un  nombre  considérable  de  vic- 
times à la  plus  affreuse  des  contagious  ; mais  quelque  bien- 
faisans  qu’aient  été  ses  effets,  ils  sont  loin  d’approcher  de 
ceux  qu’on  a obtenus  et  que  l’on  obtiendra  encore  de  la 
vaccine  dans  les  États  où  ce  préservatif  est  suffisamment 
protégé  des  gouvernements.  Quelle  différence  entre  les  per- 
tes qu’on  essuyait,  il  y a cent  ans  encore,  dans  les  hôpi- 
taux, les  pri'ous  ,les  collèges , les  hospices  d'orphelins,  etc., 
et  celui  dans  ces  mêmes  établissenicns  où  l’on  a su  depuis 
établir  une  sage  organisation  hygiénique!  Les  guerres  en- 
traînaient autrefois  beaucoup  plus  de  maladies  épidémiques 
qu’acUiellement;  et  quoique  le  nombre  des  guerriers  qui 
périssent  par  l’effet  de  maladies , fut  encore  considérable , 
il  ne  l’est  plus,  à beaucoup  près,  dans  la  mémo  propor- 
tion qu'aux  époques  où  l’hygiène  militaire  était  négligée  et 
même  inconnue.  Mais  c'est  surtout  h bord  des  vaisseaux 
et  sur  les  flottes,  où  les  bienfaits  des  mesures  de  salubrité 
ont  été  le  plus  sensibles,  parcequ’fl  y est  beaucoup  plus 
facile  d’y  maintenir  et  d’y  surveiller  rigoureusement  ces 
mesures  que  partout  ailleurs,  il  meurt  aujourd’hui , toute 
proportion  gardée , beaucoup  moins  d hommes  dans  les 
voyages  de  long  cours  qu’autrefois.  Le  célèbre  Priugle» 
dans  un  discours  prononcé  à l’occasion  de  la  séance  nnni- 
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versai re  de  la  Société  royale  de  Londres  , a démontré , par 
l’exemple  du  capitaine  Cook,  qui , dans  son  voyage  autour 
du  globe , perdit  très  peu  de  monde , ce  que  de  bonnes 
mesures  de  santé  peuvent  conserver  de  marins  h l’État. 
Trotta-,  dans  sa  Médecine  nautique,  en  a vu  un  sembla- 
ble exemple  par  les  mesures  prises  sur  la  llolte  anglaise  en 
station  dans  le  canal  pendant  la  guerre  , et  sur  laquelle  il 
n’y  eut  presque  pas  un  seul  homme  hors  de  service.  Enfin  , 
les  voyages  de  découvertes  entrepris  en  dernier  lieu  par 
ordre  du  gouvernement  français,  complettcnt  d’une  manière 
éclatante  l’utilité  de  l’hygiène  publique  appliquée  au  ser- 
vice de  la  marine.  Il  est  enfin  des  mesures  de  salubrité  qui , 
considérées  isolément , n’offrent  peut-être  pas  des  résul- 
tats dignes , par  leur  importance , de  fixer  l'intérêt  des  gou- 
vernements au  point  de  provoquer  de  la  part  de  ceux-ci 
toute  la  perlèction  qu’elles  comportent.  Mais  si  l’on  s’atta- 
che aux  conséquences  sommaires  qu’on  obtiendra  de  l’exé- 
cution d’un  ensemble  de  ces  mesures  , on  arrivera  toujours 
h la  conclusion  qu’aucune  des  branches  de  I hygiène  publi- 
que , quelque  faible  que  puisse  paraître  son  influence  sur 
le  maintien  et  les  progrès  de  la  population , ne  devra  être 
négligée.  Ainsi , l'application  des  connaissances  physiques 
aux  moyens  de  combattre  l’insalubrité  des  professions  mé- 
caniques, pourra  souvent  paraître  minutieuse  ou  exagérée, 
en  comparaison  du  petit  nombre  d’ouvriers  qui  succom- 
bent dans  le  cours  ordinaire  des  choses.  Les  secours  h 
accorder  aux  noyés  et  asphyxiés , ainsi  que  les  moyens  de 
prévenir  ces  accidents , auront  le  même  sort  , et  l’on  ne 
consentira  peut-être  pas  à sacrifier  les  sommes  nécessaires 
pour  établir  dans  les  cités  populeuses  situées  sur  les  bords 
d’un  Meuve,  tous  les  moyens  nécessaires  pour  diminuer  le 
nombre  des  cas  de  submersion  , et  pour  remédier  énergi- 
quement à ceux  qui  ont  lieu.  (V oyez  le  mot  Noyés.  ) Il  en 
sera  de  même  quant  îi  l’organisation  convenable  du  service 
de  santé  dans  les  campagnes  , et  on  y laissera  la  population 
manquer  de  médecins  instruits  , ou  bien  on  la  laissera  livrée 
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aux  traitements  pernicieux  des  charlatan!»  et  des  ignorai!». 
Cependant , lorsqu’on  considère  que  l’industrie  occupe  de 
jour  en  jour  un  plus  grand  nombre  de  bras , que  par  consé- 
quent la  salubrité  des  professions  mécaniques  devient  de  plus 
en  plus  un  besoin  , et  que  déjà  le  perfectionnement  hygié- 
nique , apporté  dans  plusieurs  de  ces  professions,  a conservé 
à la  société  un  grand  nombre  d’ouvriers;  lorsqu’on  calcule 
que  dans  Paris  seulement  on  compte  dans  certaines  années 
plus  d’un  submergé  par  jour  ; que  sur  trois  mille  cas  d’as- 
phyxies par  submersion  la  Société  humaine  de  Londres,  au 
rapport  du  docteur  Lettsom  , a sauvé  deux  mille  individus; 
que  les  succès  de  ce  genre  dans  notre  capitale  et  dans 
d'autres  lieux  sont  pour  le  moins  aussi  satisfaisans;  enfin , 
lorsqu’on  examine  combien  de  personnes  périssent  victimes 
de  l’ignorance , du  charlatanisme , et  même  de  l’absence 
de  toute  espèce  de  secours  dans  les  contrées  où  l’organisa- 
tion médicale , bien  que  très  imparfaite  , n’est  pourtant  pas 
l’objet  d’une  sollicitude  spéciale  des  gouvernements;  lors- 
que , disons-nous , on  réunit  les  conséquences  de  ce  petit 
nombre  de  données  , on  acquiert  la  conviction  , on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  qu’en  matière  de  salubrité  publique 
rien  n'est  à négliger. 

Nous  venons  de  raisonner  dans  la  supposition  que  les 
mesures  de  salubrité  adoptées  jusqu’à  présent  dans  les  pays 
civilisés,  n’onl  pas  eu  pour  résultat  général  une  diminution 
absolue  de  la  mortalité;  et  nous  avons  , eu  admettant  mo- 
mentanément cette  supposition  , cherché  à démontrer  que 
ce  résultat , s’il  était  réel , pourrait  plutôt  dépendre  de  l’ac- 
croissement des  dangers  auxquels  notre  état  social  expose 
aujourd’hui  les  peuples  civilisé».  Mais  il  no  nous  manquera 
pas  de  preuves  pour  signaler  l’erreur  de  ceux  qui  nient  que 
la  mortalité  est  beaucoup  au-dessousde ce  qu’elleétait  autre- 
fois partout  où  les  gouvernements  ont  (Lien  voulu  s’occuper 
d’une  organisation  de  la  salubrité  publique.  Dans  un  mé- 
moire très  intéressant  sur  la  mortalité  dans  les  divers  quai 
tiers  de  Paris  et  dans  les  grandes  villes  ( ÂnuaUt  d'hygiène 
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publique  et  île  médecine  légale,  toni.  III,  a*  partie)  , M.  le 
docteur  yitlermé  établit  que  la  mortalité  générale  annuelle 

dan.s  Pari»,  nu  commencement  du  quatorzième  siècle , ne 
devait  pas  être  moindre  que  le  vingtième  ou  le  vingt- 
deuxième  de  la  population  totale , tandis  qu'elle  n’a  été 
dans  ces  derniers  temps  , en  numérnnt  les  décès  à domicile 
avec  ceux  des  hôpitaux  et  hospices , que  d’une  personne 
sur  au  moins  trente-deux,  ür,  ce  résultat  est  évidemment 
dû  à l’ensemble  des  mesures  d’assainissement  et  de  police 
médicale.  Dans  les  États  hanovriens  , remarquables  depuis 
un  demi-siècle  par  la  sagesse  de  leurs  institutions  sanitaires, 
le  nombre  des  décès,  vingt  ans  avant  la  guerre  de  sept- 
ans , surpassait  de  3 J pour  cent  celui  des  naissances.  Les 
vingt  années  suivantes , malgré  les  effets  désastreux  d\ine 
longue  guerre , malgré  les  obstacles  apportés  aux  mariages 
par  l’augmentation  du  luxe,  le  nombre  des  naissances  sur- 
passa de  cinq  pour  cent  celui  des  décès.  M.  Klokenbring 
(!\Iém.  divers)  attribue  avec  raison  cette  différence  avan- 
tageuse aux  progrès  de  l’hygiène  publique.  La  France  ne. 
comptait,  il  y a quarante  ans,  que  vingt  millions  d’habitans, 
et  aujourd’hui , malgré  les  événemens  destructeurs  de  1 789 
h 181 5,  elle  en  compte  trente  millions.  Enfin,  il  résulte 
d’un  recensement  très  exact  de  la  population  prussienne , 
fait  en  i8î<o  , que  dans  l’espace  de  trois  années  celte  po- 
pulation s’est  accrue  de  plus  de  1 * pour  cent  [Annales  de 
Henkc).  On  ne  saurait  assigner  d’autre  cause  h ce  résultat 
heureux  que  celle  dont  nous  avons  cherché  à établir  la 
réalité. 

Il  est  temps  d’arriver  aux  spécialités  dont  l’étude  est 
l’objet  de  l’hygiène  publique,  et  dont  l’application  a pour 
but  de  déterminer  et  d’entretenir  la  salubrité  générale. 
Mais  on  conçoit  aisément  que  nous  devrons  nous  borner  ici 
h indiquer  seulement  les  divisions  sous  lesquelles  on  de- 
vra les  ranger.  Pour  n’en  omettre  aucune , il  n’est  pas  de 
méthode  plus  naturelle  que  celle  de  suivre  l’homme  dans 
ses  rapports  sociaux  depuis  les  circonstances  qui  préparent 
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son  existence,  jusqu’à  l’époque  où  il  paye  son  tribut  à la 
nature. 

L’hygiène  publique  ayant  pour  but  la  conservation  et  la 
santé  de  l’espèce  humaine  , son  domaine  doit  s’étendre  sur 
l’ensemble  des  individus  qui  composent  la  société,  et  sur  les 
agents  physiques  qui  agissent  sur  elle.  Même  les  agents  mo- 
raux sont  de  sa  compétence,  en  tantqu’ils  peuvent  exercer 
une  influence  physique. 

Ainsi  l’hygiène  publique  examine  d’abord  les  circons- 
tances qui  précédent  e!  préparent  In  naissance  de  l’homme; 
elle  indique  les  causes  qui  entravent  l’acte  de  la  multiplica- 
tion et  ses  effets. 

Elle  examine , en  conséquence , l’instinct  de  la  propaga- 
tion dans  ses  divers  rapports  avec  l’état  social. 

Elle  apprécie  les  institutions  sociales  en  ce  quel  les  ten- 
dent à favoriser  ou  à entraver  la  multiplication  , afin  de  re- 
chercher et  de  déterminer  les  moyens  propres  à leur  im- 
primer des  modifications  salutaires  et  d'ailleurscompatibles 
avec  l’état  respectif  des  sociétés. 

L’homme  étant  parvenu  hii  premier  moment  delà  vie, 
l’hygiène  publique  règle  l’intérêt  que  l’Etat  doit  prendre  à 
sa  conservation  et  à son  perfectionnement , à dater  de  ce 
premier  moment  jusqu’à  l’époque  de  la  puberté. 

Elle  recherche  à cet  effet  ce  qui  a rapport  à la  naissance 
de  l’homme , et  signale  surtout  les  dangers  qui  la  précèdent 
et  l’accompagnent,  afin  qu’on  les  prévienne.  Elle  s’occupe 
du  premier  Age  et  des  soins  qu'il  exige  jusqu’à  l’époque  du 
sevrage,  ainsi  que  des  maladies  qui  influent  sur  In  mortalité 
de  ce  premier  période  de  la  vie. 

Elle  procède  ensuite  aux  soins  qu'exige  l’enfance  depuis 
l'époque  du  sevrage  jusqu'à  la  puberté,  et  établit  la  part 
que  l’autorité  doit  prendre  à l'éducation  physique  de  la 
jeunesse. 

Après  ces  premiers  soins  relatifs  à la  reproduction  de 
l’espèce , l’hygiène  publique  s’occupe  des  causes  qui  in-  , 
fluent  sur  In  population  existante , et  qui  la  maintiennent 
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ou  lui  nuisent.  bile  exnuiiue,  en  conséquence , les  modiii- 
cutions  que  la  vie  sociale  apporte  aux  agents  physiques  ap- 
pelés improprement  les  six  choses  non  naturelles  ( voyez  11  v 
giIîne)  , et  recherche  les  moyens  d’imprimer  à ces  agents 
l'actiou  la  plus  salutaire  ou  la  moins  nuisible,  bile  examine, 
en  outre , jusqu’à  quel  point  divers  phénomènes  de  la  na- 
ture peuvent  compromettre  la  sûreté  et  la  santé  publiques. 
Sa  sollicitude  ne.  se  borne  pas  aux  dangers  en  général  aux- 
quels l’homme  est  sujet  ; mais  elle  découvre  encore  , et 
prévient  ou  affaiblit  ceux  auxquels  les  animaux  et  les  végé- 
taux utiles  à notre  espèce  sont  exposés. 

Elle  établit  et  combine  les  moyens  de  procurer  à la  so- 
ciété des  hommes  d’une  instruction  suffisante  pour  ensei- 
gner et  exercer  avec  fruit  toutes  les  branches\le  l’art  de 
conserver  et  de  rétablir  la  santé. 

Comme  la  vigilance  d’un  gouvernement  ne  peut  exercer 
son  empire  sur  la  volonté  individuelle  que  dans  un  nombre 
assez  restreint  de  cas  , et  que  les  anomalies  , les  caprices  de 
celte  volonté  ne  sont  presque  jamais  de  la  compétence  de 
lois  positives,  l’hygiène  publique  doit , pour  combattre  les 
• préjugés,  les  erreurs  , l’apathie  et  1a  négligence,  répandre 
dans  les  diverses  classes  de  la  société  des  notions  d’hy- 
giène , des  instructions  convenables  ; elle  doit , en  un  mot , 
persuader  là  où  il  est  impossible  de  contraindre. 

bnfin  , semblable  à une  tendre  mère  , l'hygiène  publique 
s’intéresse  à l'homme  jusqu’à  son  dernier  soupir  : elle  lie 
peut  croire  à son  trépas;  elle  tente  tous  les  moyens  de  s’en 
assurer,  et  lorsqu'elle  en  acquiert  la  triste  certitude,  élit! 
empêche  encore  que  sa  dépouille  mortelle  ne  nuise  aux 
vivants. 

Les  applications  de  ces  travaux  aux  besoins  de  la  société 
deviennent  pour  elle  une  source  de  bienfaits.  Elles  assu- 
rent, ainsi  que  l’a  dit  le  plus  grand  orateur  de  l'antiquité  , 
une  gloire  presque  divin-,  aux  gouvernements  qui  les  pro 
tégenl.  Hommes  ad  Üeos  nulld  re.  profilas  accedunt  f/uam 
salutcm  ho  minibus  daiulo.  (Cicér. , Oral,  pro  Ligar.)  h’ oyez 
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AUMKJITS  , CONTAOIO»  , DfcSIff  PECTION  , ÉPIDÉMIE,  UvUlk.Nh, 
Mortalité,  Peste,  Police,  Régime  et  Saxté. 

SANG.  ( Physiologie . ) Liquide  qui  coule  dans  les  veine» 
et  les  artères , et  dont  on  ne  peut  pas  donner  une  définition 
générale , parce  qu’il  n’est  pas  le  même  partout.  Selon  le» 
vaisseaux  qu’il  parcourt , on  en  distingue  deux  variétés  : 
le  veineux  et  l’artériel.  Le  sang  veineux  est  celui  qu’on 
trouve  dans  les  veines,  le  côté  droit  du  cœur  et  l’artère 
pulmonaire.  Sa  couleur  ronge-brun  est  assez  foncée  pour 
qu’on  lui  ait  appliqué  l’épithète  inconvenante  de  sang  noir. 
Elle  varie  toutefois  : car,  dans  certains  cas , elle  est  moins 
intense,  et  peut  être  même  écarlate.  11  a une  odeur  fade 
tout-à-fait  particulière.  Sa  pesanteur  spécifique  est  supé- 
rieure h celle  de  l’eau,  comme  1 ,0.527  ^ 1 ,0000.  Sa  capa- 
cité, pour  le  calorique,  dépasse  celle  du  sang  artériel, 
dans  la  proportion  de  g34  à 92 1.  Enfin,  sa  température 
moyenne  est  de  3 1 degrés  R.  Abandonné  h lui-même , après 
avoir  été  extrait  des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  il  ne  tarde 
pas , si  on  le  laisse  en  repos  , è se  convertir  en  une  masse 
molle,  à travers  laquelle  se  dégagent  quelques  bulles  de 
gaz  qui  se  creusent  un  petit  canal  dans  son  épaisseur  pour  * 
arriver  à la  superficie,.  Cette  masse  se  sépare  peu  h peu 
d’elle-même  en  deux  parties:  l’une  liquide,  qui  surnage, 
et  qu’on  nomme  sérum,  est  jaunâtre  et  transparente;  l’an- 
tre , qui  tombe  au  fond  du  rase , est  molle  .presque  Solide, 
d’un  brun  rougeâtre  foncé,  et  entièrement  opaque  ; on  l’ap- 
pelle caillot.  Quelquefois  aussi  il  se  forme  à la  surface  du 
sérum  une  croûte  mince,  molle  et  rougeâtre , à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  couenne.  Lorsqu’on  agite  le  sang  vei- 
neux , il  ne  présente  pas  ces  phénomènes  , et  conserve  bien 
plus  long-temps  son  homogénéité.  Si  on  le  met  en  contact 
avec  le  gaz  oxigène  ou  l’air  atmosphérique  , il  prend  une 
teinte  rouge  vermeille;  l’ammoniaque  le  rend  rouge  cerise, 
et  l’azote , rouge  brun  plus  foncé.  En  changeant  de  couleur, 
il  absorbe  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ces 
différents  gaz.  Quand  on  le  conserve  pendant  quelque  temps 
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sous  unu  clocho , placée  elle-même  mit  lu  uiercure  , il  laisse 
exhaler  une  asse*  grande  quantité  d’acide  carbonique. 

Le  sang  artériel  est  celui  qui  remplit  les  artères,  le  côté 
gauche  du  cœur  et  les  veines  pulmonaires;  il  a une  couleur 
écarlate,  une  odeur  fragrante  d’ail,  une  saveur  salée,  une 
consistance  visqueuse,  une  plus  grande  tendance  à se  coa- 
guler, ou  une  plasticité  plus  forte  , une  pesanteur  spécifi- 
que moins  considérable,  i,o49  > cl  moins  de  capacité  poul- 
ie calorique.  Sa  température  est  d’environ  3s  degrés  R.  Lors- 
qu’on examine  le  sang  dans  ses  vaisseaux , h l'aide  d'un 
verre  grossissant,  on  aperçoit  une  quantité  innombrable  de 
petites  molécules  arrondies  qui  nagent  dans  un  liquide  sé- 
reux , et  roulent  les  unes  sur  les  autres.  Ces  globules , dont 
la  découverte  est  due  b Malpighi,  existent  dans  le  sang  do 
tous  les  animaux.  Prévost  et  Dumas  ont  reconnu  que  leur 
apparence  et  leur  diamètre  sont  les  mêmes  au  dedans  et 
hors  des  vaisseaux , qu’ils  ne.  sout  pas  doués  d’un  mouve- 
ment de  rotation  sur  leur  centre,  comme  l’avaient  cru 
quelques  observateurs , et  qu’ils  suivent  tout  simplement  la 
direction  du  sang.  Ces  globules  sont  arrondis , aplatis , et 
composés  d’un  noyau  central  renfermé  dans  un  sac  mem- 
braneux. Prévost  et  Dumas  leur  ont  constamment  trouvé 
un  diamètre  d’un  cent  cinquantième  de  millimètre,  sans 
pouvoir  observer  aucune  différence  qu’on  pût  rapporter  à 
l'air,  au  sexe,  ou  b l’état  morbide,  quoique  probablement 
il  en  existe,  que  des  recherches  ultérieures  apprendront  îi 
connaître.  Si  l’on  examine  l’un  après  l’autre  les  deux  pro- 
duits de  la  coagulation  du  sang  veineux  , on  reconnaît  qu’ils 
ont  les  propriétés  suivantes  : Le  sérum  est  transparent  et 
légèrement  jaunâtre;  sa  saveur  et  son  odeur  rappellent 
celles  du  sang.  Il  a une  alcalinité  très  prononcée.  Exposé  b 
une  température  de  70  degrés , il  se  prend  en  masse  comme, 
l’albumine  , et  forme  de  nombreuses  cellules  qui  contien- 
nent une  matière  très  analogue  au  mucus.  11  conserve  même 
cette  propriété  de  se  coaguler  en  une  seule  masse,  après 
avoir  été  étendu  d'uue  grande  quantité  d’eau.  E rende  le 
. • . ■ . I . . 
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considère  connue  de  l’albumine  presque  pure,  maintenue 
a I étal  liquide  par  de  la  soude.  L'action  de  la  pile  voltaïque 
le.  coagule , et  y développe  des  globules  qui  ont  beaucoup 
d analogie  avec  ceux  du  sang;  il  a parfois  une  teinte  blan- 
che et  comme  laiteuse , qu  il  parait  devoir  à de  la  graisse, 
ficrzélius  l’a  trouvé  coinposércau  , 900,0;  albumine,  80,0; 
lactate  de  soude  et  matière  extractive  , 00,4  ; hydrochlorate 
de  soude  et  de  potasse,  00,6;  soude,  matière  animale  et 
phosphate  de  soude.  00,4.  Le  caillot  est  formé  de  fibrine 
et  de  matière  colorante.  Cette  dernière  est  soluble  dans 
l’eau.  Lorsque,  après  l’avoir  desséchée,  ou  la  chauffe  au 
contact  de  l’air,  elle  se  fond,  se  boursoullle,  brûle  avec 
llamme , et  donne  un  charbon  très  dilGcile  à incinérer,  qui , 
dans  la  combustion , laisse  dégager  du  gaz  ammoniaque , 
et  donne  un  centième  de  cendre  composée  d’oxide  de  fer, 
de  phosphate  de  chaux  , d’un  peu  de  phosphate  de  magné- 
sie, de  chaux  pure  et  d’acide  carbonique.  Aucune  des  pal- 
lies du  sang  ne  contient  ni  gélatine  ni  phosphate  do  1er, 
comme  ou  l’avait  pensé  autrefois.  Ou  11’a  point  encore  dé- 
terminé avec  précision  le  rapport  respectifdes  quantités  de 
sérum  et  de  caillot,  de  fibrine  et  de  matière  colorante,  il 
parait  quelles  varient  suivant  une  foule  de  circonstances. 
L odeur  du  sang  tient-elle  à un  principe  particulier  ? On  11e 
sait  rien  de  positif  h cet  égard;  celte  odeur  influe  proba- 
blement sur  le  rôle  que  le  sang  joue  dans  l’écouomie.  Tout 
récemment , un  chimiste  a proposé  un  moyen  d’une  fidélité 
lort  douteuse  pour  distinguer  par  l’odeur  le  sang  de 

I homme  de  celui  de  la  femme , et  de  celui  des  animaux. 

II  serait  prématuré  de  déduire  aucune  conclusion  sur  un 
délit  quelconque,  d’après  un  indice  aussi  fugitif.  Indépen- 
damment des  matériaux  qui  viennent  d’être  indiqués,  et 
qui  appartiennent  en  propre  au  sang  veineux,  comme  co 
liquide  reçoit  immédiatement  toutes  les  matières  qui  pas- 
sent dans  les  intestins , dans  le  tissu  cellulaire,  à la  surface 
des  membranes  séreuses,  etc.,  sa  composition  doit  varier 
en  raison  des  substances  que  l’absorption  y introduit.  Ainsi 
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ou  y trouve,  dans  diverses  circonstances,  de  l’alcool,  de 
l’éther,  du  camphre , des  sels  qu’ils  ne  contiennent  pas  ha- 
bituellement .etc.  Nous  ne  possédons  pas  encore  d’analyse 
comparative  exacte  du  sang  veineux  et  du  sang  artériel. 
Tout  ce  cpi’on  sait  de  positif,  c’est  que  ce  dernier  contient , 
toutes  formées,  la  matière  cérébrale,  l’urée  et  la  matière 
jaune  de  la  bile.  Si  l’on  joint  h cela  la  iibrino , l’albumine , 
et  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  ou  sera  disposé 
à croire  qu’il  renferme  les  matières  de  tous  les  organes , 
dont  l’analyse  finira  peut-être  par  y démontrer  l’existence; 
cependant  il  est  h remarquer  qu’on  n’a  pu  jusqu’il  pré- 
sent y découvrir  de  gélatine.  Un  a beaucoup  discuté  la 
question  de  savoir  si  les  deux  sangs  étaient  partout  iden- 
tiques. Lorsque  le  poumon  est  sain , et  que  la  respiration 
s’y  exécute  d’une  manière  complète , le  sang  artériel  doit 
être  le  même  dans  les  quatre  veines  pulmonaires , connue 
il  l’est  dans  tout  le  cours  de  l’aorte;  mais,  si  l’un  des  pou- 
mons est  malade  en  partie  ou  en  totalité , de  manière  que 
la  respiration  ne  s’y  fasse  pas  du  tout,  ou  n’y  ait  lieu  que 
d’une  manière  incomplète,  une  portion  du  sang  veineux 
n’éprouvera  pas  de  transformation  , et  passera  dans  les  ca- 
vités gauches  du  cœur  avec  le  véritable  sang  artériel.  Quant 
à la  non-identité  du  sang  dans  les  veines,  elle  ne  peut  être 
douteuse  depuis  que  l’absorption  par  ces  vaisseaux  est  bien 
démontrée , et  que  l’opinion  de  Legallois  5 cet  égard  se 
trouve  confirmée  par  les  expériences  des  phvsiologistes 
modernes.  Le  sang  veineux  ne  jieutétre  identique  que  dans 
l’artère  pulmonaire,  pareeque  toutes  les  substances  diver- 
ses qui  le  constituent  ont  éprouvé  un  mélange  intime  par 
l’action  dn  cœur;  mais  jusque-là  il  varie  eu  raison  des  par- 
ties du  corps  d’où  il  revient,  et  des  substances  qui  ont  pu 
être  mises  naturellement  ou  accidentellement  en  contact 
avec  ces  parties.  Le  sang  artériel  doit  aussi  présenter  de 
nombreuses  modifications  dons  les  vaisseaux  capillaires. 
Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  la  quantité  de  sang  con-. 
tenue  dans  le  système  sanguin  , si  ce  n’est  qu'elle  est  très 
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considérable.  Mais  coinmo  elle  varie  en  raison  d’un  grand 
nombre  de  causes,  on  ne  peut  compter  sur  les  évaluation» 
qu’ont  données  quelques  écrivains,  uon  plus  que  sur  les 
calculs  qu’on  a voulu  établir  relativement  b la  proportion 
respective  des  deux  sangs.  Il  n’est  pas  douteux  toutefois 
que  le  sang  veineux,  pris  en  totalité,  ne  l’emporte  sur  le 
sang  artériel , pareeque  la  capacité  totale  des  veines  est 
supérieure  à celle  des  artères,  et  que  le  système  veineux 
reçoit  une  foule  de  matériaux  du  dehors.  „> 

Le  sang  fournit  b tous  les  organes  la  nourriture  néces- 
saire à leur  conservation;  il  stimule  l’action  individuelle  et 
l’action  fonctionnelle  de  chacun  d’eux;  il  reçoit  l’impul- 
sion du  système  nerveux,  et  la  lui  renvoie.  Ou  est  naturel- 
lement porté  b croire  qu’il  varie  dans  l’état  de  maladie.  Les 
anciens  ont  attribué  la  plupart  des  maux  qui  allligeut  l’es- 
pèce humaine  b des  altérations  du  sang,  à la  surahondaucc 
ou  à la  pénurie  de  ce  liquide.  Chaque  jour  encore,  on  entend 
parler  de  sang  échauffé  ; de  sang  brillé,  de  sang  âcre,  de 
sang  appauvri  ; ce  sont  là  autant  de  chimères , que  nous 
a léguées  la  rêveuse  antiquité.  Sachant  à peine  cç  qu’est 
le  sang  dans  l’état  de  santé,  il  est  absurde  de  prétendre 
savoir  ce  qu'il  peut  être  dans  l’état  de  maladie.  Dire  par 
conséquent  qu’on  a besoin  de  se  rafraîchir,  de  se  puri- 
fier le  sang , de  le  rendre  moins  épais , qu’on  a le  sang 
tourné  en  eau  , c'est  tout  simplement  substituer  à la  pein- 
ture exacte  de  ce  qu’on  ressent , des  jugements  sans  fonde- 
ment sur  la  cause  inconnue  de  ce  qu’on  éprouve.  H est 
temps  que  les  gens  éclairés  abandonnent  un  pareil  iaugage 
à la  populace,  aux  garde -malades  et  aux  charlatans  des 
places  publiques.  Tout  ce  qu’on  peut  actuellement  établir 
sur  le  sang  dans  l’état  de  maladie , c’est  qu’il  est  tuutôt  en 
trop  grnnde  ou  trop  petite  quantité,  tantôt  plus,  tantôt  moins 
coagulable  ; qu’il  se  couvre  parfois  d’une  couenne  qni 
parait  tenir  à un  véritable  état  inflammatoire.  Hors  de  là  , 
tout  est  pure  hypothèse  , et  par  conséquent  erreur,  ou  du 
moins  doit  être  rejeté  comme  tel  par  le  praticien  dont  la 
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conduite  ne  saurait,  sans  danger,  se  régler  sur  les  produits 
de  l’imagination.  Voyez  Circulation  et  Saignée. 

F.-G.  B. 

SANGLIER.  Voyez  Cochon. 

SANGSUES.  (Histoire  naturelle.)  Ces  animaux  articu- 
lés appartenant  à la  classe  des  Apodes  de  M.  de  Blainvilie, 
et  à celle  des  Annilides  de  Lamarck,  forment  une  petite 
famille  cjue  les  zoologistes  et  quelques  autres  ont  désignée 
sous  les  dénominations  de  sanguisugaires  et  d'hirudinées  » 
tirés  des  noms  de  sanguisuga  et  d 'hirudo  , par  lesquels  les 
anciens  auteurs  latins  désignaient  la  sangsue.  Cette  der- 
nière dénomination  n’est  cependant  point  d’une  grande 
exactitude  , puisque  plusieurs  des  animaux  qui  appar- 
tiennent h cette  famille  ne  se  nourrissent  point  de  sang. 
Tous  sont  facilement  caractérisés  par  l'alongement  et  l’a- 
platissement de  leur  corps  et  par  un  grand  nombre  d’an- 
neaux ou  d’articulations  étroites  qui  servent  à leur  loco- 
motion ; par  un  disque  musculaire , espèce  de  vèntouse 
placée  au  dernier  anneau  de  leur  corps  , tandis  que  lu 
partie  antérieure  ofl’re  une  autre  ventouse,  au  fond  de  la- 
quelle est  située  la  bouche.  Celle-ci  est  armée  de  mâchoires 
au  nombre  de  trois , disposées  en  triangle  ; au  moyen  de 
cet  appareil , l’animal  s’attache  avec  force  sur  les  corps 
qu’il  veut  entourer.  C’est  au  fond  de  la  ventouse  orale 
que  commence  le  canal  digestif  des  sangsues.  Celles  que 
l’on  emploie  si  fréquemment  en  médecine , et  qui  se  mon- 
trent si  avides  de  sang  humain , entament  facilement  la 
peau  au  moyen  de  leurs  mâchoires  ; le  sang  qu’elles  sucont 
passe  avec  abondance  dans  leur  oesophage  et  dans  leur  es- 
tomac, remarquable  par  son  ampleur  , proportionnelle- 
ment a la  grandeur  de  leur  corps. 

M.  Moquin-Tandon  , auteur  d’une  monographie  des 
Hirudinèes  , a remarqué  que  la  sangsue  ollicinale  ab- 
sorbe '60  à 80  grains  de  sang  ; que  , si  elle  est  petite  , 
elle  en  absorbe  bo  grains  , ou  deux  fois  et  demie  sou 
poids:  et  que  si  elle  est  de  moyenne  taille,  elle  en  ab- 
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sorbe  80  grains,  ou  environ  deux  toi»  son  poids  , lundi» 
que  les  plus  grosse»  n’en  absorbent  jamais  plus  de  80 
grains  , c’est-à-dire  une  Ibis  leur  poids.  Ce  savant  désire 
rait  donc  que  dans  les  prescriptions  de  sangsues  , on  eût 
égard  à la  quantité  de  sang  qu’elles  peuvent  absorber  sui- 
vant leur  taille. 

Ces  animaux  offrent  une  particularité  assez  remarqua- 
ble : c’est  qu’ils  digèrent  très  lentement , et  que  le  sang 
qu’ils  ont  sucé  n’éprouve  aucune  altération  dans  leur  esto- 
mac, tandis  que  si  on  l’expose  à l’air,  ou  si  la  sangsue 
périt , il  se  coagule  promptement  et  devient  d’un  brun  noi- 
râtre. • • 

Les  sangsues  , comme  tous  les  annelides , sont  herma- 
phrodite». Chaque  individu  est  pourvu  des  organes  mâles 
et  femelles;  mais  la  fécondité  u’a  lieu  que  par  le  rappro- 
chement de  deux  individus.  Leur  corps  est  doué  d’une  sen- 
sibilité générale  exquise  ; leur  appareil  buccal , le  choix 
qu’ils  font  du  sang  de  quelques  animaux  , annoncent  que 
le  sens  du  goût  est  très  développé  chez  eux  ; celui  de  l’ouïe 
l’est  beaucoup  moins;  celui  de  l’odorat  est  presque  nul  : 
aucune  odeur  ne  paraît  les  aflecler.  L’organe  de  la  visiou 
ne  parait  point  êlre  fort  développé  chez  eux,  quoique  le» 
points  noirâtres  qui  s’élèvent  au-dessus  de  leur  peau  , et 
dont  le  nombre  varie  de  deux  à dix , suivant  les  genres , 
aient  été  regardés  par  quelques  auteurs  comme  de  vérita- 
bles yeux. 

Les  sangsues  endurent  la  diète  pendant  un  temps  extrê- 
mement long , sans  paraître  en  souffrir.  Un  peut  les  garder 
pendant  plusieurs  années  dans  des  vuses  rempli»  d'eau , eu 
prenant  la  simple  précaution  de  renouveler  fréquemment 
celle-ci.  Eljes  ne  s’attachent  jamais  qu'à  des  animaux  vi- 
vants : ce  serait  en  vain  qu’on  chercherait  à leur  faire  mor- 
dit; des  cadavres,  ou  qu’on  leur  offrirait  du  sang  extrait 
d’un  animal  vivant;  cependant  il  paraît  qu’elles  sont  moins 
difficiles  dans  l'eau , puisqu’on  assure  qu’elles  s’attachent 
à des  animaux  noyés. 
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il  existe  des  sangsues  dans  toutes  les  régions  du  globe.  : 
toutes  y virent  dans  Tenu  , à l'exception  d’uno  seule  espèce 
nui  paraît  ne  s’v  mettre  jamais.  Le  plus  grand  nombre 
habite  les  eaux  douces;  quelques-unes  seulement  se 
trouvent  dans  la  mer;  certaines  espèces  ne  se  plaisent  que 
dans  les  eaux  courantes  , d’autres  dans  des  eaux  stagnantes 
et  Fangeuses.  Lorsqu’elles  ne  trouvent  point  k se  nourrir 
du  sang  des  animaux  vertébrés  , elles  sucent  les  limaçons  , 
les  lymnées  et  les  planorbes , et  quelques  autres  mol- 
lusques. 

L’emploi  fréquent  des  sangsues  en  médecine  ert  a fait  un 
objet  de  commerce  important;  elles  sont  devenues  telle- 
ment rares  dans  quelques  contrées , que  leur  prix  s’est  con- 
sidérablement élevé:  aiusi  , en  1 Angleterre  , chacune  se 
vend  environ  une  gtiinée  ; dans  les  colonies  européennes, 
on  les  tire  de  l’Espagne , et  elles  ne  s’y  vendent  pas  moins 
d’une  pistolc.  Le  nord  , le  centre  et  le  midi  de,  l’Europe 
en  produisent  plus  qu’ils  n’en  consomment.  Il  en  existe 
aussi  beaucoup  en  France,  et  la  Bretagne  est  l’une  des 
anciennes  provinces  de  ce  pays  qui  en  fournit  le  plus.  Ce- 
pendant la  consommation  qu’on  on  fait  daus  les  hôpitaux 
est  tellement  importante , puisque  dans  ceux  de  Paris  elle 
s’élève  annuellement  à 5oo  ou  40n>°0°>  qu’on  est  obligé 
d’en  tirer  de  l’Europe  , do  l’Allemagne  et  de  la  Hongrie. 

Leur  prix , qui  s’accroît  sensiblement  depuis  plusieurs 
années , a porté  plusieurs  personnes  à chercher  les  moyens 
de  les  conserver  et  de  favoriser  leur  reproduction.  M.  No- 
ble , médecin  en  chef  de  l’hospice  de  Versailles  , est  un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  cette  tentative , en  les 
rassemblant  dans  un  réservoir  de  sept  pieds  de  long  sur  trois 
de  large , et  autant  de  profondeur  , garni  d’argile,  et  bordé 
de  bandes  de  gazon.  Il  a même  remarqué  que , parmi  les 
deux  mille  sangsues  qu’il  avait  rassemblées , au  mois  de  no- 
vembre, dans  ce  réservoir,  plusieurs ,, dès  le  commence- 
ment de  l’été , avaient  creusé  dans  la  vase  de  petits  trous 
de  forme  conique  renfermant  un  petit  cocon  formé  d’une 
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matière  cotonneuse  qui  lui  parut  de  la  même  nature  que 
l’espèce  de  mucus  qu’on  remarque  à la  surface  du  corps 

des  sangsues , renfermnnt  chacun  un  œuf  qui  s’est  parfaite- 
ment développé.  On  sait  aujourd’hui  qu’au  bout  de  vingt- 
cinq  jours  il  sort  de  cet  ceufune  jeune  sangsue  , longue  de 
trois  centimètres , grosse  comme  une  forte  corde  de  violon, 
couleur  de  chair , et  presque  transparente.  Ainsi , avec  des 
soins  faciles , on  peut  multiplier  l’espèce  la  plus  utile,  celle 
dont  on  tire  aujourd’hui  de  si  grands  avantages  comme 
moyen  thérapeutique.  oyez  AnnÈLIDes.  J.  H. 

•SANTÉ.  ( Physiologie .)  État  du  corps  humain  dans  le- 
quel tous  les  organes  accomplissent  avec  facilité  la  fonc- 
tion dévolue  h chacun  d’eux  ; de  telle  sorte  qu’il  en  résulte 
un  seutiincnl  de  bien-être  et  de  vigueur , qui  reçoit  lui  - 
même  le  nom  do  santé  dans  le  langage  ordinaire.  Cet 
équilibre  parlait  de  toutes  les  actions  organiques  est  fort 
rare,  si  on  l’entend  daus  le  sens  absolu.  Mais  pour  chaque 
sujet  il  est  un  terme  moyen  considéré  comme  la  santé  : 
ainsi  , h la  vue  d’un  homme  frais  et  dispos  , doué  d’un  em- 
bonpoint modéré  , on  le  suppose  en  parfaite  santé , quoique 
d’ailleurs  il  recèle  un  germe  de  destruction,  une.  maladie 
cachée.  Tel  autre,  grêle  et  pâle  , n'éprouve  aucune  sensa- 
tion de  malaise , se  dit  bien  portant , et  jouit  en  effet  de 
la  plénitude  de  ses  facultés.  L’un  ol  l’autre  , quel  que  soit 
leur  extérieur , sont  néanmoins  tous  deux  plus  vulnérables 
sur  une  partie  du  corps  que  sur  une  autre  , et  ne  jouissent 
de  la  santé  qu’è  un  certain  degré. 

line  constitution  régulière,  la  satisfaction  des  besoins 
respiratoires  , digestifs  , générateurs  et  intellectuels  ; de 
l’exercice  en  plein  air;  de  bonnes  digestions;  une  certaine, 
insouciance  qui  fait  glisser  sur  les  peines  , user  modéré- 
ment des  plaisirs , et  rend  peu  susceptible  de  sentiments 
violents,  d’amour  ou  de  haine;  telles  sont  les  principales 
conditions  de  la  santé.  C’est  à peu  près  comme  le  bonheur, 
qui  suppose,  dit-on,  nécessairement  un  bon  estomac  et  un 
mauvais  cœur  : adage  désolant , qui  n’est  vrai  que  pour 
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les  hommes  étrangers  an  plaisir  de  chercher  le  bonheur 
dans  celui  qn’on  procure. 

La  s an  lé  n’est  point  l'apanage  exclusif  de  l’enfance  et  de 
la  jeunesse;  la  vieillesse  aussi  peut  y prétendre,  quand 
elle  s’appuie  sur  une  de  ces  constitutions  privilégiées  qui 
no  succombent  à aucun  excès.  Les  femmes  sont  plus  rare- 
ment que  les  hommes  dans  l’état  de  santé , attendu  la  fonc- 
tion périodique  qui , pour  la  plupart,  est  presque  une  ma- 
ladie , et  qui  eb  conduit  un  grand  nombre  h la  lin  la  plus 
déplorable.  Chez  la  plupart  d’entre  elles  , la  santé  est  moins 
complète  , et  offre  moins  de  résistance  que  chez  l’homme. 

Lesexcès  de  table,  les  jouissances  sexuelles  trop  répétées, 
les  passions , les  chagrins , les  fatigues  parviennent  h dé- 
truire la  santé  , même  la  plus  robuste.  Les  animaux  qui 
n’oiit  presque  rien  de  tout  cela  , sauf  l’état  de  domesticité, 
se  portent  toujours  bien. 

Écarter  ces  causes  , les  atténuer  notant  qu’il  est  en 
nous,  constitue  le  devoir  de  l’homme  envers  lui-même  , 
et  du  médecin  envers  ses  clients. 

Quand  la  santé  a reçu  de  quelque  cause  puissante  une 
atteinte  profonde,  on  regrette  vivement  de  n’avoir  rien 
fait  pour  éviter  de  perdre  ce  bien  précieux,  et  pourtant 
on  se  refuse  encore  il  suivre  des  conseils  , peu  agréables  il 
est  vrai , mais  qui  tendent  h la  faire  recouvrer.  Dans  la 
convalescence  , on  se  conduit  ordinairement  de  manière  i» 
se  procurer  une  prompte  rechute  , ou  du  moins  on  se  pré- 
pare trop  souvent  de  fâcheuses  récidives. 

Une  maladie  grave  , avant  pour  siège  une  partie  impor- 
tante de  notre  être , atténue  ordinairement  la  santé  pour 
toujours  h certain  degré , ou  du  moins  le  sujet  demeure 
plus  accessible  aux  causes  de  maladie. 

Quiconque  dédaigne  l’avis  que  la  nature  lui  donne  par 
l’invasion  d’une  maladie  au  danger  de  laquelle  il  a le  bon 
heur  d’échapper,  et  néglige  de  réformer  son  genre  de  vie, 
court  le  risque  ou  de  ne  plus  recouvrer  la  santé,  ou  de  la 
perdre  bientôt  b jamais. 
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Il  est  remarquable  que  la  plupart  des  hommes  prêtèrent 
encore  la  vie  la  plus  pénible  k la  santé  la  plus  florissante  ; 
de  telle  sorte  , qu'on  parvient  plus  aisément  k leur  per- 
suader de  borner  leurs  excès  en  les  menaçant  de  la  mort  , 
qu’eu  leur  montrant  dans  l’avenir  de  graves  infirmités. 
Fort  peu  de  malades  se  suicident  pour  se  débarrasser  do 
leurs  souffrances.  Lin  brave  oflicicr  éprouvait  depuis  plu- 
sieurs anuées  d’atroces  douleurs,  presque  continues,  h la 
région  de  l’estomac;  à chaque  redoublement,  il  témoignait 
avec  violence  le  désir  de  s’ôter  la  vie , puis  il  sc  résignait 
à vivre  dès  que  la  l'émission  lui  permettait  de  respirer. 
Cette  scène  s’était  si  souvent  répétée,  qu’on  linit  par  ne 
plus  le  surveiller;  il  continuait  k vociférer  et  k s’ubslenir 
de  toute  tentative  de  destruction  , lorsqu’un  jour  quel- 
qu’un  eut  l’imprudence  de  lui  témoigner  qu’on  n’attachait 
plus  graude  importance  k ses  projets  de  suicide  : lo  lende- 
main matin  on  le  trouva  mort;  il  s’était  coupé  la  gorge 
avec  un  rasoir.  Il  fallut  un  préjugé  pour  dénouer  lout-k- 
lnit  le  faible  lien  que  la  douleur  n’était  pas  encore  parvenue 
k rompre,  y oyez  Gon  vai.kscf.sce,  Hygiène  , Maladie  , Phy- 
siologie , Régime,  Salubrité  et  Vie.  F.-G.  U. 

SAUAGÉNIQUE  (Architecture.)  C’est  improprement 
que  l'architecture  dont  nous  allons  parler  a été  ap|>elée 
gothique;  elle  est  mauresque  , saracénique  ou  sarrasiue. 

Ou  ne  peut  guère  douter  que  celte  architecture, connue 
sous  le  nom  barbare  de  gothique , ne  soit  arabesque  ou 
sarrasine,  puisqu’elle  a une  similitude  complète  de  style,  de 
goût,  de  construction  avec  celle  de  ces  asiatiques,  et  qu’elle 
ne  parut  en  Frauce,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
qu'après  les  croisades , comme  elle  avait  passé  en  Espagne  k 
l’époque  où  les  Maures  en  firent  la  conquête.  Les  édifices 
saracéuiqucs  les  plus  remarquables  do  l’Espagne  construits 
par  les  Maures,  sont  l’Alhambra  de  Grenade  et  la  grande 
mosquée  de  Cordouc  , dont  on  a tait  depuis  la  cathédrale 
de  celte  ville.  Ce  sont  les  Sarrasins  d'Espagne , dit  Millin 
dans  son  Dictionnaire  des  hiaux-arts,  qui  ont  répandu  eu 
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Europe  le  goût  do  l’architecture  sarrasiae  ou  mauresque, 
dite  gothique.  Mais  ce  que  dit  ce  savant  doit  s’entendre  du 
troisième  style  de  cette  architecture , que  l’on  appelle  go- 
thique fleuri , qui  est  tout-à-fait  le  caractère  mauresque , 
tandis  que  le  gothique  pur  , ou  du  second  style , est  d’un 
autre  genre. 

Il  est  certain  aussi  que  les  Sarrasins  empruntèrent  le 
goût  de  leur  architecture  des  Perses  et  des  Syriens , dont 
iis  avaient  fait  la  conquête;  les  monuments  encore  existants 
en  font  foi.  Les  Arabes  donnent  encore  le  nom  de  Sarra- 
sins à ceux  d’entre  eux  qui  courent  avidement  au  butin, 
comme  ils  appellent  Maures  les  gens  de  travail  qui  restent 
dans  les  villes.  L’opinion  do  Chénier,  consul  de  France  à 
Constantinople , sur  l’ancien  culte  des  Maures  , qu’il  dit 
être  fondé  sur  l'astronomie  ou  le  sabéisme,  semblerait 
confirmer  ce  que  nous  disons  de  l’architecture  gothique. 
« Le  principal  culte  des  Maures , dit-il , a dû  se  borner  à 
l’adoration  du  soleil , de  la  lune  et  des  planètes,  qui,  par 
leur  bienfaisance  et  par  la  régularité  de  leur  cours , ont  dû 
inspirer  aux  hommes  les  premières  idées  de  la  Divinité.  » 
Les  copistes  de  cette  architecture  antique  ont , en  effet  , 
tout  imité  ; et  c’est  pour  cela  que  nous  voyons  , tant  à 
l’extérieur  que  dans  l’intérieur  des  églises  du  onzième , du 
douzième  et  du  treizième  siècles  , des  zodiaques , des 
scènes  agricoles  pour  chaque  mois  de  l’année , et  d'autres 
emblèmes  semblables  , ainsi  que  cela  se  voit  sur  le  portail 
do  la  cathédrale  de  Paris , sur  ceux  des  églises  de  Reims , 
de  Strasbourg , de  la  basilique  de  Saint-Denis  , et  dans 
beaucoup  d’autres  endroits. 

Cette  architecture  une  fois  admise  , les  arcs  en  plein 
cintre  de  rarchiteclure  lombarde,  pratiquée  dans  toute 
la  France  sous  le  règne  de  Charlemagne  1 , disparurent 


1 L'architecture  lombarde  , dont  je  parle  , parait  avoir  été  généralement 
adoptée  en  Ënrope  anx  premières  époques  do  Bas-Empire.  Le  style  de  l'ar- 
chitectnre  saxonne,  dite  gothique  selon  Miliin  ( Dict . des  beaux-arts) , passa 
en  Angleterre  de  1a  France  et  surtout  de  la  Normandie.  Le»  anciens  Anglais, 

xx.  5 a 


Digitized  by  Google 


4 «»«  SA  R ' 

dans  le*  édifices , ainsi  que  dans  les  ajustements  des  au- 
tels , des  reliquaires  , et  en  général  dans  toutes  les  choses 
relatives  aux  cérémonie*  religieuses.  Ils  furent  remplacés 
par  des  voussures  élevées  , pointues , ayant  la  forme  d’un 
«ruf  tronqué  par  le  milieu  , et  connues  sous  le  nom  d ogi~ 
res  ; ce  qui  d’ailleurs  est  prouvé  par  tous  les  monuments 
du  moyen  âge.  11  serait  donc  reconnu  qu’il  n’y  a point 
d’architecture  gothique.  Si  nous  ouvrons  l'Histoire , nous 
verrons  que,  les  Goths  se  sont  plus  occupés  de  ravager  les 
diverses  provinces  de  la  France  par  lesquelles  ils  ont 
passé,  que  de  construire  des  monuments  publics  ou  des 
églises.  D’ailleurs  , l’architecture  qu’on  leur  attribue  sup- 
pose, par  la  nature  de  sa  construction,  une  grande  con- 
naissance de  l’algèbre,  de  la  stéréotomie  , une  grande  pra- 
tique du  dessin  r4  de  l'art  de  bâtir.  Ces  barbares  étaient 
loin  de  posséder  toutes  ces  sciences. 

Les  Français  avaient  été  préparés  à l’exécution  de  celte 
savante  architecture  par  les  éléments  de  mathématiques 
que  le  célèbre  Gerbert,  instituteur  du  roi  Robert  le  Pieux, 
avait  appris  en  Espagne  des  docteurs  arabes.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  introduisit  cette  science  en  France;  il  en  lit  l’ap- 
plication aux  arts  du  dessin  et  l’enseigna  publiquement. 

JD  es  differents  styles  dans  l’architecture  saracénique.  On 
distingue  trois  styles  dans  l’architecture  appelée  gothique  ; 
elle  fut  généralement  et  constamment  employée  en  France 
depuis  le  onzième  siècle  environ  jusqu’au  règne  de  Fran- 
çois 1".  Cette  architecture  a eu  , comme  les  autres  arts , 
son  enfance , son  temps  de  splendeur  et  sa  décadence.  A 
l’époque  où  elle  prit  faveur , il  a fallu  un  grand  mouve- 

dit-ÎI,  à cause  de  leurs  relations  avec  les  Romains,  adoptèrent  d’abord  le 
goût  romain  dans  la  construction  de  lenrs  églises.  Après  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands,  ce  style  fut  appelé  par  les  moines  optu  ro - 
manu m , parccque  c'était  une  imitation  de  l'architecture  romaine  dégéné- 
rée. Comme  on  le  voit,  l’architecture  nommée  ici  saxonne  f est  celle  dont 
on  faisait  usage  en  France  sous  le  règne  de  Charlemagne.  J’insiste  sur  cette 
observation,  parceqne  plntieurv  écrivains  qui  ont  produit  des  ouvrage»  sur 
l'architecture  gothique , en  attribuent  l’origine  ans  Savons. 
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ment  politique  , commande  par  la  religion  , pour  opérer  le, 
changement  qui  se  fit  remarquer  généralement  dans  la  cons- 
truction de  nos  églises,  aussi-bien  que  dans  tons  les  arls 
du  dessin  : ce  changement  est  dû  aux  croisades.  L’archi- 
tecture que  l’on  appelle  gothique  ne  commença  guère  à 
fleurir  que  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste;  elle  fut  per- 
fectionnée sous  celui  de  saint  Louis;  et  tous  les  édifices 
dans  le  style  sarrasin  qui  précédèrent  ce  temps  , ne  peu- 
vent être  considérés  que  comme  les  ébauches  de  ceux  qui 
parurent  postérieurement. 

Première  époque.  Nous  reconnaissons  dans  l'architecture 
appelée  gothique  trois  styles  qui  se  sont. succédé.  Il  n’est 
pas  toujours  facile  de  les  distinguer  , pareeque  * dans  le 
passage  de  l’un  h l’autre  , Je  dernier  emprunte  nécessaire- 
ment quelques  traits  de  celui  qui  l’a  précédé.  D’abord  , on 
appuya  des  vofites  en  arêtes  , mais  surbaissées  sur  des  pi- 
liers massifs  , carrés,  circulaires  ou  ovales.  La  forme  ogive 
ou  pointue  était  connue  dès  ces  premiers  temps  ; mais  elle 
est  écrasée  par  trop  d’écartement  entre  les  piliers,  aplatie 
vers  l’extrémité  de  son  élévation  , ornée  seulement  de  trois 
gros  filets  ou  moulures  saillantes  , ovales  , et  en  rapport 
avec  l'ensemble  de  sa  figure. 

Quelquefois  on  employait  dans  les  ornements  les  feuilles 
d’eau  ou  de  la  mauve , celles  du  chardon , du  choux  ou 
de  nympheea,  comme  cela  se  voit  aux  chapiteaux,  aux  rin- 
ceaux, et  principalement  aux  frises  extérieures  des  églises. 
Il  est  certain  que  les  architectes  de  celte  première  époque 
ont  embelli  les  bâtiments  qu’ils  ont  construits  par  des  or- 
nements dont  la  composition  n’est  pas  recherchée  ; mais 
du  moins  ces  ornements  sont  naturels , puisqu’ils  sont  pris 
dans  le  règne  végétal.  A la  place,  des  modifions,  au-dessous 
des  corniches,  pour  gouttières,  et  aussi  au-dessous  des 
consoles  qui  portent  les  retombées  des  voussures , on  re- 
marque des  masques  hideux  , des  figures  contournées , des 
têtes  de  monstres  et  des  animaux  fantastiques. 

Les  écrivains  qui  n’ont  vu  dans  cette  architecture  qu’une 
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invention  des  Gotha,  ont  fait  de  ces  monstres  les  dieux  des 
Scandinaves  et  de  leurs  descendants , 1rs  Gothons , habi- 
tant les  bords  de  la  Vistulc.  Des  auteurs  plus  anciens  que 
les  premiers  ont  confondu  avec  les  Gothons  les  Scythes , 
les  Sarmates  , les  Gèles  et  les  Daces.  D’autres  encore  ont 
cru  y voir  des  divinités  celtiques. 

Enfin , les  édifices  du  premier  style , pris  dans  l’ensemble 
de  leur  construction , ont  souvent  de  l’analogie  avec  les  an- 
ciennes cryptes  chrétiennes,  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué 
h égarer  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’architecture  gothique  La 
composition  des  monuments  isolés  offre  généralement  plus 
d’élégance  et  plps  de  goût , surtout  dans  les  détails , ainsi 
qu’on  peut  le  vérifier  en  examinant  le  tombeau  de  Dago- 
bert i“,  qui  est  h l’entrée  de  l'église  de  Saint-Denis , et  celui 
d’fléloïse  et  d’Abélard,  que  l’on  a vu  nu  musée  de  la,  rue 
des  Pctits-Auguslins,  et  qui  maintenant  est  au  cimetière  du 
Père  Lachaise  : tous  deux  sont  do  la  même  époque. 

Second  style.  Nous  fixerons  l’époque  du  second  style,  ou 
le  perfectionnement  de  l’architecture  saracénique,  au  retour 
de  la  première  croisade  de  saint  Louis;  alors  on  développa 
davantage  la  forme  de  l’ogive  ; on  éleva  les  voûtes  à perte 
de  vue,  on  multiplia  les  nervures  qui  dessinent  les  arêtes; 
l’œil  peut  à peine  apercevoir  le  nombre  .des  colonnes  lé- 
gères et  sans  diminution  dans  leur  galbe,  qui,  détachées 
les  unes  des  autres , quoique  réunies  en  faisceau , s’élèvent 
h une  hauteur  prodigieuse.  Les  faisceaux  de  colonnes , les 
nombreux  piliers,  les  creux  des  corniches,  ainsi  que  les  mé- 
plats de  celte  architecture  élégante,  sont  ornés  de  feuil- 

' Montesquieu  , qui  a écrit  sur  l'architecture  gothique,  parfois  a rencontré 
juste  dans  ses  observations;  d'autres  fois  il  s'est  trompé,  parcequ'il  n’était 
pas  praticien.  MM.  Blondel,  Üarbault,  Viel  et  plusieurs  autres  architectes 
qui  ont  écrit  snr  le  même  sujet , n'ont  pas  été  aussi  heureux  : ils  ont  publié 
des  erreurs  qu’il  conviendrait  de  relever  pour  l’instruction  des  étudiants; 
mais  l’espace  de  notTe  ouvrage  ne  le  permet  pas.  M.  Qaatrerocre  de  Quincy 
au  contraire  , dans  ses  Observations  sur  t architecture  ; a imprimé  des  remar- 
ques judicieuses  qui  peuvent  être  utiles  à la  science  et  diriger  le  goût. 
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lages,  de  fleur» , de  figures  humaines,  d’oiseaux  ou  de  qua- 
drupèdes qui  sont  sculptés,  peints  et  dorés;  quelquefois  cos 
ornements  sont  gravés  en  creux,  et  remplis  d’un  mastic  dont 
la  couleur  est  variée. 

La  lumière  du  jour  pénètre  difficilement  dans  ces  édi- 
fices, qui  pour  la  plupart  sont  dus  b la  munificence  de 
nos  roiS;  elle  y entre  h travers  des  croisées  chargées 
d’ornements  et  de  rinceaux  en  pierre  découpée,  remplis 
par  des  verres  de  couleur.  Ce  fut  aussi  à la  même  époque 
que  l’on  imagina , pour  orner  les  églises , les  croisées  par- 
faitement rondes,  sculptées  h jour,  et  dont  la  finesse  du 
travail  a de  l’analogie  avec  la  riche  broderie  d’une  dentelle; 
elles  sont  fermées  par  une  grande  quantité  de  petits  mor- 
ceaux de  verre,  dont  les  couleurs  vives  et  variées  leur  don- 
nent l’éclat  et  la  beauté  d’un  parterre  orné  de  fleurs.  Ces 
croisées , nommées  roses , sont  de  véritables  mosaïques  trans- 
parentes. Les  plus  riches  en  couleurs  que  l’on  connaisse  , 
sont  celles  des  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  d’Auch  et 
de  Chartres. 

Le  même  goût  d’ornements  passa  des  grandes  construc- 
tions jusqu’aux  plus  petits  ouvrages , soit  de  meubles , pièces 
d'orfévreric  ou  de  bijouterie.  C’est  ce  genre  de  dessins  arabes 
que  l’on  veut  imiter  aujourd'hui  sans  y parvenir,  dans  l’a  - 
meublement  d’un  boudoir,  dans  la  parure  des  dames,  et 
même  dans  la  composition  d’un  tombeau.  L’arcbilecturo 
sarocénique  ne  peut  s’imiter;  ses  courbes  déliées , ses  formes 
variées , et  son  goût  particulier  des  ornements  ne  sont  sup- 
portables que  dans  les  monuments  originaux;  espérons  que 
le  gothique  bâtard  de  nos  jours  disparaîtra  avec  la  modo 
qui  l’a  fait  naître. 

Quelques  édifices  remarquables  des  règnes  de  Louis-le- 
Gros,  de  Louis-le-Jeune  et  de  Philippe-Auguste,  et  par  con- 
séquent do  l’époque  que  nous  assignons  au  premier  style , 
offrent  néanmoins  une  si  grande  perfection  dans  toutes  les 
parties  de  l’art  de  construire  et  d’orner  un  bâtiment , que 
l’on  peut  aussi  les  ranger  au  nombre  de  ceux  de  la  belle 
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époque  de  l’architecture  saracénique , c’est-h-dire  celle  du 
second  style.  Par  exemple,  les  églises  de  Sniut-Denis  eide 
Chartres",  Saint-Germain-des-Prés  et  Notre-Dame  de  Paris, 
méritent  d’être  citées  avant  celles  qui  parurent  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  parce  qu’elles  ont  l’avantage  de  présenter 
à l’observateur  des  constructions  et  des  détails  du  commen- 
cement et  de  la  fin  de  ce  même  style.  Ce  ne  sont  pas  les 
seuls- monuments  Je  la  même  époque  que  nous  devons  à la 
piété  de  nos  rois , qui  furent  les  premiers  h se  croiser;  nos 
départements  du  Nord  et  du  Midi  possèdent  dcS  édifices  de 
ce  genre  qui  méritent  aussi  d’être  remarqués  : pour  la  per- 
fection du  second  style  j on  consultera  les  églises  cathédrales 
d’Amiens,  4e  Rouen  et  de  Beauvais,  ainsi  que  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris. 

Enfin  cette  architecture  noble,  élégante,  téméraire  peut- 
être,  et  sut  la  solidité  de  laquelle  on  ne  peut  être  rassuré 
qu’après  avoir  examiné  avec  attention  les  voussures  et  les 
-points  d'appui  qui  constituent  réellement  les  forces  de  l’é- 
difice, présente  dans  sa  construction  un  détail  que  nous 
n’avons  pas  négligé  d’observer,  et  que  nous  devons  rappor- 
ter. Les  voussures,  faites  de  petites  pierres  carrées  et  bien 
appareillées,  sont  unies  par  des  liens  do  fer  enveloppés  de 
lames  ou  dé  rubans  de  plomb  propres  à éloigner  fonda- 
tion , qui  est  toujours  dangereuse  quand  on  emploie  ce 
métal  à nu  dans  la  construction.  Les  piliers , les  colonnes 
et  les  assises  des  pierres  à joints  lâches,  sont  remplis  d’un 
ciment  à chaux  vive  , et  posés  sur  des  cales  de  plomb  de 
trois  lignes  d’épaisseur,  précaution  qui  rend  le  tassement 
infiniment  plus  doux  quand  il  s’opère.  Si  Soulilot  eût  pris 
celle  précaution  dans  la  bâtisse  de  l’église  Sainte-Gene- 
viève, les  écrasements  qui  se  sont  faits  dans  l’intérieur  ne 
seraient  pas  arrivés. 

Troisième  style.  Le  troisième  style  de  l’architecture  sar- 
rasine , tel  qu’il  fut  pratiqué  en  France , est  ce  qu’on  ap- 
pelle généralement  le  gothique  fleuri.  Comme  les  autres 
styles , il  est  mauresque.  Les  voûtes  sont  élevées,  régulières 
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dans  leur  forme,  quelquefois  en  ogive,  el  semblables  à 
celles  du  second  style  ; d’autres  fois  elles  sont  demi-ciu- 
trées  et  surbaissées;  elles  sont  aussi  chargées  d’une  grnndo 
quantité  d’ornements  saillants  qui  descendent  en  contrebas, 
et  dessinent  un  cul-de-lampe.  Le  nombre  de  ces  ornements, 
dont  le  goût  n'est  pas  toujours  pur,  est  si  souvent  répété, 
qu’il  nuit  h l’effet  général  et  fuligue  la  vue  : on  y voit  des 
frontons  aplatis  comme  le  sont  les  voûtes , au  centre  des- 
quels sont  sculptés  des  anges  ou  des  génies  qui  s’appuient 
sur  un  cartel  ou  sur  un  écu  arinoirié;  des  colonnes  courtes 
hors  des  proportions  voulues  par  les  régies  de  l’art , canne- 
lées ou  unies;  des  pilastres  du  même  genre  chargés  d’ara- 
besques d’un  goût  pittoresque  , et  dos  chapiteaux  fantasli 
quos  servent  de  support  aux  corniches  el  aux  voûtes;  on  y 
voit  aussi  des  ouvertures  carrées  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  édiiiccs  du  premier  cl  du  secoud  styles.  Les  détails  des 
croisées  sont  irréguliers;  ils  ne  présentent  plus  la  simplicité  - 
et  l’unité  des  ligues,  qui  font  tout  le  churnic  et  toute  la 
magic  de  l’architeclui-c  gothique.  Dans  la  partie  supérieure, 
ces  mêmes  croisées,  chargées  d'ornements  à jour,  comme 
le  sont  les  autres , dessinent  des  ellipses  contrariées , angu- 
leuses ou  ovales,  qui  sont  désagréables  h voir. 

Ei^hn  , ce  genre  nouveau  introduit  dans  l’architecture 
saracéuique,  que  l’on  appelle  gotliii/ue,  prit  naissance  vers 
le  milieu  du  règne  de  Charles  V,  et  fut  constamment  em- 
ployé jusqu’à  celui  de  Louis  XII.  L’envie  de  surpasser  les 
architectes  et  les  sculpteurs  des  siècles  précédents,  lit  faire 
aux  artistes  novateurs  des  choses  inconvenantes,  mais  pour- 
tant extraordinaires  : le  clocher  de  Chartres,  les  voûtes  des 
églises  Saiut-Euslachc , de  Saint-Eticunc-du-Mont , ainsi  que 
le  jubé,  el  beaucoup  d’autres  édi lices  du  même  genre  qui 
se  trouvent  à Paris  et  dans  nos  départements , en  sont  la 
preuve  '.  L’architecture  qui  fut  pratiquée  sous  le  règne  de 

1 On  verra  également  k Pari»  la  maison  dite  la  Couronne  d‘or , rue  des 
Bourdonnais  ; Y hôtel  de  Clunr , rue  des  Mathurins  ; les  façades  du  château 
de  Guillou , que  jai  fait  transporter  k Paris  et  lestaurer  au  musée  de  U rue 
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Louis  XII , saus  être  pure , présente  néanmoins  une  grand» 
amélioration,  cl  ou  peut  la  regarder  comme  la  préparation 
de  celle  qui  fut  adoptée  sous  François  I".  Cette  dernière 
est  qualifiée  d 'architecture  de  la  renaissance.  Pour  complé- 
ter cet  article , ro^ez  Arciiitectühe  et  Ogivk.  A.  L.n. 

SARCLAGE.  [Agriculture.  ) Il  ne  suffit  pas  de  posséder 
un  bon  terrain  , ou  de  l’avoir  rendu  bon  par  des  fumiers  et 
des  amendements  convenables , pour  lui  faire  produire  d’a- 
bondantes récoltés;  il  faut  qu’il  soit  nettoyé  des  herbes  pa- 
rasites qui  l’infecteront  d’autant  plus  que  la  saison  sera  plus 
humide  et  que  le  sol  est  meilleur.  Ces  végétaux  funestes  en- 
vahissent bientôt  les  champs  et  les  jardins,  et  ne  tardent  pas 
à y étouiTcr  les  bonnes  plantes , ou  du  moins  à les  empêcher 
do  produire  autant  qu  elles  feraient , si  la  culture  les  dé- 
barrassait de  ce  qui  leur  porte  préjudice. 

Sarcler , c’est  arracher  les  mauvaises  herbes , soit  à la 
main  , ce  qui  est  très  long  et  pénible , soit  avec  des  pinces 
faitos  exprès,  telles  que  l’échardonnoir,  soit  avec  un  ins- 
trument tranchaut,  qui  a l’avantage  de  couper  les  racines 
et  d’ameublir  en  mémo  temps  le  terrain. 

Pour  que  le  sarclage  ne  borne  pas  scs  bienfaits  à quel- 
ques semaines  , il  faut  qu’il  soit  exécuté  avant  quo  les 
plantes  qu’on  veut  faire  périr  aient  produit  leurs  graines. 
Les  plus  funestes  de  ces  plantes  sont  les  chardons,  les  bar- 
dnnes,  les  fougères,  les  arrête-bœuf,  les  yèblcs,  qui  sont 
vivaces,  et  qu'on  ne  peut  détruire  qu’à  la  longue,  en  les  ar- 
rachant tous  les  ans  lors  de  leur  plus  active  végétation  ; ce 
qui  finit  par  en  altérer  les  racines  et  les  tuer.  Le  coqueli- 
cot , la  moutarde  des  champs , la  nielle  , l’ivraie  et  tant 
d’autres  sont  annuelles  à la  vérité;  mais  comme  on  ne  les 
arrache  pas  assez  exactement , ou  pas  assez  tôt  , elles  se 

de*  Petita-Augualiu» ; à l'église  Saint-Denis,  le  tombeau  de  Louis  XII ^ et 
dans  les  département»  , les  châteaux  de  Josselin  en  Bretagne  , de  Mellhan  en 
Berri.  1 nliit  on  consultera  egalement  les  beaux  ou vntges  sur  la  Fra/ice  de 
MM.  Alexandre  La  kurde  ut  Taylor,  ainsi  qnc  le»  maisons  de  Rouen , dessi- 
nées et  gravée.*  par  M.  Hyacinthe  Langlois,  etc.,  etc. 
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ressèment , et  la  terre  semble  se  complaire  à les  reproduire 
sans  cesse.  L’ivraie,  In  nielle,  une  espèce  de  gesse  (le  la- 
thyrus  cicera ) , l’ers  (ervum  errilia ) , et  quelques  autres  , ne 
mûrissent  pas  impunément  dnns  les  céréales , puisque  leurs 
graines  se  mêlent  avec  lo  blé  et  le  seigle,  dont  on  fait  du 
pain , et  que  les  deux  derniers  surtout  produisent  d’assez 
graves  accidents  : le  lathyrus  cicera , de  la  roideur  dans 
les  articulations;  Y ervum  ervilia,  de  In  fatblessê  dnns  les 
membres , et  surtout  dnns  les  jambes.  L’ivraie  aussi  n’est 
pas  sans  danger , puisqu’elle  occasionc  des  vertiges  , de 
l’assoupissement  , une  sorte  d’ivresse , comme  son  nom 
l’indique. 

Le  sarclage  ne  doit  pas  être  fait  sans  précaution  : trop 
tôt  exécuté  dnns  certains  terrains  arides , il  expose  les  se* 
mailles  délicates  à lu  trop  grande  ardeur  du  soleil , et  doit 
être  différé  ; fait  trop  tard , il  devient  plus  difficile , et 
donne  aux  plantes  qu’on  veut  extirper  le  temps  de  se  re- 
produire;  si  l’on  arrache  mal  ces  plantes,  on  déracine  les 
céréales  et  autres  cultures;  si  on  brise  la  mauvaise  plante , 
elle  repousse  et  tallc  : ce  qui  augmenta  le  mal. 

C’est  surtout  dans  les  contrées  où  les  jachères  n’ont  pas 
encore  été  proscrites , que  les  herbes  5 sarcler  se  multi- 
plient en  plus  grand  nombre  , telles  que  les  bleuets , les 
agrostêmes , les  mélampyres , les  caucalides  , celles  que 
nous  avons  nommées  plus  haut,  et  tant  d’autres  , qui  re- 
paraissent sans  cesse  et  sans  nombre.  Les  cultures  sarclées 
ont,  au  contraire,  l’avantage  de  nettoyer  le  terrain.  Ainsi, 
en  faisant  succéder  nu  blé  une  prairie  artificielle  de  trèfle 
ou  de  sainfoin,  on  extermine  les  plantes  annuelles;  c’est  en- 
core l'avantage  que  produisent  ensuite  les  binages  d’été  pour 
les  haricots  , les  maïs , les  pommes-dc-tcrre , etc.,  que  l’on 
sème  après  avoir  rompu  la  prairie  artificielle.  Les  cultures 
de  vescc  , de  pois , de  sarrasin  , produisent  aussi , et  peut- 
être  mieux  encore , un  effet  avantageux , en  ce  qu’ils  étouf- 
fent sous  leurs  fanes  touffues  les  mauvaises  plantes  qui  ont 
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eu  le  temps  de  lever,  ce  qui  détruit  leurs  graines  , et  qui 
périssent  faute  d’air  avant  d’en  avoir  pu  reproduire. 

- Un  bon  sarclage  vaut  presque  un  serfouissage  ; il  ameu- 
blit le  sol , tout  en  le  débarrassant  de  ce  qui  le  gêne. 

Un  bon  sarclage,  surtout  dans  les  étés  humides,  et  sur 
les  sillons  exposés  aux  vents , prévient  un  des  plus  graves 
accidents  auxquels  les  céréales  se  trouvent  alors  exposées  ; 
il  détruit*  ou  du  moins  affaiblit  beaucoup  les  éiauvaises 
herbes  qui  se  font  jour  ii  travers  les  blés  versés , les  do  - 
minent, les  empêchent  de  relever  leur  chalumeau , et  font 
périr  les  épis. 

On  sarcle  en  serfouissant  certaines  cultures  assez  espacées 
pour  permetlrecette  opération  ,nu  moyen  de  la  houe  il  cheval  : 
cet  instrument  est  l’un  des  plus  utiles  cl  des  moins  connus 
dont  on  puisse  se  servir.  On  l’emploie  principalement  pour 
bineret  même  pour  rechausser  certains  semis  ou  plantations 
exécutés  par  rangées,  où  elle  opère  parfaitement,  pourvu 
que  le  sol  n’offre  pas  trop  de  pierres  et  de  grosses  racines  , 
encxlirpant  les  mauvaises  herbes,  et  en  donnaut  un  bon  la- 
bour qui  rend  le  terrain  plus  meuble  et  plus  perméable 
aux  influences  météoriques.  La  houe  à cheval  ne  diffère 
du  cultivateur  ou  charrue  à biner,  que  pareequ’il  est  plus 
aplati  et  plus  faible.  Comme  cette  houe , le  sarcloir  il  che- 
val fait  très  bien  et  avec  célérité  beaucoup  de  travail;  il 
est  excellent  pour  herser  les  intervalles  qui  se  trouvent  en- 
tre les  rangées  des  plantes  semées  par  rayons  ; il  sert  à la 
lois  pour  arracher  les  plantes  parasites  et  pour  serfouir  la 
terre. 

Les  sarclages  dont  on  vient  de  parler  sont  utiles  aussi 
pour  donner  de  l’air  aux  racines  des  cultures , et  pour  fa- 
ciliter à la  chaleur  et  à l’eau  leur  introduction  dans  le  ter- 
rain. Les  terres  fortes,  surtout  lorsqu’elles  ont  été  battues 
par  les  pluies  ou  endurcies  par  le  hâle  , se  trouvent  bien  de 
ces  sarclages  avec  binage.  Toutefois , dans  certains  cas , 
exécutés  par  un  temps  sec  , ils  auraient  le  grave  inconvé- 
nicOt  de  rendre  la  terre  plus  aride. 
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Lorsqu’on  sc  borne  à l'aire  périr  les  plantes  parasites  , 
au  lieu  de  biner  à quelque  profondeur,  on  lait  une  sorte  de 
ratissage  qui , pourvu  qu’il  fasse  chaud  et  sec , atteint  par- 
faitement son  but.  Ces  plantes , coupées  dans  leurs  racines, 
se  dessèchent  aux  premiers  coups  du  soleil;  et  la  terre  n’é- 
tant pas  ouverte  profondément , n'est  point  exposée  à per- 
dre ,par  l’évaporation,  le  peu  d’humidité  qui  lui  reste  , et 
dont  elle  a besoin.  V oyez  Agriculture.  L.  D.b. 

SARCOCÈLE.  ( Médecine.  ) Andrum  des  médecins  du 
Malabar.  Nous  avons  donné  le  nom  de  sarcocèle  à la  dé- 
génération  qui  distend  outre  mesure  et  exclusivement  les 
enveloppes  du  testicule , surtout  le  scrotum  et  le  dartos , 
et  donne  aux  bourses  une  forme  et  un  volume  extraordi- 
naires , maladie  désignée  par  le  savant  professeur  Aliberr 
sous  le  nom  à' osclièo-clialasie.  Nous  avons  cru  devoir  d’au- 
tant mieux  conserver  la  dénomination  de  sarcocèle  h ce 
genre  d’afl’ection , qu’il  est  bien  celui  que  les  Grecs  ont  eu 
particulièrement  en  vue  , et  que  les  Latins  ont  désigné  par 
les  mots  caro  adnata  ad  lestes  vel  ad  testent  ; masse  de  chair 
superposée  aux  organes  générateurs.  D’après  cette  idée , 
nous  renvoyons  , comme  nous  l’avons  dit  dans  nos  mémoi- 
res , h l’énumération  et  la  description  des  maladies  qui 
attaquent  le  testicule.  • 

Ainsi , le  sarcocèle  proprement  dit  est  une  masse  char- 
nue plus  ou  moins  épaisse,  évasée  à sa  partie  déclive,  et 
suspendue  au  pubis  par  un  pédicule  variable  dans  sa  forme. 
Gctte  masse  présente  à l’extérieur  des  rugosités  de  grandeur 
différente, séparées  par  dessillons  auxquels  aboutissent  des 
cryptes  muqueux  et  les  racines  des  poils.  On  trouve  cons- 
tamment sur  une  grande  partie  de  sa  surface  , surtout  si 
la  maladie  est  ancienne , des  croûtes  jaunâtres  et  écailleu- 
ses, dont  la  cliulo  laisse  à découvert  autant  de  petits  ulcères 
d’un  caractère  dartreux  , desquels  s’écoule  une  sérosité 
ichoreuse.  La  tumeur  est  indolente  , dure  en  quelques 
points  , et  mollasse  dans  d’autres.  On  peut  la  comprimer 
sans  provoquer  de  la  douleur  ; sa  pesanteur  et  l’obstacle 
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qu’elle  met  ii  lu  liberté  de  la  progression  sont  les  seules  in- 
commodités dont  se  plaint  l'individu  qui  en  est  atteint. 

Ce  genre  d'alïection  commence  ordinairement  dans  le 
centre  des  bourses,  et  vers  la  cloison  du  darlos,  par  un 
noy  au  sarcomateux  qui  lait  bientôt  changer  les  propriétés 
vitales  des  membranes  et  du  tissu  cellulaire  ambiant.  Iæs 
premières  s’épaississent  et  acquièrent  de  la  densité;  le  tissu 
cellulaire , dépourvu  de  suc  graisseux  , reste  dans  l’état  na- 
turel ; cependant  ce  tissu  fournit  plus  tard  un  suc  sléato- 
mateux  qui  a une  grande  tendance  h prendre  la  consistance 
et  le  caractère  du  lard.  Cette  substance  s’accumule  dans 
l'intervalle  des  feuillets  membraneux;  et,  bien  que  la  tu- 
meur s’en  accroisse,  sa  pesanteur  n’augmente  pas  propor- 
tionnellement. La  peau  des  bourses  se  distend  et  emprunte 
de  celle  qui  couvre  le  pubis,  le  pénis , les  aines  et  les  pa- 
rois du  bas-ventre,  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  suivre  le  dé- 
veloppement monstrueux  que  prend  insensiblement  l’os- 
chéo-clialasie  ; en  sorte  que  les  poils  du  pubis  descendent 
plus  ou  moins  bas  au-dessous  do  cette  région.  L’extrémité 
du  prépuce  se  présente  sous  la  forme  d’une  espèce  de  nom- 
bril, dans  un  des  points  do  la  surface  antérieure  de  l’exu- 
bérance , le  plus  souvent  dans  son  milieu.  La  tunique  va- 
ginale participe  ordinairement  de  la  maladie;  mais  les  tes- 
ticules , au  contraire  , sont  repoussés  en  haut  et  en  arrière, 
vers  le  pédicule  de  la  tumeur  , où  on  les  trouve  presque 
toujours  isolés  et  intacts,  è moins  qu’ils  ne  soient  atteints 
d’une  maladie  particulière  avant  le  développement  de  l’exu- 
bérance sarcomateuse. 

Nos  recherches  sur  l’oschéo-chalasic  nous  portent,  du 
. reste,  è croire  que  cette  affection  est  seulement  endémique 
dans  les  climats  cliaudset  humides;  du  moins  se  rencontre 
t-ellc  raiement  dans  les  pays  froids.  La  tumeur  scrotale  de 
Charles  Delacroix , ancien  ministre  des  relations  extérieures, 
est  peut-être  le  seul  exemple  bien  constaté  d’un  vrai  sarco- 
cèlo  développé  sous  notre  température  ; encore  était-il  peu 
volumineux  en  comparaison  des  sarcocèles  cités  dans  diffé- 
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real»  ouvrage» , et  île  ceux  que  nous  avons  été  surpris  de 
voir  en  Égypte , dont  les  moindres,  parvenus  h leur  accrois- 
sement, pesaient  plus  de  vingt-cinq  kilogrammes.  Celui  d’un 
fellah  (agriculteur),  dont  l’observation  et  le  dessin  sont  tra- 
cés dans  nos  Mémoires  , fut  estimé  du  poids  de  cent  livres. 

Différentes  causes  nous  paraissent  produire  cette  maladie. 
La  première  est  une  disposition  morbifique  du  sujet;  les 
autres  dépendent  autant  de  la  nature  du  sol  et  du  climat, 
que  du  mauvais  régime  de  l’individu  et  de  Faction  immé- 
diate sur  les  bourses,  des  agens  extérieurs  capables  de  porter 
atteinte  aux  propriétés  vitales  de  leurs  parties  membra- 
neuses. Les  ouvriers , et  généralement  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent assis  , tels  que  les  tisserands  , les  tailleurs  , les  bro- 
deurs , y sont  le  plus  exposés.  .l’ai  cru  apercevoir  égale- 
ment que  le  haut-de-chausses  que  portent  les  Égyptiens, 
sous  lequel  les  bourses  restent  pendantes,  peut  concourir 
à la  formation  et  au  développement  gradué  de  cette  affec- 
tion. On  peut  encore  ajouter  aux  causes  précédentés  l’abus 
du  commerce  des  femmes , l'usage  immodéré  que  font  des 
bains  chauds  toutes  les  classes  d’Égypticns , et  le  séjour 
plus  ou  moins  prolongé,  dans  les  lieux  marécageux,  de 
certains  individus  tels  que  les  fellahs,  qui  travaillent  h la 
culture  du  riz  et  des  cannes  à sucre.  Parmi  les  causes  in- 
ternes , on  doit  compter  les  différents  vices  des  humeurs 
cl  la  syphilis  dégénérée , qui  a pour  symptôme  commun 
dans  ce  pays  des  pustules  aux  bourses  , accompagnées  de 
prurit,  que  les  habitons  négligent  tout-à-fait. 

Si  l’on  était  appelé  assez  à temps  pour  obtenir  la  réso- 
lution do  la  tumeur  qui  constitue  la  maladie , il  faudrait 
mettre  en  usage  une  compression  graduée  sur  tout  le  sar- 
cocèlc , et  s’aider  de  l'emploi  des  frictions  mercurielles , 
des  topiques  révulsifs  et  même  du  cautère  actuel , moyens 
qui  nous  ont  réussi  quelquefois  dans  le  cas  que  nous  avons 
supposé.  On  seconderait  puissamment  l’effet  de  ces  remèdes 
locaux  en  donnant  intérieurement  les  préparations  anti- 
moniales combinées  avec  des  substances  mercurielles  et 
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sudorifiques  h des  doses  convenables , continuées  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Dans  les  circonstances  même 
où  l’on  ne  pourrait  espérer  aucune  résolution , ces  sub- 
stances devraient  toujours  être  administrées  à l’intérieur, 
pour  combattre  les  virus  particuliers  dont  les  individus 
affectés  de  ces  sortes  de  -tumeurs  sont  ordinairement  at- 
teints , et  assurer  ainsi  le  succès  de  l’extirpation  ou  de  l’am- 
putation totale  de  cette  masse  sarcomateuse , opération  h 
laquelle  il  faudrait  alors  nécessairement  avoir  recours.  Heu- 
reusement elle  peut  être  entreprise  avec  confiance  et  être 
faite  avec  sécurité,  comme  étant  peu  douloureuse,  et  ne  por- 
tant atteinte  à aucun  organe  essentiel , quand  surtout  on 
trouve  les  testicules  isolés  vers  le  pédicule  de  la  tumeur;  et 
c’est  ce  qu’on  observe  communément. 

Nous  avons  imaginé  un  procédé  particulier  pour  faire 
cette  opération.  11  consiste  dans  deux  incisions  obliques 
qui  commencent  au-deSsous  de  l’ouverture  du  prépuce , en 
se  réunissant  dans  ce  point  h angle  aigu , lesquelles , en 
s’écartant  inférieurement , embrassent  la  plus  grande  masse 
de  la  tumeur.  On  coupe  profondément  avec  un  petit 
couteau  droit  les  parties  comprises  entre  les  corps  caver- 
neux et  les  organes  générateurs , en  observant  de  bien  mé- 
nager ces  organes , et  l’on  emporte  toute  la  portion  com- 
prise au-dessous  de  la  ligne  formée  par  ces  incisions.  S’il 
reste  encore  des  parties  malades  autour  du  pénis  et  des 
testicules,  on  les  dissèque  et  on  les  extirpe  dans  toute  leur 
étendue.  On  recouvre  les  corps  caverneux  et  les  organes 
générateurs  mis  à découvert , des  tégumens  épargnés  par 
l’instrument  tranchant;  on  en  rapproche  les  bords,  et  on 
les  fixe  en  contact  au  moyen  de  quelques  points  de  suture 
entrecoupée , protégés  par  des  bandelettes  agglulinatives  et 
un  appareil  compressif  agissant  latéralement. 

Outre  plusieurs  sujets  que  nous  avons  opérés  en  Egypte , 
d’après  cette  méthode , nous  avons  eu  occasion  de  répéter, 
pour  une  maladie  semblable,  cette  opération  en  France  , 
pendant  l’année  1 8 1 6 , sur  un  jeune  homme  de  vingt -quatre 
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ans , d’une  constitution  strumeuse , originaire  de  l’un  des 
vallons  enfoncés  et  très-bumidqs  de  la  Côte-Rôtie , sur  la 
rive  droite  du  Rhône.  Le  vingt-unième  jour  de  l’opération 
il  était  parfaitement  guéri  : ce  sujet  jouit  actuellement  d’une 
parfaite  santé  et  de  scs  facultés  prolifiques  ; les  testicules , 
qui  étaient  restés  sains  dans  le  pédicule  de  la  tumeur , et 
que  nous  avons  eu  le  soin  de  conserver,  se  présentent  au- 
jourd’hui enveloppés  d’un  nouveau  dartos  un  peu  serré , 
sous  la  forme  et  la  grosseur  normales.  ( V oyez  l'observa- 
lion  détaillée  et  la  planche  dans  la  Clinique  chirurgicale  de 
l'auteur,  publiée  en  i83o.  ) L...Y* 

SARDAIGNE.  C oyez  Sarde  (Monarchik.  ) 

SARDE  ( Monarchie.)  (Géographie.)  Le»  possessions  de 
cette  monarchie  s’étendent  en  Italie  et  hors  de  ce  pays , et 
consistent  en  une  partie  continentale  et  les  lies.  La  pre- 
mière est  comprise  entre  4^®  4o”  et  4^°  4°  de  lut.  N* , et 
entre  5®  3o'  et  7®  5o'  de  longit.  E.  Sa  longueur  du  N. -O 
au  S.-O  est  de  74  lieues;  sa  largeur,  de  l’E.  à l’O,  de 67 
lieues;  sa  surface,  de3,56o  lieues  carrées.  Elle  est  bornée  au 
N.  parle  lac  de  Genève  et  la  Suisse;  h l’E. , par  le  royaume 
Lombard-Vénitien  et  les  duchés  de  Massa  et  de  Parme  ; au 
S. , par  la  Méditerranée;  à l’E. , par  la  Fronce,  dont  le  Var 
et  les  Alpes  cotticnnrs  la  séparent. 

Ce  pays  est  généralement  montagneux;  ce  n’est  Ijue dans 
le  centre  et  à l’E.  que  l’on  voit  de  grandes  plaines.  L*Apcn- 
niu  dans  le  S.  sépare  le  duché  de  Gènes  du  Piémont;  au 
S.-O. , les  Alpesmaritimes  forment  une  barrière  entre  cette 
dernière  province  et  le  comté  de  Nice , qui  est  hors  de 
l’Italie.  Le  Piémont  est  limité  à l’O.  parles  Alpes  cotlien- 
nes,  et  au  N.  par  les  Alpes  grecques.  Au-delà,  se  trouv>ç 
la  Savoie  couverte  pàr  les  branches  de  ces  montagnes , et 
par  celles  des  Alpes  pennines  qui  la  séparent  du  Valais;  ' 
enfin , les  Alpes  léponticnnes  forment  la  limite  entre  ce 
canton  de  la  Suisse  et  le  Piémont.  . , 

A l’article  Itai-ik,  il  a été  question  des  cimes  les  pins  hautes 
des  Alpes  et  des  rivières  de  cette  contrép;  ainsi  nous  nous 
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bornerons  à parler  de  la  géographie  physique  de  la  Savoie. 
C'est  là  que  s’élèvent  le  Mont-Blanc  (3,460  toises)  , la  plus 
haute  montagne  de  la  chninc  des  Alpes  ot  de  toute  l’Europe; 
le  Buct  ( 1 ,58o  toises  ) , l’iseran  ( 3 ,076  toises) , et  beaucoup 
d’autres.  Les  glaciers  qui  couvrent  les  cimes  et  les  flancs 
des  pins  hautes  montagnes,  les  grottes  naturelles,  les  cas- 
cades, les  aspects  pittoresques,  attirent  tous  les  ans  de  nom- 
breuses troupes  do  voyageurs  dans  ces  régions  élevées.  A 
l’exception  des  plaines  do  Chambéry  et  d’Annecy,  la  Sa- 
voie ne  consiste  qu’en  vallées  souvent  très  resserrées , et 
arrosées  par  l’Arvc,  le  Ciiéran  et  l’Isère,  grossie  de  l’Are: 
toutes  ces  rivières  appartiennent  au  bassin  du  Rhône.  Les 
lacs  les  plus  remarquables  sont  ceux  d’Annecy  et  du  Bour- 
get. Des  mines  d’argent,  de  cuivre,  de  plomb , de  fer,  de 
houille  cl  de  sel  gemme , ont  été  découvertes  dans  les  mon- 
tagnes. Le  climat  est  variable;  le  pays  est  plus  propre  aux 
pâturages  qu’à  l’agriculture;  on  y récolte  du  viri  et  des 
fruits;  il  y a benucoup  do j forêts. 

Le  comté  de  Nice  est  froid  dans  la  partie  montagneuse, 
et  si  chaud  dans  les  plaines  elles  vallées  voisines  de  la  111er, 
que  l’hiver  y est  généralement  très  doux , et  que  l’on  y cul- 
tive les  orangers  en  pleine  terre. 

La  plaine  du  Pô  est  la  partie  la  plus  fertile  de  la  monar- 
chie sarde.  Le  duché  de  Gènes,  resserré  entre  les  Apen- 
nins dl  la  mer,  produit  peu  de  blé,  mais  est  riche  en  vin  et 
en  huile:  on  y cultive  l’oranger,  le  citronnier,  et  d’autres 
végétaux  des  pays  chauds. 

Ces  productions  se  retrouvent  dans  l’ile  do  Sardaigne  , 
où  la  chaleur,  dans  lo  sud  , est  quelquefois  accablante.  Celte 
lie,  comprise  entre  5q  et  4 >°  de  lat. , et  entre  5*  45'  et  70 
ëô'  de  longit.  E. , dont  la  longueur  est  de  60  lieues , la  lar- 
geur de  30 , et  la  surface  de  1,190  lieues  carrées,  est  tra- 
versée du  N.  au  S.  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  envoie 
b l’O.  et  b l’E.  divers  rameaux.  Les  principales  cimes  sont 
le  Genargcntu  ( p58  toises  ) , le  Gigantinu  ( f»s4  toises) , la 
punta  Porcarcceia  (5 16  toises).  Des  plaines  assez  grandes 
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s’étendent  dans  l’intérieur  et  sur  les  côtes,  et  sont  arrosées 
par  le  Tirsc,  le  Flumendosn.ct  d’autres  rivières. Toutes  les 
espèces  de  rochers  se  trouvent  dansl’ile,  ainsi  que  des  sour- 
ces minérales  et  thermales , plus  soignées  du  temps  des 
Romains  que  de  nos  jours.  Le  long  des  côtes,  on  voit  plu- 
sieurs élitngs;  quelques-uns  fournissent  du  sel;  tous  sont 
très  poissonneux,  et  en  hiver  sont  fréquentés  par  des  trou- 
pes innombrables  d’oiseaux  aquatiques  qui  ont  fui  des  ré- 
gions plus  septentrionales.  Des  marais  rendent  l’air  insalu- 
bre dans  divers  lieux.  L’agriculture  est  très  négligée. 

Dans  le  Piémont,  au  contraire,  elle  est  très  soignée  dans 
toutes  ses  branches  :lcs  récoltes  des  céréales,  notamment 
celles  du  riz,  sont  aboudantcs,ct  la  soie  forme  un  des  prin- 
cipaux objets  d’exportation. 

La  population  est  de  4.3oo,ooo  âmes.  En  Sardaigne,  dans 
le  Piémont  et  le  duché  de  Gènes,  on'parle  des  dialectes  do 
I italien;  dans  le  comté  de  Nice,  un  patois  qui  ressemble 
beaucoup  au  provençal;  en  Savoie,  le  français  et  un  patois 
de  cette  langue  sont  en  usage.  Tous  les  habitants , h l’ex- 
ception d’un  très  petit  nombre  de  Vnudois  calvinistes  qui 
vivent  dans  les  vallées  du  Piémout , et  de  quelques  juifs , 
sont  de  la  communion  romaine.  Les  Vaudois  ont  perdu  les 
droits  dont  ils  avaient  joui  sous  la  domination  française. 
Les  couvents  ont  recouvré  leurs  biens;  mais  les  dîmes  n’ont 
pas  été  rétablies.  L’éducation  est  entre  les  mains  du  clergé, 
et  notamment  des  jésuites  , et  soumise  à diverses  restric- 
tmns.  La  censure  s’exerce  ayec  beaucoup  do  rigueur. 

A Génos  et  dans  le  Piémont,  il  y a des  manufactures  do 
velours , de  soieries , de  draperies.  En  Savoie , une  partie  do 
la  population  émigre  pour  trouver  des  moyens  de  subsis- 
tance dans  d’autres  pays.  Le  long  des  côtes,  la  pêche  est 
attne.  Gênes  est  la  ville  la  plus  commerçante;  les  autres 
ports  sont  la  Spozzin,  Savone,  Port-Maurice,  San-Rcmo, 
Oneille  et  Nice;  et  en  Sardaigne , Cagliari,  Orislagni , Al- 
gheri.  Les  principales  exportations  consistent  en  huile, 
fruits , grains , bétail. 
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Turin  .capitale , ville  très  régulière;  Alexandrie , ville  très 
forte; Pi ovarre,  Verceil  .Casai  .Voghera , Asti.Alba,  Coni, 
Saluées  ,Pignerol , sout  les  plus  considérables  en  Piémont , 
Chambéry  et  Annecy  en  Savoie,  Sassari  en  Sardaigne. 

La  maison  royale  descend  des  comtes  de  Savoie,  connus 
dans  l’onzième  siècle;  elle  acquit  successivement  le  Pié- 
mont, le  Montferrat,  le  comté  de  Nice,  une  partie  du  Mi- 
lanais. En  i"i3,  elle  obtint  la  Sicile  avec  le  litre  royal,  et 
en  1720,  elle  échangea  celte  lie  contre  la  Sardaigne.  Dé- 
pouillée, en  1799,  de  scs  états  continentaux,  qui  furent 
réunis  à la  France,  le  roi  de  Sardaigne  y rentra  en  1 8 s 4 • 
En  181 5,  le  territoire  de  l’ancienne  république  de  Gênes 
fut  incorporé  à la  monarchie  sarde. 

Les  revenu»  sout  de  65, 000, 000  fr.  La  dette  publique 
s’élève  h 100,000,000  fr.  L’armée  est  de  26,000  hommes. 
La  flotte  consiste  en  deux  vaisseaux  de  ligne,  trois  frégates, 
cl  quelques  batiments  de  guerre. 

Le  gouvernement  est  absolu.  Une  insurrection  éclata  en 
1821,  et  la  constitution  espagnole  des  Cortès  fut  procla- 
mée; mais  ce  mouvement  ne  tarda  pas  à être  comprimé. 
Depuis  long-temps  les  princes  de  la  maison  de  Savoie  avaient 
aboli  la  servitude  dans  leurs  États,  et  établi  l’égalité  de 
l’impôt  foncier. 

Depuis  181 5 , la  principauté  de  Monaco, dont  la  surface 
est  de  sept  lieues  carrées,  et  la  population  de  6,5oo  habi- 
tants, est  depuis  i8i5  sous  la  protection  du  roi  de  Sar- 
daigne. 

Voyages  en  Italie , forages  aux  Àlpes  maritimes , par  Papon  et  par  Fo- 
dere  ; Vqyage  en  Savoie , par  Miilin:  Statistique  du  Mont-Blanc , par  Ver- 
ue.nU  ; Statistique  du  département  de  Moutenolte , par  le  comte  de  Chabrol 
de  Vol  vie;  forage  en  Sardaigne , par  La  Marmora  ; Histoire  de  Sardaigne , 
par  A /.uni  et  par  Mimant.  E...S. 


SARRASIN,  y oyez  Grains  et  Gramixèf.s. 
SATELLITES.  ( Astronomie . ) On  donne  ce  nom  à des 
planètes  secondaires  qui  circulent  autour  d’uue  planète 
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principale,  et  qui  accompagnent  celle-ci  dans  sa  révolu- 
tion autour  du  soleil.  La  lune  est  le  satellite  de  In  terre. 
{t'oyez  Li  ne.  ) Jupiter  en  a quatre  , Saturne  sept , Uranus 
six.  Quelques  astronomes  avaient  cru  en  voir  un  h Vénus, 
mais  c’était  une  illusion  d’optique;  et  depuis  que  l’on  est 
pourvu  d’excellcns  télescopes,  on  n’a  jamais  pu  en  décou- 
vrir autour  de  cette  planète  , ni  autour  de  Mercure,  ni  au- 
tour de  Mars.  Il  ne  parait  pas  exister  de  lois  qui  règlent  le 
nombre  ni  même  l’existence  des  satellites  autour  des  pla- 
nètes. 

Satellites  de  Jupiter.  Galilée  parait  être  le  premier  qui 
les  ait  aperçus.  Le  7 janvier  1610,  regardant  Jupiter  avec 
une  lunette  qu’il  venait  de  terminer,  et  qu’il  voulait  pro- 
bablement essayer , il  vit  auprès  de  la  planète  trois  petites 
étoiles,  deux  î»  l’Orient,  une  à l’Occident,  formant  une  , 
ligne  qui  lui  sembla  parallèle  h l’écliptique.  Le  lendemain, 
les  trois  étoiles  étaient  h l’Occident  ; les  jours  suivants  il  les 
vit  continuellement  changer  de  place  autour  de  la  planète , 
se  montrant  à différentes  distances  de  son  disque,  tantôt  à 
droite , tantôt  à gauche , mais  l’accompagnant  toujours. 

Une  quatrième  étoile , aperçue  le  sixième  jour,  vint  se  mê- 
ler aux  trois  autres , et  prendre  part  à tous  ces  changements 
de  configuration.  Galilée  ne  douta  plus  que  ces  étoiles  ne 
fussent  les  lunes  de  Jupiter  , scs  gardes,  ses  satellites.  Il  les 
nomma  À sires  de  Mèdicis. 

On  voit  quelquefois  les  satellites  passer  sur  le  disque 
de  la  planète , et  y projeter  une  ombre  qui  décrit  une  corde 
de  ce  disque.  D’autres  fois,  ils  disparaissent,  quoiqu’étaat 
è une  distance  sensible  de  Jupiter.  Les  circonstances  qui 
accompagnent  ces  phénomènes  nous  prouvent  que  celui 
des  ombres  est  une  éclipse  de  Jupiter,  analogue  à celle 
que  la  lune  produit  sur  la  terre , et  que  ceux  des  dispari- 
tions sont  en  tout  semblables  aux  éclipses  de  lune  : d’oü 
il  résulte  que  Jupiter  et  ses  satellites  sont  des  corps  opa- 
ques. non  lumineux  par  eux-mêmes,  et  éclairés  par  le  so- 
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leil.  Eu  effet , Jupiter  projette  un  cône  d'ombre  opposé  nu 
soleil»  et  l'on  voit  toujours  le  satellite  disparaître  du  côté 
de  la  planète  où  doit  se  trouver  ce  cône  par  rapport  à In 
terre.  La  disparition  a lieu  fi  l’occident , si  le  soleil  est  à 
l'orient  de  Jupiter;  à l’orient,  si  le  soleil  est  à l'occident  ; 
cl  la  distance  au  disque  est  d’autant  plus  petite,  que  Jupi- 
ter est  plus  près  de  son  opposition.  Les  réapparitions  des  sa- 
tellites oü'rcnt  des  phénomènes  analogues;  enfin,  la  durée 
de  l’éclipse  correspond  exactement  au  temps  que  le  satel- 
lite doit  employer  à traverser  le  cône  d’ombre. 

Le  rang  des  satellites  se  détermine  par  leurs  distances  h 
la  planète.  On  nomme  premier  satellite  celui  qui  en  est  le 
plus  près  ; second  satellite,  celui  qui  en  est  le  plus  prés  après 
le  premier , et  ainsi  de  suite. 

£n  observant  avec  soin  le  mouvement  des  satellites , on 
remarque  qu’ils  ne  s’éclipsent  jamais  que  quand  ils  passent 
de  l’occident  à l’orient  de  la  planète , et  qu’ils  ne  paraissent 
jamais  sur  son  disque  que  quand  ils  reviennent  de  l’orient 
à l'occident.  Ce  fait  montre  donc  que  les  satellites  tournent 
autour  de  la  planète  principale  d’occident  en  orient , dans  le 
même  sens,  par  conséquent,  que  les  planètes  autour  du  ' 
soleil. 

Les  éclipses  des  satellites  font  connaître  les  instants  de 
leurs  oppositions  au  soleil.  En  comparant  entre  elles  celles 
des  mêmes  satellites,  éloignées  d’un  grand  intervalle,  on 
est  conduit  ù la  détermination  exacte  des  durées  de  leurs 
révolutions  synodique  et  sidérale.  On  trouve  par  là  que  les 
satellites  décrivent  d’occident  en  orient  des  orbites  pres- 
que circulaires.  Pour  avoir  ensuite  leurs  distances  au  centre 
de  la  planète  principale,  on  les  mesure  au  micromètre 
dans  le  moment  où  ils  sont  à leurs  plus  grandes  élongations. 
Voyez  les  valeurs  de  ces  révolutions  et  de  ces  distances  dans  le 
tableau  qui  est  à la  fin  de  cet  article. 

En  comparant  les  moyennes  distances  aux  durées  des 
révolutions,  on  trouve  que  les  carrés  des  temps  des  révolu - 
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lions  sont  entre  eux  comme  les  cubes  des  moyennes  dis- 
tances. Celle  loi  qui  régit  les  satellites  est  donc  la  même 
que  celle  que  Kepler  a découverte  pour  les  planètes. 

Les  satellites  forment  autour  de  Jupiter  un  système  h 
part , une  sorte  de  inonde  qui  nous  offre  en  petit  la  repré- 
sentation des  changements  qui  s’opèrent  ou  doivent  s’opérer 
par  la  suite  des  siècles  dans  les  mouvements  du  système  des 
planètes  autour  du  soleil.  Les  inclinaisons  de  leurs  orbites 
sur  celle  de  Jupiter,  les  positions  de  leurs  nrcudset  celles 
de  leurs  absides  sont  variables;  les  mouvements  autour  de 
Jupiter  sont  en  outre  assujettis  à des  inégalités  qui  trou- 
blent leurs  lois  elliptiques , et  en  rendent  la  théorie  fort 
compliquée.  Mais  le  principe  de  la  pesanteur  universelle  , 
conduit  par  une  analyse  profonde , a donné  le  secret  de 
tous  ces  écarts.  Entre  les  géomètres  qui  ont  traité  de  celle 
savante  recherche,  Laplace  est  celui  h qui  il  a été  donné 
d’y  faire  des  découvertes  importantes  dont  l’application 
a mis  Delambre  h même  d’améliorer  singulièrement  les 
tables  des  mouvements  des  satellites  de  Jupiter,  en  bannis- 
sant tout  empirisme  de  leur  formation.  C’est  cette  grande 
perfection  à laquelle  ce  célèbre  astronome  a porté  ces  tables, 
qui  rend  aujourd’hui  si  utile  l’observation  des  éclipses  des 
satellites  pour  la  détermination  des  longitudes  géogra1- 
phiques. 

Tout  impossible  qu’il  est  d’exposer  ici  les  recherches  de 
Laplace , nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de 
mentionner  les  théorèmes  cpii  en  ressortent , et  qui  sont  mis 
au  nombre  des  plus  brillantes  découvertes  qui  aient  été 
faites  dans  la  théorie  du  système  du  monde. 

Si  l’on  examine  les  élémens  des  satellites  de  Jupiter  qui 
sont  dans  le  tableau  h la  fin  de  cet  article , on  voit  que  la 
durée  de  la  révolution  du  premier  satellite  n’est  qu’environ 
la  moitié  de  la  durée  de  la  révolution  du  second , et  que 
celle-ci  n’est  elle-même  qu’h  peu  près  la  moitié  de  la  durée 
de  la  révolution  du  troisième.  Laplace  a démontré  analy- 
tiquement qu’en  supposant  qu’à  l’origine  ces  mouvements 
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aient  été  à peu  près  en  progression  sous -double , l’action 
mutuelle  des  satellites  a suffi  pour  établir  et  maintenir  ce 
rapport  en  toute  rigueur:  eu  sorte  que  le  moyen  mouvement 
angulaire  du  premier  satellite,  plus  deux  fois  celui  du  troi- 
sième , est  et  sera  toujours  égal  à trois  fois  celui  du  second. 

lin  autre  résultat  non  moins  singulier  est  que  la  longi- 
tude moyenne  du  premier  satellite,  moins  trois  fois  celle  du 
second,  plus  deux  fois  celle  du  troisième,  est  exactement  égale 
à deux  angles  droits. 

11  suit  de  là  que  dans  les  éclipses  simultanées  du  deuxième 
et  du  troisième  satellite  , le  premier  sera  toujours  en  con- 
jonction avec  Jupiter,  et  qu’il  sera  au  contraire  eu  oppo- 
sition dans  les  éclipses  simultanées  du  soleil  produites  sur 
Jupiter  par  les  deux  autres  satellites.  11  résulte  en  outre  de 
cette  loi  (fue  les  trois  premiers  satellites  de  J upiter  ne  pour- 
rontjamais  être  éclipsés  à la  fois. 

En  choisissant  parmi  les  inégalités  des  mouvements  des 
satellites  celles  sur  lesquelles  les  masses  de  ces  astres  ont 
le  plus  d’influence,  Laplace  est  encore  parvenu  à détermi- 
ner les  valeurs  de  ces  masses  que  nous  rapportons  dans  le 
tableau  ci-après. 

L’observation  des  éclipses  des  satelliLes  de  Jupiter  a l'ait 
découvrir  le  phénomène  remarquable  de  la  transmission 
successive  de  la  lumière.  En  comparant  les  retours  de  ces 
éclipses  avec  les  indications  du  calcul , Roè'mer  trouva  que 
les  éclipses  avancent  lorsque  Jupiter  est  eu  opposition  avec 
le  soleil , et  qu’au  contraire  elles  retardent  vers  les  conjonc- 
tions lorsque  la  planète  est  au-delà  du  soleil.  Gcs  variations 
sont  exactement  les  mêmes  pour  les  quatre  satellites.  Or, 
comme  Jupiter  est  plus  près  de  la  terre  daus  la  première 
positiou  que  dans  la  seconde,  du  diamètre  entier  de  l’or- 
bite, il  en  conclut  que  si  la  lumière  ne  vient  pas  instanta- 
nément des  satellites  à nous , les  éclipses  doivent  en  elle! 
arriver  plus  tard  dans  les  conjonctions  que  dans  les  oppo- 
sitions de  tout  Je  temps  que  la  lumière  emploie  à traverser 
l’orbite  de  la  terre.  La  loi  des  retards  observés  de  ces  éclipses 
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s’necordc  en  effet  parfaitement  avec  l’hypothèse  que  la  lu- 
mière est  douée  d’un  mouvement  successif.  On  trouve  ainsi 
qu’elle  met  8'  1 5"  à venir  du  soleil  à la  terre , et  que  sa  vi- 
tesse est  par  conséquent  d’environ  soixante-dix  mille  lieues 
par  seconde.  C.ette  vérité  est  devenue  incontestable  depuis 
qu’elle  a été  si  pleinement  confirmée  par  la  découverte  du 
mouvement  apparent  des  étoiles , connu  sous  le  nom  à’ aber- 
ration delà  lumière. 

En  observant  avec  soin  les  variations  périodiques  qu’é- 
prouve l’intensité  de  la  lumière  des  satellites  de  Jupiter , on 
reconnaît  qu’ils  se  surpassent  tour  è tour  en  clarté.  Pour 
qu’il  en  soit  ainsi . il  faut  que  certaines  parties  de  leurs  sur- 
faces réfléchissent  plus  de  lumière  que  les  autres.  Alors 
les  instants  de  maximum  et  de  minimum  de  lumière  de  chaque 
satellite  doivent  arriver  quand  ces  mêmes  parties  de  la 
surface  des  satellites  sont  tournées  vers  la  terre.  On  con- 
clut de  lh  que  les  satellites  présentent  toujours  la  même 
face  h Jupiter  , et  que  par  conséquent  ils  tournent  sur  eux- 
mêmes,  dans  des  temps  égaux  à ceux  de  leurs  révolutions 
respectives , autour  de  cette  planète.  La  lune  . satellite  d 
lu  terre , offre  un  phénomène  semblable.  ( V oyez  Lune.  ) Il 
parait  donc  que  l’égalité  des  mouvements  de  rotation  et  de 
révolution  est  une  loi  générale  pour  les  planètes  du  second 
ordre. 

Le  diamètre  apparent  des  satellites  est  si  petit , qu’on  n’a 
pas  pu  jusqu’è  présent  mesurer  avec  exactitude  leur  gran- 
deur, ni  par  conséquent  connaître  les  volumes  de  ces 
astres. 

Satellites  de  Saturne.  Les  sept  satellites  qu’on  voit  au- 
tour de  Saturne  n’ont  pas  la  même  importance  que  ceux 
de  Jupiter;  leur  plus  grande  distance  h la  terre  nous  les 
fait  apercevoir  beaucoup  plus  petits  : pour  les  voir  tous , 
il  faut  des  télescopes  d’une  force  extraordinaire.  Huyghens, 
en  îfi 55  , découvrit  d’abord  le  plus  gros  de  tous  ; c’est  le 
sixième  dans  l’ordre  des  distances.  Cassini  vit  le  sep- 
tième en  1671  , le  cinquième  en  1672  , le  troisième  et  le 
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quatrième  en  mars  1 684  > enfin  ilcrsclicl  découvrit  le  pre- 
mier et  le  second  en  1789. 

Les  satellites  de  Saturne  se  meuvent  aussi  d’occident 
en  orient,  et  dans  des  orbites  presque  circulaires.  La  loi 
de  Képlcr,  trouvée  dans  le  mouvement  des  planètes  autour 
du  soleil , et  que  nous  avons  vu  exister  dans  le  système 
des  satellites  de  Jupiter,  se  retrouve  encore  ici;  en  sorte 
que  les  carres  des  temps  des  révolutions  des  satellites  de 
Saturne  sont  entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs  distances 
moyennes  au  centre  de  la  planète. 

Les  satellites , à leurs  plus  grandes  digressions , sont  tou- 
jours dans  le  grand  axe  de  l’anneau  qui  environne  Saturne; 
dans  leurs  conjonctions , les  petits  axes  de  leurs  orbites* 
apparentes  semblent,  par  un  effet  de  projection,  être  moi-.* 
tié  moins  grands.  Ces  circonlauces  portent  à conclure  que 
l’inclinaison  do  çes  orbites  est  à peu  près  de  5o°;  ce  qui  est 
à fort  peu  près  aussi  l'inclinaison  de  l’anneau  sur  l'éclip- 
tique. D’après  cela  , les  orbes  des  satellites  sont  presque 
dans  le  plan  de  l’anneau  ; du  moins  le  fait  est  vrai  pour 
les  six  premiers  ; le  septième  est  le  seul  qui  s’écarte  sen-, 
siblomcnt  de  ce  plan , en  approchant  davantage  de  celui 
de  l’écliptique. 

Ce  septième  satellite  est  beaucoup  plus  visible  daus  sa  di- 
gression occidentale  que  lorsqu’il  est  à l'orient  delà  plauètc; 
l'affaiblissement  qu’il  éprouve  dans  cette  seconde  circons- 
tance va  quelquefois  jusqu'à  le  rendre  invisible  pendant 
quelque  temps.  Cela  parait  leuir  aux  taches  qui  couvrent 
' l'hémisphère  qu’il  nous  présente  alors.  Mais  pour  «pic  nous 
retrouvions  toujours  les  mêmes  apparences  dans  la  même 
position  , il  fout  que  cet  astre  tourne  sur  lui-même  dans 
un  temps. égal  à celui  de  sa  révolution  autour  de  Saturne. 
Ainsi  se  confirme  çncore  l’égalité  des  durées  de  rotation  cl 
de  révolution  que  nous  avons  vu  exister  pour  la  lune  et 
pour  les  satellites  de  Jupiter  : le  septième  satellite  , et  pro- 
bablement aussi  les  six  autres  , présentent  toujours  le 
même  hémisphère  à la  planète  qu’ils  entourent. 
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Nos  connaissances  sur  le  système  des  satellites  de  Sa- 
turne laissent  encore  beaucoup  b désirer.  On  a peu  d’ob- 
servations, et  encore  ne  sont-elles  pas  susceptibles  d’uno 
assez  grande  précision.  L'extrême  difficulté  d’observer  ces 
astres  fait  que  l'ou  ne  possède  pas  encore  les  éléments 
exacts  de  leurs  mouvements  elliptiques  , ni  par  conséquent 
les  perturbations  b l’aide  desquelles  on  pourrait  détermi- 
ner les  valeurs  des  masses.  A peine  est-il  nécessaire  de  dire 
aussi  que  l’on  ne  connaît  pas  non  plus  la  grandeur  de 
leurs  diamètres  apparents , ni  par  conséquent  les  volumes 
qui  s’en  déduisent. 

Satellites  d’Uranus.  Les  six  satellilos  d’Uranus  sont  en- 
core plus  difficiles  b apercevoir  quo  ceux  do  Saturne, 
llerscbel  est  jusqu’ici  le  seul  astronomo  qui  ail  eu  le  pri- 
vilège de  pouvoir  les  observer  avec  quelque  constance.  La 
planète , dans  sa  longue  révolution  autour  du  soleil , a ga- 
gné l'hémisphère  austral  depuis  plusieurs  années.  Elle  est 
peu  élevée  sur  les  horizons  de  P Europe  où  il  y a des  observa- 
toires; il  faudra  plusieurs  années  encore  avant  qu’elle  se  dé- 
gage des  couches  inférieures  de  l'atmosphère , dont  les  va- 
peurs nuisent  b la  visibilité  des  planètes.  On  a cependant 
reconnu  qu’ils  se  meuvent  d 'occident  en  orient  , et  dans  des 
orbes  b peu  près  perpendiculaires  au  plan  de  l’écliptique; 
ce  qui  semble  indiquer  une  position  analogue  b l’équateur 
de  la  planète. 

Le  second  et  le  quatrième  satellites  sont  les  seuls  bien 
constatés , et  dont  on  ail  observé  b la  fois  et  avec  précision 
les  plus  grandes  digressions  et  les  révolutions  périodiques. 
On  retrouve  encore  la  loi  des  carrés  des  temps  des  révolu- 
tions , proportionnels  aux  cubes  des  distances.  C’est  en  ap- 
pliquant cette  loi  aux  plus  grandes  élongations  observées 
des  quatre  autres  satellites  qu’on  a déduit  les  durées  do 
leurs  révolutions  périodiques. 


Digitized  by  Google 


SAT 


3 1* 


dietauces 
moyennes , 
le  rayou  de 
planète  — i 


MAS4L3 
des  MttcUile* 
celle  de  la 
planète  étant  i, 


DÉSIGNATION 

des 

SATELLITES. 


DURÉES 

des  révolution 
sidérales. 


1 

Satellites  Je  Jupiter. . l*r  i 

a*  ; 

3’  ! 

i^,35o2u 

4’  i 

2ti,  <»<)S35 

Satellites  de  Saturne.  . I*' 

3.r»i 

a* 

â,3oo 

3' 

-.=«4 

6.8  îô 

5- 

6* 

22,001 

?" 

64,3% 

Satellite»  il  l'iunus.  . i,r 

i3, iso 

?.* 

I “,022 

3" 

iy,8J3 

4* 

22,T:»2 

4- 

44,507 

6 • 

yi,<»o8 

V oyez  Monde  ( Système  du  ). 


N...  T. 


I, 


SATIRE.  (Littérature.)  Il  importe  fort  peu  de  savoir  si  lo 
mot  satire  vient  du  grec  ou  du  latin.  Hcinsius  et  Dncier  ne 
sont  point  d’accord  là-dessus;  mais  comme  tous  les  philolo- 
gues ont  adopté  le  sentiment  du  grammairien  Diomède, qui 
le  luit  dériver  de  satur,  plein  ou  saoul  ; cemot  latin  ayant  un 
air  de  famille  avec  le  mot  sattein,  qui  veut  dire  remplir,  Hein- 
sius  pourrait  bien  avoir  raison.  Une  phrase  de  Ouintilien 
et  un  vers  d’Horace  ont  donné  lieu  à une  autre  contro- 
verse. On  a prétendu  que  les  Grecs  n’avaient  point  fait  de 
satires,  mais  des  poèmes  satiriques;  et  l’on  a cru  justifier 
ainsi  le  mot  de  Quint ilien , satii-a  tota  nostra  est,  et  celui 
d’Horace,  prends  intactum  carmen.  Mais  on  a oublié  que 
le  meme  Horace  avait  dit  : sllcei  minaccs  carnetiac,  qu’il 
avait  qualifié  d'armes  de  la  rage  le  vers  ïambe  inventé  par 
Archiioque.  Or,  cet  Àrchiloque  et  cet  Àlcée  étaient  Grecs. 
Comme  Aristophane  et  Euripide,  ils  attaquaient  en  vers 
les  objets  de  la  haine  publique , on  de  leur  haine  particu- 
lière; et  comme,  en  définitive,  la  satire  n’a  variéque  dans 
ses  formes,  en  passant  d’Athènes  à Rome , j’en  conclus  qu’il 
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faut  cil  faire  contre  les  «avants  qui  s’amusent  à établir  de 
pareilles  distinctions , et  qui  perdent  leur  temps  à ces  futi- 
lités. La  satire  est  née  le  jour  où  un  poète,  homme  du 
cœur  et  d’esprit,  a cru  devoir  venger  la  société  des  vices 
qui  la  dégradent;  et,  dans  co  cas,  il  est  tel  psaume  de 
David,  tel  proverbe  de  Salomon , telle  lamentation  de  Jé- 
rémie, telle  déclamation  d’Isaïe,  de  Daniel,  et  autres  pro- 
phètes , qui  pourraient , nu  besoin , passer  pour  des  satires. 

Mais  Horace  et  Quintilieu  u’avaient  pas  le  bonheur  de 
connaître  les  livres  hébreux;  et  le  poète  Archiloque  est  le 
premier  satirique  dont  ils  se  soient  occupés.  C’est  donc  à 
l’an  644  avant  Jésus-Christ,  que  les  modernes  ont  fait  re- 
monter l'origine  do  co  genre  de  poésie;  et  cette  origine  n’n 
rien  d'honorable;  carie  poète  de  Parus  ne  trempa  sa  plume 
dans  le  fiel  que  pour  se  venger  de  Lycambe  qui  lui  avait 
refusé  sa  fille,  après  la  lui  avoir  promise.  Le  désespoir  de 
Lycambe  fut  tel  qu’il  eut  la  faiblesse  de  se  pendre;  et  les 
vers  infâmes  d’Archiloque  furent  justement  proscrits  h La- 
cédémone. Ceux  d'Hipponnx  d’Iiphèse  produisirent  le  même, 
effet  sur  deux  peintres;  et  ces  exemples  prouvent  que  les 
Grecs  des  temps  de  Dracon  et  de  Pisistrale  craignaient  en- 
core plus  le  ridicule  que  les  Français  de  Louis  XV.  Mais  il 
faut  rendre  justice  à Ilipponax;  les  deux  peintres  avaient 
fait  sa  caricature;  et  la  revanche  était  légitime.  La  satire 
n*«tn  demeura  point  chez  les  Grecs  à ces  odieuses  person- 
nalités. Quarante  ans  après  Archiloque,  et  cinquante  avant 
Hipponax,  Alcéo  de  Lesbos  lui  avoit  donné  un  caractère 
politique , en  attaquant  noblement  les  tyrans  de  sa  patrie. 
Le  poète  ne  saurait  faire  nu  plus  bel  usage  de  son  talent; 
il  supplée  alors  à l’impuissance  des  lois;  il  exerce  uno  ma- 
gistrature presque  divine;  et  Platon  qui  les  bannit  de  sa  ré- 
publique , aurait  dû  excepter  de  ce  rigoureux  ostracisme  les 
émules  du  poète  lesbien. 

Mais  l’abbé  Le  Batteux  n’avait  sans  doute  devant  les  yeux 
que  les  exemples  d'Ilipponax  et  d’Archiloque,  ou  les  Alitées 
d’Aristophane , quand  il  prétendait  a qu’il  y avait  dans  le 
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> cœur  du  satirique  un  certain  germe  de  cruauté  enveloppé  , 
«qui  se  couvrait  de  l’intérêt  de  la  vertu  , pour  avoir  le  plai- 
»sir  de  déchirer  au  moins  le  vice;  et  que  si  par  hasard  les 
» satires  rendaient  les  hommes  meilleurs , tout  ce  que  pour- 
» rail  faire  le  satirique  serait  de  n'en  pas  être  fâché,  f Ces 
assertions  sont  injustes;  et  le  dernier  trait  est  une  sottise. 
Tous  les  poètes  de  ce  genro  ne  sont  point  des  Archiloques. 
11  faut  distinguer  la  satire  du  libelle  : celui-ci  est  infâme, 
et  ne  peut  tourner  au  profit  do  la  morale;  car  il  est  pres- 
que toujours  fondé  sur  la  calomnie;  cl  quand  il  ne  fait  que 
médire , il  pénètro  dans  la  vie  privée , dans  le  sanctuaire 
domestique  de  ses  victimes.  Mais  attaquer  les  vices  cl  les 
ridicules  de  son  temps  , dénoncer  les  tyrans  h la  haine  pu- 
blique, détruire  les  fausses  réputations  politiques  ou  litté- 
raires, poursuivre  l’hypocrisio  dans  les  hommes  qui  usur- 
pent les  honneurs  de  la  vertu  , démasquer  la  fraude,  l’in- 
trigue, et  les  charlatans  qui  en  vivent , ce  sera  toujours  un 
acte  de  justice  et  découragé.  Disons  plus,  c’est  remplir 
envers  la  société  lo  devoir  d’un  honnête  homme;  mais  il 
faut  l’être  pour  le  remplir  avec  fruit.  Les  mœurs  du  satiri- 
que doivent  être  exemptes  des  vice»  qu’il  reproche  nux  au- 
tres; et,  s’il  ne  prêche  d’exemple,  il  est  doublement  mé- 
prisable. Ce  Philoxènc  de  Cylhèrc,  si  connu  par  son  mot 
plaisant  : Qu’on  me  ramène  aux  carrières,  avait  mauvaise 
grâce  à flétrir  les  débauches  de  Denye -l’Ancien , dans  son 
poème  des  Amours  de  Polyphcme  et  de  Galatèc.  Ce  parasite 
des  cours  n’était  lui-même  qu’un  débauché  sans  pudeur, 
comme  notre  Régnier  qui  finit  b quarante  ans  mie  vie  usée 
par  le  libertinage  et  la  crapule.  Mais  Perso  et  Boileau  n’é- 
taient  ni  dos  hommes  méchants,  ni  des  libertins.  La  faci- 
lité do  leur  commerce , la  pureté  de  leurs  mœurs,  les  fai- 
saient honorer  par  leurs  contemporains;  et  les  plus  grnnds 
de  l’Etat  recherchaient  leur  amitié.  Les  Scipions  ouvrirent 
leur  tombeau  aux  reste  d’Ennius.  Lo  plus  célèbre  de  ceRe 
famille  de  gens  de  bien  fut  constamment  l’ami  du  poète 
Lucile.  La  vie  et  le  caractère  de  Juvénal  étaient  dignes  de 
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scs  écrits;  et  quoique  Martial  lui  reproche  de  se  fatiguer  h 
parcourir  les  antichambres  des.grands,  il  n’en  traversa  pas 
moins  la  cour  dissolue  de  Domitien,  sans  que  sa  vertu  en 
fût  souillée.  L’Angleterre  enfin  rend  hommage  b la  per- 
sonne de  Pope , et  malgré  les  querelles  politiques  et  reli- 
gieuses au  milieu  desquelles  il  fut  jeté , en  dépit  des  en- 
vieux qui  poursuivirent  sa  gloire,  il  n’en  est  pas  moins 
resté  un  des  hommes  les  plus  vertueux  qui  aient  honoré  In 
poésie. 

Il  faut  avouer  toutefois  que  le  terrain  de  la  satire  est  glis- 
sant et  dangereux;  et  Dussaulx  a peut-être  raison  d’observer 
que  « dans  un  Etat  policé,  il  est  plus  sûr  d’y  renoncer  que 
»dc  s’exposer  b scs  abus.  » Mais  cetto  réflexion  n’a  pu  être 
faite  que  dans  l’iutérêt  du  poète;  c’est  b lui  de  maîtriser 
assez  son  imagination  pour  ne  point  franchir  les  bornes  que 
la  justice  et  la  vérité  lui  imposent.  Tant  qu’il  reste  dans  le 
vrai , il  ne  doit  prendre  conseil  que  do  son  courage.  Quel- 
que policé  que  soit  d’ailleurs  un  Etat,  il  est  des  vices  qui 
échappent  b l’action  salutaire  des  magistrats  et  des  lois.  Il 
y a même  tel  degré  de  civilisation , où  les  vices  brillants 
jouissent  non-seulement  de  l’impunité,  mais  encore  d’une 
sorte  de  considération  et  do  faveur.  Il  en  est  mémo  de  pla- 
cés trop  haut  pour  que  la  loi  puisse  les  atteindre;  et  c’est  ih 
que  commence  la  mission  du  poète  satirique.  L’histoire,  que 
Dussaulx  appelle  la  vraie  satire , ne  suffirait  pas  aux  besoins 
de  la  société.  Tous  les  vices  ne  sont  pas  de  son  domaine , 
et  sa  gravité  ne  descend  point  jusqu’aux  ridicules.  L’histoire 
ne  parle  d’ailleurs  qu’à  la  postérité;  la  satire  s’adresse  aux 
contemporains , et  prend  le  vice  en  flagrant  délit,  pour  l’at- 
tacher à son  pilori.  La  conséquence  do  ce  principe  de-Dus- 
saulx  serait  l’anéantissement  de  la  comédie , dont  le  premier 
caractère  est  d’être  une  satire  en  action.  C’est  ainsi  que  les 
Grecs  la  conçurent.  Telles  furent  les  comédies  d’Eschyle, 
de  Sophocle , d’ Achœus , de  Xcnoclès  , de  Philoclès , do 
Morsimus , de  Platon  lui-même  , qui  ne  sont  point  arrivées 
jusqu’à  nous,  mais  dont  nous  pouvons  prendre  une  idée 
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dans  celles  d'Aristophane  , et  dans  le  Cyclope  d'Euripide  , la 
seule  qui  nous  reste  des  cinq  attribuées  h ce  grand  poète. 
•Châtier  les  mœurs , n’est  autre  chose  que  les  purger  des  vi- 
ces qui  les  corrompent;  et  s’il  est  permis  do  les  traduire  sur 
le  théâtre,  de  les  exposer  dans  leur  nudité  aux  regards 
d’une  grande  assemblée,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  serait 
interdit  d’en  présenter  le  hideux  tableau  dans  un  autre  genre 
de  poème,  qui,  ne  s’adressant  qu’à  des  lecteurs  solitaires, 
produit  nécessairement  moins  de  scandale  qu’une  repré- 
sentation dramatique. 

Cette  réprobation  qu’on  veut  infliger  h la  satire,  vient  de 
cette  politesse  exquise  qui , sous  le  nom  de  convenances  , 
impose  aux  vieilles  sociétés  une  réserve  ridicule.  On  a hor- 
reur des  noms  propres  que  le  cynisme  d’Aristophane  avait 
introduits  sur  la  scène  des  Athéniens;  notre  délicatesse  les 
â exclus  de  nos  drames;  et  nous  n’avons  admis  la  comédie 
qu’à  cette  condition.  Nous  rejetons  même  les  allusions  di- 
rectes; le  voile  transparent  sous  lequel  Palissot  avait  joué  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle,  a révolté  les  spectateurs 
les  plus  opposés  à cette  philosophie.  Mais  la  satire  est  restée 
depuis  les  anciens  en  possession  des  noms  propres.  Elle  s’en 
nourrit;  clic  les  signale  sans  ménagement;  et  de  là  vien- 
nent les  répugnances , les  préventions  dont  elle  est  l’objet. 
Mais  les  mœurs  doivent-elles  protection  aux  hommes  assez 
puissants  pour  braver  les  lois;  et  les  lois,  à leur  tour,  pren- 
draient-elles la  défense  des  vices  assez  efl'rontés  pour  brav  er 
les  mœurs  ,ct  se  jouer  de  la  pudeur  publique? 

Quant  aux  mauvais  écrivains  dont  les  satiriques  de  tous 
les  temps  ont  fait  justice,  nous  ne  voyons  pas  que  le  bon 
ordre  en  puisse  être  altéré.  Quand  la  satire  se  trompe, 
quand  elle  s’attaque  au  vrai  mérite , le  siècle  et  In  postérité 
le  vengent  des  erreurs  de  la  critique  ou  des  sarcasmes  de 
l’envie.  Homère,  Platon  et  Isocrateont  triomphé  des  extra- 
vagantes déclamations  de  Zoïle.  Les  traits  de  Boileau  n’ont 
point  arraché  à l'élégant , au  tendre  Quinnuit  le  sceptre  de 
la  poésie  lyrique,  f.a  réputation  littéraire  de  .lenn-Bnptistc 
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Rousseau  n’a  pas  plus  soull'ert  dos  acerbes  plaisanteries  de 
Voltâire,  rpie  ce  grand  poète  lui-même  des  plates  diatribes 
de  Patouillel  et  de  Nonotle;  et  malgré  les  injures  des  Dennis  , 
des  Millbournc , et  des  Blackmore , Po|>e  et  Drydeu  n’en 
sont  pas  moins  comptés  au  rang  des  plus  grands  poètes  de 
l’Angleterre. 

Chacun  écrit  cl  juge  à ses  risques  et  périls,  et  il  en  est 
de  plus  d une  sorte  pour  les  poètes  satiriques;  l’histoire 
fourmille  d’exemples  qui  prouveul  qu’il  n’y  a pas  toujours 
eu  sûreté  pour  les  auteurs  de  ce  genre  de  composition.  1æ 
poème  de  Philoxènc  contre  le  tyran  de  Syracuse  coûta  la 
vie  & son  auteur.  La  famille  des  Mctellus  fil  chasser  de 
Rome  le  satirique  Nœvius  qui  l’avait  offensée  dav.s  ses 
vers,  et  le  courage  de  Juvénal  lui  valut  quelques  années 
d’exil  dons  la  Lybic;  il  n’avait  cependant  insulté  que  l’his- 
trion Paris;  mais  cet  histrion  était  le  favori  de  Doinitien, 
et  Juvénal  fut  heureux  d’en  être  quitte  à si  bon  marché. 
Le  poète  Elvidius  le  fils , qui , dans  une  pièce  atellane  sur 
Œnoueet  Paris  le  Phrygien  , avait  fait  allusion  au  diwvrce 
du  même  tyran,  avait  été  puni  du  dernier  supplice;  et  il 
est  à remarquer  que  dans  une  circonstance  semblable  Néron 
avait  soullcrt  que  le  comédien  Datus  lui  reprochât  son  par- 
ricide par  une  allégorie  assez  directe  pour  faire  frissonner 
l’auditoire.  Les  tyrans  oui  des  caprices  de  clémence;  mais 
il  est  honteux  pour  l'humanité  d'y  trouver  quelque  chose 
de  pis  que  Néron. 

Les  temps  modernes  nous  oiTrcnt  aussi  des  exemples  de 
ces  rigueurs.  Georges  A\ilhcrs  expia  souvent  dans  les  pri- 
sons de  Nevvgalc  les  méchants  vers  dont  il  poursuivait, les 
puissants  de  l’Angleterre;  et  le  jeune  Voltaire  passa  quel- 
ques mois  à la  Bastille  pour  une  boutade  dont  il  n était  pas 
même  l’auteur.  Cette  tradition  ne  s’est  point  perdue;  mais 
ces  sortes  de  délits  sont  rentrés  en  France  dans  le  domaine 
de  la  législation.  La  vanité  blessée  n’appelle  plus  à son  se- 
cours I arbitraire  de  l'autorité;  le  despotisme  s’en  remet 
aux  vengeances  de  la  loi  et  à l'équité  des  magistrats , qui 
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sont  à leur  tour  justiciables  de  l’opinion  publique;  et  si 
nous  jouissions  de  la  même  liberté  que  les  citoyens  d’A- 
thènes  et  de  Rome , il  est  probable  que  notre  scène  s’enri- 
chirait de  quelques  égarements  de  là  Thémis  politique. 

La  satire  prit  chez  les  Romains  la  route  qu’Aristophnne 
lui  avait  tracée.  Elle  parut  sous  le  nom  d 'exode  dans  les 
tragi-comédies  que  les  Latins  nommaient  atellanes.  La  jeu- 
nesse les  chanta  d’abord  dans  les  intermèdes,  et  plus  lard 
à la  lin  des  pièces.  Cet  usage , dont  Horace  blâmait  la  gros- 
sièreté, se  prolongea  jusqu’au  règne  des  Antonins.  Ennius 
fut  le  premier,  le  véritable  créateur  de  la  satire  latine  pro- 
prement dite.  Pacuve , son  neveu , marcha  sur  ses  traces  : 
c’était  la  satire  de  mœurs  et  do  caractère,  mois  avec  toute 
l’ûcrelé  républicaine  et  toute  la  rudesse  d’une  poésie  nais- 
sante. Lucile  fut  plus  châtié  ; il  adopta  néanmoins  la  forme 
dramatique  d Ennius,  en  étendant  les  limites  de  cette  com- 
position. Sa  verve  mordante  no  lit  pas  même  grâce  aux 
noms  consulaires  ; et , comme  Alcée , il  pénétra  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  politique.  La  vie  des  Romains , les  mœurs  du 
palriciat , les  superstitions  populaires , le  culte  des  idoles , 
sout  tour  à tour  les  objets  do  ses  railleries.  C’est  à lui  que 
nous  devons  cette  belle  définition  de  la  vertu  et  de  l’homme 
de  bien,  qui  doit  mettre  la  patrie  au  premier  rang  de  ses 
affections,  et  no  placer  ses  intérêts  personnels  qu’après  les 
intérêts  de  sa  famille.  Les  fragments  qui  nous  restent  de 
ses  trente  satires  nous  les  feront  à jamais  regretter;  mais 
le  temps  ne  les  a pas  plus  épargnées  que  les  drames  satiri- 
ques de  Sylla , qui  bafl'ouait  peut-être  dans  scs  vers  les  mal- 
heureux que  proscrivait  sa  tyrannie.  L’hypocrite  douceur 
d’Octavc.  converti , sa  clémence  intéressée  et  les  pompes 
de  sa  cour  amollirent  la  satire  comme  le  caractère  du  peuple- 
ra. Elle  s'imprégna  de  l’insouciance-philosophiquc  du  vo- 
luptueux Horace,  qui,  suivant  l’expression  de  Dussaulx, 
fut  plus  occupé  de  plaire  que  de  corriger.  11  n’attaque  point 
assez  franchement  le  vice,  et  se  borne  souvent  à lui  oppo- 
ser l’éloge  de  la  vertu;  mais  le  vice  était  sur  le  trône,  b la 
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coii|^,  dans  le  sénat , et  ia  verve  d'Horace  n’était  auièro  que 
pour  ceux  dont  il  n’avait  rien  b craindre. 

Les  temps  de  Perse  et  de  Juvénnl  avaient  un  autre  carac- 
tère; la  servilité  des  sujets  avait  dégénéré  en  bassesse;  la 
tyrannie  même  avait  perdu  sa  dignité.  Des  misérables  tels 
que  Tibère , Caligula  , Claude  et  Néron  , avaient  tout  avili , 
jusqu’h  la  puissance;  et  un  véritable  poète  ne  pouvait  naître 
sous  de  pareils  monstres,  sans  que  son  indignation  ne  se 
soulevât  h l’aspect  de  tant  de  \ices  et  de  crimes.  Mais  le 
courage  de  Perse  n’alla  point  jusqu’à  publier  les  six  satires 
que  lui  avaient  inspirées  les  mœurs  de  Néron  cl  de  ses  es- 
claves. Son  précepteur  Cornutus  lui  lit  peur  du  tyran , cl 
n’osa  pas  lui-même  les  mettre  au  jour  après  la  mort  pré- 
maturée de  son  élève.  Perse  n’avait  cependant  critiqué  que 
les  vers  du  poète-empereur;  mais  ce  poète  était  Néron.  Ju- 
véual  lut  plus  hardi  sous  Domilien  ; et  nous  avons  dit  que 
l’exil  avait  été  le  prix  de  son  audace.  Juvénal  est  le  type 
des  satiriques,  comme  Tacite  l'est  des  historiens;  et  il  est 
remarquable  que , nés  sous  les  mêmes  règnes , ils  ont  écrit 
sou§  les  mêmes  influences.  Le  poète  vu  du  palais  à la  ta- 
verne, et  déchire  tout  de  son  fouet  sanglant;  ses  traits 
amers,  sa  \crvc  acrimonieuse,  les  emportements  de  sa  gé- 
néreuse colère  n’épargnent  ni  les  courtisans, ni  les  citoyens, 
ni  les  délateurs , ni  les  mauvais  poètes , ni  les  maîtres  du 
monde.  Laharpe  est  1e  premier  qui  se  soit  avisé  de  douter 
de  son  courage , en  observant  qu’il  n’avait  exercé  son  génie 
intraitable  que  sous  les  règnes  consolateurs  de  Nerva  et  de 
Trajan;  il  va  jusqu’il  lui  faire  un  crime  de  n’avoir  rien 
trouvé  b louer  sous  des  empereurs  aussi  débonnaires.  Mais 
si  la  vertu  était  sur  le  trône,  le  vice  était  partout  ailleurs; 
et  Juvénal  n’oubliait  point  qu’àprès  les  Vespasicn  et  les 
Titus , le  ièroce  Domitien  avait  repris  les  traditions  des 
quatre  successeurs  d’Auguste;  le  sceptre -de  Trajan  pouvait 
retomber  an*  mains  d’un  Caligula;  et  Home,  sans  vertus, 
était  hors  d'état  de  s’y  opposer.. La  dépravation  de  la  cour 
et  du  peuple  était  b son  comble  : la  soif  des  honneurs  et  des 
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richesse*  avait  tout  dégradé;  h- s ressorts  de.  la  discipline 
-militaire  étaient  britt»;  le  libertinage  et  la  débauche  , l’in 
différence  pour  le  bien , le  penchant  vers  le  mal , la  rapa 
cité  des  grands,  la  vénalité  des  magistrats-,  l'audace  des 
faussaires,  la  spoliation  des  pupilles,  l’impudicité  des  prê- 
tres .l’impunité  des  voleurs  et  des  assassins,  les  adultères, 
les  empoisonnements , la  dégradation  des  familles  patri- 
ciennes , le  luxe  effréné  de  toutes  les  classes , tels  étaient  les 
tableaux  qui  s’offraient  partout  aux  regards  de  l'irascible 
Juvénal,  et  qui  imprimaient  b son  génie  cette  fureur  éter- 
nelle dont  ses  satires  sont  animées.  Il  étale  aux  yeux  des 
Romains  les  crimes  des  tyrans  qui  les  ont  opprimés,  les 
vices  qui  ont  souillé  leur  histoire,  pour  leur  inspirer  l’amour 
de  la  vertu  et  l'horreur  de  la  tyrannie.  Mais  le  mal  était 
sans  remède  : Rome  n’était  plus;  et  les  satires  de  J u vénal 
ne  devaient  servir  qu’à  l’amusement  de  la  postérité. 

La  satire  fut  introdirite  en  France  par  les  troubadours , 
qui,  dans  leurs  sirrentes  , raillaient  sur  les- galanteries  des 
bolles  châtelaines , sur  l’avarice  et  le  libertinage  des  moines , 
sur  la  corruption  dos  prélats , sur  les  -vices  des  seigneurs  et 
des  princes , et  sur  la  dépravation  de  la  cour  do  Rome.  Le 
roman  de  la  Rose  est  une  satire  perpétuelle;  et  presque 
toutes  les  poésies  composées  en  France  depuis  Jean  Dupin, 
qui  vivait  sous  Philippe  de  Valois,  jusqu’aux  dignes  enfants 
de  Catherine  de  Médicis,  ne  présentent  que  le  hideux  ta- 
bleau de  la  dissolution  , de  la  simonie,  de  tous  les  vices  qui 
aient  dégradé  l’humanité.  Les  louangeurs  du  temps  passé 
devraient  lire  cet  immense  recueil  de  turpitudes  pour  se 
guérir  de  leur  manie  ; etles  procureurs  du  roi,  qui  déclament 
tant  aujourd'hui  contre  la  licence  de  nos  écrivains , rougi- 
raient de  la  virulence  de  leurs  réquisitoires , s’ils  savaient 
avec  quelle  audace  les  poètes  des  quinzième  et  seizième 
siècles  attaquaient  les  détestables  mœurs  do  la  cour  et  du 
clergé  de  France , ainsi  que-  In  scandaleuse  dépravation  de 
nos  couvents. 

Régnier,  qn’on  est  convenu  de  considérer  comme  le  père 
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do  nos  satiriques , n'a  sur  ses  devanciers  que  les  avantages 
d’un  style  qui  ne  rebute  point  le  lecteur,  et  d’une  manière 
plus  rapprochée  de  celle  des  anciens;  mais  il  n’écrit  point 
avec  cotte  vigueur  d’indépendance  qui  caractérisait  nos 
premiers  poètes.  Il  nait  sous  Henri  III , et  la  ridicule  bigo- 
terie de  ce  prince  , le  scandale  de  ses  mignons  , le  liberti- 
nage des  cardinaux  et  des  tilles  de  la  reine  n’obtiennent 
rien  do  sa  causticité;  il  traverse  les  temps  de  la  ligue  et  de 
Henri  IV,  et  l’insolence  des  moines,  les  pillages  des  sei- 
gneurs , les  débauches  du  roi  ne  lui  arrachent  pas  un  trait 
satirique.  Il  va  deux  t’ois  à Home,  et  n’y  trouve  rien  à re- 
prendre. Rien  daus  son  livre  ne  signale  l’époque  si  drama- 
tique de  ses  compositions;  et  après  avoir  lu  Brantùmo  et 
L’Etoile , on  est  tout  étonné  d’apprendre  que  Régnier  fut 
leur  contemporain. 

Boileau  ne  fut  pas  plus  téméraire , et  ses  traits  les  plus 
mordants  ne  tombèrent  que  sur  des  poètes.  11  est  juste  sans 
doute,  il  est  nécessaire  que  les  véritables  favoris  d’Apollon 
se  chargent  de  la  polico  du  Parnasse , et  que  les  Chapelain , 
les  Colin,  les  Pradon,  expient,  sous  le  fouet  du  satirique 
les  pensions  et  les  honneurs  que  leur  prodiguent  le  mauvais 
goût  et  la  sottise.  Mais  Boileau  avait  mieux  h faire;  il  avait 
des  victimes  plus  importantes  b immoler;  il  n’attaque  pas 
assez  franchement  le  vice  : c’est  la  réserve  de  Perso  et 
d’Horace;  ce  sont  des  généralités  morales  élégamment  ver- 
sifiées. On  admire  en  lui  la  variété  dos  tours,  le  naturel  des 
transitions,  l’harmonie,  la  facilité  des  vers,  le  choix  heu- 
reux des  mots , la  justesse  des  pensées , le  sel  des  plaisan- 
teries , toutes  les  grâces , tous  les  agréments  d’un  style- 
modèle;  mais,  comme  dans  Horace,  on  voit  le  courtisan  5 
travers  le  satirique;  et  les  puissants  du  siècle  défilen;  im- 
punément devant  lui  avec  le  brillant  cortège  des  vices  que 
nous  a dénoncés  la  malignité  de  Saint-Simon. 

Nous  ne  parlerons  pas  plus  des  satires  de  Furetièrc,  de 
Sanlecque  et  de  Roy  (pic  nous  n’avons  parlé  de  celles  de 
Courval  et  de  Vauquelin  de  la  Fresnave,  prédécesseurs  de 
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Régnier.  Mais,  ici  comme  partout,  nous  retrouvons  le 
génie,  universel  qui  domina  le  dix-huitième  siècle.  La 
satire  prend  sous  la  plume  de  Voltaire  les  formes  les  plus 
variées  : c’est  tantôt  le  dialogue  de  Lucien  ou  l’âcreté  de 
Juvénal , tantôt  le  cynisme  de  Régnier  ou  la  régularité  de 
Boileau.  11  pénètre  plus  avant  que  celui-ci  dans  les  mœurs 
politiques  ; et  sa  causticité  ne  se  renferme  point  dans  le  petit 
nombre  de  poésies  qu’il  nous  a laissées  sous  le  litre  de  sa- 
tires; hors  ses  tragédies,  son  génie  satirique  se  glisse  dans 
toutes  les  compositions  de  ce  Protée  littéraire , et  partout  il 
le  fait  tourner  au  profit  du  genre  humain.  Le  jeune  Gilbert 
trouva  cependant  quelque  gloire  en  dirigeant  la  satire  contre 
la  philosophie  de  Voltaire.  Gilbert  est  celui  de  nos  poètes 
qui  a le  plus  approché  de  Juvénal;  et  si  la  misère  n’avait 
tranché  sa  vie  avant  que  son  talent  eût  atteint  ton  apogée , 
il  aurait  effacé  peut-être  dans  ce  genre  toutes  les  célébrités 
de  notre  Parnasse.  Chénier  fut  moins  acerbe,  et  ses  pre- 
miers essais  n’annoncèrent  point  une  vocation  bien  décidée; 
mais  forcé  de.  défendre  sa  vie  politique , il  devint  satirique 
par  nécessité,  et  se  tint  également  éloigné  de  la  rudesse  de 
Gilbert  et  de  la  molle  élégance  de  Boileau.  Ainsi  la  satire 
n’atteignit  jamais  en  France  le  degré  d’énergie  et  d’audace 
que  lui  avaient  imprimé  les  anciens;  mais -elle  acquit  plus 
de  régularité  dans  les  formes  , plus  de  liaison  , plus  de  suite 
dans  les  idées;  et,  seuls,  nous  pouvons  présenter  ou  monde 
littéraire  un  poète  où  le  goût  n’ait  rien  à reprendre. 

La  satire  italienne  commença,  comme  en  France,  et  pres- 
que en  mémo  temps , par  châtier  l'Lglisc  catholique.  Pla- 
cés plus  près  de  la  cour  de  Rome,  les  Italiens  avaient  fort 
peu  d’estime  pour  celte* épouse  de  Jésus- Christ;  et,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  les  mauvaises  satires  du  Vénitien 
Vinciguerra  durent  leur  succès  extraordinaire  h la  peinture 
des  vices  qui  souillaient  la  capitale  du  monde  chrétien. 
L’étranger  était  l’autre  fléau  de  l’Itolic;  et  Vinciguerra  se 
lit  le  vengeur  de  sa  patrie.  Mais  il  n'eut  point  dans  ses  vers 
l'énergie  de  Péirarquc  et  du  Dante,  qui  l’avaient  devancé 
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de  plus  d’un  siècle , et  dont  plusieurs  fragments  pourraient 
revendiquer  l’honneur  d’avoir  donné  la  satire  à l’Italie. 
L’Arioste  s’exerça  dans  ce  genre  de  poésie;  il  est  resté  mo- 
dèle; mais  les  mœurs  du  courtisan  firent  tort  nu  satirique. 
Disciple  d’IIornce,  il  ne  s’éleva  qu’une  ou  deux  fois  au 
niveau  de  Juvénal , en  rencontrant  sous  sa  plume  les  ne- 
veux et  les  bâtards  des  poulitès  qui  les  gorgeaient  de  digni-  , 
tés  et  de  richesses.  Alainnnni  , exilé  de  Florence  , répandit 
son  fiel  pntrioliqucdans  douze  satires,  où  Rome  ne  fut  pas 
plus  ménagée  que  les  tyrans  de  son  pays.  Hercule  Benlivo  - 
glio  suivit  les  traces  de  l’Ariostc;  il  traita  les  vices  avec  l’iu- 
dulgcnec  d’un  homme  de  cour  qui  craint  de  se  blesser  lui  - 
même.  Nous  sommes  forcés  d’abréger  cette  liste  innom- 
brable. Aucun  pays  no  lut  aussi  fécond  en  poètes  satiriques 
que  l’Italie  du  siècle  des  Borgia,  des  Paul  III  et  des  Médi- 
cis.  L’impudicité  des  moines,  le  faste  et  l’avarice  des  car 
dinaux  , les  intrigues  du  sacré  collège , étaient  pour  eux 
une  mine  inépuisable.  Les  femmes  n’y  furent  pas  plus  épar- 
gnées ; peu  de  ces  poètes  se  sont  refusés  le  triste  plaisir 
d’en  médire;  et  i’Arioste  est  presque  le  seul  qui  en  ait  pris 
la  défense. 

A cette  époque  naquit  une  poésie  particulière  h ce  pays 
des  arts  , do  la  folie  et  de  la  tolupté.  I ne  boufibnnerie  de 
Laurent  do  Médicis  en  donna  l’idée  è Francesco  Bcrui  , 
qui  lui  bissa  sou  nom.  C’est  notre  burlesque  mis  en  vers  ; 
c’est  du  Rabelais  de  bonne  compagnie  rimé  par  des  hommes 
d’esprit  et  de  bon  ton  , dans  une  langue  dont  tous  les 
termes  sont  poétiques  , et  qui  peut  tout  dire  sans  alarmer 
la  pudeur.  Ces  fucéties'prircul  d’abord  le  nom  de  Capitoli, 
et  Gabriel  Siméoni  leur  rendit  plus  lard  le  titre  plus  na- 
turel de  satires.  Les  sujets  en  étaient  aussi  bizarres  que  la 
manière.  C’était  l’éloge  de  la  peste  ou  des  douceurs  de 
l'excommunication  , la  critique  des  châtaignes  ,vdc  la  toux, 
des  pieds  de  mouton  , des  œufs  durs , de  la  salade.  Le  style 
de  ces  extravagances  était  parfait  ; et  il  est  à remarquer 
que  l’obscénité  n’y  fut  mêlée  que  par  deux  prélats  , mon- 
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siguor  délia  Casa  et  Angiolo  Fitvnzucla.  Les  uterAeurs 
poètes  burlesques  furent  Berni,  leur  créateur;  Giovanni 
Mauro,  Nclli  et  Cesare  Caporali.  Le  grand  Galilée  ne  dé- 
daigna point  de  s’égayer  dans  ce  style  sur  la  mode  des  lon- 
gues robes,  et  l’Arétin  lui  dut  toute  sa  gloire;  mais  s'il 
fut  l’un  des  plus  illustres,  il  fut  aussi  l’un  des  plus  vils  , 
car  H ne  prit  la  plume  que  pour  calomnier  et  mendier. 

Le  dix-septième  siècle  ne  présente  ni  cette  fécondité  ni 
celte  richesse.  L’inquisition  romaine  et  l’influence  de  In 
maison  d’Autriche  comprimèrent  l’essor  du  génie  italien  ; 
les  échafauds  cl  les  galères  devinrent  le  prix  de  l’audace  poé- 
tique; et  la  satire  fut  réduite  à des  allusions  , h des  mora- 
lités inoffensives , ou  à des  frivolités  littéraires.  Du  sein  de 
cette  poésie  dégénérée  sortirent  cependant  quelques  génies 
assez  hardis  pour  affronter  cette  politique  oppressive.  Le 
plus  libre  de  tous  fut  Salvator  Rosa  , caractère  indépen- 
dant et  fougueux  , qui  soutint  noblement  la  persécution , 
mais  qui  fut  plus  grand  comme  peintre  que  comme- poète. 
Ses  incorrections  n’ont  passé  que  sous  la  protection  de  son 
énergie.  Avant  lui  , Chiabrera  avait  moralisé  à la  manière 
d’IIorace  dans  des  satires  déguisées  sous  le  litre  de  ser- 
mons. Après  lui  fleurirent  Soldaui , dont  la  poésie  eut  plus 
d’élégance  que  de  force;  et  Menzini,  qui  gâta  son  style 
par  une  imitation  trop  affectée  de  la  concision  du  Dante. 
Le  dix-septième  siècle  fut  fermé  par  le  prélat  génois  Scr- 
, gardi,  qui , sous  le  nom  de  Quinto  Settimo,  donna  vingt 
satires  dans  la  langue  de  Juvénal  et  d'Horace , auxquels 
ses  contemporains  ne  craiguirent  point  de  le  comparer. 
Le  dix-huitième  siècle  fut  encore  plus  stérile.  La  satire  ne 
s’y  ranima  qu’eu  sc  rapprochant  do  notre  époque , et  les 
traits  en  furent  principalement  dirigés  contre  la  domina- 
tion française.  Sans  donner  ce  titre  h aucun  de  ses  ou- 
vrages, l’énergique  Alfieri  nous  poursuivit  des  vigoureuses 
inspirations  de  sa  haine.  Monti  emboucha  la  trompette  co- 
mique contre  nous;  mais  la  rapidité  de  nos  victoires  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d’achever,  cl  sa  lyre  ne  tarda  point  à 
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résonner  (joui  le»  vainqueurs.  Le»  vice»  dominants  tuicn t 
en  même  lump»  attaqué»  par  le  moruiistc  d’Elci,  qui  es- 
saya de  marcher  sur  les  pas  d llorace , mais  qui , eu  vou- 
lant substituer  l’octave  au  tercet  , ne  fit  qu’ajouter  h la 
monotonie  de  son  style. 

L’Espagne  eut  aussi  des  poètes  satiriques  , en  dépit  de  la 
tyrannie  royale  et  sacerdotale  qui  abrutissait  celte  belle 
contrée,  cl  qui  ne  leur  assurait  ni  l’indépendance  ni  l’im- 
puuité.  Dès  le  quatorzième  siècle  , l 'Arciprestc  d’ilita  s’é- 
leva contre  l’avarice,  de  llome  et  la  puissance  de  l’or  qui 
ouvrait  même  les  portes  du  paradis.  Le£  mœurs  espagnoles 
du  seizième  siècle  lurent  agréablement  châtiées  par  Tor- 
1%»  Nuharro.  Après  lui  Uurtado  de  Mendoza  , dont  le  génie 
universel  n’est  peut-être  connu  eu  Franco  que  par  sou  ro- 
man de  LttxorUle  de  Tonnes,  so  fil  l’admirateur  et  le  dis- 
ciple d Horace.  Mais  les  vers  de  ce  courtisan  de  Charles 
Quint  ne  servirent  qu’h  distraire  l’empereur.  L’inquisition 
ne  permit  jamais  à la  presse  de  propager  les  manuscrits 
de  ce  poète  homme  d’État.  L’illustre  ami  de  Mécène  eut 
encore  de  nouveaux  élèves  dans  les  frères  d’Argcnsola,  qui 
Tuillèrenl  eu  hommes  d’esprit  sur  les  folies  du  genre  hu- 
main , sur  les  vices  de  lu  cour;  et  dans  Cristoval  de  Ças- 
lilléjo,  qui,  retenu  par  la  main  de  fer  de  Philippe  II,  se 
réduisit  à moraliser  avec  malice  , h médire  des  femmes , et 
à combattre  l’invashiii  des  méthodes  italiennes  dans  la  lit- 
térature espagnole.  Plus  tard,  Gregorio  Morillos,  Barahona 
de  Soto,  essayèrent  le  stylet  de  Juvénal  sur  des  sujets  qui 
ne  pouvaient  compromettre  leur  liberté.  Mais  le  lier  Qué 
védo  de  Villégas  perdit  la  sienne  pour  avoir  osé  franchir, 
sous  Philippe  IV,  les  limites  imposées  à son  indépendance. 
« La  vérité , disait-il , est  la  langue  de  Dieu  , et  la  langue 
»de  Dieu  n’a  jamais  été  muette.  » ülivarès  ne  lut  point  de 
cet  avis;  l’exil  et  les  cachots  furent  le  prix  de  cette  fran- 
chise : on  le  priva  de  ses  biens,  on  le  réduisit  à l’aumône; 
et  quand  l’inquisitcur-ministrc  se  laissa  fléchir , cette  hor- 
rible. persécution  avait  miné  la  vie  du  poète.  La  satire  cas- 
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tillane  fui  frappée  de  stérilité  pendant  «feux  siècles  ; elle  se 
réveilla  vers  la  fin  du  dix-huitième.  Gaspard  de  Jovellnnos 
attaqua  la  corruption  des  mœurs  et  la  mauvaise  éducation 
de  là  noblesse.  Gérard  d’ilerbas  bafoua , sous  le  nom  de 
George  PitiUas  , le  mauvais  goût  de  ses  contemporains et 
ces  trois  satires  passent  pour  les  meilleures  que  l’Espagne 

• • • 

L' Angleterre  leur  promettait  plus  de  liberté.  Elles  s’y 
colorèrent  de  toutes  les  passions  haineuses  qui  firent-  de 
cette  lie  une- arène  sanglante.  Les  Anglais  en  font  remon- 
ter l’introduct  ion  jusqu’au  vieux  poète  Chaucer,  qui  fut  dans 
le  quatorzième  siècle  le  père  do  toute  leur  poésie  , et  dont 
ils  n’entendent  déjà  plus  le  langage.  Mais  Drydeu  l’a  nommé 
le  poète  de  la  nature;  et  son  nom  vivra  plus  que-  ses  œu- 
vres. II  faut  franchir  après  lui  deux  ou  trois  siècles  d’ignor 
rance  et  de  guerres  civiles,  avant  de  retrouver  un  écrivain 
digne  des  regards  de  la  postérité.  Skclton  attaqua  , sous 
Henri  VIII  , les  moines  et  le  cardinal  Wolsey.  John 
Done  et  Joseph  Hall  , surnommé  le  Sénèque  chrétien , 
firent  briller,  du  temps  de  Shakespeare  , quelques  étin- 
celles du  génie  satirique  à travers  les  incorrections  d'un 
style  barbare.  Quatre  grands  seigneurs  suivirent  leur  exem- 
ple. Les  comtes  de  Dorset  et  de  Roscommon  se  traînèrent 
négligemment  sur  les  pas  d'Horace. Le  duc  de  Buckingham 
se  montra  plus  original  , en  poursuivant  de  ses  traits  ma- 
lins le  parlement-croupion  et  les  extravagances  littéraires 
de  son  époque  ; et  l’impudique  Rochester  les  eût  laissés 
bien  loin  derrière  lui  , s’il  n’avait  affecté  dans  ses  satires 
la  révoltante  obscénité  dont  sa  vie  était  le  modèle.  Mais  ces 
deux  pestes  de  la  cour  des  Stuarts,  ces  railleurs  impitoya- 
bles n’aimaient  pas  qu’on  raillât  d’eux-mêmes.  Dryden  fut 
bétonné  denx  fois  par  leurs  valets  pour  quelques  traits 
lancés  contre  leurs  vers  et  leurs  personnes.  11  fut  plus  heu- 
reux contre  les  Hollandais  dans  la  plus  énergique  de  ses 
satires , et  ne  fut  pas  même  vaincu  dans  cet  art  par  01- 
dham , à qui  fut  donné  le  surnom  de  Juvénal,  et  dont  la 
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verve  accabla  «ans  relâche  ces  misérables  Jésuites , <|tii , 
gâtant  la  neslnuralion  des  Stuarts , linirent  par  les  entraî- 
ner à leur  perte.  L'affranchissement  de  la  presse,  en 
»6g4,  la  lutte  des  VVighs  et  des  Torys,  (irent  naître  ce- 
pendant une  multitude  d’écrivains  satiriques.  Les  plus  cé- 
lèbres fuient  Samuel  Johnson,  dont  les  Anglais  citent  sou- 
vent la  satire  de  Londres;  Charles  Churchill  , plus  aincr 
encore  que  üryden , mais  qu’on  110  place  immédiatement 
qu’après  lui  ; James  Bramstou  , qui  tourna  l’art  de  la  po 
litique  on  ridicule}  le  déclamateur  Young,  le  malin  Swilt, 
et  l’élégant , le  spirituel  Pope , qui  domine  tout  ce  siècle 
littéraire.  Le  reste  11e  vivra  que  dans  sa  Dunciade.  Gifford 
combattit  plus  tard  une  tourbe  de  novateurs  qui  préten- 
daient remplacer  le  génie  par  la  singularité;  et  Byron  enfin 
dut  à l’inspiration  d’une  vengeance  personnelle  une  des 
plus  vigoureuses  satires  qu’ait  produites  la  poésie  moderne. 
La  llevue  d'Edimbourg  avait  déchiré  les  premier»  essais  de 
sa  muse , et  l’irascible  Byron  fit  main-basse  sur  tous  les 
auteurs  de  l’Ecosse.  Son  premier  vers  est  celui  de  Juré- 
es! , et  toute  la  satire  est  digne  du  début.  La  jalousie  na- 
tionale ajoute  encore  è l’àcrcté  de  sa  verve.  11  y fait  ses 
adieux  à son  pnys  et  h la  poésie;  mais  il  est  heureux  pour 
le  monde  littéraire  que  Byron  n’ait  tenu  quo  la  moitié  de 
sa  résolution. 

L’Allemagne  fut  moins  féconde  en  satires,  et  la  Russie, 
dont  la  littérature  vient  de  naître  , n’a  produit  encore  dans 
ce  genre  que  le  Prince  Cantemir.  11  en  viendra  d’autres; 
le  terroir  est  propre  à cette  culture.  Les  Russes  ont  une 
tournure  d’esprit  qui  se  prête  h la  satire  , tandis  que  le  ca- 
ractère allemand  la  repousse.  Leur  génie  littéraire  a pris 
une  autre  direction.  Jean  Ruchel , le  baron  de  Gunilz  et 
Guntber  sont  les  seuls  poètes  satiriques  de  ce  pays  de 
bonnes  gens;  et  leur  causticité  n’est  point  dangereuse. 
Nous  les  prendrions  tout  au  plus  pour  des  moralistes.  Leur 
polémique  11’en  est  encore  qu’au  fleuret.  Wirland  eut  plus 
de  malice;  mais  il  la  sème  partout  h la  manière  de  Vol- 


538  HAT 

taire,  dont  1 'Allemagne  lui  donne  le  surnom,  suit#  qu'au* 
cun  «1e  ses  ouvrages  puisse  értve  baptisé  «lu  nom  de  satire. 
Rabner , à «pii  est  échu  aujourd'hui  le  sceptre  de  la  mali- 
gnité germanique , ne  gourmande  les  vie.es  qu’en  prose  , cl 
ne  s'élève  pus  au-dessus  de  la  satire  ménippéc. 

Ce  genre  d’ouvrage  dont  il  nous  reste  à parler,  est  du 
l’invention  des  Lnlins.  Un  philosophe  cynique,  appelé  Mé- 
nippe  , raillait  en  vers  et  en  prose  sur  les  folies  humaines; 
il  excellait  dans  l’art  do  parodier  les  meilleurs  poètes,  et 
son  nom  est  resté  à çetto  espèce  de  satire.  M.  Tcrcnlius 
Varron  fut  son  premier  Imitateur,  et  ne  «lifféra  «le  lui  que 
parwqu’il  composait  les  vers  piquants  dont  il  assaisonnait 
sa  prose  et  sa  profonde  philosophie.  Ce  Varron  produisit, 
dit-on  , cinq  cents  volumes  , dont  il  ne  nous  reste  que  d«» 
fragments.  Rendons  grâces  è l'imprimerie  i elle  conserve 
tout;  et  le  goût,  plus  juste  quo  le  temps,  qui  détruit  au 
hasard,  choisit  o«'  qu’il  lui  convient  do  garder.  La  plaisan- 
terie do  Séuèquo  sur  la  mort  de  Claude , le  Satiricon  de 
Pétrone , les  Césars  de  Julien,  la  Consolation  de  la  philoso’- 
phie  par  Jloeco , étalent  dos  imitations  de  Ménippn.  Bientôt 
la  poésie  et  In  prose , qui  se  confondaient  dans  ce  genre  de 
satire , se  séparèrent  pour  former  deux  hranclKxs  distinctes. 
L’Ane  et  les  Dialogues  «le  Lucien,  l’Ane  d’or  d’Apulée  ser- 
virent de  modèles  aux  prosateurs.  Deux  Allemands , 
Reuchlia  et  llullcn  , suivirent  cct  exemple.  La  cour  papale 
fut  le  digne  objet  de  leurs  railleries  , qui , sous  le  titre  de 
Lettres  des  gens  obscurs,  firent  les  délices  dos  nouveaux  re- 
ligionnnircs.  Rabelais  plaisanta  moins  finement  sur  le  même 
sujet , et  poussa  la  critique  jusqu'au  cynisme  le  plus  déver- 
gondé. La  Ligne  donna  naissance  à un  grand  nombre  de 
ces  compositions , dont  la  meilleure  est  la  Satire  ménippéc 
d’un  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle.  La  Pompe  funèbre  de 
P oiture  par  Sarrasin  , le  J'ristram  Shandy  de  Sterne , le 
Gulliver  du  doyen  Swift , V Histoire  de  Mero  et  d'Enegu  par 
Funtencllc,  La  •plupart  des  romans  et  des  facéties  de  Vol- 
taire , appartiennent  h ce  genre  , qui  trouverait  un  puissant 
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aliment  dans  les  travers  et  les  ridicules  de  not-rt.-  époque  v si 
les  Swilt  et  les  Voltaire  y naissaient  avec  la  'même  profu- 
sion que  les  originnux  dont  la  satire  fait  sa  pâture. 

La  mfenippée  versifiée  prit  naissance  en  Italie.  Ccn'étail 
ni  le  draine  satirique  des  Grecs  ni  l’atellane  des  La- 
tins : c’était  la  satire  revêtue  des  formes  do  l’épopée , dont 
le  premier  modèle  fut  donné  eu  1 55i  par  Cosnro  Gaporafi, 
l’un  dos  poètes  burlesques  dont  j’ai  parlé  dans  le  para- 
graphe de  la  satire  italienne.  Son  poème  était  intitulé 
Foyagc  au  Parnasse,  et  tons  les  voyages  poétiques  on*sonl 
des  imitations.  Cervantes  en  prit  même  lo  titre,  et  fil  poul- 
ies auteurs  espagnols  ce  que  Caporal!  avait  fait  pour  les  Co- 
lins d’Italie.  Machiavel  se  délassa  do  ses  graves  méditations 
politiques  dans  son  poème  do  Y Ane,  oii  sa  verve  caustique 
peignit  ses  ennemis  sous  les  traits  des  animaux  qui  avaient 
le  plus  de  rapport  avec  leur  caractère.  Lo  Malmantilc  m- 
(juistato  de  Lorenzo  I.ippl  vengea  la  saine  littérature  dos 
mauvais  écrivains  du  dix-septièmo  siècle,  ot  parodiant  en 
même  temps  In  Jérusalem  délier  h dans  sa  forme , devint  le 
type  des  épopées  travesties  que  Scnrron  et  Longepicrrc 
donnèrent  plus  tard  à la  Franco.  Nous  citerons  encore  la 
Seccliia  rapita  de  Tnssoni , lo  Sphinx  de  Masntesti , le  Di- 
rortio  releste  de  Fernand  I’nlavicini , dont  le  pape  Ur- 
bain VIII , tout  poète  qu’il  était , se  vengea  par  un  arrêt  de 
mort.  Butler,  que  les  Anglais  eurent  la  sottise  de  préférer 
h Milton  pendant  sa  vie,  bafoua  dans  son  Uudibfas  les 
partisans  de  Cromwell  et  les  ennemis  des  Stuarts,  qui  le 
laissèrent  mourir  de  faim  en  récompense  de  sa  fidélité.  Le 
Lutrin  de  Boileau  est  le  chef-d’œuvre  du  genre,  et  laisse 
bien  loin  derrière  lui  les  plus  illustres  de  ses  rivaux.  Le. 
dix-huitième  siècle, en  produisit  cependant  un  grand  nom- 
bre. La  bulle  Unigenitus  échauffa  la  verve  du  chanoine 
(irécourt,  et  nous  valut  le  poème  de  Philotanus , où  la  dé- 
cence et  le  bon  goût  sont  aussi  rruellement  outragés  que  la 
cour  de  Rome.  Le  médecin  Garlh , auteur  du  Dispcnsury  , 
égaya'  les  Anglais  aux  dépens  des  médecins  et  des  apothi- 
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caires.  La  DuncuUc  de  Pope  lit  justice  de  celle  nuée  de 
poétereaux  qui  bourdonnaient  autour  des  Dryden  et  des 
Congrève,  et  qui  avaient  cru  ÏV-toufler  sous  le  iiel  do  lotira 
satires.  Palissot  emprunta  le  titre  et  la  manière  du  poète 
anglais,  et,  ne.  distinguant  ni  les  pltilosophes  du  France 
ni  leurs  antagonistes , accabla  de  ses  traits  malins  les 
mauvais  écrivains  des  deux  partis.  Voltuire  tut  moins 
heureux  dans  la  Guerre  civile  de  Genève  ; mais  il  donna 
dans  le  Temple  du  goût  une  nouvelle  imitation  do  la  sa- 
tire* ménippéc , telle  que  Varron  l’avait  laite.  Las  jésuite 
Gresset  dut  sa  réputation  au  poème  de  V crt-V crt , oii 
les  petits  ridicules  du  parloir  sont  agréablement  persiflés. 
Celui  des  Animaux  parlants  lit  un  gland  honneur  à l’Italie, 
et  mérita  parmi  nous  les  bolinuurs  do  la  traduction.  L'Ane 
de  Machiavel  en  suggéra  sans  doute  l’idée  h l’abbé  C.asli, 
qui,  sc  moquant  en  poète  do  tous  les  grands  de  la  terre, 
vengea  les  peuples  de  la  politique  oppressive  dos  cours,  en 
faisant  une  critique  amère  do  leurs  ridicules.  La  Guerre  du 
pou  fut  la  dernière  suliro  de  ce  genre  dont  s’amusa  l'Angle- 
terre. Ce  pou  avait  eu  l’impertinence  de  se  placer  sur  le 
nez  de  Georges  III,  et  WolcrolTt  chanta  la  lutte  du  mo- 
narque contre  l’insecte,  en  ayant  soin  toutefois  de  se  ca- 
cher sous  le  nom  de  Pctcr-Pindcr.  Los  fils  du  même  roi 
furent  les  héros  du  poème  de  Goddum,  qui  parut  en  France 
sous  lo  consulat , mais  qui  serait  déjà  oublié,  si  lu  nom  de 
Parny  n’eu  soutenait  la  faiblesse. 

En  résumé,  si  nous  exceptons  celle  modification  de  la 
ménippée , la  satire  est  restée , pour  le  fond  comme  pour 
la  forme , telle  que  les  anciens  nous  l’avaient  léguée.  La 
morale , la  littérature  et  la  politique  l’ont  tour  à tour  ali- 
mentée et  l’alimentent  encore.  Mais  les  grands  intérêts  qui 
s’agitent  doivent  lui  donner  une  direction  plus  prononcée 
vers  la  grande  pensée  philosophique  de  l'époque.  L’amé- 
lioration de  l’espèce  humaine,  la  correction  des  individus, 
ne  lui  suffiraient  plus.  C’est  au  perfectionnement  des  socié- 
tés politiques,  h la  destruction  des  vieilles  idées  de  gouverne- 
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ment  qu’elle  doit  tendre  , pour  être  lue  avec  intérêt..  La  sa- 
tire est  l’auxiliaire  de  la  tribune,  et  tient  nécessairement 
encore  h l’opposition.  Heureux  les  Etats  où  elle  deviendra 
tout  h la  fois  ministérielle  et  populaire  ! V oyez  Allégorie  , 
Atticisme,  Caricature,  Comédie,  Critique,  Libelle, 
Littérature,  et  Presse  (Liberté  de  la).  V...t. 

-SAUTERELLE.  {Histoire  naturelle.)  Les  entomologistes 
comprennent  sous  ce  nom  un  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  orthoptères , dont  lescaractères  sont  : un  corps  alongé; 
une  tète  grande  et  verticale  ; deux  yeux  petits  , saiilans  et 
arrondis,  accompagnés  de  deux  ou  trois  petits  yeux  lisses, 
mais  peu  appartins:  un  corselet  comprimé  sur  les  côtés  et 
sans  écusson;  des  élytres  inclinés  recouvrant  des  uiles;  des 
pattes  dont  les  antérieures  paraissent  prendre  naissance 
sous  la  tête  ; et  dont  les  postérieures  sont  très-grandes. 

Ce  genre , appelé  en  latin  locusta , est  le  type  de  la  fa- 
mille des  locuslaircs.  La  femelle  se  distingue  du  mâle  par 
une  queue  tranchante  placée  à l’extrémité  de  l’abdomen, 
composée  de  deux  lames  accolées  Tune  h l’autre , et  vul- 
gairement appelée  sabre.  C’est  au  moyen  de  cet  appareil 
qu’elle  dépose  ses  œufs  dans  la  terre.  Les  larves  qui 
naissent  de  ces  œufs  ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que 
par  l’absence  des  ailes  et  des  élytres;  les  nymphes  en  sont 
au  contraire  pourvues.  Sous  ces  deux  états , la  sauterelle 
jouit  des  mêmes  facultés  qu’à  l’état  parfait , si  ce  n’est 
qu’elle  ne  peut  se  reproduire. 

Les  sauterelles  mâles  font  entendre  un  bruit  particulier, 
improprement  appelé  chant  : il  est  produit  par  le  frottement 
des  élytres  l’un  contre  l’autre  à leur  extrémité,  qui  offre 
une  partie  scarieuse  et  transparente , ressemblant  en 
quelque  sorte  à un  miroir.  Cette  partie  n’existant  point 
cher  les  femelles  , leurs  élytres  ne  produisent  aucun 
bruit. 

Les  sauterelles  , par  la  disposition  de  leurs  ailes  ployées 
dans  la  longueur  de  leur  corps , ne  peuvent  voler  à de 
grandes  distances  , mais  elles  sautent  très-facilement.  Elles 
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m:  nourrissent  île  végétaux,  et  æ tiennent  habituellement 
«Laos  les  prairies  et  sur  les  arbres. 

Nous  allons  citer  les  principales  espèces  de  ce  geni-e  : 

La  sauterelle  très-verte  ( locus! a viritlissima  ),  C’est  lu 
plus,  grande  : elle  est  longue  do  deux  pouces. 

La  sauterelle  tachetée  ou  verrussivore  ( locusta  rerrussi- 
rora)  : son  corps  est  d'un  vert  pâle,  et  ses  élytres  sont  ta- 
chés de  brun  cl  de  blanchâtre;  elle  atteint  rarement  la  lon- 
gueur de  la  précédente,  mais  elle  est  quelquefois  beaucoup 
plus  grosse.  Son  surnom  de  ronge-vcrruc  lui  vient  de  ce 
qu'en  Suède , où  elle  est  très-commune , les  paysans  lui 
font  mordre  leurs  verrues , persuadés  que  In  liqueur  noire 
qu’elle  dégorge  détruit  ce9  excroissances. 

Ln  sauterelle  grise  ( locusta  grisea)  : son  corps  est  brun, 
et  ses  élytres  sont  tachetés  do  brun  et  do  cendré.  Elle  est 
moitié  plus  petite  que  la  rerto. 

Nous  avons  dit  quo  les  sauterelles  ne  pouvaient  voler  h 
de  grande»  distances;  cependant  qui  n’n  entendu  parler  de 
ces  innombrables  légions  de  sauterelles  qui  désolent  des 
contrées  entières  ? qui  n’a  lu  avec  autant  d’intérêt  que 
d’étonnoment  les  relations  non  exagérées  des  désastres  cau- 
sés par  ces  nuées  d’insectes  qui,  après  avoir  trnvcrsé  l’ Arabie 
et  lu  Tartane , viennent  porter  la  l'amiuo  et  la  peste  jusque» 
dans  l’Europe  méridionale  ? C’est  par  une  méprise  des  vo ya- 
gcurs  ot  des  historiens  que  ces  ravages  ont  été  reprochés  aux 
pacifiques  sauterelles.  L'insecte  auquel  il  faut  les  attribuer 
appartient  au  même  ordre,  mais  forme  un  genre  différent 
sous  le  nom  de  criquet.  11  en  diffère  par  les  caractères  sui- 
vants. 

Sa  tête  très-duvcloppée  supporte  des  anlènes  courtes; 
ses  yeux  snillnns  sont  do  forme  orale , et  accompagnés  de 
trois  petits  yeux  lisses  placés  en  triangle  sur  le  sommet  de 
la  tête;  sa  bouche  se  compose  d’une  lèvre  supérieure  et 
d’uno  lèvre  inférieure  grandes  et  larges , de  mandibules 
fortes  et  tranchantes  , et  de  mâchoires  terminées  par  trois 
dents:  Son  sternum  large  et  aplati  est  très  différent  de  celui 
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(ks  sauterelles  ; scs  élytros  sont  corincos , étroits  , et  aussi 
loups  que  les  secomlcs  ailes  qu’ils  recouvrent;  celles-ci 
sont  amples,  réticulées,  pliéos  e,n  éventail,  et.  colorées 
tantôt  en  un  beau  bleu  , tantôt  en  rouge  très- vil';  les  quatre 
pattes  antérieures  sont  de  grandeur  moyenne  , niais  les 
. postérieures  acquièrent  des  dimensions  considérables.  Les 
femelles  sont  remarquables  par  un  organe  particulier,  placé 
de  chaque  côté  du  corps  au-dessus  des  pnttes  postérieures, 
et  cpie  Ai.  Lalroillo  compare  à l’appareil  des  cigales , en  le 
considérant  corninu  un  véritable  instrument  acoustique. 
Cependant  il  parait  que  les  sons  aigus  que  font  entendre  les 
criquets  sont  dus  au  frottement  alternatif  do  la  face  interna 
des  cuisses  postérieures  , contro  la  face  supérieure  de» 
élytres.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur  les  tiges  de» 
graminées  , en  les  enveloppant  d’uno  matière  écumcuse  qui 
se  durcit  et  les  protège  ; quelquefois  aussi  ollos  les  enfoncent 
dans  la  terre.  Les  larves.ct  les  nymphes  de  criquets  se  nour- 
rissent , comme  l'insecte  parfait , de  divers  végétaux. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  ; les  plus  remar- 
quables sont  : le.  criquet  slriduk  ( acrydium  stridutum) , 
dont  lus  ailes  sont  d’un  beau  rouge , et  qui  est  particulier 
è toute  l’Kuropo;  le  criquet  émigrant  ( acrydium  migra- 
larium) , appelé  vulgairement  la  sauterelle  de  passage.  Il 
liabile  les  contrées  orientales  do  l’Asie  et  l’Afrique  septen- 
trionale. 

Le  criquet  émigrant  est  un  véritable  lléati  pour  les  pays 
qu'il  traverse.  Ses  troupes  innombrables  produisent,  par 
l’agitation  de  leurs  ailes , un  bruit  sourd  qui  répand  au  loin 
l’épouvante.  Sur  la  route  qu’ils  suivent  le  soleil  est  obscurci. 
Dans  leur  marche  ralentie  par  lo  nombre  immense  de  leurs 
phalanges , ils  ne  parcourent  qu’un  espace  d’environ  dix 
lieues  par  jour;  c’est  vers  le  soir  qu’ils  s’abattent  sur  la 
terre  ; les  arbres  se  brisent  sous  leur  poids  , et  en  quelques 
heures  il  ne  reste  plus , sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues , 
une  seule  feuille , un  seul  brin  d'herbe  ; tout  est  dévoré  ; 
la  plus  belle  campagne  prend  tout  h coup  l’aspect  dn  plus 
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Irislc  désert.  Si  par  suite  de  leurs  ravages  la  contrée  sur 
laquelle  ils  se  sont  arrêtés  ne  leur  offre  plus  assez  de  sub- 
sistances, leur  mort  fait  naître  un  nouveau  fléau  : leurs 
cadavres  putréfiés  répandent  dans  les  airs  des  miasmes  pes- 
tilentiels qui  font  naître  des  maladies  épidémiques  , dont 
on  a comparé  les  ravages  à ceux  de  la  |>estc.  Ainsi  la  famine 
et'  la  mort  marchent  à la  suite  de  ces  légions  d’insectes. 
Leur  présence  est  d’autant  plus  terrible  qu’il  semble  que 
rien  ne  peut  apaiser  leur  faim  dévorante  : après  avoir 
détruit  les  plantes  les  plus  délicates,  ils  attaquent  les  feuilles 
des  arbres  et  même  leur  écorce.  On  peut  juger,  par  les 
ijxpériences  de  Grundlcr,  de  la  vitesse  avec  laquelle  ils 
détruisent  les  végétaux  : ce  naturaliste  observa  que  des 
brins  d’orge  de  quelques  pouces  de  hauteur  disparaissaient 
sous  leurs  dents  aussi  rapidement  que  s’ils  leur  étaient 
entrés  tout  droit  dans  le  corps.  Un  seul  fait  suffira  pour 
donner  une  idée  do  leurs  ravages  et  de  leur  fécondité. 
En  1 6 1 3 , les  environs  d’Arles  furent  assaillis  par  une  nuée 
de  ces  sauterelles  : plus  de  quinze  cents  arpens  de  blé  furent 
entièrement  moissonnés  jusqu’il  la  racine;  ils  avaient  pé- 
nétré dans  les  granges  et  dans  les  greniers;  cependant  une 
foule  d’oiseaux  les  avaient  attaqués  et  travaillaient  à leur 
destruction.  L’autorité  donna  des  ordres  pour  arriver  plus 
promptement  h ce  but;  et,  malgré  tant  d’obstacles  h leur 
reproduction  , on  recueillit  plus  de  trois  mille  mesures  de 
leurs  œufs,  qui  auraient  produit  chacune  près  de  deux  mil- 
lions de  ces  insectes.  En  1720  et  en  1721  , des  troupes 
immenses  de  criquets  ravagèrent  la  Provence  ; la  dernière 
époque  de  leur  apparition  dans  ce  pays  fut  l’année  1819  ; 
pendant  cinq  semaines  on  enterra  chaque,  jour  trente-cinq 
h quarante  quintaux  de  leurs  larves. 

Ces  insectes  dévastateurs  ont  heureusement  un  grand 
nombre  d’ennemis  : les  oisenux , les  lézards  , les  cochons , 
les  renards , et  les  grenouilles  même  en  dévorent  une  grande 
quantité.  lisse  font. aussi  une  guerre  cruelle,  et  l’intempérie 
de  l’atmosphère,  un  coup  de  vent,  une  pluie  froide,  une 
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tempête , en  détruisent  des  millions  en  un  instant.  Dans  les 
contrées  asiatiques , l’homme  mange  ces  insectes  avec  plai*-  '' 
sir  : après  les  avoir  fait  sécher  et  moudre,  il  en  fabrique 
une  sorte  de  pain  , qui  dans  les  mauvaises  récoltes  est  d’une 
grande  utilité.  A Bagdad  les  criquets  sc  vendent  an  marché 
comme  les  outres  denrées;  on  prétend  que  cet  insecte  a 
le  goût  de  pigeon  ; un  homme  peut  en  manger  deux  cents 
dans  un  repas.  Les  cuisiniers  de  l'Orient  ont  plusieurs  ma- 
nières d’assaisonner  ces  insectes;  il  paraît  que  celle  qui  en 
fait  un  mets  délicat,  consiste  h les  faire  d’abord  bouillir 
dnns  l’eau  , et  à les  faire  frire  dans  le  beurre. 

On  a attribué  les  migrations  des  criquets  h différentes 
causes , et  entre  outres  è la  rigueur  des  femelles  qui , pour 
échapper  aux  poursuites  des  mâles , se  répandraient  jusque 
dans  les  régions  les  plus  lointaines;  mais  le  défaut  de  vivres 
parait  être  la  seule  cause  de  leurs  excursions , que  le  vent 
d’est  dirige  jusqu'en  Europe.  J.  H. 

SAUVAGE.  (Histoire  valurdle , Philosophie.)  Si  l’on  s’en 
rapporte  nu  Dictionnaire  de  l’Académie,  ce  mot. signifie 
proiyemont  qui  n’çst  pas  apprivoisé  : soit;  mais  certaine- 
ment sauvage  n’est  pas , comme  le  dit  ce  même  livre,  syno- 
nyme de  fthroce,  ni  même  de  farouche,  car  le  lièvre,  ani- 
mal très  sauvage  , n’est  pas  plus  féroce  que  la  tortue , 
également  snnvngo , n’est  farouche.  On  a appelé  par  ex- 
tension, et  substantivement.  Sauvages,  ces  hommes  vi- 
vant solitaires  ou  en  peuplades  confuses,  qui,  ne  recon-, 
naissant  ni  lois  ni  religion  à proprement  parler,. et  qui, 
n’ayant  pas  même  d’habitations  fixes  qu’on  puisse  considé- 
rer comme  leur  patrie,  ont  des  mœurs  presque  animales, 
souvent  moins  avancées  «pie  celles  de  plusieurs  bêtes,  telles 
que  les  castors  ou  les  abeilles.  ( V oyez  ces  mots.  ) Il  n’existe 
guère  de  tels  sauvages  qu’en  diverses  parties  des  deifa  Amé- 
riques , oii  l’usage  excessif  des  liqueurs  fortes,  et  la  guerre 
qu’on  leur  fait,  en  diminuent  choque  jour  le -nombre;  en 
Afrique , où  s’en  pourvoient  des  marchands  de  chair  hu- 
maine , qui  les  vont  transporter  où  se  trouvent  de  dignes 
xv.  33 
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acheteurs;  enfin  dans  plusieurs  grandes  lies  de  la  Polyné- 
sie, où  d'autres  hommes,  cpii  ne  sont  pas  des  sauvages, 
en  tuent  h peu  près  autant  qu'ils  en  trouvent,  afin  de  varier  les 
plaisirs  d’un  exercice  qu’en  Europe  on  ne  prend  guèrequ’aux 
dépens  des  cerfs , des  sangliers , des  lapins  ou  des  petits 
oiseaux.  Il  est  probable  qu’au  moyen  de  ces  divers  genres 
de  consommation  , et  grâce  h In  propagation  des  lumières  , 
les  sauvages  appartenant  aux  diverses  espèces  du  genre  hu- 
main dispnraitrout  de  la  surface  du  globe;  ils  s’y  efl'aceront 
pour  ainsi  dire,  soit  à force  de  misère,  soit  au  moyen  de 
leur  conversion  h l’état  social , à moins  que  de  nouveaux 
déluges  dont  nous  semhlons  menacés  , que  le  choc  d’une 
comète  qu’on  nous  promet , ou  que  d’autres  grandes  révo- 
lutions physiques  ne  viennent  mettre  obstacle  aux  consé- 
quences de  cette  haute  perfectibilité  à laquelle  le  genre  Iiut 
main  semble  être  appelé.  Afin  de  prouver  combien  il  serait 
désirable  pour  le  bien  commun  que  la  condition  de  sauvage 
disparût  du  monde , nous  examinerons  combien  se  trompè- 
rent ou  voulurent  nous  tromper,  ces  déelamatcurs  du  siècle 
dernier,  qui  vantaient  sans  cesse  la  supériorité  de  leur 
prétendu  sauvage  sur  l’homme  civilisé.  L’état  de  nature, 
tel  qu'ils  se  l’imaginaient,  ne  saurait  exister;  ils  y vou- 
laient l’espèce  inculte  , composée  d’individus  développés 
comme,  par  enchantement , robustes , fortement  consti- 
tués, arrivant  à la  mort  sans  avoir  connu  les  infirmités  de 
la  vieillesse  , aguerris  contre  l’intempérie  des  snisons  , 
n’ayant  de  besoins  que  ceux  qu'ils  pouvaient  aussitôt  satis- 
faire , doués  enfin  d’une  intelligence  et  d'une  rectitude 
de  jugement  que  ne  faussait  aucun  de  ces  préjugés  qu'on 
suppose  être  inliérens  h l’état  de  civilisation.  Ils  nous  mon- 
traient dans  chaque  sauvage  un  Adam  sorti  parfait  des 
mains  du  Créateur.  A la  connaissance  près  du  bien  et  du  mal, 
qui , pour  son  bonheur,  ne  lui  avait  pas  été  donnée,  le  sau- 
vage des  philosophes,  appréciant  par  la  supériorité  de  son 
instinct  la  nature  entière  , était  l’homme  du  Bercshit , sem- 
blable aux  dieux.  « Rien  de  mieux  cadencé  et  de  plus  pom- 
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pcuscment sonore , avons-nous  dit  ailleurs, que  le  beau  dis- 
cours placé  par  B ull’on  daus  In  bouche  de  son  premier  mortel, 
le  sauvage  par  excellence,  dont  l’apparition  sur  la  terre  pré- 
cède les  arts,  la  logique,  et  jusqu'à  la  possibilité  du  langage. 
Ce  premier  sauvage  eût  été  en  même  temps  le  premier 
des  orateurs,  car  dans  le  discours  qu'on  lui  met  à la  bou- 
che, analysant  avec  autant  de  méthode  que  l’eût  pu  faire 
Condillac  lui-méinc,  les  sensations  qu'il  éprouve  durant  les 
vingt-quatre  premières  heures  de  son  existence,  l'Adam 
fictif  semble  porter  la  parole  devant  l’Académie  française 
en  séance  publique.»  L’admiration  était  telle  pour  les  sau- 
vages, qu’un  disciple  de  cette  école  qui  n’avait  pourtant  pu 
lire  alors  Ilernani,  écrivait  encore  de  nos  jours  : « C’est 
parmi  les  sauvages  ou  les  barbares  qu’il  nous  faut  mainte- 
nant chercher  la  véritable  éloquence  cl  la  haute  poésie  qui 
ne  se  trouvent  plus  chez  les  peuples  très  policés.  » Ré- 
pétons avec  Voltaire  , qui  sut , en  se  jouant , faire  agir  et 
parler  son  lluron  comme  il  convient  au  vrai  sauvage , et 
répétons-lc  jusqu’à  ce  que  chacun  se  le  mette  bien  dans  la 
tête  : « Dons  les  sciences  de  fait , rien  n’est  plus  déplacé 
que  do  parler  poétiquement , et  de  prodiguer  les  figures  ou 
les  ornemons  quand  il  ne  faut  que  méthode  et  vérité.  C’est 
le  charlatanisme  d'un  homme  qui  veut  faire  passer  de  faux 
systèmes  à la  faveur  d’un  vain  bruit  de  paroles  : les  petits 
esprits  se  laissent  tromper  à cet  appât  que  les  bons  esprits 
dédaignent.  » Laissons  conséquemment  dans  Mil 
Gessncr,  ou  chez  leurs  froids  imitateurs,  le  prem 
vivant  discourir,  aux  premiers  jours  du  monde, 
goût  qui  n’est  pas  celai  cpic  comporte  l’austérité  des  scien- 
ces exactes , et  convenons  que  l’étal  le  plus  triste  et  le  plus 
à plaindre  est  pour  l'homme  celui  du  sauvage,  tel  qu’il 
est  réellement , c’est-à-dire  celui  qu’on  se  complut  à nom- 
mer Y état  de  nature.  Les  voyageurs  éclairés  de  ces  der- 
niers temps,  affranchis  des  préjugés  de  la  routine,  nous 
montrent  les  hommes  sauvages  faibles  de  corps,  malpro- 
pres, décharnés  par  les  privations,  sujets  à de  hideuses  et 
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cruelles  infirmités , vieux  avant  l’époque , exposés  nus  à 
l’inclémence  des  saisons,  et  manquant  d’industrie  pour  s’y 
soustraire;  lâches  d’esprit,  et  se  formant  mille  supersti- 
tions plus  absurdes  les  unes  que  les  autres;  cruels  sans 
nécessité , enclins  h tous  les  vices , parcequ’aucune  idée 
morale  ne  leur  est  encore  venue;  débordés,  mangeurs  de 
leurs  semblables;  et  cependant  on  ne  peut  imputer  à crime 
les  perpétuelles  rapines  auxquelles  on  les  voit  s’exercer, 
puisqu’ils  ont  il  peine  quelques  fausses  notions  du  lien  et 
«lu  mien , véritable  base  de  l’état  social  et  «le  la  civilisation. 

Nous  avons  dit  dans  notre  Essai  sur  L’homme  que  ce  mam- 
mifère étant,  de  toutes  les  créatures,  cellequi  fut  jetée  sur  la 
terre  avec  les  plus  nombreux  besoins  et  le  moins  de  moyens 
d’y  satisfaire , ne  s’y  lut  pas  long-temps  conservée,  si , dans 
sa  faiblesse  même,  elle  n’efit  trouvé  des  incitations  puis- 
santes pour  sortir  de  sa  condition  animale.  En  effet , l’homme- 
n’était  pas  couvert  d’une  fourrure  : il  devait  imaginer  des 
vétemens;  il  n’avait  ni  serres  déchirantes,  ni  «lents  redou- 
tables, ni  piquants,  ni  écailles  : il  lui  fallait  trouver  au 
moins  des  moyens  de  défense  ; ses  pieds  n’étaient  proÿgés 
par  aucun  ongle  dur  : l’invention  d’une  chaussure  lui  deve- 
nait tôt  ou  lard  indispensable  pour  entreprendre  de  longues 
migrations.  Lorsqu’après  bien  des  siècles  de  faiblesse  et  de 
nudité  il  fût  parvenu  à se  fabriquer  des  habits  , des  semelles 
et  «les  armes , il  n’eût  encore  été  qu’au  niveau  tout  au  plus 
«ht*  ours  et  des  solipèdcs  : mais  excité  par  sa  faiblesse  et 
iflHHftarment , l’infortuné  n’eût  pu  satisfaire  ses  moin- 
dres désirs,  qu’il  n’eût  grandi  sous  la  protection  de  celle 
qui  le  mit  au  jour , et  qu’il  n’en  eût  conséquemment  reçu 
un  genre  d’éducation  plus  complet  que  celui  que  peuvent 
recevoir  les  petits  du  reste  des  bêtes  : ceux-ci  ne  demeurant 
que  peu  «1e  temps  auprès  de  leur  mère  , s’en  séparent  avant 
que  les  liens  de,  famille  aient  pu  se  resserrer.  11  n’en  est  pas 
de  même  des  enfants;  avant  l’âge  de  puberté,  les  petits  de 
la  femme  courraient  risque  de  mourir  de  faim  ou  d’être 
dévorés  par  le  moindre  des  carnivores  , si  leurs  parents  les 


Digitized  by  Google 


SAU  5/:o 

abandonnaient  ; et  durant  les  années  qui  s écoulent  entre  la 
naissance  et  la  possibilité  de  l'émancipation,  les  membres 
de  la  famille  ont  le  temps  de  s’attacher  les  uns  aux  autres, 
il  ne  serait  cependant  résldté  de  celte  dépendance  mutuelle 
prolongée  que  des  habitudes  peu  enracinées , ainsi  qu’il  ar- 
rive chez  d’autres  mammifères  qu’on  dit  vivre  dans  une 
sorte  d’état  social , parccqu'ils  se  réunissent  eu  troupes  pour 
voyager  ou  pour  bâtir.  On  eût  vu  les  diverses  espèces  du 
genre  humain  former  tout  au 
hrcuses,  construire  quelques  cahutes  en  feuillage,  où  cha- 
que individu  ne  concevant  de  droits  que  celui  du  plus  fort, 
ayant  conséquemment  une  propension  naturelle  h opprimer 
ses  semblables  , pouvait  b chaque  instant  devenir  la  cause 
d’une  dispersion  sans  retour  chez  des  individus  rapproché» 
sans  pacte. 

Quelle  que  sqit  l’époque  où  les  hommes  aient  paru  sur 
la  terre , ils  y furent  d’abord  portés , par  leurs  grossier» 
besoins,  à s’y  tout  disputer,  depuis  leur  proie  jusqu’à  la 
possession  d’une  femelle.  Dans  la  perpétuité  de  leurs  pen- 
cluyits  amoureux , qui  ne  sont  pas  restreints  à I influence 
du  rut , existait  néanmoins  pour  eux  une  nouvelle  cause  de 
sociabilité.  Les  individus  des  deux  sexes,  éprouvant  des 
ardeurs  chaque  jour  renaissantes,  devaient  trouver  plus  de 
sûreté  à demeurer  constamment  unis  dans  une  pensée  de 
protection  mutuelle,  après  s’ètro  rapprochés,  que  de  re- 
commencer chaque  fois  des  poursuites  qui  pouvaient,  comme 
il  arrive  chez  les  aranéides,  n’ètre  pas  sans  péril;  puisque 
l’appétit  de  la  chair  humaine  n’étant  pas,  pour  le  sauvage;, 
moins  violent , le  mâle  et  la  femelle , après  l’accouplement , 
eussent  bien  pu  s’entre-dévorer.  Cependant  la  permanence 
des  amours,  d’où  résultaient  à la  fois  la  monogamie  et  la 
longue  éducation  des  petits , n’eussent  encore  élevé  le  genre 
humain  qu’à  la  catégorie  de  ces  hèles  féroces  dont  le 
rut  et  les  soins  dus  à la  progéniture  adoucissent  mo- 
mentanément l'humeur , et  tout  au  plus  au  rang  de  ces 
aigles  qui , fidèles  dans  leurs  tendresses  conjugales  et  pas- 
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sionnées  pour  leurs  petits  , tant  que  des  soins  leur  sont  in- 
dispensables , les  chassent  loin  de  Faire  natale  aussitôt 
qu’ils  peuvent  suffire  h des  besoins  accrus , et  que  leur  vo- 
racité donne  le  moindre  ombrage  ou  père  et  à la  mère , qui 
se  réservent  l’empire  du  canton. 

Le  genre  humain , dans  l’état  sauvage  ou  de  nature,  joi- 
gnait encore  h sa  faiblesse  instigatrice  , h son  penchant  vers 
ln  fidélité  , d’où  résulta  le  premier  mariage,  ainsi  que  la 
nécessité  d'une  plus  longue  éducation  , une  disposition  na- 
turelle d’organes  qui  rendaient  ses  espèces  capable^  de  com- 
parer un  plus  grand  nombre  d’objets  qu’il  n’était  donné  N 
tous  les  autres  animaux  de  le  faire;  la  forme  des  mains  sur- 
tout fut  chez  lui  un  puissant  moyen  de  régularisation  pour 
le  jugement.  Mais  ces  moins,  à l’usage  desquelles  Helvé- 
tius attachait  trop  d'importance,  n’en  faisaient  guère  qu’un 
genre  entre  les  singes,  et  les  mettaient  simplement  sur  la 
ligne  des  orangs.  Ce  fut  le  mécanisme  de  l’organe  d’où  pro- 
viennent scs  facultés  vocales , qui  compléta  l’homme , et  qui 
commanda  son  élévation  dans  la  nature.  Seul  au  sein  de 
celte  mère  féconde  , il  lui  était  donné  d’articuler  des  mots; 
et  dès  que  chaque  couple  ou  chaque  famille  se  fut  fait  un 
vocabulaire  quelconque  , le  genre  humain  put  aspirer  h 
commander  l’univers.  Cependant  l’homme  et  la  femme 
marchaient  appariés , bientôt  suivis  d’enfants  imitateurs , 
armés  de  massues  pour  la  défense  commune  et  de  flèches 
pour  attaquer  les  autres  animaux , vêtus  des  dépouilles 
sanglnntes  de  ceux-ci,  et  bégayant  une  ébauche  de  langage, 
qu’ils  n’étaient  encore  que  des  brutes  farouches,  les  vrais 
sauvages  des  déclamateurs  , tels  que  nous  en  voyons  main- 
tenant encore  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande , et  ce 
que  demeurent  les  espèces  d’hommes  que  nous  avons  appe- 
lées australasiennc  et  mclaniennc , au  tome  XIV  du  présent 
v ouvrage  (pag.  192  et  197).  Ils  n’étaient  pas  même  à la  hau- 
teur du  Hottentot  ; et  tel  fut  cet  état  de  nature  tant  vanté 
que  la  civilisation  aurait  perverti,  selon  J. -J.  Rousseau!... 

Les  données  manquent , avons-nous  dit  dans  notre  essai 
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zoologique  sur  l’homine  , pour  établir  quelle  |>ul  être  la 
durée  de  temps  pendant  laquelle  nos  nncètrcs  vaguèrent 
dans  cette  condition  sauvage  ou  l’anthropophagie  était  un 
goût  universel  ; c’est  ce  que  les  poètes  ont  appelé  Y âge  d’or. 
Hésiode  nous  parattêtrc  le  premier  qui  ait  célébré  ces  temps 
fortunés  où  les  hommes,  à ce  qu’il  dit,  « vivaient  avec  les 
dieux.  » Les  livres  sacrés  ne  parlent  pas  textuellement  de 
l’âge  d’or;  mais  on  y voit,  comme  chez  le  vieux  grec  , 
qu’avant  le  déluge  , Eloe  ou  Elohim,  c’est-à-dire  Dieu  ou 
i.es  dieux  , vivaient  familièrement  avec  les  patriarches,  et 
que  cetâged’or  sous-entendu  fut  penerti  «quand les  enfants 
des  dieux,  voyant  que  les  lilles  des  hommes  étaient  belles, 
s’abandonnèrent  avec  elles  à certaines  privautés  , d'où  na- 
quirent les  géans,  «pii  furent  des  hommes  de  renom.  •• 
Le  livre  d’Énoch  , cité  par  l’apôtre  saint  Judc,  en  précise 
l’époque  : ce  fut  vers  le  temps  du  patriarche  Jared,  c’est  • 
à-dire , en  1 1 70  de  la  création  du  monde , selon  la  Genèse. 
Le’  déluge  mit  ordre  à ces  déportements  des  sauvages  pri  - 
mitifs , mais  ne  les  empêcha  pas  de  se  reproduire  dans  lu 
malheureuse  descendance  de  Noé;  et  nos  pères  jupétiques 
lussent  probablement  toujours  demeurés  de  méchants 
sauvages,  si  quelque  grand  événement  indépendant  de  leur 
volonté  n’eût  déterminé  le  perfectionnement  de  leur  exis- 
tence, en  amenant  i.’a-ge  d’aboent.  Cette  seconde  époque 
date  de  la  découverte  du  feu , source  féconde  de  vie , de 
biens  , d’intelligence  et  de  maux. 

La  foudre  a frappé  l’arbre  dominateur  d’une  forêt  pri 
mitive;  un  cratère  a vomi  ses  laves  sur  la  végétation 
dont  se  paraient  les  lianes  d’une  montagne;  la  llamme 
dévorante  jaillit  et  porte  nu  loin  le  ravage.  Troublé  dais 
sa  bauge  nocturne,  l’homme  fuit  à la  lueur  d’un  jour  in- 
connu ; et  ce  n’est  qu’après  bien  des  incendies  qu’il  ose  de 
loin  contempler  la  majesté  du  spectacle.  Mais  enfin  il  dis- 
tingue que  de  tels  embrasements  ont  un  terme.  Il  en  veut 
connaître  les  limites  fumantes;  cl,  s’en  approchant  , il 
éprouve  qu’une  chaleur  bienfaisante  en  émane;  il  approche 
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encore  , ci  jouit;  il  approche  davantage , il  se  brûle,  el  re- 
cule plus  que  jamais  épouvanté.  De  nombreux  essais  le  fa- 
miliarisent enfin  avec  l'élément  inconnu,  qui  pour  lui  pro- 
duit à la  fois  des  voluptés  el  des  douleurs;  il  a déjà  con- 
templé son  dieu  dans  le  buisson  ardent.  Mais  le  feu  s'csl 
éteint , et  le  sauvage  le  pleure  ; inquiet , glacé , craignaut 
de.  l’avoir  à jamais  perdu , car  sa  source  est  dans  le  ciel  ou 
dans  les  entrailles  d’inaccessibles  sommets , il  n'ose  espérer 
de  l’en  voir  de  nouveau  descendre.  Il  erre  autour  des  cou- 
lées, le  long  des  bois  cpnsuuiés  , au  bord  des  cratères,  dans 
le  dessein  do  recueillir  quelque  étincelle  : il  compare  déjà 
la  sensation  qu’il  éprouvait  en  s’en  approchant,  à celle  qu’il 
ressent  quand  les  rayons  du  soleil  vivifiant  le  réchaufTcnt; 
il  ne  doute  bientôt  plus  que  cet  astre  et  lo  feu  ne  soient 
un  même  être  : 1e  sabéisme  ne  turdera  point  à sanctifier 
les  étoiles.  Le  germe  du  culte  est  sorti  du  feu.  Cependant 
l’éclair  brille  de  nouveau  et  le  tonnerre  gronde  ; ses  car- 
reaux ont  reproduit  le  feu  dans  lo  branchage  ; celui  qui 
brille  et  disparait,  qui  réchaulTe  , mais  qui  brûle,  Osiris, 
Adonis , en  uu  mot  la  DivinitA  , quelque  nom  qu’on  lui 
donne , est  retrouvée  : la  tempête  sera  désormais  sa  voix 
redoutable;  elle  avertira  l’homme  de  sa  venue  , et  les  ter- 
i rours  surnaturelles  ne  sont  pas  impunément  entrées  dans 
sou  cœur  ; mais  le  foyer  domestique , autel  révéré  , s’élè- 
vera au  centre  de  la  famille  qui  ne  s’eu  éloignera  plus  ; ou 
y conservera  religieusement  le  feu  d'origine  céleste , et  dont 
le  culte  venu  d’eu  haut  précède  tous  les  autres  , ou  plutôt 
partout  oü  sc  trouvent  des  idées  religieuses  , en  est  le 
point  de  départ.  Autour  de  ce  foyer  s’établit,  grossière- 
ment d’abord,  l’ordre  social  sur  des  fondements  indestruc- 
tibles, dont  la  propriété  sera  le  premier,  comme  lui  étant 
essentiel.  L’homme  n’avait  été  d’abord  que  la  plus  misé- 
rable des  créatures , trouvant  dans  sa  propre  faiblesse  les 
causes  d’une  industrie  portée  tout  uu  plus  à l'invention  des 
moyens  de  défense  et  d'attaque  ; mais  seul  il  a osé  se 
familiariser  avec  les  clartés  ardentes  à l’aspect  desquelles 
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fuient  encore  tous  les»  animaux  sauvages , et  que  les  an»-, 
maux  domestiques,  qui  ne  s’en  diraient  plus,  ne  sauraient 
cependant  ni  allumer,  ni  môme  entretenir.  Ses  yeux  sont 
dessillés , le  souffle  de  vie  est  empreint  sur  sa  face  : de  là  ces 
théogonies , où  nous  voyons  le  genre  humain  représenté 
par  une  statue  de  houe , mais  devenant  semblable  h des 
dieux,  dès  qu’un  rayon  do  feu,  conséquemment  la  Divinité 
même,  vient  l’animer  en  tempérant  ses  misères.  Peut-être 
quelques  hommes  des  plus  hardis,  et  qui  avant  les  autres 
s’étaieut  familiarisés  avec  l’usage  du  feu , se  l'étaient  voulu 
réserver,  et  profitaient  des  avantages  qu’ils  en  avaient  ob- 
tenus pour  dominer  le  vulgaire  d’alors.  Pontifes  jaloux  de 
la  Divinité  qu’ils  retenaient  captive  , ils  s’établirent  sur 
leurs  grossiers  contemporains  los  interprètes  des  volontés 
qu’ils  lui  prêtaient  ; aussi  la  théocratie  fut-elle  partout  le 
premier  modo  de  gouvernement  connu.  Cette  théocratie 
originaire  dura  exclusive  jusqu’il  la  révolution  dont  la  fable 
de  Prométhéc  perpétue  le  souvenir.  Si  ce  Prométhée  n’est 
pas  celui  qui , parmi  les  hommes , osa  le  premier  s’appro- 
cher de  l’incendie  pour  en  dérober  des  braises,  afin  d’ani- 
mer lastatuo  de  houe,  il  dut  être  quelqu’un  des  détenteurs 
du  feu,  qui  eut  l'imprudence  ou  la  magnanimité  d’en  répan- 
dre la  connaissance  dans  les  familles  qu’on  prétendait  tenir 
dans  une  obscurité  physique  et  morale.  Ceux  dont  la  pos- 
session d’un  secret  si  important  faisait  comme  les  confidents 
d’un  Dieu  redoutable  et  jaloux,  so  vengèrent  enenchat- 
t liant  Prométhéc  sur  le  Caucase , où  son  indiscrétion  devint 
l’aurore  do  la  civilisation  d’un  triple  continent,  et  son  sup- 
plice une  leçon  terrible  pour  quiconque  s’expose  à prêcher 
la  raison  quand  les  puissants  de  la  terre  comptent  l'igno- 
rance au  nombre  des  moyens  d’exercer  leur  pouvoir  sans 
contrepoids. 

Il  n’est  pas  de  notre  sujet  d’examiner  durant  combien 
de  siècles  nos  pères , sortis  de  l’état  de  brutes  par  l’usage 
et  le  culte  du  feu , vécurent  en  sauvages , c’est-à-dire , dans 
l’enfance  d’un  ordre  social , auquel  manquait  pour  se  per- 
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fectionner  un  élément  non  moins  essentiel , la  connaissance 
et  l’emploi  des  métaux.  Toujours  réduits  à se  façonner  des 
instruments  en  bois , ou  tout  au  plus  de  pierre , leur  indus- 
trie ne  pouvait  se  développer  indéfiniment  ; il  ne  leur  était 
pas  encore  possible  d’élever  des  monuments  capables  de 
persévérer  dans  les  siècles , et  d’y  perpétuer  leur  souvenir. 
Les  guerres  n’étaient  que  des  attaques  tumultueuses  de  fa- 
mille à famille , de  tribu  à tribu  , insuffisantes  pour  influer 
sur  le  sort  de  l’espèce  entière  ; la  force  individuelle  assu- 
rait alors  le  succès  du  moment , sans  établir  le  droit  de 
conquête  , qui  n’est  que  le  brutal  droit  du  plus  fort  , mo- 
difié par  les  idées  morales  de  la  civilisation.  Durant  l’âgfP 
d’argent , le  véritable  état  de  sauvage  pour  nous , le  genre 
humain  était  donc  ce  que  , depuis  l’invention  de  la  bous- 
sole , les  navigateurs  européens  trouvèrent  l’espèce  ca- 
raïbe, plusieurs  hordes  de  l’Afrique  méridionale,  et  le» 
neptuniens  des  archipels  de  l’Océan  Pacifique. 

Mais  l’homme  doit  s’élever  encore , et  sortir  enfin  de  ce 
triste  état  de  nature  où  nous  venons  de  le  laisser.  Il  ne  cessera 
d’être  sauvage  qu’h  l’apparition  d’un  âge  troisième  : cet 
âge  commencera  avec  l’art  d’extraire  du  sein  de  la  terri' 
les  substances  métalliques;  pourtant  cet  âge  n’amènera 
point  encore  la  civilisation;  il  produira  simplement  l’état  de 
barbarie  auquel  manquent  les  derniers  moyens  d’arriver 
h la  possibilité  d’un  perfectionnement  complet.  Ce  se- 
ront les  métaux  les  plus  faciles  h travailler  qui  d’abord  se- 
ront substitués  aux  tabonas' , aux  javelots,  aux  casSe-têles 
en  bois,  aux  flèches  munies  d’une  arête  de  poisson.  Leur 
invention  imposera  à l’époque  le  nom  d’AGP.  d’airaix  , par- 
ceque  le  cuivre  est  le  premier  métal  mis  en  œuvre.  En  effet, 
dans  les  plus  anciennes  galeries  de  mines  qui  doivent  remon- 
ter à ces  temps  effacés,  dons  les  premiers  tombeaux,  dans 
ces  ruines,  où  l’on  ne.  sait  reconnaître  la  main  d’aucun, 
peuple  dont  le  nom  ait  triomphé  de  l’oubli  , ce  sout  des 
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coupes,  des  lances,  des  clous,  ou  mitres  instrurtïMs  en 
cuivre,  qui  seuls  ont  échappé  à la  destruction.  Pallas  a 
trouvé  en  Sibérie  des  travaux  très  considérables  qui  attes- 
tent l’antique  existence  de  peuples,  dont  les  noms  mêmes 
sont  anéantis,  et  desquels  les  outils  conservés  dans  les 
galeries  de  mines  ne  sont  jamais  en  fer.  Dans  les  tour- 
bières et  autres  lieux  du  nord  de  la  France  ou  de  l’Irlande 
qui  renferment  des  débris  de  bœufs  et  de  cerfs  d’es- 
pèces perdues , entre  lesquels  on  prétend  avoir  trouvé  des 
traces  de  l’existence  de  l’homme,  on  n’a  pas  découvert 
une  lame  d’épée,  une  hache,  ou  autre  fragment,  qui  ne 
fût  en  cuivre.  Les  plus  anciens  témoignages  de  l’industrie 
humaine  naissante  chez  les  sauvages,  consistent  ailleurs  en 
des  fragments  de  cailloux,  Nos  sauvages  actuels  ne  passent 
point  outre;  ils  attaquent  et  se  défendent  avec  des  ormes 
grossières,  où  n’entrent,  par  avcnture.de  métaux,  que  ceux 
qu’ils  ont  obtenus  des  voyageurs  ou  des  naufrages.  L’usage 
presque  exclusif  de  l’airain  dura  très  long-temps  chez  nos 
pères;  les  ouvrages  attribués  h Homère  en  font  foi;  comme 
on  ne  trouve  pas  qu’il  soit  question  d’un  seul  cavalier  chez 
ce  poète,  on  n’y  voit  jamais  briller  l’acier;  les  richesses 
des  guerriers  y consistent  principalement  en  airain  poli, 
et  ce  métal  domine  jusque  dans  les  combats.  Durant  l’âge 
qu’il  caractérise , les  tribus  se  sont  associées  en  corps  de 
nation.  Les  forts  ont  trouvé  de  nouveaux  moyens  de  résis- 
tance ou  d’oppression;  ils  prétendent , en  tyrannisaut  les 
faibles,  partager  l’empire  avec  le  sacerdoce,  et  diverses 
mythologies  éternisent  le  souvenir  des  premières  luttes 
qui  résultèrent  de  telles  prétentions,  par  les\combats  des 
Anges  rebelles , des  Titans  et  des  Dieux.  Ces  derniers  sont 
d’abord  vainqueurs  presque  partout;  ils  disposent  de  la 
foudre.  Mais  nous  l’avons  déjà  vu  plus  haut,  les  dieux,  ou 
les  enfaxts  des  dieux,  choisissent  des  femmes  parmi  les 
filles  des  hommes;  et  de  ces  mésalliances  proviennent  les 
demi-dieux , ces  héros  issus  d’un  sang  révéré , ces  bâtards 
immortels;  en  un  mol , ces  fondateurs  de  familles  privi- 
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légiéflt  5 qui  leur  origine  adultère , mais  sacrée , établit  des 
titre*  de  noblesse , modèle*  de  ceux  qu’on  prodigue  encore 
aujourd’hui  aux  illégitimes  fruits  du  libertinage  des  rois; 
car  rien  n’est  nouveau  sous  le  soleil. 

Dès  l’âge  d'airain  , les  hommes,  cessant  d’être  sauvages, 
étaient  donc  parvenus  nu  point  où  les  aventuriers  euro- 
péen* du  quinzième  siècle  trouvèrent  les  peuples  soumis  à la 
domination  de  Montézuma  et  des  Incas , chez  lesquels  Tor 
et  l'argent  représentaient  dans  l’usage  habituel  les  premiers 
métaux  des  temps  héroïques  de  l’Ancien -Monde,  l’airain 
d’Homère,  mais  où  l’on  manquait  encore  du  plus  commun , 
qui  est  en  même  temps  le  plus  utile. 

Enfin  l’àgo  de  fer  arrive , et , contre  l’opinion  générale- 
ment répandue , il  est  le  meilleur.  Il  emprunte  son  nom  de 
la  découverte  qui  le  singularise.  Les  arts  s’empressent  d’y 
naître,  et  viennent  adoucir  les  mœurs  grossières.  Partout 
l’anthropophagie  disparaît  où  le  fer  se  montre  ; les  hameaux 
se  multiplient,  et  deviennent  des  villes,  en  se  couvrant 
d’inexpugnables  boulevards;  les  temples  s’élèvent,  les  sé- 
pulcres sont  ornés  , les  édifices  publics  acquièrent  une  so- 
lidité imposante.  Les  besoins  multipliés  avec  de  nouveaux 
moyens  d’y  satisfaire  contribuent  bientôt  à l’enrichissement 
des  langues,  qui  dès-lors  acquièrent  leur  génie  respectif. 
L’état  de  nature  a fait  place  h l’état  social  ; les  sauvages  sont 
devenus  des  hommes.  Nous  ne  suivrons  conséquemment 
pas  l’âge  de  fer  dans  ses  progrès,  et  se  complétant  par  l’inven- 
tion do  l’écriture  où  la  véritable  histoire  commence.  Aupa- 
ravant, les  traditions  étaient  orales,  et  se  revêtaient  néces- 
sairement de  formes  allégoriques  ; mais  dès  qu’on  parvint  à 
tracée  des  caractères  pour  mettre  en  rapport  les  générations 
les  plus  éloignées,  le  passé,  raconté  tel  qu’il  fut,  fut  mis  b 
profil,  et  devint  la  leçon  , trop  souvent  négligée,  du  présent 
et  de  l’avenir.  Les  découvertes  d’un  siècle  profitèrent  au 
suivant;  et  s’il  était  permis  d’employer  une  comparaison 
vulgaire  , les  connaissances  humaines  se  grossirent  comme 
la  boule  de  neige , mais  sans  que  leur  accumulation  soit 
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exposée  à disparaître  jamais.  Un  cinquième  fige  se  doit 
ajouter  h ceux  dont  la  mythologie,  éclairée  par  l’observation, 
vient  de  nous  faire  trouver  l’explication  naturelle.  L’impri- 
merie en  détermina  la  tendance;  et  dès  l'instant  où  cette 
merveilleuse  et  sainte  découverte  donna  d’irrésistibles 
moyens  pour  saper  par  leurs  bases  de  palpables  erreurs 
qu’on  tenait  pour  sacrées,  ces  fourbes  encore  puissants,  qui 
voudraient  pouvoir  imiter  les  persécuteurs  de  Prométhée, 
doivent  renoncer  à l’espoir  de  faire  rétrograder  le  genre  bu- 
main  vers  l’âge  d’argent  ou  l’âge  d’or,  c’est-à-dire  vers  la 
barbarie  ou  la  condition  sauvage.  B.  de  S.-V. 

. SAVOIE.  Voyez  Sakde  ( Monarchie . ) 

SAVONS.  ( Chimie.)  Avant  les  travaux  de  M.  Chevreul , 
un  considérait  xomme  tels  de  simples  combinaisons  des 
graisses  ou  des  huiles  avec  les  alcalis  ou  autres  oxides.  Ce 
chimiste  a démontré  que  la  saponification  avait  pour  ré- 
sultats la  formation  de  sels  à base  de  l'alcali  employé} 
qu’il  se  produisait  par  conséquent  des  acides  ainsi  qu’une 
matière  particulière  déjà  découverte  par  Scbeèle , et  que 
l’on  a désignée  sous  le  nom  de  glycérine.  Le  nombre  des 
acides  est  variable  suivant  l’espèce  de  graisse  que  l’on  em- 
ploie. Toutes  ne  contiennent  pas  en  effet  lo  même  nombre 
de  principes  immédiats;  ce  qui  explique  les  acides  différents 
qu’elles  peuvent  produire.  Celle  d’bomme , formée  de  stéa- 
rine et  d’oléine , donne  un  savon  qui  ne  contient  que  les 
acides  margarique  et  oléique;  celle  de  porc  et  de  jaguar 
produisent  au  contraire  les  acides  uiargarique , stéarique 
et  oléique.  La  graissé  de  mouton  et  de  bouc  fournil 
en  outre  de  l’acide  hirciquc;  la  graisse  de  marsouin  fait 
encore  naître  de  plus  l’acide  phocéniquc;  et  enfin  le  beurre 
parait  développer  six  acides  différents  , que  l'on  désigne 
sous  les  noms  de  margarique,  stéarique,  oléique,  buty- 
rique , caproïque  et  capricpie.  11  suit  de  là  que , dans  leur 
savon,  les  sels  y sont  plus  ou  moins  nombreux;  mais 
comme  on  n’emploie  à leur  confection  que  certaines  graisses. 
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ils  contiennent  presque  toujours  trois  sels,  un  margarate , 
un  stéarate  et  un  oléate  de  la  base  employée. 

On  désigne  le  plus  généralement  sous  le  nomdcsavonules 
les  savons  qui  sont  préparés  avec  des  huiles  essentielles; 
leur  composition  est  moins  connue , mais  il  est  probable 
qu’elle  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  des  savons  pro- 
prement dits.  Voici  les  principales  variétés  de  savon  et  de 
savonulcs  : i°.  Le  savon  blanc  de  M arscille.  Il  se  prépare  avec 
de  l’huile  d’olive  et  des  lessives  de  soude  étendues  d’eau. 
2".  Le  savon  bleu  ou  savon  ordinaire.  Il  se  fabrique  avec  les 
mêmes  substances  , mais  il  conlicnt  en  outre  un  savon 
alumino-ferrugineux  qui  lui  donne  sa  couleur.  3“.  Le  savoji 
noir  ou  plutôt  vert,  fait  avec  des  huiles  de  colza  ou  de  che- 
nevis  et  de  la  potasse.  4°-  Le  savon  médicinal  ou  amygdalin , 
formé  d’huile  d'amandes  douces  et  de  soude  caustique. 
5°.  Le  savon  de  cire  ou  encaustique  des  parquets , composé 
de  carbonate  de  potasse , de  savon  blanc , de  cire  jaune  et 
d’eau.  6°.  Le  savon  ou  savonule  de  Starkey,  composé  de 
carbonate -de  potasse , d’huile  essentielle  de  térébenthine, 
et  de  térébenthine  en  substance.  Nous  pourrions  encore 
citer  les  diverses  variétés  de  savons  de  toilette  qui  sont  en 
général  plus  alcalins , plus  caustiques  que  les  précédens. 
Celte  composition  une  fois  connue , il  est  facile  d’expliquer 
certains  phénomènes  journaliers  que  produisent  les  savons 
dans  l’économie  domestique.  Il  n'est  jamais  possible,  quoique 
les  savons  ordinaires  soient  solubles  dans  l’eau,  d’avoir  ù 
froid  une  eau  de  savon  parfaitement  limpide;  deux  causes 
s’y  opposent  : i ° les  inargaratc , oléate  et  stéarate  de  soude 
se  décomposent  quand  ils  sont  mis  en  contact  avec  une 
grande  quantité  d’eau,  et  forment  des  sels  acides  insolubles 
qui  troublent  le  liquide;  2°  l’eau  ordinaire  contenant  fré- 
quemment du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux,  il  se  pro- 
duit un  mnrgaratc,  un  oléate  et  un  stéarate  de  chaux  in- 
soluble , en  même  temps  qu’il  se  forme  im  carbonate  et 
nn  sulfate  de  soude  soluble.  C’est  aussi  pour  cette  raison 
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i|tic  l'eau  «le  puits  «lissant  mal  le  savon  , le  sulfate  et  le  car- 
bonate «le  chaux  y étant  en  général  très-abondants.  Mais 
<|iiaii«l  on  n mêlé  avec  ces  eaux  une  quantité  «le  savon  ca- 
pable «le  décomposer  complètement  ces  derniers  sels , l’eau 
«le  puits  la  plus  mauvaise  peut  alors  dissoudre  le  savon 
aussi  bien  que  de  l’eau  disliil«ic;  dans  tous  les  cas , les  savons 
sont  beaucoup  plus  solubles  à chaud  qu'à  froid.  Le  savon 
enlève  les  taches  du  linge  en  abandonnant  aux  matières 
grasses  qui  1««  composent  une  partie  «le  leur  alcali , qui 
forme  un  savon  nouveau  soluble  dans  l’eau.  Nous  ne  ter- 
minerons pas  cet  aperçu  sur  les  savons , sans  rappeler 
qu’ils  peuvent  servir  d’antidote  dans  les  einpoisonnemens 
par  les  acides;  c’est  l’eau  très-chargée  de  savon  qu’il  tant 
administrer  eu  pareil  cas.  O.  et  A.  I).. 

SAXE.  (Géographie.)  Ce  royaume,  le  plus  petit  de 
l’Europe,  est  borné  au  N.  et  à l’E.  par  In  Prusse,  au  S. 
par  la  Boluîme  et  la  Bavière , à 10.  par  diverses  princi- 
pautés. Sa  longueur  est  «le  ^5  lieues,  sa  largeur  do  5o, 
sa  surface  de  yso  lieues  carrées. 

Le  pays  est  très  montagneux  dans  le  sud  , où  se  trouvent 
le  canton  nommé  la  Suisse  de  Misnie  et  l'Erzgebirg;  les 
plus  hautes  cimes  sont  le  Fichtelberg  ( (»2 1 t.  ) , et  le 
Sclmeekop  (4«jb  t.  . Le  terrain  s’abaisse  graduellement 
et  offre  une  vaste  plaine  à l’O.  et  au  N.  L’Elbe,  sortant 
«les  montagnes  de  la  Bohème , roule  vers  le  N.-O.  , et  reçoit 
le  Wcissc-Elster , le  Mulde  et  d’nuti-es  rivières.  La  Neiase 
va  grossir  l’Oder.  Le  climat  est  en  général  tempéré  et  sain. 
Les  montagnes  sont  riches  en  mines  d’argent,  de  cuivre , 
de  fer,  de  plomb,  d’étain,  de  cobalt,  de  zinc  et  autres 
métaux;  elles  donnent  aussi  de  la  houille  et  de  lionnes 
pierres  de  construction , d’excellente  terre  à porcelaine , 
du  jaspe  , du  porphyre. 

La  population  est  de  i,4oo,ooo  âmes.  La  majeure  partie 
des  habitants  est  d’origine  allemande.  On  reproche  aux 
Saxons  d’avoir  une  prononciation  traînante  et  trop  affec- 
tée. En  I.iisace,  on  parle  un  dialecte  du  slave.  A l’cxcep- 
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tion  do  la  famille  royale , et  d’un  petit  nombre  do  personne* 
qui  sont  do  la  communion  romaine , tout  le  reste  est 
luthérien  ; c'est  à lierrnliut , dans  les  montagnes  de  la 
Lusace,  que  la  communauté  des  frères  Moraves  a pris  nais- 
sance , et  que  se  trouve  encore  leur  chef-lieu. 

On  peut  ranger  In  Saxo  parmi  les  pays  où  l'industrie 
"s'est  le  plus  développée  : la  culture  est  très  soignée  ; les 
manufactures  de  draperies  et  lainages,  de  toiles  , de  coton- 
nades , de  rubans , de  dentelles , de  porcelaine , de  faïence , 
l’exploitation  des  métaux,  les  tanneries,  les -fabriques  de 
produits  chimiques,  sont  depuis  long  temps  florissantes  ; 
enfin  le  commerce  de  In  librairie  est  très  important. 

Dos  États  composés  de  possesseurs  de  biens  ecclésias- 
tiques et  nobles,  et  de  députés  des  villes,  sont  convoqués 
tous  les  six  ans  pour  délibérer  sur  1‘nssiette  des -impôts  et 
la  législation.  Les  revenus  sont  de  78,000,000  fr.  Ln  dette 
s’élève  b 70,000,000  fr.  L’armée  est  de  13,000  hommes; 
c’est  le  montant  du  contingent  à l’armée  fédérale. 

La  maison  de  Saxe  fait  remonter  son  origine  au  célèbre 
Witekind  , qui  opposa  dons  le  neuvième  siècle  une  si  cou- 
rageuse résistance  h Charlemagne.  Cetle  maison  était  par- 
tagée en  deux  branches;  l’aînée  fut  dépouillée  par  Charlcs- 
Quint,  en  1 547»  l;l  dignité  électorale  , qui  fut  transférée 
b ln  branche  cadette.  De  no*  jours,  Frédéric-Auguste  était 
parvenu  par  une  sage  administration  h payer  une  grande  par- 
tie des  dettes  contractées  par  son  père  et  son  aïeul.  En 
i8o(>,  il  prit  le  titra  de  rai , et  l'année  suivante  fut  nommé 
grand-duc  de  -Varsovie.  Fidèle  jusqu’au  dernier  moment  b 
Napoléon,  qui  l’avait  comblé  de  bienfaits,  il  fut  retenu 
prisonnier  après  la  bataille  de  Leipsick.  En  1 8 1 5 , il  fut 
remis  en  libellé  , après  que  le  congrès  de  Vienne  lui  eut 
fait  perdre  une  grande  partie  de  ses  Etals  héréditaires. 

Dresde  sur  l’Elbe,  capitale;  Leipsick  célèbre  par  son  grand 
commerce,  Frcyberg  par  son  école  des  mines,  Chemnitz. 
Plnucn  , Bantzenet  Zittau,  sont  les  villes  les  plus  remor- 
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Grand-Duché  uk  Saxk- Weimar.  Sa  surface  est  de 
178  lieues  carrées  , et  sa  population  de  222,000  habitants, 
luthériens  pour  la  plupart.  Il  est  divisé  en  doux  parties 
principales,  qui  confinent  avec  la  Saxe , la  Prusse,  la  Hesse, 
la  Bavière,  et  diverses  principautés.  C’est  un  pays  géné- 
ralement montagneux,  souvent  pierreux,  mais  en  général 
fertile.  L’Ettolberg  (a45  l.  ) est  une  de»  cimes  remar- 
quables du  Thuringer-Wald,  dont  les  rameaux  ainsi  que 
ceux  du  Rhoangebirge  se  répandent  sur  cette  contrée  qui 
est  bien  boisée  et  riche  en  métaux.  Il  y a des  fabriques  de 
draperies  , de  toile  et  de  quincaillerie.  Les  revenus  sont 
de  4.91 3,ooo  fr.  La  dette  est  de  16,291,000  fr.  L’armée 
de  2,100  hommes.  Le  grand-duc  qui  envoie  ce  nombre 
de  soldats  à l’armée  fédérale,  a établi  , en  1816,  le  gou- 
vernement représentatif.  Il  réside  à Weimar,  petite  ville 
de  Thuringe  , que  le  séjour  de  plusieurs  des  plus  célèbres 
auteurs  allemands  appelés  par  le  souverain , a rendue 
célèbre.  On  peut  encore  citer  Iéna  , fameuse  par  la  bataille 
livrée  en  1806  sous  ses  murs;  Neustadt-sur-Orla , Eisenach, 
Wart bourg  ancien  château  , illustre  dans  les  fastes  du 
luthéranisme. 

La  maison  ducale  de  Saxe  était  divisée  en  deux  lignes  : 
celle  de  W’eimnr  et  celle  de  Gotha  ; celle-ci , subdivisée 
d’abord  en  quatre  brandies,  ne  l’est  plus  qu’en  trois;  les 
chefs  de  chacune  portent  le  titre  de  duc. 

Duché  df.  Saxe -Cobourg -Gotha.  Sa  surface  est.  de 
120  lieues  carrées;  s&  population  de  i45,ooo  habitants. 
C’est  en  général  un  pays  montagneux ket  boisé;  on  y fa- 
brique beaucoup  de  toiles.  Gotha  sur  la  Leinc  , Cobourg 
dans  une  jolie  vallée  sur  l’Itz,  sont  les  villes  principales. 
Le  duc  possède  aussi  dans  le  Hundrruck  un  canton  nommé 
principauté  de  Lichtenberg.  Ses  revenus  sont  de  2,457,000  fr. 
La  dette  publique  est  de  7,000,000  fr. 

Duché  de Saxe-Mbuiuhcri». Surface,  nd  lieues  carrées; 
population,  îôo.ooo  âmes;  revenu,  1,909,000  fr.  Dette 
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publique,  2,000,000  fr.  Villes  principales,  Mcinungcn , 
Hildbourghausen , Saalfeld. 

Duché  ok  Saxb-Ai.tenboubg.  Surface,  65  lieues  carrées; 
population,  io4,ooo  âmes;  revenus,  1,626,000  fr. ; dette 
publique,  2,590,100  fr.  Villes  principales,  Altenbourg, 
Ronnebourg,  Eiscuberg. 

Ces  deux  pays  sont  dans  les  montagnes  de  la  Thuringe , 
et  remarquables  par  leur  richesse  minérale  et  leur  indus- 
trie. Les  ducs  de  Saxe  envoient  ensemble  à l’armée  fédé- 
rale un  contingent  de  54go  hommes.  Les  habitants  sont 
presque  tous  luthériens,  ainsi  que  ceux  des  pays  qui  vont 
être  décrits. 

Principautés  de  Schwabzbourg.  Elles  sont  situées  dans 
la  Thuringe  cl  entourées  des  États  de  la  maison  de  Saxe 
et  des  possessions  de  la  Prusse.  Le  prince  Schwarzbourg- 
Sondershausen  a un  territoire  de  45  lieues  carrées , peuplé 
de  48,000  âmes;  ses  revenus  sont  de  5 17,000  fr.  ; la  dette 
est  de  5o5,ooo  fr.  Le  prince  de  Schwarzbourg-Rudolstadta 
un  revenu  de  840,000  fr.  ; la  dette  est  de  g44,ooo  fr.  La 
surface  du  pays  est  de  5o  lieues  carrées , la  population  de 
57,000  âmes.  Ces  princes  envoient  à l’armée  du  Rhin  un 
contingent  de  990  hommes. 

Reuss.  Les  princes  de  Reuss  sont  divisés  en  deux 
lignes , dont  la  seconde  est  subdivisée  en  deux  branches. 
Leurs  possessions  sont  situées  entre  le  royaume  et  les  duchés 
deSaxe,  et  ont  76  lieues  carrées.  On  y compte  77,000  habi- 
tants. Le  pays  est  montagneux  ; l’industrie  y est  très  active. 
— Reuss-Greitz  : revenus,  062,000  fr.  ; dette,  517,000  fr. 
Reuss  - Schleiz  , revenus,  536, 900  fr.  Reuss-Lobenstein- 
Ebersdorf:  revenus,  601  >000  fr.  La  dette  réunie  de  ces 
deux  derniers  est  de  1 ,800,000  fr.  Le  contingent  total  à 
l’armée  fédérale  est  de  goo  hommes. 

. Tous  les  princes  de  cette  maison  se  nomment  Henri , 
et  se  distinguent  entre  eux  par  des  chiffres  ; chaque  ligne 
a une  série  particulière  ; mais  dans  chacune  les  chiffres 
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passent  d’une  branche  à l’autre,  à mesure  qu’il  naît  un 
prince,  et  il  est  de  plus  convenu  de  n'aller  que  jusqu ’h  cent; 
après  quoi  l’on  recommence,  E...s.- 

SC. 

SCARLATINE.  [Médecine.)  Inflammation  aiguë  de  la 
peau,  très  fréquente  dans  le  jeune* âge  surtout,  et  dont  les 
couses  sont  peu  connues.  Comme  elle  sévit  fréquemment 
sur  un  grand  nombre  de  personnes  h la  fois  , elle  a passé 
pour  être  contagieuse.  L’éruption  qui  la  caractérise  débute 
par  de  nombreux  petits  points  d’un  rouge  peu  foncé  qui  se 
montrent  sur  le  visage , le  cou  et  la  poitrine , et  successi- 
vement sur  tout  le  corps,  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures.  Ces  points  s’élargissent  ,Nse  rapprochent , devien- 
nent d’un  rouge  plus  vif;  leurs  intervalles  se  couvrent  de 
larges  taches  rouges,  pointillées  , dentelées  h leur  circon- 
férence : ces  points  et  ces  taches  finissent  par  se  confondre 
d’abord  sur  les  joues  , les  mains  et  les  avant-bras , les  pieds 
et  les  jambes,  puis  de  proche  en  proche  sur  la  totalité  de 
la  surface  du  corps , qui  est  alors  écarlate.  Le  tronc  n’est 
pas  toujours  uniformément  rouge  ; cette  couleur  s’y  mon- 
tre sous  forme  de  taches  pointillées  ou  nrborisées,  variées  à 
l’infini , et  dont  l’éclat  tranche  sur  le  fond  rosé  de  la  peau. 
La  teinte  écarlate  est  surtout  marquée  aux  poignets  , aux 
mains,  aux  fesses,  aux  jarrets;  elle  est  moins  vive  le  ma- 
tin que  le  soir  et  pendant  la  nuit;  vers  le  troisième  ou  qua- 
trième jour,  elle  est  au  plus  haut  degré  : on  dirait  que  la 
peau  a été  barbouillée  avec  du  suc  de  framboise.  A la  sur- 
face de  la  peau  s’élèvent  ordinairement  quelques  papules 
ou  vésicules  , sur  la  poitrine  et  les  membres , alors  rudes 
au  toucher.  Ole  sont  quelquefois  des  vésicules  demi-globu- 
leuses , perlées  , remplies  d’un  liquide  transparent , ou 
même  des  pustules.  La  chaleur  est  plus  brûlante  que  dans 
toute  autre  phlegmasie  de  la  peau;  celle-ci  est  sèche  , ten- 
due, sensible  au  toucher;  le  sujet  se  plaint  sans  cesse  de 
ne  pouvoir  suer,  quoiqu’il  en  sente  le  besoin.  Vers  le  cin- 

56. 


Digitized  by  Google 


56/4  SCA 

qoiènvo  jour.  In  rongeur  commence  h pâlir  avec  rapidité, 
surtout  dans  les  intervalles  des  taches  du  tronc  ; l’épiderme 
commence  à se  soulever,  et  bientôt  il  s’en  détache  do  larges 
feuillets  à l’extrémité  des  membres,  puis  sur  tout  le  reste 
du  corps.  La  scarlatine  se  borne  quelquefois  h In  face  et  aux 
membres.  L’érysipèle  et  la  rougeole  occupent  quelquefois 
une  partie  du  corps  , dont  le  reste  est  envahi  par  In  scarla- 
tine. La  scarlatine  n 'affecte  pas  seulement  In  peau  ; deux 
jours  avant  l’éruption,  on  observe  des  frissons,  de  la  fai- 
blesse, des  nausées,  puis  de  la  chaleur  et  de  In  soif;  des 
signes  d’angine  gutturale  se  font  remarquer  le  plus  ordi- 
nairement. Pendant  qu’elle  se  développe  , le  pouls  est  plus 
fréquent;  In  membrane  bucco-pharyngée  est  d’un  rouge 
plus  éclatant  que  dans  tout  notre  cas.  Quand  In  peau  a cessé 
d’être  rouge , l’épiderme  de  la  langue  tombe  souvent , et 
cct  organe  est  alors,  dans  sa  totalité  , d’un  rouge  vif,  dif- 
férent de  la  rougeur  des  bords  qui  indique  l'irritation  gas- 
trique. Quand  l'inflammation  devient  très  vive,  une  ma- 
tière blanche , molle  , crémeuse , vient  recouvrir  uon-scu- 
Icmcql  In  langue  , mais  encore  les  amygdales  , le  voile  du 
palais  et  ses  piliers , s’étend  dans  le  pharynx  , et  quelquefois 
jusque  dans  l’œsophage.  Cot  enduit  se  teint  parfois  en 
brun  , en  uoir,  exhale  une  odeur  fétide;  il  se  détache  par 
grumeaux  , et  non  par  lambeaux. 

De  même  que  le  coryza  est  souvent  le  signe  avant-cou 
rcur  de  la  rougeole,  l’angine  l'est  ordinairement  do  la  scar- 
latine. , quoique  celle-ci  puisse  se  montrer  sans  inflammation 
des  bronches  , quand  elle  est  très  bénigne. 

Lu  scarlatine  n’est  jamais  mortelle  par  elle-même;  le 
sujet  guérit  toutes  les  fois  que  les  viscères  de  la  poitrine, 
de  l’abdomen  ou  l’encéphale , ne  s'affectent  point  à un  degré 
auquel  il  n’est  plus  possible  de  remédier.  Avant  de  retracer 
les  principales  indications  que  présente  le  traitement,  de 
celle  maladie,  nous  allons  parler  do  la  rougeole  , dont  il  n’a 
pu  être  fait  mention  dans  le  volume  précédent]  ces  deux 
phlcgmasies  offrent  d’ailleurs  beaucoup  d analogie.. 
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l,u  rougeole  eat  caractérisée  par  de  petites  taches  rosées 
ou  rouges , semblables  à des  morsures  de  puce , circons- 
crites , arrondies,  quelquefois  légèrement  proéminentes, 
qui  se  développent  successivement  autour  de  la  bouche, 
sur  le  menton , les  joues , le  nez , le  iront , puis  sur  le  cou , 
In  poitrine  et  les  membres.  Quelquefois  l’éruption  demeure 
bornée  à la  face  et  nu  cou  ; elle  se  fait  pour  l’ordinaire  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  Tout  ce 
qui  tend  à irriter  fortement  un  point  quelconque  des  mem- 
branes muqueuses  ou  à diminuer  l’action  do  la  peau,  peut 
en  retarder  le  développement.  Une  vive  chaleur  et  parfois 
de  la  démangeaison  se  font  sentir;  les  taches  s’étendent,  se 
rapprochent , se  confondent , deviennent  demi-circulaires. 
Chez  quelques  sujets , elles  se  couvrent  de  vésicules , de 
papules,  de  phlyctènes , de  points  noirâtres,  ou  de  pus- 
tules varioliques.  La  teinte  rouge  se  prononce  de  plus  en 
plus  à la  face  jusque  vers  le  troisième  jour,  époque  où  ello 
commence  à s’affaiblir  sur  cette  partie , tandis  qu’elle  est 
au  plus  haut  degré  sur  le  reste  du  corps,  d’où  elle  disparaît 
également,  peu  h peu , do  manière  qu’elle  s’efface  dans 
l’ordre  oii  elle  s’est  montrée;  ù mesure  qu’elle  s’éteint, 
elle  tire  légèrement  sur  le  jaune;  après  quoi , pour  l’ordi- 
naire , l’épiderme  se  détache  en  parcelles  semblables  ù du 
son;  la  peau  demeure  sèche  et  rude  pendant  quelques  jours, 
partout  où  clic  a été  rouge.  Il  se  développe  quelquefois  des 
pustules  sur  le  tronc  ou  sur  les  membres.  La  rougeole  n’af- 
lècte  pas  seulement  la  peau  ; les  taches  qui  la  caractérisent 
ne  commencent  pour  l’ordinaire  h se  manifester  qu  après 
trois,  quatre,  cinq  et  même  six  jours,  pendant  lesquels 
on  observe  successivement  d’abord  des  hissons  alternant 
avec  de  la  chaleur,  puis  des  signes  d’alllux  du  sang  vers  la 
tète , tels  que  l’assoupissement  ou  des  convulsions  , des 
symptômes  d’accélération  du  mouvement  circulatoire , d'ir- 
ritation parlois  très -vive  des  conjonctives  et  des  mem- 
branes muqueuses  nasale  , gutturale , bronchique  et  gastro- 
intestinale,  Quelquefois  on  observe  des  petites  taches  d’un 
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rouge  obscur  sur  le  voile  du  palais , les  amygdales  , Ta 
luette  et  la  langue , peu  avant  ou  eu  même  temps  que  sur 
le  visage.  (v)uelquefois  les  paupières  se  tuméfient  au  point' 
que  les  yeux  restent  fermés.  J.c  coryza  , le  larmoiement,  la 
toux  sèche  et  la  gène  de  la  respiration  se  trouvant  réunis 
chez  un  sujet , à l’époque  où  règne  la  rougeole , on  est  au- 
torisé à pronostiquer  le  développement  prochain  de  cette 
maladie.  A mesure  que  les  taches  apparaissent , l’irritation 
des  membranes  muqueuses  diminue  et  finit  par  dispara ilrc 
complètement.  Comme  la  scarlatine,  la  rougeole  ne  devient 
mortelle  que  par  l’addition  ou  l'exaspération  d’une  phleg- 
masie  viscérale  qui  l’accompagne  toujours  quand  elle  oil’ro 
quelque  intensité. 

La  phlegmasie  do  la  peau  ne  réclame  aucun  moyen  local 
de  traitement  dans  la  scarlatine  ; le  repos,  la  diète,  les 
boissons  mucilagineuses  chaudes,  édulcorées,  et  les  lavc- 
> ments  émollients  suffisent,  aussi  long-temps  que  l’angine 
et  la  gastro-entérite,  compagnes  presque  inséparables  de 
. celle  inflammation,  ne  parviennent  pas  à un  haut  degré. 
Si  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  phlegmasics  devient  très- 
intense  , il  faut  la  traiter  comme  on  le  ferait  s’il  n’y  avnit 
point  de  scarlatine,  tout  en  maintenant  l’éruption  par  des 
pédiluves  chauds , et  la  rappelant  par  des  ventouses  ou  des 
sinapismes , si  elle  s'éteint  prématurément.  Les  vésicatoires 
ne  sont  point  nécessaires  d’abord , puisqu’il  s’agit  d’une 
phlegmasiu  sans  sécrétion  ; plus  tard  ils  sont  utiles  , quand 
la  gêne  de  la  respiration  persiste  après  que  la  phlegmasie 
de  lu  peau  a cessé.  Les  ventouses  sont  un  moyen  parfai- 
tement convenable  pour  rappeler  la  scarlatine,  car  la  rou- 
geur qu’clles  provoquent  est  absolument  semblable  h celle 
qui  caractérise  celle  phlegmasie.  On  ne  doit  pas  être  moins 
attentif  à combattre  toute  affection  cérébrale , bronchique, 
ou  pulmonaire,  qui  paraitruit  sur  le  point  de  s’établir.  La 
laryngite  exige  un  traitement  aussi  énergique  que  s’il  u’y 
avait  point  de  scarlatine.  La  convalescence  de  la  scarlatine 
exige  des  soins  attentifs  pour  éviter  la  bronchite  chronique 
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ut  I ’hydropisir  (lu  poumon  ou  (lu  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Le  .sujet  doit  être  préservé  de  l’acliou  de  l’air  extérieur  pen- 
dant.au  moins  un  mois  , et  davantage  si  la  saison  est  froide 
et  humide;  après  quoi  il  faut  l’accoutumer  graduellement 
à son  contact;  le  régime  sera  doux  et  léger;  la  peau  sera 
lavée  avec-  une  éponge  imbibée  de  décoction  aromatique,  et 
rapidement  essuyée  h mesure  avec  des  linges  chauds.  Si 
malgré  ces  précautions  la  bronchite  ou  l’hydropisic  ne  peut 
être  évitée , on  remplira  les  indications  qui  leur  sont  rela- 
tives , et  en  outre  ou  se  hâtera  d’appliquer  un  vésicatoire 
au  bras  ou  b la  jambe. 

Toute  rougeole  peu  intense  , accompnguée  de  peu  d ir- 
ritation des  membranes  muqueuses,  et  sans  gêne  notable 
de  la  respiration , n’exige  également  que  le  repos,  la  diète, 
les  mucilagineux , les  lavements  émollients;  mais, dès  que 
la  respiration  devient  pénible,  il  faut,  appliquer  des  sangsues 
sur  le  sternum , et  ouvrir  une  veine  du  bras  si  lu  paren-  • 
chyme  pulmonaire  donne  des  signes  d’une  inflammation 
imminente.  Si  la  gastrite  se  développe , elle  sera  combattue 
par  l’application  des  sangsues  h l’épigastre.  Les  pédiluves 
chauds  cl  les  sinapismes  rappellent  l’éruption  quand  sa  dis- 
parition subite  est  suivie  de  symptômes  alarmants.  Il  ne 
lâut  pas  craindre  de  tirer  du  sang , car  fort  souvent  l’érup- 
tion réparait  après  les  premières  émissions  sanguines.  Au 
déclin , un  vésicatoire  peut  être  avantageusement  placé  h 
la  nuque  , derrière  les  oreilles  ou  au  bras,  chez  les  sujets  dis 
posés  aux  phlegmasics  des  yeux  ou  des  bronches.  Si  l’on  se 
croit  obligé  de  purger  après  que  l’éruption  a naturellement 
cessé,  au  moins  ne  faut-il  le  faire  que  lorsque  toute  irrita- 
tion abdominale  a disparu. 

Nous  devons  dire  ici  que  diverses  maladies  de  la  peau, 
dont  il  n’a  point  été  parlé  daus  les  volumes  précédents, 
seront  mentionnées  dans  ceux  qui  vont  suivre , notamment 
5 l’article  V ariolc.  E.  L.  F. 

SCEPTICISME.  (Pkilosophic.)C&  mot  qui  dérive  du  verbe 
grec  f*nrr«, u»i , je  considère , j'examine , signilic  propre- 
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ment  cet  état  psychologie) uc  qui  précède  le  jugement  et  la 
résolution,  alors  que  l’intelligence,  avant  d’adopter  une 
opinion  ou  un  parti , considère  le  pour  et  le  coutre , 
examine  les  raisons  opposées  , et  se  sent  encore  indécise 
sur  ce  qu’il  est  bon  de  croire  ou  de  faire.  Cette  disposition 
est  si  familière  à la  conscience  humaine  , qu’elle  nous  est 
parfaitement  connue.  Elle  est  spéciale  aux  créatures  rai- 
sonnables dont  l’intelligence  est  bornée  : Dieu  et  les  créa- 
tures qui  n’obéissent  qu’à  l’instinct  ne  peuvont  la  con- 
naître. En  Dieu  , l’intelligence  saisissant  le  vrai  du  premier 
coup,  ne  saurait  hésiter;  chez  les  animaux,  la  considéra- 
tion de  ce  qui  est  vrai  ou  bon  n’existant  pas , tout  se  dé- 
cide par  impulsion  , rien  par  raison  : or , la  parfaite  égalité 
de  deux  impulsions  instinctives  contraires  n’est  probable- 
ment qu’une  hypothèse;  et  quand  bien  même  ce  cas  chi- 
mérique se  réaliserait,  le  phénomène  résultant  ne  serait 
« pas  celui  du  doute,  mais  celui  de  l’équilibre.  Le  doute 
résulte  quelquefois  de  l’action  opposée  de  deux  raisons;  l’é- 
quilibre ne  résulte  jamais  que  de  l'action  opposée  de  deux 
forces;  toutes  choses  sont  susceptibles  d’équilibre,  hor- 
mis la  raison  : la  raison  seule  est  oapablc  de  doute.  Ainsi , 
Dieu  est  au-dessus  du  doute , et  les  bêtes  au-dessous.  Lo 
doute  est  un  phénomène  humain  ; il  témoigne , comme  tout 
ce  qui  est  spécial  à l’homme , de  la  grandeur  et  de  l'infir- 
mité de  sa  nature. 

L’idée  que  Dieu  ne  saurait  douter  n’implique  pas  seule- 
ment que  son  intelligence  est  parfaite  , mais  encore  qu’il 
existe  une  vérité  absolue;  car  si  rien  n’était  absolument 
vrai , la  perfection  do  l’intelligence  ne  servirait  qu’à  l’aper- 
cevoir parfaitement,  et  l’état  de  doute  serait  l’état  divin 
par  excellence.  Mais  si  notre  bouche  peut  énoncer  cette 
hypothèse,  notre  intelligence  ne  peut  In  comprendre.  Cnr, 
si  certaines  choses  existent , elles  existent  d’une  certaine 
manière,  et  il  y a entre  elles  certains  rapports;  il  est  donc 
absolument  vrai  qu’elles  existent,  qu’elles  existent  de  telle 
manière  , et  qu’il  y a entre  elles  tels  rapports.  Que  si , au 


Digitized  by  Google 


• SCE  n S69 

contraire. , rien  n’existe , il  est  absolument  vrai  que  rien 
n’existe.  Pour  que  In  vérité  absolue  n’existât  pas , il  faudrait 
donc  qnc  certaines  choses  existassent  et  n’existassent  pas 
en  même  temps  ; qu’elles  eussent  et  n’eussent  pas  en  même 
temps  certaine  manière  d’être , et  qu’il  y eût  et  n’y 
eût  pas  en  même  temps  entre  elles  certains  rapports , ce 
qui  est  contradictoire.  Si  quelque  chose  est,  il  y a de  la 
vérité  absolue;  si  rien  n’esf,  il  y en  a encore.  Quiconque 
nie  qu'il  y ait  de  la  vérité  absolue  , nie  h la  fois  In  réalité  et 
le  néant , ou  plutôt  affirme  la  coexistence  de  ces  deux  cho- 
ses : la  langue  même  se  refuse  h exprimer  une  pareille  ab 
surdité;  elle  est  forcée  de  faire  coexister  ce  qui  est  le  con- 
traire de  Y existence , le  néant. 

Il  y a donc  une  vérité  absolue  : celui-là  participe  h la 
vérité  absolue,  qui  voit  telle  qu’elle  est  une  partie  quel- 
conque des  choses;  celui-là  la  possède  tout  entièré.qui 
voit  telle  qu’elle  est  la  totalité  des  choses.  Ce  dernier  privi- 
lège étant  celui  d’une  intelligence  parfaite,  n’appartient  cl 
ne  peut  appartenir  qu’à  Dieu  ; celui  de  participer  à la  vé- 
rité absolue  est  le  seul  auquel  l’esprit  humain  puisse  pré- 
tendre. 

Que  l’esprit  humain  possède,  en  effet , ce  privilège, 
c’est  ce  dont  l’humanité  ne  doute  pas  ; et  ce  qui  le  démon- 
tre , c’est  que  l’humanité  croit.  Tout  acte  de  croyance  im1 
plique  dans  celui  qui  croit  la  conviction  qu’il  participe  à la 
vérité  absolue.  Ainsi , quand  je  vois  un  arbre  couvert  de 
lèuilles  et  de  fruits  , si  je  crois  que  cet  arbre  existe  réeHe-1 
ment  et  qu’il  est  réellement  couvert  de  feuilles  et  de 
fruits,  j’admets  tacitement  que  mon  intelligence  voit  lello 
qu’elle  est  cette  partie  des  choses , et  qu’en  ce  point  elle 
participe  à la  vérité  absolue.  Il  en  est  de  même  quand  je 
crois  que  j’existe,  quand  je  crois  que  j’éprouve  une  sensa- 
tion , quand  je  crois  que  tout  événement  a une  cause; en 
un  mot,  quand  mon  esprit  accepte  une  proposition  quel- 
conque. Croire  , c’est  considérer  comme  vraie  line  certaine 
connaissance  ; considérer  comme  vraie  une  certaine  con  - 
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naissance , c’est  juger  qu’elle  esl  conforme  à ce  qui  est  : 
or,  toute  connaissance  conforme  à ce  qui  est  , est  une  por- 
tion de  la  vérité  absolue,  car  cette  conformité  est  précisé- 
ment le  caractère  corrtitutif  de  la  vérité  absolue.  Et  qu’on 
ne  dise  pas  que  l’humanité  l’ignore  , et  ne  va  pas  jusqu’il  se 
rendre  un  tel  compte  de  ce  qu’implique  sa  croyance.  L’hu- 
manité sait  fort  bien  que  la  vérité  qui  ne  serait  pas  la  vérité 
absolue,  serait  une  vérité  fausse,  c’est-h-dire  no  serait  pas 
la  vérité;  et  si  l'bumanité  jugeait  que  tel  est  le  caractère 
de  la  vérité  humaine,  elle  ne  l’appellerait  pas  la  vérité, 
elle  n’y  croirait  pas.  Donc,  par  cela  seul  que  l’humanité 
croit,  l’humanité  juge  qu’elle  voit  les  choses  telles  qu’elles 
sont , ou  , ce  qui  revient  au  même  , qu’elle  participe  ii  la  vé- 
rité absolue. 

L'humanité  a-t-elle  raison  de  juger  ainsi  ? C’est  une 
question  qu’olle  ne  se  fait  pas.  Les  philosophes  se  la  sont 
faite  pour  elle , et  les  avis  ont  été  partagés.  Les  «uns  ont 
trouvé  que  l’humanité  avait  raison,  et  ont  dit  pourquoi  ; 
les  autres,  qu'elle  avait  tort,  et  ont  essayé  de  le  prouver. 
Ces  derniers  ont  été  appelés  sceptiques;  et  c’est  à désigner 
leur  opinion  qiie  l’usage  a exclusivement  restreint  l’accep- 
tion du  mot  scepticisme. 

La  première  chose  qui  étonne  dans  le  scepticisme , c’est 
qu’il  soit  d’origine  humaine  ; car  le  fait  de  croire  impli- 
quant la  conviction  qu’on  a le  droit  de  croire,  il  y a con- 
tradiction apparente  entre  ce  fait  et  le  dogme  que  l’homme 
n’a  pas  le  droit  de  croire  , qui  est  le  scepticisme.  Or,  le  fait 
de  croire  est  humain  par  excellence  ; il  n’est  pas  un  homme 
chez  lequel  il  ne  se  produise  cent  fois  le  jour , et  les  scep- 
tiques n’échappent  pas  plus  que  les  autres  h celte  nécessité 
universelle.  Cependant  les  sceptiques  sont  des  hommes , et 
les  opinions  des  hommes  ne  peuvent  rien  contenir  qui 
n’ait  ses  racines  dans  la  nature  humaine.  11  est  donc  à la 
fois  dans  la  nature  de  l’intelligence  humaine  d’admettre  cl 
de  nier  qu’il  y ail  pour  elle  de  la  vérité.  Comment  ex- 
pliquer celte  contradiction  ? 
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Pour  trouver  In  solution  de  celle  antinomie  de  la  rai- 
son laminine , il  faut  examiner  d’une  part  comment  et 
à quels  titres  elle  croit,  et  d’antre  part,  comment  et  à 
quels  titres  elle  vient  à douter  qu’elle  ait  le  droit  de  croire; 
quand  nous  saurons  de  quelle  manière  les  choses  se  pas- 
sent , il  nous  sera  plus  facile  d’apprécier  ce  qu’il  y a de  - 
réel  dans  cette  contradiction  apparente  , et  ce  qu’il  peut 
y avoir  de  légitime  dans  la  doctrine  du  scepticisme. 

Soit  que  nous  ayons  conscience  de  ce  qui  se  passe  cir* 
nous  , soit  que  nous  percevions  ce  qui  existe  et  se  produit 
hors  de  nous , soit  que  nous  concevions  ce  qui  n’atFcctc 
ni  notre  conscience  ni  nos  sens,  soit  enfin  que  nous  nous 
souvenions  des  choses  que  nous  avons  connues , de  quelque 
manière , en  un  mot , et  par  quelque  procédé  qu’une  con- 
naissance se  produise,  dans  notre  intelligence , il  arrive  tou- 
jours , quand  elle  s’y  produit , que  nous  nous  faisons  du 
phénomène  de  sa  production  et  des  conditions  de  sa  vé- 
rité l’idée  suivante.  Certaines  choses  existent  ou  ont  existe 
réellement  ; notre  intelligence  a la  propriété  d’en  être  in- 
formée; la  connaissance  est  cette  information  même  : voilà 
pour  la  production  de  la  connaissance.  Cette  connaissance 
est  vraie,  si  elle  est  conforme  à la  réalité;  elle  est  fausse, 
si  elle  ne  lui  est  pas  conforme  : voilà  pour  les  conditions 
de  vérité  do  la  connaissance. 

Il  suit  de  là  quo  la  vérité  de  la  connaissance  dépend  de 
la  constitution  de  notre  intelligence;  que  si  l’intelligence 
humaine  est  constituée  de  manière  à rélléchir  fidèlement 
la  réalité  , la  connaissance  humaine  est  vraie  ; que  s’il  n’en 
est  pas  ainsi , la  connaissance  humaine  est  fausse. 

Or,  toutes  les  fois  que  par  la  conscience,  la  perception, 
la  raison , la  mémoire  ou  tout  autre  procédé  de  l’inlolli- 
geuce,  nous  obtenons  une  connaissance  quelconque,  nous 
sommes  invinciblement  déterminés  à croire  que  ce  que 
nous  sentons  , que  ce  que  nous  voyons , que  ce  que  nous 
concevons  , que  ce  dont  nous  nous  souvenons,  est  con- 
forme nu  sentiment , à la  perception , à la  conception  , au 


Digitized  by  Google 


•17a  SCE 

souvenir  , et  en  général  à la  notion  que  nous  en  avoua;  ce 
qui  veut  dire  que  , dans  chacune  de  ces  applications  parti- 
culières , nous  croyons  que  notre  intelligence  n’est  pas 
trompeuse,  et  qu’elle  est  constituée  de  manière  à réfléchir 
les  choses  telles  qu'elles  sont. 

Nous  croyons , il  est  vrai , que  dans  toutes  ou  presque 
toutes  ses  applications  , l’intelligence  est  sujette  à l’erreur  ; 
mais  c’est  précisément  ce  que  nous  ne  croirions  pas  si  nous 
la  supposions  naturellement  trompeuse.  Pour  croire  que 
l’intelligence  se  trompe  quelquefois,  il  faut  deux  choses  : 
admettre  sa  véracité  naturelle  , et  pouvoir  reconnaître  h 
des  signes  certains  les  cas  particuliers  où  cette  véracité 
naturelle  est  abusée.  Or , c’est  précisément  ce  qui  arrive 
en  nous.  Nous  reconnaissons  quo  dans  chacune  des  appli- 
cations de  l’intelligence  , certaines  conditions  sont  néces- 
saires pour  qu’elle  ne  soit  pas  obusée;  mais  quaud  ces  con- 
ditions ont  été  remplies  , nous  croyons  aux  connaissances 
qu’elle  nous  donne  : ce  qui  veut  dire  quo  nous  admettous 
qu’elle  est  naturellement  constituée  de  manière  h voir  les 
choses  telles  qu’elles  sont. 

Voilà  tout  le  fondement  des  croyances  de  l’humanité; 
toutes  les  fois  qu’un  homme  adhère  à une  proposition , si 
vous  remontez  au  principe  de  sa  conviction  , vous  trouve- 
rez toujours  qu’elle  repose  sur  le  témoignage  d’une  ou  de 
plusieurs  de  ses  facultés , autorité  qui  vient  se  résoudre  elle- 
même  dans  celle  de  l’intelligence , laquelle  serait  tout  à-fait 
nulle,  si  l’intelligence  n’était  pas  constituée  de  manière  à 
réfléchir  les  chosos  telles  qu’elles  sont. 

Mais  qui  nous  démontre  que  telle  est  la  constitution  de  l’in- 
telligence? Non-seulement  nous  n’avons  pas  cette  démonstra- 
tion, mais  il  est  impossible  que  nous  l’ayons.  En  eflet, 
nous  ne  pouvons  rien  démontrer  qu’avec  notre  intelligence: 
or,  notre  intelligence  ne  peut  être  reçuo  à démontrer  la  vé- 
racité de  notre  intelligence;  car  pour  croire  à la  démons- 
tration , il  faudrait  admettre  en  principe,  ce  que  la  démons 
tration  aurait  pour  objet  de  prouver,  la  véracité  de  l’inlclli- 
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gcncc,  ce  qui  serait  1111  cercle,  licieuv.  Nous  11’nvous  donc 
cl  nous  ne  pouvions  avoir  aucune  preuve  du  fait  sur  lequel 
reposent  toutes  nos  croyances , savoir,  que  l'intelligence 
humaine  n’est  point  trompeuse.  II  fallait  donc  de  deux 
choses  l’une  : ou  que  l’homme  no  crût  à rien,  ou  qu’il  fût 
invinciblement  déterminé  à croire  sans  motif  et  sans  preuve 
h ce  premier  fait.  Aussi,  si  l’homme  croit,  c’est  à cette 
dernière  condition;  et  comme  il  n’agit  que  parccqu’il  croit . 
on  peut  dire  que  tout  ce  qu’il  fait  et  que  tout  ce  qu’il  croit, 
il  le  fait  et  le  croit  sur  le  fondement  d’une  première  croyance 
aveugle  et  sans  motif,  h laquelle  sa  nature  le  détermine 
fatalement  et  l’oblige  de  se  soumettre,  soit  qu’il  le  sache 
ou  qu’il  l’ignore. 

lin  acte  do  foi  nveuglo  mais  irrésistible,  tel  est  donc  le 
fondement  do  toute  croyance.  C’est  pareeque  cet  acte  de  foi 
est  irrésistible  que  tous  les  hommes  croient , les  sceptiques 
comme  les  autres;  c’est  paécequ’il  est  aveugle,  c’est-à-dire 
sans  motifs  aux  yeux  de  la  raison  humaine , que  parmi  les 
hommes  à qui  la  réflexion  a fait  faire  celle  découverte , 
quelques-uns  ont  pensé  que  l'intelligence  humaine  11e  pou- 
vait légitimement  croire  à rien.  Telles  sont  les  racines  corn 
muncs  de  la  foi  et  du  scepticisme  dans  la  nature  humaine. 

Il  y a rationnellement  contradiction  entre  la  foi  et  le  scep- 
ticisme ; cor  l’homme  ne  peut  à la  fois  avoir  et  11’avoir  pas 
le  droit  de  croire.  Aussi  la  raison  déclare  absolument  que 
l'homme  croit  sans  motif,  ou , ce  qui  revient  au  même , 
n’a  pas  le  choit  de  croire.  Mais,  en  fait , il  n’y  a pas  con- 
tradiction entre  la  foi  et  le  scepticisme;  car  l’homme  croit 
par  instinct  et  doute  par  raison.  Or,  entre  le  fait  de  croire, 
déterminé  par  notre  constitution,  elle  fait  que  nous  croyons 
sans  droit  do  croire , déclaré  par  notre  raison  , il  n’y  a pas 
contradiction.  De  ce  que  notre  raison  ne  reconnaît  pour 
légitimes  que  les  croyances  fondées  sur  dos  preuves , il  ne 
s’ensuit  pas  qu’il  n’y  en  ait  pas  d’autres  ; il  s’ensuit  seule- 
ment que  ces  autres  croyauces  ne  sont  pas  légitimes. 

Les  sceptiques  ne  tombent  donc  pas  dans  une  contra- 
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diction  quand,  dans  la  pratique  de  la  vie,  ils  croient  à leurs 
sens,  à leur  conscience,  h leur  mémoire,  et  agissent 
en  conséquence  ; ils  obéissent  à leur  nature  instinctive  en 
croyant  ainsi  ; et  ils  obéissent  à leur  nature  rationnelle  en 
professant  que  leurs  croyances  sont  illégitimes. 

Par-là , nous  absolvons  également  l’humanité  qui  croit  et 
les  sceptiques  qui  doutent;  mais  nous  ne  pouvons  également 
absoudre  les  philosophes  qui  ont  combattu  le  scepticisme , 
en  essayant  de  démontrer  la  légitimité  rationnelle  des  croyan- 
ces humaines.  Qu’on  dise  que  l’humanité  croit,  et  les  scep- 
tiques comme  l’humanité,  c’est  un  fait  incontestable;  qu’on 
ajoute  que  l’humanité  croit  avoir  le  droit  de  croire  , c’est-à- 
dire  admet  que  l’intelligence  humaine  voit  les  choses  telles 
qu’elles  sont , cela  est  vrai , et  les  sceptiques  ne  le  nient 
pas  ; mais  que , prenant  le  scepticisme  corps  à corps , on 
prétende  démontrer  que  l’intelligence  humaino  voit  réelle- 
ment les  choses  telles  qu’elles  sont , voilà  ce  que  je  ne  com- 
prends pas.  Comment  ne  s’aperçoit-on  pas  que  cette  pré- 
tention n’est  autre  chose  que  celle  de  démontrer  l’intelli- 
gence humaine  par  l’intelligence  humaine;  ce  qui  a été, 
ce  qui  est , et  ce  qui  sera  éternellement  impossible.  Nous 
croyons  le  scepticisme  à jamais  invincible  , pareeque  nous 
regardons  le  scepticisme  comme  le  dernier  mot  de  la  raison 
sur  elle-même.  Quant  aux  dangers  du  scepticisme , ils  sont 
absolument  nuis;  Dieu  y a pourvu  en  nous  forçant  de  croire; 
et  l’on  ne  voit  pas  qu’il  soit  arrivé  malheur  à aucun  sceptique. 
Sans  doute , si  l’humanité  doutait  de  tout , elle  cesserait 
d'agir  raisonnablement;  il  n’y  aurait  plus  ni  bien,  ni  mal, 
ni  lois,  ni  société;  mois  aussi,  si  l’humanité  se  mettait  à 
marcher  sur  la  tète,  tout  ici-bas  serait  bouleversé;  et  ce- 
pendant personne  ne  prendrait  l’alarme  si  quelque  philoso- 
phe soutenait  que  ce  système  de  progression  serait  très  rai- 
sonnable. Avant  de  s’effrayer  d’une  doctrine,  il  faut  s’assu- 
rer d’abord  si  son  application  est  possible. 

Une  chose  d'ailleurs  doit  rassurer  : c’est  que  si  l’on  ne 
peut  démontrer  que  l’intelligence  humaine  voit  les  choses 
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telles  qu’ellel  sont , on  ne  peut  non  plus  démontrer  le  con- 
traire. Le  scepticisme  ne  conduit  donc  pas  à la  négation  de 
ce  <pic  l'humanité  croit;  s’il  allait  jusque-là,  il  ne  serait 
plus  le.  scepticisme.  Il  est  possible  que  ce  que  l’huinanité 
croit  ne  soit  pas  vrai,  car  elle  le  croit  sans  preuve;  tel  est 
le  seul  résultat  du  scepticisme  , le  seul  du  moins  que  la 
raison  avoue.  Si  on  veut  réfléchir  à celte  distinction,  on 
s’apercevra  qu’on  a honoré  du  titre  de  sceptiques  bien  des 
philosophes  «pii  ne  le  méritaient  pas. 

Nous  n’avons  pas  parlé  de  ce  scepticisme  mesquin  qui  a 
précédé  l’autre,  et  qui  ne  se,  fonde  que  sur  les  contradic- 
tions apparentes  des  jugements  humains.  Prouver  qu’il  y a 
contradiction,  soit  entre  les  résultats  auxquels  arrive  chaque 
faculté  de  l’esprit,  prise  à part,  soit  entre  ceux  auxquels 
aboutissent  les  diverses  facultés , comme  les  sens  et  la  raison  ; 
établir  qu’il  y a la  même  contradiction , soit  entre  les  opi- 
nions admises  par  différents  hommes  ou  différentes  nations, 
soit  entre  celles  auxquelles  l'humanité  s’est  arrêtée  à diffé- 
rentes époques;  puis,  conclure  de  là  que  l'intelligence  hu- 
maine regarde  tour  à tour  comme  vraies  des  choses  contra- 
dictoires, et  que  par  conséquent  il  n’y  a point  pour  elle  de 
vérité  : tel  est  tout  le  mécanisme  de  ce  scepticisme  du  se- 
cond ordre,  daus  lequel  se  sont  complus  et  se  complaisent  . 
encore  une  foule  de  petits  esprits.  Il  y a long-temps  que  ce 
scepticisme  a été  réfuté  sur  tous  les  points,  et  que  l’unité 
de  la  vérité  humaine  , admise  à priori  dans  tous  les  temps 
par  les  intelligences  supérieures,  a été  démontrée.  Le  scep- 
ticisme est  un  thème  sur  lequel  on  brodera  long-temps  en- 
core; il  fait  les  délices  des  hommes  d’esprit;  il  ne  mérite 
pas  d’arrêter  les  philosophes.  V . Philosophie.  T.  .1. 

SCHISME.  {Religion.)  2%i'rp*.  Scission  .séparation  , di- 
vision , rupture.  Le  schisme  provient  de  la  divergence  des  • 
opinions  et  de  l’opposition  des  intérêts  et  des  passions.  11. 
est  aussi  impossible  que  les  hommes  demeurent  tous  dans 
Iqs  liens  d’une  même  communion , qu'il  est  impossible 
qu’aucune  nuance  ne  s’établisse  dans  le  fond  de  leur  |m'ii- 
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sée.  Avant  le  déluge,  l’Ecriture  divise  la  postérité  d’A- 
dam en  enfans  de  Dieu,  et  en  enfant  des  hommes.  Après  le 
déluge , les  descendans  de  Noé  n’eurent  d’abord  qu’une 
langue  et  une  manière  de  parler  ; mais  bientôt  leur  langage 
fut  tellement  confondu , qu 'ils  ne  s’entendirent  plus  les  uns 
les  autres.  C’est  qu’alors,  comme  dans  tous  les  temps,  il 
était  nècessair»,  suivant  la  parole  sainte , qu’ilyedt  des  scan- 
dales , des  schismes  et  des  Itérésics. 

Les  antiques  religions  de  Brahma  et  de  Bouddha  comp- 
tent des  schismatiques  parmi  leurs  disciples.  On  connaît  la 
haine  que  se  portaient  mutuellement  les  anciens  Juifs  et 
les  Samaritains , depuis  le  schisme  de  Jéroboam.  Les  Israé- 
lites modernes  sont  partagés  en  Caraïtes  et  en  Rabbanites. 

Les  premiers  n’admettent  pour  symbole  que  les  livres  sa- 
crés , en  totalité  ou  en  partie  ; les  derniers  admettent  à l’é- 
gal des  livres  saints  les  traditions  rabbiniques,  avec  ou  sans 
restrictions.  Cette  même  division  existe  chez  les  Mahomé- 
lans , sous  les  dénominations  de  Shijtos  et  de  Sonnites.  Elle 
existe  aussi  chez  les  chrétiens , qui  retiennent  l’Écriture 
toute  seule,  ou  qui  l’accompagnent  des  explications  des 
Pères.  Telle  doit  être , ce  semble , l’origine  de  tous  les  schis- 
mes religieux.  A cette  cause  principale  se  joint  bientôt  la 
révolte  contre  l'autorité  gardienne  et  dépositaire  des  livres 
sacrés  et  des  traditions.  L’interprétation  des  écritures  par 
l’esprit  particulier  individualise  davantage;  l’interprétation 
des  traditions,  presque  toujours  suivie  de  la  révolte  con- 
tre les  docteurs  titulaires,  morcelle  moins  et  ne  sépare  que 
par  troupe.  Ainsi , parmi  les  scripturaires  les  scissions  sont 
en  général  pou  nombreuses , tandis  que  parmi  les  tradi- 
tionnaircs  ce  sont  des  masses  qui  se  détachent  des  fonde- 
meuts  et  deviennent  formidables. 

' L’église  catholique  est  organisée  de  telle  sorte , que  les 
hérésies  n’y  peuvent  séjourner,  et  y produisent  toujours  des 
schismes.  Le  corps  des  pasteurs  y est  si  compacte , qu’aucun 
des  membres  qui  le  composent  ne  peut  faire  un  mouve- 
ment divergent  sans  se  retrancher  lui  - même.  L’Église  , — 
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liist-iit  les  Ecritures,  est  le  fondement  ef  la  colonne  de  In 
vérité;  si  quelqu’un  ne  l’écoute  pas,  il  doit  être  regardé 
comme  un  païen  et  un  publicain.  Jésus-Christ  a promis 
d’être  avec  elle  jusqu’à  la  consommation  des  siècles , et  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle;  il  lui  a 
donné  quelques-uns  pour  être  apôtres , d’autres  pour  être 
prophètes,  d’autrrt  pour  être  évangélistes,  d’autres  pour 
être  pasteurs , afin  que  les  uns  et  les  autres  travaillent  à la 
perfection  des  saints , aux  fonctions  de  leur  ministère , à 
l’édification  du  corps  du  Christ,  jusqu’à  ce  que  tous  par- 
viennent à l’unité  d’une  même  foi  et  d’une  meule  connais- 
sance du  fils  de  Dieu,  à l’état  d’un  homme  parfait,  à la 
mesure  de  l’âge  et  de  la  plénitude,  selon  laquelle  Jésus 
doit  être  formé  en  eux;  afin  que  les  fidèles  ne  soient  pas 
comme  des  enfants  qui  flottent  et  qui  se  laissent  emporter  à 
tous  les  vents  des  opinions ,^par  la  tromperie  et  les  artifices 
de  l’erreur;  mais  que,  pratiquant  la  vérité  par  la  charité, 
Hs  croissent  en  toutes  choses  en  leur  divin  chef,  dé  qui 
tout  le  corps  reçoit  l’accroissement  d’esprit  et  de  vie  par 
l’admirable  liaison  et  les  justes  proportions  qui  composerit 
toutes  ses  parties.  Jésus-Christ  a bâti  son  Église  sur  le  roc 
pour  qu’elle  demeure  inébranlable  à la  plus  violente  tem- 
pête. Knfin  , il  a choisi  un  chef  dans  le  collège  apostolique, 
afin,  dit  saint  Jérôme,  de  prévenir  toute  occasion  de 
schisme. 

il  n'en  est  pas  ainsi  des  sectes  qui  se  sont  séparées  de 
l’unité.  Elles  ont  emporté  avec  elles  le  couteau  de  division  , 
dit  un  ancien  Père , et  ce  couteau  né  sert  qu’à  les  diviser 
en  une  infinité  de  morceaux.  In  quot  frusta  divisi  sunt,  qui 
se  ab  unitate  prœciderunU  Elles  sont  sorties  en  tumulte  de. 
la  maison  de  leur  mère,  elle  tumulte  s’est  attaché  à leurs 
pas.  Elles  ne  méritent  plus  qqe  d’être  appelées  le  tumulte. 
EUes  ont  rompu  avec  tout  le  inonde , et  elles  ne  sont  pas 
d’accord  avec  elles-mêmes. 

Il  faut  que  les  schismes  soient  bien  anciens  dans  le  chris 
Planisme , si  nous  en  jugeons  par  ces  paroles  de  l’apôtre 
xx.  3; 
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saint  Jean  : « Celui  qui  hait  son  frère  est  dans  les  ténè- 
» lires;  il  marche  dans  les  ténèbres,  et  il  ne  sait  où  il  vtv* 

• pareeque  les  ténèbres  l'ont  aveuglé....  Il  y a maintenant 
» plusieurs  aulcchrists;....  ils  sont  sortis  d’avec  nous,  mais 
»ils  u’éluicul  pas  d’avec  nous;  car,  s’ils eusspul  été  d avec 
» nous  , ils  seraient  demeurés  avec  nous  ; ils  en  sont  sortis , 
■ filin  qu'ils  fussent  reconnus , parccquc  tous  ne  sont  pas 
» d'avec  nous.  ( ir€  Epit. , ebup.  a.  ) » Et  par  celles-ci  de  l’o- 
pùtrc  saint  Paul , dans  sa  première  E pitre  aux  Corinthiens , 
chap.  1",  vers,  jo  : « Je  vous  conjure,  mes  frères,  par  lo 
«nom  de  Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  d'avoir  tous  un 
» même  langage , et  de  ne  point  souffrir  parmi  vous  de  fini- 
ssions ni  de  schismes,  mais  d'être  tous  unis  ensemble 

• dans  un  même  esprit  cl  dans  un  même  sentiment  ; car 
» j’ai  été  averti  par  ceux  de  la  maison  de  Chloé  qu’il  y a 

• des  contestations  parmi  vous.  Ce  que  je  veux  dire  est  que 

• chacun  de  vous  prend  parti  en  disant  : Pour  moi , je  suis 

• à Paul;  et  moi,  je  suis  à Apollon  ; et  moi , je  suis  à Cé- 
« plias;  et  moi  ,jc  fuis  à Jésus-Clirist.  Christ  csl-il  donc  di- 

• visé?  Est-ce  Paul  qui  a été  crucifié  pour  vous  ? Avez-vous 

• été  baptisés  au  nom  de  Paul?»  Cela  n’est  pas  étonnant. 
Les  passions  ne  sont  point  entièrement  éteintes  dans  le  cœur 
de  ceux  que  la  religion  domine , et  il  ne  faut  qu'une  étin- 
celle pour  rallumer  l'incendie  le  plus  violent. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  tracer  un  abrégé  historique  de 
tous  les  schismes  qui  ont  désolé  le  christianisme  depuis 
sa  naissance;  d’indiquer  ceux  qui  ont  séparé  de  grandes 
portions  de  l’Église,  ceux  qui  sont  nés  de  la  pluralité  des 
concurrens  pour  la  chaire  de  saint  Pierre  ou  pour  d’autres 
sièges , ceux  qui  ont  été  produits  par  les  démêlés  du  sacer- 
doce et  do  l’empire,  ceux  qui  sont  venus  à la  suite  de  dis- 
cussions ihéologiques,  de  prétentions  temporelles , etc.  Qur 
aurait  la  présomption  de  les  passer  tous  en  revue  dans  un 
si  petit  espace?  Bornons-nous  aux  principaux. 

Schisme  des  Donatistcs.  Il  est  ainsi  nommé  à cause  de 
Donat,  évêque  de  Carthage;  non  qu’il  en  ait  été  l’auteur, 
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mais  pnrccqu’il  en  a été  le  principal  soutien  et  le  docteur  le 
plus  distingué.  Ce  schisme  prit  naissance  sous  l’épiscopat 
de  Cécilien , évêque  catholique  de  Carthage , dont  l'élec- 
tion avait  été  traversée  par  deux  compétiteurs,  qui  lut  or- 
donné par  Félix d’Aptunge , accusé  d’avoir  livré,  pendant 
la  persécution  de  Maxence,  les  livres  sacrés  et  les  vases  de 
l’église  , et  qui  avait  hlàmé  la  superstition  d'une  femme 
riche,  nommée  Lucillc.  Les  doux  concurrcns  et  la  dévote 
Locille  se  réunirent  pour  perdre  Cécilien.  On  appela  h 
Carthage  les  évêques  de  Numidic,  qui  n’avaient  point  par- 
ticipé h l’ordination  de  leur  primat  ; on  leur  fit  des  présents 
considérables.  On  leur  peignit  Cécilien  sous  de  f ausses  cou- 
leurs, et  on  les  porta  ainsi  à le  déposer  et  h ordonner  à sa 
place  Majorin,  domestique  de  Lucillc.  Cette  double  ordi- 
nation occnsionn  des  désordres.  Chacun  des  deux  évêques 
avait  dc9  partisans , et  on  en  vint  aux  mains  des  doux  côtés 
pour  les  soulnnir.  L’empereur  Constantin , devenu  souve- 
rain de  l’Afrique  , fît  juger  successivement  la  cause  de  Céci- 
lien à Rome , à Arles,  et  la  jugea  kritmême.  Partout  Céci- 
lien fut  déclaré  innocent  des  crimes  dont  il  était  accusé. 
On  reconnut  que  Félix  d’Aplungo  n’avait  jamais  été  tradi- 
teur,  et  que  quand  même  il  l’aurait  été,  celte  faute  ne  pou- 
vait vicier  une  ordination  conférée  par  lui.  Cos  divers  juge- 
ments ne  produisirent  aucun  fruit.  Le  donatisme  se  répan- 
dit en  peu  de  temps  cl  envahit  l’Afrique.  Les  schismatiques 
en  devinrent  presque  les  maîtres  sous  la  protection  de  Julien , 
et  la  remplirent  de  carnage  et  d’horreurs.  Cependant  iis  se 
divisèrent  bientôt  en  circonccllions , en  rogatistes,  en  maxi- 
mianistes.  On  connaît  la  cruauté  des  premiers , qui , armés 
do  hâtons  appelés  Israélites , assommaient  les  catholiques 
au  cri  de  louange  à Dieu.  Saint  Optât  de  Miiève  écrivit  con- 
tre eux  un  excellent  ouvrage,  dans  lequel  il  développe 
admirablement  le  principe  qu’tf  ne  peut  y avoir  de  motif 
suffisant  (le  rompre  l’unité.  Tyconius  le^r  prouva  qu’on  de- 
vait tolérer  dans  l’Église  les  abus  et  les  crimes  qu’on  ne 
pouvait  corriger , et  qu’il  no  fallait  pas  pour  cela  se  séparer 
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de  l’unité.  Mais  rien  n’égala  la  vigueur  de  la  logique  de 
saint  Augustin , sou  savoir , son  éloquence  et  sa  brûlante 
chanté  dans  ses  écrits  et  dans  les  célèbres  conférences  de 
Carthage  dont  il  fut  Pâme.  Théodose  et  Honorius  répri- 
mèrent leurs  excès  et  affaiblirent  leur  parti , que  les  lois  de 
l'émpereur  Maurice  achevèrent  d’étouflfcr. 

Schisme  d’ Antioche.  Après  le  concile  de  Nicéc , les  Ariens 
chassèrent  Eustathc,  évêque  d’Antioche,  et  mirent  à sa 
place  Eudoxe , un  des  leurs.  Beaucoup  de  catholiques  res- 
tèrent attachés  k la  communion  d’Eustathe.  Lorsque  Eus- 
tathc fut  mort  et  que  Eudoxe  eut  été  transféré  h Constan- 
tinople , deux  partis  se  réunirent  en  faveur  de  Mélèce  et  le 
choisirent  h l'unanimité;  les  euslalhicns  firent  bande  h 
part.  Mélèce  condamna  l’arianisme  dans  ys  sermons , et  il 
lut  exilé.  Les  aribns  élurent  pour  eux  Eusoïus,  malgré  les 
partisans  de  Mélèce,  ce  qui  produisit  trois  scissions  dans 
Antioche  ; les  catholiques  du  parti  d’Eustathe , ceux  du 
parti  de  Mélèce  et  les  Ariens  attachés  à Eusoïus , qui  ne 
communiquaient  point  ensemble  et  se  haïssaient  mortelle- 
ment. L’empereur  Julien  ayant  rappelé  les  évêques  exilés; 
Mélèce  retourna  h Antioche , et  Lucifer  de  Cagiiari  le  suivit 
de  près  pour  établir  la  paix  entre  les  eustalhiens  et  les 
méléciens.  Comme  il  crut  s’apercevoir  que  ceux-ci  avaient 
plus  de  tendance  h un  rapprochement,  il  s’imagina  d’or- 
donner Paulin , chef  des  eustnthiens,  dans  l’espérance  que 
tous  le  reconnaîtraient  pour  évêque;  il  se  trompa.  Les  adhé- 
rens  de  Mélèce  loi  restèrent  attachés , et  le  schisme  continua. 
Les  évêques  d’Occident  se  déclarèrent  pour  Paulin , et  les 
évêques  d’Oricnt  pour  Mélèce.  Cependant  le  schisme  com- 
mençait à s’apaiser  par  la  convention  que  firent  Mélèce  et 
Paulin  , qu’ils  gouverneraient  conjointement  l’Eglise  d’An- 
tioche , et  que  l’un  des  deux  étant  mort , le  survivant  de- 
meurerait seul  évêque;  mais,  sans  avoir  égard  h cette  con- 
vention , les  évoquas  d’Orient  choisirent  Flavien  après  la 
mort  de  Mélèce , et  Paulin,  de  son  côté,  ordonna  Evagre 
pour  lui  succéder.  Le  concile  de  Cnpoue  chargea  Théophilo 
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«VAIexnndric  et  les  évêques  d’Égypte  de  juger  cette  contes- 
tation. Le  résultat  n’en  fut  point  heureux  , et , après  la  mort 
d’Évagre , Flavicn  eut  assez  de  crédit  auprès  de  l’empereur 
pour  empêcher  qu’on  ne  mtt  un  évêque  è sa  place  pour  les 
custathicns.  Bien  que  Flavien  ait  présidé  le  concile  géné- 
ral de  Constantinople  contre  les  Macédoniens  , il  n’en  était 
pas  moins  séparé  de  la  communion  des  Occidentaux , avec 
lesquels  il  ne  se  réunit  qu’en  5g5. 

Schisme  au  sujet  des  investitures  par  la  crosse  et  l’anneau. 
Aussitôt  qu’un  évêque  était  mort,  dit  Guillaume  de  'I'yr  , 
on  envoyait  h l’empereur  l’anneau  et  la  crosse , par  suite 
d’une  ancienne  habitude;  et,  sans  attendre  l’élection  du 
clergé,  l’empereur  chargeait  un  homme  quelconque,  choisi 
parmi  ses  familiers  et  ses  chapelains,  de  remplir  les  fonc- 
tions de  pasteur  de  l’église  vacante.  Grégoire  Vil , jugeant 
qu’un  tel  procédé  était  contraire  à toute  honnêteté  et  lou- 
Init  aux  pieds  les  droits  de  l’Kglige  , envoya  trois  avertisse- 
ments è l’empereur  Henri  IV  , pour  l’inviter  à renoncer  h 
cette  détestable  prétontion.  Après  l’avoir  ainsi  prévenu  par 
de  salutaires  conseils,  ne  pouvant  le  persuader,  il  l’en- 
chalna  parles  liens  de  l’anathème.  L’empereur,  irrité  des 
mauvais  traitements  que  le  pape  lui  avait  fait  endurer  avant 
de  l’absoudre  à Canossc,  et  des  nouvelles  excommunica- 
tions qu’il  avait  lancées  contre  lui  , lit  élire  à Bixeu , le 
üô  juiu  j 080,  un  antipape  qui  prit  le  nom  de  Clément  III; 
c’était  Guibcrt  , archevêque  de  Ilavennc , homme  lettré  et 
extrêmement  riche.  Celui-ci , ajoute  l'historien  des  Croi- 
sades, se  conhant  aux  forces  de  l’empereur  et  5 l’immen- 
sité de  ses  richesses,  déposséda  par  la  violence  l’homme 
vénérable  qui  occupait  le  siège  apostolique , envahit  le 
saint-siège  même  , et , dépourvu  de  toute  droiture  d’esprit, 
il  en  vint  à ce  point  de  délire  de  se  croire  réellement  élevé 
au  rang  qu’on  lui  attribuait  par  un  impie  mensonge. Comme 
le  monde  , livré  au  mal , suivait  alors  des  voies  pleines  de 
danger,  et  qui  11c  pouvaient  porter  aucun  bon  fruit, 'ce 
schisme  nouveau  le  poussa  encore  plus  dans  ses  mauvais 
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penchants;  il  perdit  entièrement  tout  respect  de  Dieu  et 
des  Itommes  , ne  cherchant  que  ce  qui  est  nuisible , et  re- 
jetant les  moyens  de  salut.  On  arrêtait  les  évêques;  les  pré- 
lats-de  l’Église , quels  qu’ils  fussent,  poursuivis  comme  s’ils 
eussent  été  coupables  d’homicides,  étaient  jetés  dans  desca- 
çhotset  voyaient  tous  leurs  biens  confisqués,  dès  qu’ils  refu- 
saient d’approuver  l’empereur  dans  sa  perversité;  et  ce  n'était 
pas  seulement  des  affronts  passagers  qu’ils  avaient  à subir; 
on  les  chassait  pour  toujours  de  leurs  églises , on  leur  sub- 
stituait des  intrus.  (Guillaume  de  Tyr  , traduction  de 
M.  Guizot,  tome  i",  page  34.) 

Schisme  sous  Innocent  II.  Il  commença  en  i i3o,  ir  l’é- 
lection de  ce  pontife  , auquel  quatre  cardinaux  opposèrent 
Pierre  de  Léon  , qui  prit  le  nom  d’Anaclet.  Il  ne  se  borna 
pas  à mettre  en  péril  les  églises  des  environs  do  Rome  et 
à causer  de  grands  massacres;  il  ébranla- presque  toute  la 
terre , et  engagea  une  lutte  sérieuse  entre  les  royaumes  di- 
visés départi.  Après  In  mort  d’Anaclet,  les  schismatiques 
élurent,  le  i5  mars  1 158,  le  cardinal  Grégoire  , qui  prit  la 
nom  do  Victor;  mais  cet  usurpateur  ayant  quitté  la  tiare 
presque  aussitôt,  le  schisme  fut  éteint. 

Schisme  sous  Alexandre  III.  En  1 1 5<) , le  cardinal  Ro- 
land fut  élu  pape,  sous  le  nom  d’Alexandre  III,  pat  tous 
les  cardinaux,  h l’exception  de  trois  qui  élurent  t;n  d’entre 
oux,  sous  le  nom  do  Victor  il.  Cet  antipape  , après  Son 
élection,  arracha  la  chape  qu’on  venait  do  mettre  sur  les 
épaules  de  son  rival , et  voulut  l’etüporter.  l’n  sénateur  la 
lui  ôta  des  mains;  mais  il  s’en  fit  donner  une  antre  qu'il 
avait  apportée,  et  s’en  revêtit  avec  tant  de  précipitation  , 
qu’il  la  mil  sens  devant  derrière,  ce  qui  excita  de  grands 
éclats  de  rire.  Des  gens  armés  qu’il  avait  apostés  entrèrent 
incontinent  dans  l’église , et  en  chassèrent  Alexandre  et  ses 
partisans.  Frédéric  II  embrassa  le  parti  de  l’antipape,  et 
le  défendit  avec  toute  l’autorité  de  sa  puissance.  Les  rois 
de  France  et  d’Angleterre  hésitèrent  d’abord  entre  les  deux 
compétiteurs;  mais  ayant  connu  la  cauènicilé  dé  l'élection 
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d'Alexandre , ils  se  déclarèrent  pour  lui.  En  1160, dans 
' rassemblée  de  Nazareth  , le  roi  de  Jérusalem  proposa  de 
garder  la  neutralité.  Il  dit  que  le  schisme  était  encore  tout 
récent  ; que  le  monde  ne  pouvait  encore  savoir  lequel  des 
deux  partis  soutenait  la  meilleure  cause;  qu’il  serait  dan- 
gereux, dans  une  affaire  aussi  douteuse,  de  se  prononcer 
d’après  ses  propies  opinions , et  de  se  précipiter  définiti- 
vement dans  un  parti,  au  milieu  de  tant  d’incertitudes.  Il 
ajouta  que  le  royaume  n’avait  nul  besoin  du  légat  que  lui 
envoyait  Alexandre,  qui  ne  ferait  que  charger  les  églises  et 
les  monastères  de  nouvelles  dépenses,  et  les  épuiser  par  ses 
extorsions.  Sa  proposition  , quoique  bien  motivée,  ne  fut 
point  adoptée.  En  i 178,  la  réconciliation  s’opéra  h Venise 
entre  le  pape  Alexandre  et  l’empereur  Frédéric , cl  le 
schisme  finit. 

Schisme  des  Grecs.  Préparé  par  Pholius  , patriarche  de 
Constantinople  dans  le  neuvième  siècle,  et  peut-être  plus 
encore  par  la  publication  des  fausses  décrétales  sous  l’em 
pire  de  Charlemagne  , dont  le  but  est  évidemment  d’éten- 
dre  la  puissance  des  papes,  renouvelé  par  Michel  Ceru 
laritis  , patriarche  de  la  même  ville  dans  le  onzième  siècle, 
et  consommé  du  temps  des  Croisades. 

•Photius  , usurpateur  du  siège  de  Constantinople  , s’u- 
dressa  au  sainl-siégc  pour  être  reconnu  et  approuvé.  Nico- 
las I , qui  l’occupait  alors  , tint  à Rome  un  concile , en  863 . 
dans  lequel  il  déposa  Photius,  cl  le  condamna  , ainsi  que 
ses  adhérents.  Pholius,  de  son  côté,  assembla  tin  concile 
trrttnihiitjuc , dans  lequel  il  fit  prononcer  contre  le  pape  une 
sentence  de  déposition , avec  la  peine  de  i excommunication 
contre  tous  ceux  qui  communiquir  aient  avec  lui.  Le  patriar- 
che accompagna  le  décret  de  son  concile  d’une  lettre  cir- 
culaire adressée  aux  Orientaux  , dans  laquelle  il  accuse 
non- seulement  les  papes  en  particulier,  mais  tous  les  La- 
tius , de  plusieurs  eiTCurs , qui  tendent  , selon  lui,  à ren- 
verser toute  la  religion.  Ces  erreurs  sont  : le  jeûne  du  sa- 
medi , l’usage  de  ne  point  jeûner  la  première  semaine  du 
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carême  , le  célibat  des  prêtres  , la  réserve  de  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  la  confirmation  aux  seuls  évêques  •• 
enfin  I addition  de  ces  mots,  fdioque,  faite  au  symbole  de 
Constantinople , et  que  Pholius  appelle  le  comble  de  l’im- 
pictc.  L’abbé  Fleury  observe  que  cette  lettre  est  la  première 
pièce,  qu’il  sache , où  les  Grecs  aient  accusé  ouvertement  d’er- 
reur les  latins.  Cette  première  division  fut  étouffée  après 
la  mort  de  Photius;  mais  il  en  resta  quelque  semence  dans 
les  esprits. 

K n io55  , Michel  Cérularius  , patriarche  do  Constanti- 
nople, sans  être  attaqué  ni  provoqué  par  personne,  écrivit 
de  son  propre  mouvement  à Jean , évêque  do  Trani  dans  le 
royaume  de  Naples  , une  lettre  dans  laquelle  il  renouvelle 
toutes  les  accusations  de  Photius  contre  l’Église  latine  , et 
y en  ajoute  plusieurs  outres  qui  ne  sont  pas  moins  frivoles. 
Ce  patriarche  , plein  d’ignorance  et  animé  d’un  faux  zèle  , 
alla  beaucoup  plus  loin  : il  fit  fermer , comme  le  lui  repro- 
che le  pape  Léon  IX,  toutes  les  basiliques  des  Latins,  et 
enleva  aux  moines  et  aux  abbés  leurs  monastères  et  leurs 
églises,  jusqu’à, ce  qu’ils  consentissent  à vivre  selon  les 
usages  des  Grecs.  Le  souverain  pontife  envoya  trois  légats 
en  Orient  pour  examiner  cette  affaire.  Dans  l’acte  d’ex- 
cominunicalion  qu'ils  prononcèrent , ils  curent  soin  de  dis- 
tinguer nettement  Michel  Cérularius  et  ses  fauteurs  du 
reste  de  l’Église  grecque , h laquelle  ils  rendirent  les  té- 
moignages les  plus  marqués  d’orthodoxie.  Ainsi  la  rupture 
ne  fut  point  alors  consommée  , et  il  resta  quelque  es- 
pérance de  renouer  des  liens  qui  n’étaient  point  entière- 
ment brisés. 

En  effet , on  se  rapprocha  souvent  de  part  et  d’autre  , 
mais  momentanément,  et  lu  rancune  dans  lame.  La  prise 
de  Constantinople  par  les  Latins,  en  1 so4 , acheva  d’aigrir 
les  esprits  parmi  les  Grecs.  Les  Occidentaux  voulurent  avoir 
des  évêques  dont  ils  entendissent  la  langue,  et  ces  évêques 
ne  tardèrent  pas  à supplanter  les  anciens  titulaires.  Alors 
même  que  les  conquérants  eurent  abandonné  l’empire  d'O- 
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lient , on  ne  cessa  de  nommer  dos  évêques  latins  aux  sièges 
ipi’ils  , avaient  gouvernés  pendant  quelque  temps  , mais 
qu’ils  ne  possédaient  plus.  De  Jà  est  venue  cette  nuée  d ’c- 
vêques  m /mrtibus  infidelium , que  la  cour  de  Home  n’a 
garde  de  dissiper,  à cause  des  grands  avantages  qu’elle  en 
rvtfro,  mais  qui  ne  rendra  pas  médiocrement  dillicilc  la  réu- 
uiou  des  Gr  ecs  au  centre  de  l’unité  catholique.  Les  Grecs  se 
présentèrent  au  second  concile  de  Lyon,  eu  i *45 , et  allec- 
tèrent  même  de  renoncer  au  schisme,  parecqu’ils  avaient 
bçsoin  de  secours  contre  les  Turcs;  mais  ces  beaux  sem- 
blants s’évanouirent  aussitôt  qu’ils  lurent  de  retour  dans 
leur  pays.  lin  >438,  ils  arrivèrent  au  concile  de  Florence 
au  nombre  de  sept  cents , et  consentirent  tous  h l’union , 
excepté  néanmoins  l’intraitable  Marc,  évêque  d’Lphèse. 
Cet  acte  même  ne  servit  qu'à  enraciner  davantage  l’esprit 
de  schisme,  et  h le  rendre  plus  universel,  par  la  fureur 
qu’il  excita  parmi  la  populaco , cl  le  décri  dans  lequel  tom- 
bèrent , en  général , ceux  des  prélats  qui  s’étaient  montrés 
les  plus  pacifiques.  On  ne  le  vit  que  trop  quinze  ans  après, 
lorsque  Mahomet  11  assiégeait  Constantinople.  Les  Grecs 
étaient  si  éloigués  de  recourir  aux  princes  latins  pour  faire 
lever  le  siège  , qu’ils  disaient  hautement  que  le  turban 
leur  était  moins  odieux  (jue  la  barrette.  La  prise  de  Constan- 
tinople semble  avoir  élevé  une  barrière  insurmontable  en- 
tre les  deux  Églises. 

Grand  schisme  d'Occident.  Après  la  mort  de  Grégoire  XI , 
arrivée  h Ilomc  le  27  mars  1378,  les  douze  Bunnerets, 
qui  étaient  assemblés  avec  des  prélats  et  les  ecclésiastiques 
les  plus  distingués  de  la  capitale  du  monde  chrétien  , réso- 
lurent , dit  Ciaconius  , de  prier,  de  presser  les  cardinaux  de 
leur  donner  un  pape  romain  ou  italien , et  de  les  y forcer, 
s’ils  n’y  paraissaient  pas  portés.  Cette  résolution  fut  noli- 
liée  h quelques  cardinaux  en  particulier,  et  k la  plupart 
d’entre  eux  quand  ils  furent  réunis.  Le  sacré  collège  ré- 
pondit que  s’il  ne  jouissait  pas  de  la  liberté  nécessaire,  le 
pape  qu’il  ferait  ne  serait  qu’un  intrus.  Cependant  il  mit 
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à exécution  la  bulle  <T Alexandre  111  contre  la  violence  des 
élections.  De  leur  côté,  les  cardinaux  français  convinrent 
d’élire  Robert  de  Gonète;  mais  ils  gardèrent  leur  déteruii*- 
HStioit  secrète , de  peur  d’accélérer  l’orage  qui  les  mena- 
çait. LesRomains , ennoyés  du  délai  que  l’on  portait  à l’élec- 
tion du  pape  , se  livrèrent  à des  excès  que  l’on  trouve  ra- 
contés dans  la  plupart  des  historiens  ecclésiastiques  , et  qiri 
contraignirent  enfin  les  cardinaux  de  préconiser  et  d’intro- 
niser Barthéleiui  Prignano  , archevêque  de  Barri , sous  le 
nom  de  Urbain  VI,  le  9 avril  1378.  Ils  en  donnèrent  avis 
anx  cardinaux  qui  étaient  restés  è Avignon  , le  1 8 du  même 
mois.  Mais,  peu  de  jours  après , In  conduite  d’Urbain  les 
révolta  tellement  qu’ils  sft  rendirent  séparément  et  en  secret 
h Anagnie , où réunis  nu  nombre  de  douze  , lé  9 août , ils 
déclarèrent  le  Saint-Siège  vacant.  Cet  acte  fut  envoyé  aux 
cardinaux  d’Avignon , qui  y adhérèrent  , h toute®  les  puis- 
sances de  l’Europe  et  anx  universités.  La  reine  de  Naples 
fut  la  première  à se  détacher  de  l'obédience  d’Urbain. 
D’Anagnie  les  cardinaux  allèrent  h Fondi,  et  y firent  venir 
trois  de  leurs  confrères  qui  étalent  à Rome.  Se  trouvant 
alors  au  nombre  de  seize , ils  entrèrent  au  conclave , cl 
élurent  librement  et  sans  aucune  opposition  Robert  de 
Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII , et  fut  couronné 
le  20  septembre  1378. 

C’est  ainsi  que  fut  élu  ce  pontife , et  que  commença 
ce  schisme  funeste  qui  étonna  l’univers  et  divisa  l’Église 
latine  pendant  cinquante  ans.  Il  me  serait  impossible  de 
redire  ici  toutes  les  horreurs  qu’il  enfanta  , toutes  les  invec- 
tives , toutes  les  collisions  des  deux  pontifes  rivaux  qui  sem- 
blaient toujours  , de  concert , près  d’abdiquer  la  papauté . 
et  qui  se  jouaient  avec  impudence  de  leurs  promesses  et  de 
l’espoir  des  gens  de  bien  ; tous  les  efforts  des  princes  catho- 
liques pour  amener  ou  pour  différer  un  rapprochement 
suivant  les  intérêts  de  leur  politique;  les  variations  de  la 
prélatine  et  du  clergé,  qui  tour  à tour  se  déclaraient  pour 
ou  contre  l’un  ou  l’autre  des  compétiteurs;  les  raisonne- 
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ments , îèà'ittpMsmes  des  universités  et  des  corps  religieux , 
tes  oscillations  de  ton» , les  abus  qui  pullulaient  de  toutes 
parts , le  rrtépris  qui  s’ensuivait  pour  la  religion  et  ses  mi- 
nistres. Au  surplus , là  résolution  que  j’ni  formée  depuis 
long-temps  d'éCrire  Y fiisloirë  de  Ger'sott , qui  joua  un  rôle 
si  brillant  dans  ce  funeste  démêlé , me  fournira  l’occasion 
tic  traiter  h foVid  Cette  matière  et  d’entrer  dans  tous  les 
détails. 

Clément  Vif  alla  siéger  h Avignon , où  il  mourtit  le  1 G sep- 
tembre i ct  fût  remplacé  le  28  du  même  mois  par  le 
cardinal  Pierre  de.  Lune  , qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIII , 
et  continua  de  siéger  h Avignon. 

Urbain  Vl  mourut  le  18  octobre  i58q.  Le  2 novembre 
suivant , les  cardinaux  de  Home  nommèrent  Pierre  Tomn- 
celliji  archevêque  de  Naples , appelé  dans  son  obédience 
Boniface  IX.  Ccpontife  mourut  de  Ccdèrc  contre  Benoit  XIII, 
le  octobre  ï4°4‘>  ft  fut  ècmplacé  par  InüoCent  VII, 
lequel  étant  décédé  le  i 5 mars  1 4o6 , latsSa-  le  siège  de 
Rome  h Grégoire  XII.  Ce  pontife,  se  nommait  Ange  Cor- 
rario;  il  fut  élu  le  3o  novenîbrri)  4o6. 

Le  5 juin  1409,  Grégoire  XII,  qui  Siégeait  h Rome , et 
Benoît  XII , qui  Siégeait  h Avignon  , furent  déposés  h PisC. 
L’assemblée  ou  concilé  de  cette  ville  leur  substitua  Alexan- 
dre V,  ét  il  y eut  trois  papes  au  lieu  de  deux.  Après  la  mort 
d’Alexandre  V,  le  sacré  collège  élût  Jean  XXIII  (Balthasar 
Cossa) , le  1 y mai  i4 10 , et  le  schisme  continua  entre  fui, 
Benoît  XIII  et  Grégoire  XII,  qui  abdiqua  le  4 juillet  i4i5. 
Jean  XXIII  et  Benoit  XIII  furent  déposés  par.  le  concile 
de  Consfttncc,  qui  leur  substitua  Martin  V,  le  1 1 novem- 
bre i4*7-  Jean  XXIII  se  soumit  à ce  pape  le  i3  mai  i4< 9, 
et  mourut  le  22  novembre  suivant.  Benoît  XIII  persista  et 
mourut  dans  le  schisme , en  ) 4^4  > & Péniscola. 

Schisme  de  Félix  F.  Au  milieu  des  vives  dissensions  qui 
régnaient  entre  le  pape  Eugène  IV,  trop  oublieux  des  maux 
qu’avaifcntrainéslc  schisme  déplorable  dont  il  avait  vu  l’ex- 
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tinctiou,  trop  attaché  aux  prétentions  ultramontaines  de  I» 
supériorité  et  de  l’infaillibilité  des  évcques«dc  Route  , trop 
enclin  à suivre  les  mauvais  conseils  d’une  cour  dépravée, 
et  le  concile  de  Bâle,  toujours  appuyé  sur  les  principes 
consacrés  à Fisc  et  à Constance , toujours  ferme  dans  la 
résolution  çlc  ; reformer  l’Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres , toujours  opposé  aux  folles  entreprises  de  celui 
qu’il  considérait  peut-être  moins  comme  le  premier  vicaire 
de  Jésus-Christ  que  comme  un  rival  dangereux , il  s’éleva 
un  nouveau  schisme  dont  les  suites  eussent  pu  devenir 
funestes  , si  l’expérience  du  passé  n’avait  calmé  les  esprits 
et  inspiré  la  sagesse  oux  plus  hardis.  Le  22  juin  1459, 
Eugène  fut  déclaré  récalcitrant  aux  ordres  du  concile  et 
déposé.  Le  h novembre  suivant  on  élut  Amédéc  VIII,  duc 
de  Savoie,  qui  prit  le  uopi  do  Félix  V.  Une  grande  partie 
de  l'Europe  le  reconnut;  mais  la  France  refusa  d’entrer 
dans  son  obédience.  J1  abdiqua  le  9 avril  i449»  et  se  soumit 
à Nicolas  V,  successeur  d’Eugène  IV. 

Schisme  d' Angleterre.  11  naquit  du  dégoût  du  roi  Henri  VIII 
pour  Catherine  d’Arragon , son  épouse,  et  de  sa  passiqn 
pour  Anne  Bouleyn,  sa  maîtresse.  Le  pape  Clément  VII, 
à 1 instigation  de  Charles  V,  ne  voulut  pas  casser  le  mariage 
de  ce  prince  , pareequ’il  avait  été  contracté  avec  des  dis- 
penses de  Rome , et  qu’il  était  réellement  vulide.  Le  roi  le 
fit  casser  par  Cranmer,  archevêque  de  Gantorbéry;  et,  pour 
se  mettre  b l’abri  des  foudres  du  Vatican , ou  pour  se  venger 
du  refus  qu’il  avait  éprouvé  , il  se  déclara  chef  suprême  dans 
les  choses  spirituelles  comme  dans  les  choses  temporelles. 
Le  parlement  adopta  le  bill  de  suprématie , et  U rupture 
fut  consommée  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  ,Saint-Siége. 
Le  schisme  de  Henri  VIII  préluda  à la  réforme  de  l’église 
anglicane , telle  qu’elle  existe  aujourd’hui.  On  peut  con- 
sulter là-dessus  Y Histoire  de  la  ré  formation  d' Angleterre , 
par  Gilbert  Burnct  ; Y Histoire  du  schisme  d’Angleterre , par 
Sundcrs;  Y Ilistoirc'du  divorce  d'/Ienri  V I II , par  Legrand; 
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VHisitifri  des rhrihtions  ÙSêètisto protcstdntes , par  Bossuet  : 
les  ffistoh-ès  dé ce  pensant  ééyaume,  par  Larrey,  Rapiit 
Tltovêas,  Humé  et  le  docteur  Lingard. 

Schisme  de  Hollande  ou  d’Utrcchi.  Il  date  du  mois' de 
juin  ! 705  , 'époque  oit  Pierre  Codde , archevêque  do  Sébaste , 
vicaire  apostolique  d’Iltrecht , fut  privé  par  un  bref  de  (dé- 
ment XI  de  toute  juridiction  dtins  l’église  de  Hollande,  et 
remplacé  par  Théodoré  de  (iock  , pasteur  de  Levde.  Le 
7 avril  t ^ék.  fl^ftit  enjoint , par  tin  bref  du  mente  poitlifo; 
aux  quatre  viCairesj-généraux  nommés  par  Pierre  Codde, 
de  s'abstenir 'Ài  toét  exercice  de  la  juridirtion  spirituelle, 
sous  peine  d'exromm  unirai  ion  Oui  serait  encourue  par  le  seul 
fait , et  sans  qu’il  fut  besoin  d’aurune  déclaration . Le  chapitre 
fut  regardé1  comme  éteint-,  dès  long-temps  auparavant,  par 
la  cour  de  Rome  , par  les  jéstrües  et  par  les  religieux  men- 
dions , qui  remplissaient 'nh  Hollande  les  fonctions  de  mis- 
sionnaires.-On  M'trsa  de  communiquer  avec  lui  et  avec  le 
clergé  séculier,  qui  le  reconnaissait  encore.  Les  étals-géné- 
raux prirent  (ait  et  cause  pour  le  clergé  séculier  d’iitrech-t. 
Par  im  édit  public  du  17  abftt  1702,  ils  défendirent  h 
Théodore  de  Code  d’exercer  «1  aucune  manière  son  vicariat 
apostolique , et  à toute  persontre  de  le  reconnaître  ou  de  lui 
obéir  en  cette  qualité.  Ils  déclarèrent  aussi  par  le  même  édit, 
qu’autun  vicaire  ne  pourrait  être  reconnu , à moins  qu’il  n’eût 
été  légitimement  élu  en  la  manière  accoutumée  dans  ces  pro- 
vinces , et  admis  par  MM.  les  rônseillers  de  nos  députés.  Cette 
ordonnance  a été  renottvêlée  tontes  les  fois  que  la  rôtir  de 
Rome  a voulu  nommer  dans  les  Provinces-U  nies  des  vicaires 
apostoliques  sans  le  consentement  de  Tandon  clergé. 
Le  6 mai  1 700  , ce  clergé  eh  appela  au  pape  mieux  con- 
seillé ; et  le  g mai  1719,  nu  futur  concile  général,  de  lotis 
actes  qui  auraient  pu  porter  préjudice  h leurs  droits  ou  b 
la  saine  doctrine.  En  1 723  , il  élut  archevêque  d’Ltrrcht 
Corneille  Steénoven  , qui  fut  sacré  le  t5  octobre  1724  par 
Varlet , évêque  de  Babylone.  Après  la  mort  de  Corneille 
Steénoven  ,'  l’évêque  de  Babylone  sacra  successivement 
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Barchuann , ynn-dor-Croon  et  Moindartz,  Ce  dernier.  Ré- 
tablit en  174*»  1°  siégo  do  llaarlem,  et  sacra  pour  le  remplir 
Jérôme  de  Bock.  En  1 708 , il  ordonna  Bvc.vold  pour  l’évèr 
ché  de  Der  nier.  Jamais  ces  prélots  n’ont  pu  obtenir  l'ins- 
titution canouique  du  $;û*t-Siégc , qui  n * répondu  ù leur 
humilie,  demande , à leur  profession  de  foi  et  ù leur  protes- 
tation de  respect,  quo  par  un  lire! . d excommunication. 
Eu  1760,  le  clergé  Hollandais  tint  un  concile  provincial, 
dont  le»  actes  furent  condamnés  par  Clément;  Xil  J , comme 
contenant  des  propositions  fausses , scandaleuses , calom- 
nieuses , destructives  de  La.  hiérarchie , et  injurieuses  auSaiut- 
Siégc.  Co  schisme  dure  encore  malgré  les  eü’orts  que  l’on 
a mis  en  œuvre  pour  lo  faire  cosser. 

Schisme  occasioné  par  la  constitution  civile  du  clergé  de 
France.  Eu  *790,  l’assemblée  nationale  constituante  dé-1 
créta  que  chaque  département  ferait  un  nouveau  diocèse , 
désigna  les  chefs-lieux  de  ces  nouveaux  diocèses , forma  dix 
métropoles  et  circonscrivit  leurs  territoires,  supprima  les 
évêchés  et  les  archevêchés  qui  n’étaient  point  compris  dans 
le  nombre  dos  diocèses  qu’elle  avait  dénommés',  supprima 
aussi  les  églises  cathédrales*  les  collégiales , los  abbayes.; 
et  elle  défendit  de  reconnaître  , en  aucun  cas  , l'autorité 
d’un  évêque  et  d’un  archevêque'  dont  le  siège  était  établi 
sous  lu  domination  d’une  puissance  étrangère.  Elle  pro- 
nonça quo  chaque  nouvel  évêque  ne  pouvait  point  s’adres- 
ser au  pape  pour  en  obtenir  aucuno  confirmation;  qu’il  lui 
écrirait  comme  au  chef  visible  de  l’Eglise  universelle,  en 
témoignage  de  l'unité  de.  In  foi  et  de.  1a  communion  qu’il 
devait  entretenir  avec  lui;  qu’il  demanderait  la  confirmation 
canonique  ii  son  métropolitain  , ou  nu  plus  ancien  évêque 
de  l’arrondissement  qui  formait  la  métropole.  Elle,  décréta 
que  les  élections  des  évêques  se  feraient  par  le  corps  élec  - 
toral du  département , et  l’élection  des  curés  par  les  élec- 
teurs de  district.  L’église  cathédrale  devint  uno  église  pa- 
roissiale, dont  l’évêque  fut  le  pasteur  immédiat.  Un  nombre 
déterminé  de  vicaires  desservit  In  paroisse  épiscopale  et 
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lbrma  le  conseil  habituel  «le  l'évêque  , qui  ne  pouvait  faire 
aucun  acte  de  juridiction  , en  ce  qui  concerne  le  gouver- 
ucinent  du  diocèse  , qu’a  près  ci)  avoir  délibéré  avec  eux. 
Les  curés  des  paroisses  réunies,»  la  cathédrale  forent  de 
plein  droit , pl  sur  leur  seule  demande , vicaires  de  Té- 
véque.  Le»  supérieurs  et  directeurs  des  séminaires  lurent 
nommés  par  l’évêque  et  son  conseil,  dont  ils  devinrent 
membres  nécessaires  ; ils  ne  pouvaient  être  destitués  quu 
de  l’avis  du  conseil  épiscopal,  et  par  «me  délibération  prise 
ît  la  pluralité  des  voix.  Le  premier,  et , à son  défaut , le  se- 
cond vicaire  de  l’église  cathédrale  . jouissaient  des  droits 
qai  appartenaient  aux  chapitres  pendant  la  vacance  du 
siège  , et  remplaçaient  révoque,  tant  pour  les  fonctions 
curiales  que  pour  les  actes  de  juridiction  qui  n’exigent  pas 
le  caractère  épis<^P«d-  Les  curés  avaieut  droit  de  choisir 
leurs  vicaires  parmi  les  prêtres  qrdojuiés  ou  admis  dans  le 
diocèse  par  l'évêque,  sans  exiger  son  approbation.: Lu  $6v 
vocation  des  vicaires  devait  so-fairo  sur  la  demande  des  cu- 
rés, par  le  jugement  de  l'évêque  cl  de  son  conseil.  Toiles 
sont  les  principales  dispositions  de  la  constitution  eivilu.dn 
clergé.  Elle  souleva  contre  elle  un  grand  nombre  d’ceclé- 
»i astiques  dans  le  sein  de  l’assemblée  et  dans  le  royaume. 
Pour  démêler  ses  partisans  et  ses  antagonistes,  il  fut  or- 
donné que  les  évêques  et  les  prêtres  fonctionnaires  publies 
prêteraient  serment  de  la  maintenir,  sous  peine  de  perdre 
leur  place.  Le  déchaînement  tuL  u son  comble?  presque 
tous  les  évêques  s’y  refusèrent , et  ils  lurent  suivis  par  In 
majorité  du  clergé.  Dès  ce  moment  on  défendit  d'assister 
à la  messe  des  juteurs , et  de  recevoir  les  sacrements  de 
leurs  mains.  Le  remplacement  des  titulaires  qui  avaient  re- 
fusé le  serment  consomma  la  scission.  Les  évêques,  nom- 
més en  vertu  de  la  constitution  civile  du  clergé,  écrivirent 
des  lettres  de  communion  nu  pape  , qui  garda  le  silence, 
ou  ne  leur  répondit  que  pour  les  sommer  de  quitter  les 
sièges  qu’ils  venaient  d'usurper  , que  pour  tonner  et  mena- 
cer. On  les  qualifia  d intrus  , de  voleurs,  de  loups  dévorant*. 
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à»tchisnutHljM» , de  même  que  les  ceelésia'stiqtiCs  qnr •6cJ- 
ctipaieul  dos  cures  réputées  vacantes  par  refus  do  serment. 
Il  fut  expressément  défendu  dé  communiquer  avec  eux  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  bien  qu’ils  n’aient  jamais  re- 
fusé de  communiquer  avec  leurs  confrères.  Ils  n’ont  rien 
innové  dans  In  foi , rien  changé  dans  In  liturgie;  ils  n’ont 
cessé  de  protester  do  leur  attachement  nu  Saint-Siège  apos- 
tolique dans  tous  leurs  actes  publics  et  privés.  Le  nom  du 
pape  a toujours  été  prononcé  parmi  etitf  avec  la  vénération 
qui  lui  est  due;  et  dans  les  grandes  occasions  , comme  b la 
mort  de  Pie  VI  .dont  ils  avaient  tant  b se  plaindre,  et  b l’exal- 
tation de  Pie  VII , ils  se  sont  conformés  aux  nsages  de  l’é- 
glise catholique,  avec  laquelle  ils  n’ont  jamnis  rompu.  Dans 
deux  conciles  nationaux  qu’ils  tinrent  b Paris,  les  évêques 
constitutionnels  déclarèrent  solennellement  kju’ils  étaient 
disposés  à céder  leurs  siégès  aux  anciens  titulaires,  aussitôt 
que  ceux-ci  se  soumettraient  aux  lois  existantes  ;ctilsfiretot 
bien  voir  que  ces  dispositions  étaient  gravées  bien  avant 
dans  leurs  cœurs  , en  donnant  simultanément  leur  démis- 
sion après  le  concordat  de  l’an  IX  (1 5 juillet  1801) , b la 
voix  du  pontife  romain  et  du  chef  de  l’État.  Aucun  ecclé- 
siastique du  second  ordre  ne  se  montra  récalcitrant.  Ils 
s’empressèrent  tous  de  signer  la  déclaration  éxigée  par  les 
deux  puissances,  de  soumission  nu  Saint-Siège  et  de  com- 
munion avec  l'évêque  institué  en  vertu  du  concordat.  Au- 
cun d eux  n’a  violé  scs  promesses  an  milieu  des  traverses 
et" des  persécutions  qu’ils  ont  éprouvées. 

Schisme  des  Louisets.  La  cessation  du  schisme  des  consti- 
tutionnels fut  précisément  ce  qui  engendra  celui  des  Lo«<- 
sels  ou  de  Ja  petite  l'Jglisc.  Indignés  «|ue  In  cour  de  Rome 
eût  conféré  les  droits- régaliens  nu  premier  consul  de  ta  ré- 
publique française  , mécontents  de  la  condescendance  avec 
laquelle  le  père  commun  des  lidèles  en  usait  envers  les  con- 
stitutionnels, et  tenant  peut-être  b leurs  sièges  en  raison  de 
I ollre  d’une  démission  qu’ils  avaieot  faite  inutilement  en 
1791,  et  de  In  nécessité  du  sacrifice  qu’on  exigeait  d’eux. 
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quelques  évêques  de  l'ancien  régime  refusèrent  de  se  dé- 
pouiller d’un  titre  qu'ils  continuaient  h porter  bien  moins 
pour  en  remplir  1(îr  fonctions,  que  pour  jeter  parmi  nous 
des  brandons  de  discorde.  Leur  résistance  trouva  des  parti- 
sans. Des  vieillards  opiniâtres , réfugiés  en  Angleterre , en 
Allemagne , ne  craignirent  pas  de  présenter  h des  protes- 
tants le  scandale  de  l'insubordination  envers  l’autorité 
pontificale , dont  ils  s’étaient  jusqu'alors  déclarés  les  cham- 
pions. La  haine  profonde  contre  des  hommes  qui  n’étaient 
devenus  coupables  que  pour  avoir  obéi  aux  lois  de  leur 
pays , leur  fit  perdre  tout  le  mérite  de  longues  soufi'ranccs 
et  de  pénibles  privations  pour  la  cause  do  la  religion.  On  les 
vit  attaquer  le  concordat  avec  les  mêmes  armes  dont  leurs 
adversaires  s’étaient  servis  pour  défendre  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Les  rôles  étaient  changés  : ceux  qui  avaient 
paru  ultramontains  au  commencement  de  la  révolution 
pour  en  arrêter  la  marche,  se  montrèrent  gallicans  pour 
en  prolonger  la  durée , quand  elle  était  près  de  finir,  line 
foule  de  prêtres  en  France  servirent  d’échos  aux  déclama- 
tions furibondes  qui  partaient  de  l’étranger.  Les  diocèses 
de  Blois,  d’Aire,  d’Orléans  , du  Puy,  la  Bretagne  , le  Boc- 
enge,  furent  en  proie  au  fanatisme  de  vieux  brouillons  qui 
ne  respiraient  que  l’intolérance  et  la  guerre  civile.  Pendant 
près  de  trente  ans  ils  n’ont  cessé  de  lasser  lu  patience  de  l’épis- 
copat  anglais,  du  siège  apostolique,  et  de  celte  Eglise gal- 
licane, qu’ils  ont  horriblement  calomniée  quand  ils  se  sont 
vus  dans  l’impuissance  de  l’asservir  à leur  capricieuse  ty- 
rannie. Heureusement  ce  schisme  déplorable  ne  peut  lar- 
der h s’éteindre  , faute  d’aliment.  Le  dernier  de  ses  évêques 
vient  de  terminer  sa  carrière  dans  le  sein  de  l’unilé.,  et  de 
léguer  à ses  adhérents  un  bel  exemple  à suivre.  Puisse-t-il 
être  suivi!  V oyet  Pape,  Réforme  iui.igieusk  et  Religion. 

L’ub.  L... 

SCHOLASTIQUE.  ( Philosophie  du  moyen  âge.)  Ou  dé- 
signe généralement  sous  le  nom  de  scholastique,  un  mode 
d’instruction  et  une  manière  de  pliilosopher  adoptés  dans 
xx.  5 S 
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les  écoles  fondées  depuis  Charlemagne;  c’était  un  agrégat 
de  règles  logiques  et  d'idées  ontologiques,  tirées  des  com- 
mentateurs d’Aristote , particulièrement  de  saint  Augustin 
et  de  Boëco.  Dans  les  écoles , et  plus  encore  dans  les  uni- 
versités qui  furent  formées  par  la  suite , surtout  dans  celle 
de  Paris , se  développa  graduellement  un  genre  de  connais- 
sance analogue  aux  besoins  , aux  lumières  et  h la  situation 
sociale  des  ecclésiastiques  pour  lesquels  ces  établissemens 
étaient  spécialement  destinés.  Là  naquit  la  scholastique, 
qui  n’était  autre  chose  que  l’application  de  la  dialectique  à 
la  théologie. 

L’histoire  de  la  philosophie  durant  le  règne  de  Charle- 
magne et  de  ses  successeurs  offre  peu  d’intérêt.  Cependant 
quelques  hommes,  en  très-petit  nombre,  répandirent  do 
faibles  lueurs  au  milieu  des  ténèbres  de  l’ignorance , et  po- 
sèrent les  fondemens  de  la  scholastique,  particulièrement 
Jean  Scot  Érigène , qu’on  peut  regarder  comme  un  phé- 
nomène extraordinaire  pour  le  neuvième  siècle  : à la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  latine , il  réunissait,  selon 
quelques-uns , celle  de  l’arabe.  Jaloux  de  pousser  le  plus 
loin  possible  ses  spéculations,  il  osa  penser  d'après  lui- 
même  , et  chercher  la  vérité  sans  autre  guide  que  sa  raison. 
II  regardait  la  philosophie  comme  la  scimce  des  principes 
de  toutes  choses.  Nous  avons  de  lui  un  traité  De  La  division 
de  la  nature,  dans  lequel,  par  un  effort  hardi  pour  le 
temps,  il  prétend  en  quelque  sorte  expliquer  le  mystère  de 
la  création  : Dieu,  dit-il,  est  la  substance  de  toutes  choses; 
elles  découlent  de  la  plénitude  de  son  être. 

Durant  le  dixième  siècle,  l’Europe  continua  d’être 
plongée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  la  plus  grossière. 
La  philosophie  se  bornait  à une  logique  informe  sans  mé- 
thode et  sans  clarté , qu’on  regardait  comme  le  sommaire 
et  la  substance  de  la  sagesse  humaine.  Il  paratt  étonnant 
que , dans  ce  siècle , on  ait  songé  à une  question  aussi 
subtile  que  celle  des  idées  générales;  en  effet,  il  parait 
constant  qu’on  agita  la  fameuse  controverse  : Si  les  idées 
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générales  appartiennent  à la  classe  des  objets,  ou  simplement 
à celle  des , noms  ; controverse  qui  a beaucoup  embarrassé 
par  la  suite  les  docteurs,  et  qui  a produit- les  deux  sectes 
opposées  des  Nominaux  et  des  Réalistes. 

La  philosophie , dans  le  onzième  siècle , se  réduisit  entiè- 
rement à la  dialectique,  c’est-à-dire , à la  logique  et  à la 
métaphysique.  Supérieur  à ses  contemporains  par  l’étendue 
de  son  esprit , Anselme  dissipa  les  ténèbres  dans  lesquelles 
était  plongée  la  logique;  il  parvint  à éclaircir  la  nature  de 
la  substance , du  mode,  et  de  la  qualité , pour  donner  de  ces 
êtres  métaphysiques  des  idées  plus  justes  que  celles  qu’on 
en  avait  alors.  Il  dissipa  l’obscurité  qui  régnait  dans  la  mé- 
taphysique et  la  théologie  naturelle , comme  on  le  voit  par 
l’exposé  qu’il  fait  des  preuves  de  la  Divinité,  qu’on  peut 
acquérir  par  les  simples  lumières  de  la  raison  , ce  qu’il  dé- 
montre avec  une  sagacité  qu’on  est  étonné  de  trouver  dans 
un  docteur  de  cette  époque  : aussi , à ce  sujet  (dit  Mo- 
sheim  ) , il  fut  l’inventeur  du  fameux  argument  faussement 
attribué  à Descartes , savoir,  la  preuve  de  l’existence  de 
Dieu  tirée  de  l’idée  naturelle  qu’ont  tous  les  hommes  d’un 
Être  infiniment  parfait. 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle  s’éleva  la  fameuse  dispute 
entre  les  Réalistes  et  les  1\ ominaux.  Il  s’agissait  de  savoir 
si  les  Universaux , dont  la  logique  s’occupait,  apparte- 
naient h la  classe  des  choses  réelles , ou  à celle  des  simples 
dénominations  ou  mots.  Cette  longue  querelle  fut  com- 
mencée par  Roscelin,  qu’on  regarde  comme  le  chef  et  le 
fondateur  du  nominalisme. 

Abélard  fut  celui  qui  contribua  le  plus , dans  le  siècje 
suivant , à la  célébrité  de  cette  dispute  : il  attaqua  vive- 
ment l’opinion  do  Guillaume  de  Champeaux  qui,  partisan 
du  réalisme,  prétendait  qu’il  n’y  avait  dans  tous  les  indi- 
vidus qu’une  seule  chose  esscntiellemeut  une , et  cpic,  s’ils 
différaient  entre  eux,  ce  n’était  que  par  la  diversité  des 
accidcns.  Celui-ci,  vaincu  par  In  supériorité  d’Abélard, 
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dans  l’art  de  disputer,  perdit  toute  la  considération  dont  U 
jouissait. 

Il  n’était  pas  question  alors  d’enseigner  la  vérité,  mai» 
de  défendre  son  opinion  vraie  ou  fausse.  Ou  obscurcissait 
et  défigurait  les  propositions  les  plus  évidentes  par  une 
foule  de  distinctions  ridicules;  on  poussait  la  rage  de  dis- 
puter au  point  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  des  ques- 
tions les  plus  importantes. 

Parmi  les  contemporains  célébrés  et  les  disciples  d’Abé- 
lard , on  distingue  Pierre  Lombard , surnomme  le  maître 
des  sentences  , Robert  Pulleyn , Gilbert  de  la  Porrée  , mais 
particulièrement  Jean  de  Salisbury  , esprit  orné  par  l’élude 
des  auteurs  classiques , lequel  vit  très-bien  les  vices  des 
éludes  philosophiques  de  son  temps,  et  les  obus  do  la  scho- 
lastique, dont  il  attaqua  les  frivoles  arguties. 

Abélard  avait  composé  un  traité  ayant  pour  titCe  : Sic 
et  Non  (le  Oui  et  le  Non) , dans  lequel  il  prétendait  dé- 
montrer qu'il  n’y  a guère  de  sujets  en  philosopliic  sur  les- 
quels ou  ne  puisse  soutenir  le  pour  et  le  contre;  on  y 
trouve  cette  proposition  : « Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu’il 
fait  positivement;  ce  qu’il  ne  fait  point,  il  ne  le  peut  point 
faire.  » Abélard  ne  prétendait  nullement  borner  la  toute- 
puissance  de  Dieu;  mais,  la  regardant  comme  jointe  à sa 
sagesse  infinie,  il  disait  qu’il  est  impossible  et  contradic- 
toire quo  Dieu  veuille  faire  quelque  autre  chose  que  co 
qu’il  veut  faire , que  ce  qu’il  fait  actuellement.  Cette  pro- 
position subtile  lui  suscita  bien  des  contradictions,  ainsi 
que  la  suivante  : « Les  trois  personnes  de  la  Trinité,  ne 
sont  que  des  dénominations  d’un  seul  même  être  , qui  est 
Dieu.  » Proposition  qu’il  appuyait  de  plusieurs  comparai- 
sons tirées  des  êtres  sensibles  ; par  exemple  , do  celle  du 
cachet  et  de  l’empreinte.  De  pareilles  subtilités  if  échappè- 
rent point  11  la  censure  des  ecclésiastiques. 

Quoique  la  scholastique  parut  alors  triompher,  il  se 
•trouva  cependant  des  hommes  hardis  et  dépouillés  de  toute 
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prévention  , qui  osèrent  lui  porter  les  plus  rudes  coups , 
entre  autres  Étienne,  évêque  de  Tournay  , qui , sur  la  fin 
du  douzième  siècle  , écrivait  ainsi  au  pape  Célestin  III  : 

« 11  y a maintenant  presque  autant  de  scandales  que  d’é- 
crits, presquo  autant  de  blasphèmes  que  de  places  publi- 
ques , où  les  hommes  discourent  et  s’entretiennent.  11  sem- 
ble que , dans  le  trouble , dans  la  confusion  des  écoles , on 
ne  songe  qu’à  proposer  des  questions  surprenantes  et  ex- 
traordinaires , au  hasard  même  de  ne  pouvoir  les  ré- 
soudre. » 

Gautier,  prieur  de  Saint-Victor,  s’exprime  ainsi  contre 
Pierre  de  Poitiers , Abélard,  Gilbert  de  la  Porréc  et  Pierre 
Lombard  : « Suivcz-Ies  dans  ces  longues  disputes  où  ils 
passent  les  jours  et  les  uuits  , vous  verrez  qu’ils  tournent 
la  même  chose  de  tant  de  manières  différentes,  qu’on  ne 
sait  plus  s’il  faut  l’admettre  ou  la  rejeter.  Ils  se  jouent  du 
vrai  et  du  faux  avec  tant  d’adresse , qu’on  ne  peut  ni  les 
saisir  ni  les  reconnaître.  Prètcz-lcur  une  oreille  attentive , 
vous  ignorerez  bientôt  s’il  y a un  Dieu  , ou  s’il  n’y  en  a 
point;  si  Jésus-Christ  s’est  fait  homme  , ou  s’il  n’a  pris  • 
qu’un  corps  fantastique  ; s’il  y a quelque  chose  de  réel 
dans  le  monde , ou  si  tout  n’est  qu’illusion , que  trompe-: 
rie.  » 

La  plupart  des  docteurs  du  treizième  siècle  suivirent  les 
principes  logiques  et  métaphysiques  d’Aristote.  La  secte 
des  réalistes  fut  plus  nombrouse  et  phefilorissanle  que  celle 
des  nominaux , à cause  du  crédit  et  de  l’éclat  que  lui  don- 
nèrent Albert  et  saint  Thomas  d’Aquin.  Albert  fut  le  pre- 
mier par  qui  fut  détermiué  le  grand  mouvement  vers  la 
philosophie  péripatéticienne;  par  ses  travaux  , la  logique 
et  la  métaphysique  gagnèrent  en  étendue  plus  qu’elles  ne 
firent  de  véritables  progrès,  Avec  lui  commencèrent  les  dis- 
cussions subtiles  sur  la  matière  et  la  forme  ,'  l’essence  et 
l’être.  11  s’attacha  à fixer  la  connaissance  rationnelle  de 
Dieu  , de  laquelle  il  exclut  la  doctrine  de  la  Trinité;  il  dé- 
veloppe l’idée  métaphysique  de  la  Divinité  comme  être  né- 
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cessaire  , en  qui  l’es'  mee  et  l’être  sont  identiques  , et  il  en 
déduit  les  attributs.  Souvent  scs  recherches  sont  entreraê  - 
lées  de  questions  subtiles , énoncées  aVec  une  dialectique 
abstruse. 

Saint  Thomas  d’Aquin , son  disciple , acquit  une  célé- 
brité qui  effaça  toutes  les  réputations  de  son  siècle.  Son 
érudition  passe  les  bornes  où  se  trouvaient  resserrée^  les 
connaissances  de  ses  contemporains  ; mais  sa  méthode  était 
très  confuse  et  très  embrouillée.  Son  principale  mérite  est 
d’avoir  propagé  la  philosophie  d’Aristote.  11  acquit  une  si 
grande  importance , qu’il  devint  le  chef  d’une  secte  célèbre 
parmi  les  scholastiques,  celle  des  Thomistes. 

Saint  Thomas  eut  dans  Jean  Duns  Scot  un  rival  et  un 
antagoniste,  qui  porta  au  plus  haut  degré  l’art  frivole  des 
distinctions  en  dialectique.  Aucun  scholastique  ne  sut  aussi 
bien  que  lui  embrouiller  un  sujet  par  une  foule  de  définitions, 
de  termes  barbares , d’argumentations  , d’hypothèses  vai- 
nes : il  est  difficile  d’attacher  un  sens  aux  mots  qu’il  em- 
ploie. Ses  sectateurs,  dont  le  nombre  fut  prodigieux,  for- 
• mèrent , sous  le  nom  de  Scolistes , une  secte  particulière 
opposée  à celle  des  Thomistes. 

L’art  des  subtilités  avait  plongé  la  philosophie  dans  d’é- 
pajsscs  ténèbres;  de  leur  obscurité  sortit  une  nouvelle  secte 
qui  , rejetant  le  réalisme  dogmatique,  reproduisit  la  doc- 
trine des  nominaux.  Elle  eut  pour  fondateur  Occam , qur 
combattit  dans  tous  les  sens  le  système  des  réalistes,  ou 
sectateurs  de  Scot,  lesquels  soutenaient  que  les  idées  gé- 
nérales sont  des  choses  réelles,  qu’elles  ont  une  existence 
déterminée  , une  force  à laquelle  rien  ne  s’oppose  , rien 
ne  résiste.  Occam  et  scs  sectateurs  prétendaient  au 
contraire  que  les  idées  générales  ne  sauraient  avoir  au- 
cune réalité  objective  hors  de  l’intelligence  , pareeque  ni 
le  jugement  ni  la  sciepcc  n’ont  un  besoin  absolu  de  celle 
hypothèse , et  qu’elle  conduit  h des  conséquences  extrava- 
gantes; que  ces  idées  générales  n’ont  d’existence  objective 
que  dans  l’àmc;  qu’elles  sont  un  produit  de  l’abstraction  , 
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ou  dos  imagos  qu’elle  sc  orée  h elle-même,'  ou  dos  quali 
tés  subjectives  propres  à l’ùme  , et  qui  sont  de  nature  b 
devenir  les  signes  des  objets  extérieurs. 

Les  débats  furent  violents  ; les  esprits  s'échaufferont  jus- 
qu’à l’excès;  chacun  s'attacha  fortement  à son  parti , résolu 
de  ne  point  changer  d’opinion  : les  thèses  étaient  remplies 
d’aigreur;  chaque  mot  y était  presque  une  injure.  Malgré 
de  fréquentes  persécutions  que  le  nominalisme  éprouva  ; 
malgré  les  défenses  d’enseigner  et  d’écrire  faites  à ses  par- 
tisans, cette  secte  parvint  à se  maintenir  et  à voir  grossir 
de  jour  en  jour  scs  adhérents  ; et  les  derniers  résultats  de 
cette  lutte  opiniâtre  furent  de  faire  baisser  insensible- 
ment le  crédit  de  la  scholastique  , dont  le  règne  cessa , lors-  Jfe  ■ 
que  l’esprit  humain  sc  fut  livré  à des  spéculations  plus 
libres , plus  utiles  et  plus  conformes  à sa  destination  et  à 
sa  dignité.  V oyez  Philosophie. 


Voyez  ttruckeri , Hist.  cric,  philosophiez  ; Histoire  comparée  des  systèmes 
de  philosophie  y etc.  , par  M.  Dcgcrando  ; Histoire  de  V université  de  Paris , 
par  Crevicr  ; Manuel  de  P histoire  de  la  philosophie  , tradnît  de  l'allemand, 
par  V.  Conaio. 


'hdt? 

f ? , 


Digilized  by  Google 


